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GRECE, 
PAR M. POUQUEVILLE, 


MEMBRE DE L'INSTITUT, 


Avant de commencer l'histoire 
abrégée de la Gréce, il nous semble 
indispensable de faire connaitre la po- 
sition topographique, l'étendue et les 
limites de ce pays qui brilla d'un si vif 
éclat sur la terre. 

« Les nations disparaissent. les vil- 
« les et leurs ruines sont effacées par 
« le temps. La nature ayant ses crises 
« et l'homme ses passions, tout serait 
« bientót bouleversé et méconnaissa- 
« ble, sans les fleuves et les monta- 
« gnes, si merveilleusement distribués 
« à la surface de la terre, par celui qui 
« en établit les fondements et en régla 
« les proportions. » C'est à ces dé- 
marcations invariables que nous nous 
attacherons , afin de tracer sommaire- 
ment notre topographie hellénique ou 
grecque. 

On commettrait une étrange erreur 
de comprendre sous le nom de Gréce 
tous les pays qui furent occupés par 
les descendants de Hellen , et par les 
nombreuses colonies qu'ils envoyerent 
dans les différentes contrées de l'an- 
cien continent. 

Le prolongement des Alpes Carni- 
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ques, dont le Pinde et le Parnasse 
sont une des principales branches, sé- 
pare, au septentrion, l'Illyrie et la 
Macédoine de la Gréce proprement 
dite, qui est bornée par la ¡er Egée 
au midi; à l'orient et à Poccident par 
la mer Ionienne, que Strabon sur- 
nomme mer de Sicile. Sa plus grande 
dimension du nord au midi est de 92 
lieues de 25 au degré , son diamètre 
moyen E. et O. de 58 lieues, et sa sur- 
face de 5139 lieues carrées. 

Placée entre le 36 et le 41 degré de 
latitude septentrionale, la Hellade, ar- 
rosée par une multitude de rivières, 
est dotée d'un sol propre à toutes les 
especes de cultures que l'homme peut 
ER M n ene des'étonner 
si les peuples qui habiterent un 
aussi Évorisé de la nature, ont is 
lever au degré de splendeur qu'ils at- 
teignirent. 

ndépendamment de ces bienfaits, 

la Grèce recut du Créateur des dons 

peut-étre plus précieux que la bonté 

de son territoire. Placée au centre de 

lancien continent, baignée de trois 

cótés par la mer, bordée de rivages 
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découpés par des golfes profonds, 
abondants en havres abrités , elle sem- 
blait destinée à devenir le point cen- 
tral du commerce général de l'Asie, 
de l'Afrique et de l'Europe. 

` Dës que la géographie eut adopté 
un mode régulier de description, on 
divisa cet heureux pays en Gréce 
septentrionale , Grèce moyenne: ou 
Hellade , Grèce méridionale ou pres- 
qu'ile du Péloponèse, et en îles de la 
mer Egée. 


GRÈCE SEPTENTRIONALE. 


Les fleuves principaux de la Grèce 
septentrionale, dont les sources se trou- 
vent dans le Pinde ou dans ses étages, 
servent à faire reconnaître l'Épire, la 
Thessalie et les contrées qui s'étendent 
à lorient jusqu'au golfe Thermaique et 
aux Thermopyles. Le plus éloigné de 
ces fleuves est l'Aoüs, qui coule des 
faites culminants du Pinde pour tom- 
ber dans l'Adriatique, à peu de dis- 
tance d'Apollonie; le Pénee , dont les 
‘eaux se rendent dans la mer Egée; le 
‘faux Simois, qu'on voit s'épancher en 
'face de Corcyre, ainsi que la Thyamis 
et P Acheron, fleuves issus de la Chao- 
nie et de la Thesprotie; l'Arachtos et 

“YInachos, que recoit le golfe ambraci- 
e; l'Acheloüs et l'Évenus, qui se 
échargent, l'un en face d'Ithaque, 
l'autre vis-à-vis du promontoire Araxe: 
le Pindos, riviérede la Doride, tombe 
‘à l'entrée de la mer des Alcyons ou 
golfe de Corinthe, et le Sperchios thes- 
salién se rend au golfe Pélasgique. 

La Grèce septentrionale se compo- 
sait de l'Epire et de la Thessalie. 

L’Epire comptait quatorze cantons, 


savoir: 1° la Hellopie و‎ la Molosside et ۰ 


“Ja Thympliéide, 2° la Perrhébie, 8° PA- 
"tintanie, 4° la Dolopie, 5° l'Athama- 
“nie, 6° la Paravée ou barorée , 7° la 
Dryopie, 8° la Chaonie, 9° la Thes- 
rotie et la Cestrine, 10° l'Aidonie ou 
eltique, 11° la Selléide, 12° la Cassio- 
pie, 13° l'Ambracie, 14° l'Amphilochie. 
La Thessalie, plus considérable que 
PEpire و‎ s'appela d'abord. Pandore, 
` Pyrrhea, Pélasgiotide, Eolide, Xeinie, 
` lorsque Thessalos , chef d'une horde 
de Thesprotiens Y;pirotes , y fonda une 


colonie , soixante ans aprés la prise de 
Troie. Elle fut alors nommée Thessa- 


lie. Ses subdivisions connues à cette 


époque étaient : la Phthiotide, pays 
aimé d’Apollon, lorsqu'il grrdait les 
troupeaux chez Admète; la. Ma 
sie, séjour des Centaures; l'Hestiéo- 
tide, la Thessaliotide et la Pélasgio- 
tide. Les monta les plus remar- 
tables sont l'Olympe (*), ۲098۵ le 
élion, l'OEta et le Pinde, qui la sé- 
pare de l'Epire; son fleuve (car elle 
p'en a qu'un seul), le Pénée, qui cumule 
les eaux de l'Ananios, de l'Ion, de 
l'Apidanos et d'une foule de riviéres. 


GRÉCE MOYENNE. 


La Gréce moyenne, ou Hellade du 
milieu, était divisée en neuf contrées. 

L'4ttéque , région maritime dont 
Athénes était la capitale, avait des 
districts oudémes tels qu’Eleusis , Ma- 
rathon , Décélie, etc. , dans sa dépen- 
dance. Ses fleuves, si on peut donner 
ce nom à deux faibles ruisseaux, étaient 
le Céphise et l'Illissos; ses monta- 
gnes , l'Hymette , célèbre par ses 
abeilles , et le Pentélique, par ses car- 
riéres de marbre; les ports les plus 


renommés étaient le Pirée, Phalére 
et Munychie. 
La Mégaride, placée aux confins de 


la Corinthie, était le plus petit des 


(*) L’Olympe, dont notre planche première 
offre une vue exacte, ne s'annonce pas à l'en- 
trée du Tempé par les pentes ie Er et les 
cascades retentissantes qui caractérisent les 
Alpes. Environné des plus douces couleurs , 
il oleve majestueusement ses croupes arron- 
dics au milieu d'un effet suave de lumière, 
en laissant apercevoir à travers ses cou- 
poles, au lien des glaciers éternels du Mont- 
Blanc, des traces de verdure qui appellent 
les pasteurs dans ses retraites délicieuses, 
que l'été embellit de fleurs alpines. Ses 
sommets ne sont couverts, pendant neuf 
mois, que de neiges tem res, Xénago- 
ras, cité par Plutarque , estimait la hauteur 
du mont Olympe à dix stades un pléthre 
moins quatre pieds ( 960 toises). Bernoulli 
l'a trouvée de 1017 toises, ce qui n'est pas 
la moitié de la hauteur du Mont-Blane, 
(Povouevinza, Foyage de la Grèce, liv. ix, 

chap. v , pages 360, 361, t. IIT, 2" édit, ) 
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tantons de la Hellade; Mégare, sa 
capitale , était unie par de longs murs 
au faubourg de Nisée son port, situé 
à l'entrée du détroit de Salamine. 

La Béotie, contrée montueuse et 
marécageuse, compte E ses prin- 
cipales montagnes, l'Hélicon, séjour 
des muses, et le Cithéron, qui la sépare 
de l'Attique: ses principales riviéres 
sont: l’Asope, l'Ísménos et le Cé- 

hise, qui forme le lac Copais, dont 
es eaux se rendent dans l’Euripe, ou 
canal de l'ile d' Eubée, par des conduits 
souterrains. Riche d'un grand nombre 
de villes , les principales étaient: Thè- 
bes, Platée, ' AAA Thespis , Ché- 
ronée, Leuctres, rchomenes, noms 
celebres dans l'histoire. 

La PAocide, arrosée par le Cé- 
phise, qu'on vient de nommer, est 
célébre par le Parnasse (*), qui dépend 
de la chaine du Pinde, et par l'Hélicon, 
qui Ja sépare de l'Attique. Delphes, sé- 
our de l'oracle d’Apollon, Lébadée, 

tée, étaient ses villes les plus re- 
nommées, etle port de Cirrha son 
principal débouché commercial. 

Deux cantons connus sous le nom 
de Locrides : l'un à l'orient, surnommé 
Opuntien ou Epicnémidien, rendu à 
jamais célebre par le défilé des Ther- 
mopyles, avait pz ville principale , 
Opus; le second, qui était la Locride 
Ozole , comptait au nombre de ses 
places principales i port de 
mer, et Am hise , bâtie ans l'intérieur 
desterres.Cedernier cantonrenfermait 
la Tétrapole Dorique, située dans les 
escarpements du mont Oéta, où elle 
se trouvait isolée et à peine apercue, 
par sa position topographique : elle fut 


(*) Le Parnasse s'étend au septentrion 
depuis Delphes jusqu'au mont OEta. Le 


"mom de Lycouria, qu'il conserve encore au- 


dessus de Delphes, rappelle le souvenir de 
Lycorée, ville située prés de la zone des 
neiges qui couvrent ses failes pendant 
neuf mois de l'année. La vue du Parnasse 
que nous donnons est prise des environs de 
won y 
apenan est situé sur l'emplacement de Del- 
phes, dont les ruines existent encore, Les 
Log Phabitaient quand ce dessin a été 
aut, 


‘qui semble avoir été détachée 


le berceau des populations doriennes, 
پیم ی‎ un si grand róle dans la 
rece. 

A l'occident et au nord des contrées 
qu'on vient d'énumérer, se trouvaient, 
en remontant vers l'Épire, les: deux 
Etolies, arrosées par l'Événus et cs 
l'Acheloüs: elles avaient pour villes 
principales, Calydon, patrie de Méléa- 
gre; Thermos, où se tenait le Pane- 
tolicum , ou assemblée des états de 
l'Étolié : le lac Trichonion’, les monts 
Aracynthe et Amphryse étaient com- 
pris dans leur territoire. | 

L'Acheloüs séparait de l'Étolie pro- 
prement dite, I 4carnanie , qui avait 
poar capitale Stratos, et pour limites 
e golfe Ambracique. 


GRÈCE MÉRIDIONALE, 


La Grèce méridionale comprenait 
le Péloponèse (aujourd'hui la Morée), 
qui formait huit provinces que nous 
nous contenterons de nommer : c'é- 
taient l'Arcadie, la Laconie, la Mes- 
sénie, PElide, l'Argolide, l'Achaïe , la 
Sicyonie et la Corinthie. Telle était la 
Grece continentale, à laquelle il faut 
ajouter les iles qui en dépendaient, 
et qui étaient régies par des gouverne- 
ments distincts. 


ILES. 


Près dela côte de l'Epire, de l'Acar- 
nanie, de l'Étolie et du Péloponèse, 
on trouve Corcyre avec son archi- 
pel composé de cinq fles : Leucade, 
qu'un canal, ouvrage des Corinthiens, 
sépare de |’ Acarnanie, dont elle formait 
autrefois un promontoire ; Ithaque et 
Céphallénie avec plusieurs flots situés 
en face de l'Étolie; Zacynthe (Zante), 
placée prés du Péloponese; et Cythére, 
u ter- 
ritoire de la Laconie. 

Au midi, et sur la cóte occidentale 
du golfe Saronique, on trouve les îles 
d'Hydrussa, Tiparénos , Calaurie, 
Egine et Salamine. 

Vis-à-vis de la Béotie, dont elle est 
séparée par un détroit nommé Euripe, 
se déploie l'ile d'Eubée. Prés de la 
Thessalie, on voit les fles de Scyathos, 
Halonése, Péparéthos; pius avant dans 


1. 
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le nord, Thasos, Samothrace, Lemnos 
et Imbros. 

Les groupes d'iles répandues dans 
la mer Egée sont désignés sous les 
noms de Cyclades et de Sporades. Les 

lus considérables sont : Andros, Dé- 
os, Paros, Naxos et Mélos; quant 
aux Sporades , nous nous contenterons 
_ de citer la Crète, Rhodes et Cypre. 


ÉPOQUE MYTHOLOGIQUE ET HÉROIQUE. 


L'Asie était depuis long -temps 
civilisée, lorsque l'Europe existait en- 
core dans l'état sauvage. Quelques 
Phéniciens abordent à la plage d'Ar- 
gos; ils y fondent moins une colonie 
qu'un comptoir commercial. Les habi- 
tants du pays se réunissent autour 
d'eux; ils s'empressent de profiter de 
leurs connaissances; ils apprennent 
d'eux les arts les plus utiles, et surtout 
celui de l'agriculture. Leur population 
S'accroit au moyen de ce bienfait, et 
ils se trouvent bientót en état d'en- 
voyer eux-mémes des colonies sur les 
cótes de l'Attique , delà Thessalie , de 
la Thrace, et dans presque toutes les 
iles de la Méditerranée. Ils portent 
ensuite la premiére étincelle de la 
civilisation dans l'Italie: dés lors la 
face de l'Europe change. 

Les notions un peu circonstanciées 
que nous possédons relativement aux 
premiers habitants de la Gréce sont 
vagues ; et cependant on a plus lieu de 
s'étonner de ce qu'on sait à cet égard, 
que de regretter les documents qui 
ne nous sont point parvenus. En 
effet, la mythologie nous laisse entre- 
voir la méchanceté des hommes sou- 
mis à des dieux corrompus; des vices 
infámes et un systéme épouvantable de 
violence et de tyrannie, tel que, mal- 
gré toute la circonspection d'un écri- 
vain , il lui deviendrait difficile de trai- 
ter un pareil sujet. 

Si on juge par induction de l'état 
ancien de la Gréce , on ne peut mettre 
'en doute qu'elle ne füt déja trés-peu- 
plée lorsque les premières colonies 
étrangères vinrent s'y fixer, puisque 
SIX où sept générations après, elles 
formèrent des établissements dans 


-gés au loin 


l'Asie-Mineure, dans la Thessalie, dans 
la Béotie et dans l'Attique. 11 résulte- 
rait de là que les premiers chefs venus 
de l'Orient, ayant trouvé une popula- 
tion nombreuse, ne firent que la ras- 
sembler pour propager la civilisation 
par le commerce : tel fut le passae de 
ce qu'on appelle l'état sauvage à l'état 
de barbarie. 


PÉLASGES ET TELCHINES. 


Les Pélasges , dont on ignore l'ori- 
gine, mais m paraissent s'étre propa- 
ans l'Europe et dans lA- 
sie , regardaient Inachus et Phoronée 
comme leurs chefs. Ils s'établirent dans 
le Péloponèse, où leur arrivée est fixée 
au XVIII siècle avant notre. êre, 
temps oü l'on apercoit dans ce pays 
quelques traces d'un ordre social an- 
térieur à leur époque. 

Cette civilisation était due aux Fel- 
chines, originaires de l'ile de Crete 
ile dont le premier nom connu avait été 
Telchinia : elle fut une des principales 
stations des Phéniciens, lorsqu'ils s'a- 
donnérent au commerce maritime. 
Phoronée fit la guerre à ces Telchines, 
issus des Phéniciens, qu'on croit étre 
des Arabes qui avaient eu des rapports 
d'origine avec les Indiens. 

Les Pélasges, aprés avoir expulsé 
les Telchines, qui étaient probablement 
une colonie de marchands , ne tardé- 
rent pas à s'agrandir en s'emparant des 
états d'Argos et de Sicyone. Bientôt 
aprés ils s'étendirent du cóté de l'At- 
tique et dans la Thessalie, sous la con- 
duite de leurs chefs Achéos, Pthios 
et Pélasgos, formant des comptoirs de 
commerce, autour desquels se réu- 
nirent quelques familles qui se multi- 

lierent successivement, au point de 
ormer des villes. 

Ces étrangers apprenaient aux indi- 
on à cultiver la terre et à tirer parti 

e leurs denrées , qu'ils échangeaient 
contre les productions qu'un peuple 
industrieux et navigateur peut offrir à 
celui qui ne l'est pas. Enfin ce fut à 
cesconquérants pacifiques queles Grecs 
durent la connaissance des lettres pé- 
lasgiques, qu'ils recurent, dit-on, long- 
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temps avant l'arrivée de la colonie de 
Cadmus dans la ۰ 


RELIGION. 


Si on passe maintenant à l'examen 
de la religion , on trouvera beaucoup 
de rapports entre celle des Phéniciens 
et des Pélasges. Les habitants du Pé- 
loponése, à l'arrivée des premières 
colonies étrangères, avaient quelques 
idées religieuses; ils reconnaissaient 
deux divinités principales, qui étaient 
Uranos , ou le ciel, et Ghé, ou la terre. 
Platon prétend qu'ils rendaient aussi 
un culte au soleil, à la lune et aux 
astres. 

Tnachus, arrivé dans la Gréce vingt- 
deux générations avant le siége de 
Troie , eut pour successeur Phoronée, 
son fils, que quelques auteurs regar- 
dent comme le véritable fondateur du 
royaume d'Argos. Ce prince eut deux 
enfants, Apis, qui lui succéda, et 
Niobé , qui eut un fils nommé Argos 
ou Pelasgos, auquel on donnait pour 
père Jupiter : c'était toujours à quel- 

ue dieu qu'on rattachait l'origine 

"un fils issu du sang des rois, quand 
on ne pouvait prouver sa légitimité. 
Il parait que Phoronée fut célébre, 
car son nom passa à tous ses succes- 
seurs jusqu'à Danaüs. 
Les Phéniciens avaient apporté quel- 
e civilisation chez les habitants du 
loponése; mais occupés presque uni- 
quement du commerce, ils faisaient 
peu de cas des arts d'agrément et des 
sciences de pure spéculation. II n'en 
était pas ainsi de Danaüs, sorti de l'E- 
gypte, ou il y avait d'autres hommes 
que des cultivateurs et des marchands. 

L'histoire ancienne de l'Egypte est 
trop peu connue pour affirmer en 
quelle qualité Danaüs y habitait. Apol- 
lodore serait porté à croire qu'il régna 
dans cette partie de la Libye qu'on ap- 
pelle la Cyrénaique. Chassé de ce pays 
par son frére Egyptos, il se serait d'a- 

rd réfugié dans l'ile de Rhodes avec 
ses cinquante filles , qui étaient proba- 
blement des odalisques comme. celles 
des barems de l'Orient. I] s'embarqua 
de là pour Argos, où il aborda. Le 
trône étant venu à vaquer, il y monta 


en qualité de descendant d'Io, fille 
aînée d’Iasos, ou plutôt au moyen des 
richesses qu'il avait apportées avec lui, 
et qu'il sut employer à se faire des 
partisans. 
Danaüs fit quelques changements à 
la religion des Pélasges , en abolissant 
les sacrifices humains, qui cesserent à 
cette époque dans l'Argolide. Cécrops , 
son contemporain, venu de l'Égypte 
avec lui, poussant plus loin l'humanité, 
défendit de sacrifier aux dieux aucun 
animal vivant : exemple qui ne fut 
pas suivi par les Map e de l'Arcadie. 
On attribue aux filles de Danaüs 
l'institution des Thesmophories , ou 
fétes de l'agriculture, qui furent adap- 
tées au culte de Cérés, divinité que les 
Pélasges connaissaient déja par ses bien- 
faits. Quant au mariage des Danaides, 
le silence d'Homère nous porte à croire 
que c'est une fable assez moderne. 
C'est à la date de dix-sept généra- 
tions avant le siége de Troie qu'on 
voit Lycaon fonder le royaume d'Ar- 
cadie : il était compatriote et contem- 


' porain de Cécrops. 


Danaüs eut pour successeur Lyn- 
cée, fils d'Égyptos, son frère. On 
ignore son histoire, ainsi que celle 
d'Abas, son fils et son successeur , qui 
épousa Ocalie, fille de Mantinée, l'un 
des enfants de Lycaon. 

A cette époque Nauplios, fils de 
Neptune et d'Amymone, réunit les 
matelots égyptiens et phéniciens qui 
avaient suivi son grffnd-pere, dans l'en- 
droit où se trouve le port principal de 
l'Argolide; il y bâtit Nauplie, dont le 
nom s'est conservé jusqu'à nos jours. 
Palaméde, fils du second Nauplios, 
bätit l’Acropole, maintenant appelée 
Palamide. 


PROMÉTHÉE, 


Prométhée, père de Deucalion, était 
frère d'Atlas, roid’ Arcadie, dénomina- 
tion qui s'étendait quelquefois à l’Elide. 
Ce prince passa du Péloponèse dans 
l'Etolie, op il fonda un état qui fut le 
berceau des Hellènes et des Doriens. 
Le déluge de Deucalion est rapporté 
au règne de Nyctimos , son fils, huit 
générations ou 264 ans avant le siége 
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.de Troie; il y avait alors 198 ans ou six 
énérations que les Pélasges étaient 
établis dans là Thessalie. 

Prométhée se vantait d'avoir intro- 
duit le culte d'un Dra: Ju مق‎ 
Olympie, où il existait déja un temple 
an (le Temps). Les Eléens 
prétendaient que Jupiter y avait lutté 
contre son pere, ie: savoir à qui 
resterait l'empire du monde, et qu'il 
en sortit victorieux. Telle fut l'origine 
de jeux qu'Iphitos renouvela dans la 
suite des temps. 

. On attribuait à Prométhée une autre 
innovation dans le culte. Aulieu d'ho- 
locaustes, il ordonna qu'on ne brülerait 
plus sur les autels des dieux que les os 
des victimes , et il permit de manger 
les chairs. Enfin il apprit aux hommes 
l'art de connaitre l'avenir par l'inspec- 
tion des entrailles des victimes. 


DEUCALION. 


Deucalion laissa deux fils, Hellen et 
GK, et une fille nommée Pro- 
togénie. Les deux fils ayant partagé le 
dómaine de leur pére, Amphictyon eut 
le littoral depuis les M Met où 
finissait la Thessalie, jusqu'à la Béotie, 
qui lui appartenait en grande partie, 
et Hellen obtint les montagnes, ou 
Haute-Thessalie, car la plaine était 
encore couverte par les eaux. ۰ 

Hellen eut, dit-on, trois fils, Eolos, 
Doros et Xuthos. Il est difficile de 
déterminer la position de l'Eolide, mais 
il est probable eg ce fut le pays situé 
aux environs du golfe Pagasétique, 
dont la ville principale était Iolcos. On 
en attribuait la fondation à Créthée, 
pére d'Éson, dont le fils, Jason, de- 
vint le chef de l'expédition des Argo- 
nautes. 

Doros , second fils de Hellen, suc- 
céda à son père dans l'Hestéotide, d'où 
il fut chassé par les Perrhèbes. Alors 

elques-unes des tribus dont il était 
e roi, conduites par Macednos, se ré- 
pandirent dans la Macédoine, oü elles 
ortérent, suivant toute apparence, 
idiome qu'on y parlait encore au siè- 

ıcle d'Alexandre-le-Grand : quelques 
autres Doriens passerent dans l'ile de 
. Grete. Ceux-ci, rappelés par l'amour 


de leur patrie primitive, revinrent s'é- 
tablir dans la Tétrapole Dorique, où 
ils restèrent jusqu'à leur expédition 
dans le Péloponese, sous la conduite 
des Héraclides. 

Xuthos, forcé parses fréresdes'expa- 
trier, s'étant réfugié à Athènes, épousa 
Creüse , fille d'Érechthée, dont il eut 
deux fils, Ion et Achéos. Ion , cliassé 
bientôt aprés avec sa tribu, vint:s'éta- 
blir dans l'Égialée, qui fut appelée 
Ionie, et dans la suite Achaie : de 
là ils s'étendirent dans l'Argolide et 
dans la Laconie, où ils demeurerent 
jusqu'au temps de l'invasion des Do- 
riens. | 

Ampuicryon.—La postérité d'Am- 

Aictyon est moins connue que celle de 

elfen; il eut, à ce qu'on dit, un fils 
appelé Physeos, qui engendra Locros, 
d'où vient le nom de Locride, donné 
au pays soumis à son autorité. 

ATLANTIDES. — Nous avons précé- 
enr parlé jio emm de Pro- 
méthée , qui eut sept filles, وب‎ 
les Atlankides. mon d'elles, Maïa, 
donna le jour à Mercure, c'est-à-dire 
m établit à Cylléne le culte de ce 

ieu. 

Haleyone , la seconde des Atlan- 
tides , eut de Neptune un fils qui régna 
dans la Béotie. 1 paraît qu'on fit sous 
son régne quelques tentatives pour in- 
troduire dans eette contrée le culte 
0 Apollon et de Diane و‎ mais il s'y op- 

osa. 

d Electre, sœur d'Halcyone, eut de 
Jupiter deux fils و‎ Dardanos et Iasion. 
Quelques auteurs disent qu nomaos و‎ 
roi de Pise, avait pour mere Stérope, 
l'une des Atlantides. Enfin c'est dans 
cette race, et dans celles que nous avons 
fait connaitre sommairement , qu'on 
doit rechercher les origines des familles 
qui figureront avec plus ou moins d'au- 
thenticité dans la période suivante de 
l'histoire grecque. 


ÉPOQUE HÉROIQUE ET HISTORIQUE. 


Tandis que la mythologie s'emparait 
des annales primitives de la Grèce, 
l'histoire inscrivait dans ses fastes le 
souvenirde quatre établissements suc- 
cessifs formés par des étrangers dans 
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M pays qu'ils étaient destinés à civi- 
ser. 

On a dit précédemment que depuis 
le milieu du XVI: siècle à 1450 avant 
notre ére, une multitude ck to 
de Phéniciens et de Phrygiens étaient 
yenus s'établir sur les cótesde la Gréce. 
Descauses particuliéres avaient motivé 
leurs émigrations, qui furent presque 
simultanées : c'étaient,en général, de 
collisions entre les branches colldtéra- 
les des dynasties de l'Orient ; tantôt des 
ambitieux décus dans leurs espérances, 
ou d'illustres proserits qui cherchaient 
à se dérober à la tyrannie victorieuse 
dont ils avaient inutilement essayé de 
s'affranchir. ` : 

COLONIES ÉTRANGÈRES. — Les his- 
toriens s'accordent à dire que les 
E cojonies étrangères, con- 

uites parles Egyptiens Cécrops et Da- 
naüs, s'établirent l'une dans l'Attique, 
l'autredans l’ Argolide; que le Phénicien 
Cadmus fonda Thèbes en Béotie, où 
il épousa Harmonie, fille de Mars. 
D'un autre cóté, le Phrygien Pélops, 
ui changea le nom d'A pia en celui de 
éloponese, conquit cette presqu'ile 
Bat ses alliances aveo Danaüs et Tyn- 
are, roi de Lacédémone, de facon 
que leurs dynasties acquirent, dans la 
suite des temps, une prépondérance 
suprême dans la personne d' Agamem- 
non. Ainsi Thebes, Athénes, Argos, 
Sparte, doivent étre considérées comme 
devant leur origine à quatre princes 
étrangers, dont les exploits, la gloire 
et les hautes infortunes ont eté immor- 
ae par les plus nobles génies de la 
rèce 


USAGE DES MÉTAUX. — Les pays 
qe ces dynasties avaient été forcées 

"abandonner n'étaient peut-étre pas 
arrivés à un haut degré de maturité 
sous le rapport de la législation civile et 
morale ; mais les arts de l'agriculture et 
queues parties de la science y avaient 
` fait assez de progrès pour apprendre 
aux Grecs la connaissance des mé- 
taux. Ainsi. Cécrops leur montra l'u- 
sage du fer, qu'on ne trouve nulle 
part à l'état métallique; il réunit en 
méme temps les chasseurs et les no- 
mades ou pasteurs en villages, et il en 


.et ce fut quan 


fit des cultivateurs. Le blé, le vin, 
l'huile, furent la récompense de leurs 
utiles travaux; et ces productions , 
acquises par des fatigues communes , 
furent regardées, ainsi que les terres 
pop , Comme une propriété pu- 

ique. +. : : 

Proprrérés. — L'idée d'un droit 
exclusif et permanent sur une por- 
- de terrain fut da fe les 

us importants que aire 
um Hellénes "id l'ordre social. Dicté 
par un esprit d'amélioration, on dut 
s'occuper à réprimer l'injustice de 
l'homme, qui ne veut pas acquérir par 
le travail ce qu'il peut ravir par la force 
brutale , en s'adonnant au brigandage. 
Alors l'influence de la religion vint au 
secours de l'agriculture, et les insti- 
tuteurs de la morale publique mirent 
les biens de la terre sous la protection 
des dieux , en attendant celle des lois. 

AUTORITÉ ROYALE. — Les pre- 
miers législateurs, qui avaient sage- 
ment adopté l'idiome des habitants 
de la Grèce , avaient eu l'attention de 
modifier l'autorité royale, qui fut tou- 
jours en Égypte et dans l'Órient celle 
Q'un rigoureux despotisme. On re- 
marque effectivement, jusqu'à l'époque 
du siége de Troie, que la puissance 
souveraine n'était mise en usage que 

ur le maintien de la ER mili- 

ire en cas de danger ic et pen- 
dant la guerre. Les Grecs étaient libres 
sous le sceptre des rois, qu'Homère 
surnomme les pasteurs des peuples ; 
les Hellènes devinrent 
riches qu'ils se trouvèrent préparés à 


.la servitude. 


NAVIGATION, COMMERCE. — On 
croit communément que les Phé- 
niciens furent les premiers maîtrés 
des Grecs dans l'art de la navigation. 
Mais il suffit de jeter les yeux sur la 
carte de la Hellade pour juger que ses 
habitants étaient naturellementa 
au commerce maritime; et si les 
nieiens entrérent pour quelque ehose 
dans cette combinaison, ce ne fut que 

ur en háter le développement, dont 

e retard tenait à des causes locales. 

Plusieurs circonstances avaient con- 

tribué à prolonger l'enfance dés Grecs 
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en détournant leur attention du com- 
merce et des arts. La surface de leur 
pays hérissé de montagnes isolait tel- 
ement les habitants, qu'on ne pouvait 
voyager au-delà d'un territoire limité 
sans étre exposé aux insultes de quel- 
que chef d'une peuplade. Ces injures 
excitaient des ressentiments, on se 
faisait mutuellement des outrages ; 
chaque ville était en guerre avec ses 
voisins, et on vivait dans un état habi- 
tuel d'anarchie. 

D'un autre cóté, la mer était cou- 
verte de pirates. Les Phéniciens, les 
Cariens et les insulaires de la mer 
Égée ne regardaient plus la naviga- 
tion comme un lien propre à unir les 
peuples par le commerce, mais comme 
un moyen de s'enrichir par le pillage. 
Ainsi le métier infâme de plagiaires 
devint une profession qui, loin d'étre 
regardée comme déshonorante, don- 
nait beaucoup de gloire et de réputa- 
tion à ceux qui l'exercaient avec intelli- 
gence et courage. Enfin la frontière 
septentrionale de la Hellade était con- 
tinuellement menacée par les Thraces, 
par les Amazones et par une foule de 
sauvages sortis des erm boréales. 


AMPHICTYONIE. 


Les dangers auxquels on se trouvait 
exposé du cóté de la Thessalie don- 
nèrent lieu à une institution politique 
qui eut une influence marquée sur la 
grandeur future de la Gréce. Nous 
voulons parler de la ligue amphictyo- 
nique. 

lle fut d'abord composée des prin- 
ces de la Thessalie, qui formérent une 
confédération pour leur défense mu- 
tuelle contre les Barbares. Ils s'assem- 
blaient chaque année, au printemps et 
en automne, aux Thermopyles, canton 
qui était alors gouverné par Amphic- 
on. Les avantages que les alliés re- 
tirérent de ce congrés firent que les 
nations de la moyenne Gréce et de la 
Gréce méridionale ne tardérent pas 
a y accéder, ainsi que Acrisios d'Ar- 
gos et les autres princes du Pélopo- 
nése. 

Pendant près d'un siècle , les Am- 

phictyons se contentérent de défendre 


leur territoire; mais l’activité impa- 
tiente de ceux qui en composaient le 
conseil ne put se borner à une guerre 
défensive. Les succès qu'ils. avaient 
obtenus les décidèrent à diriger leurs 
armes contre les Barbares en général : 
cette résolution donna lieu à l'expédi- 
tion des Argonautes. 

Comme l'accroissement de la 
pulation avait imprimé une activité 
prodigieuse dans la Hellade, on sentit 
de bonne heure l'importance du com- 
merce du Pont-Euxin et de la Pro- 
pontide. Les Grecs d avaient établi 
des colonies, qui, devenues bientôt 
trop puissantes , profitèrent de la fai- 
blesse du royaume d'Argos, pour se- 
couer son joug et inquiéter le com- 
merce des Grecs d'Europe. 


EXPEDITION DES ARGONAUTES, 


Dés que le congrés eut annoncé le 
projet e venger les insultes faites par 
es colonies et par les: Barbares, on 
vit paraitre tout ce que la Hellade 
comptait de héros, au nombre de qua- 
rante-trois , qui commandaient proba- 
blement autant de vaisseaux. Le lieu 
du rendez-vous était Ioleos, sur le 
golfe Pagasétique. Là parurent aux 
premiers rangs Phrixos , construc- 
teur du vaisseau amiral Argos, qui 
portait cinquante paires de rames: 
Minerve en avait dirigé l'architecture, 
Tiphys, fils d'Haginos, fut le pilote 
de cette nef, Orphée, né à شا‎ le 
rophéte ou chantre divin, et Eseu- 
ape, engendré par Apollon, le méde- 
cin. On nommait ensuite Hercule ; 
Zétès et Calais, issus de Borée; Castor 
et Pollux, dont lesangde Jupiter coulait 
dans les veines ; Thésée et une foule 
de chefs , dont les généreux en- 
fants se distinguérent au siége de 
Troie, dans le cours de la génération 
suivante. 

Les desseins des Argonautes étaient 
voilés sous la phrase allégorique de 
conquéte de la toison d'or, emblème 
du commerce, Ils se bornérent à 
l'enlèvement de la fille du roi de Col- 
chos, la célébre Médée, qui épousa 
Jason, chef des Argonautes, et à 
quelques pillages sans résultats utiles 


à l'état. Au total, il paraît que l'ex- 
pum ne réussit pas au gré des 
ellénes. 

Hercule, que les Argonautes avaient 
abandonné dans le cours de leur navi- 
gaon, ou plutôt qui s'était détaché 

e leur flotte , dirigea à ses propres 
risques une expédition contre les 
Amazones , qui fut plutôt un coup de 
mam qu'une guerre en règle. Il tua 
ensuite plusieurs tyrans établis sur les 
côtes de la Thrace, qui pillaient les 
vaisseaux, dont ils massacraient les 
équipages. De ce nombre fut Dio- 
mède; et ce fut dans ses états qu'Her- 
cule, le destructeur des monstres, 
bátit la ville ۰ 

De retour dans le Péloponése , Her- 
cule attaqua et prit Pylos : Nestor qui 
était enfant échappa au carnage. Her- 
cule avait voulu faire reconnaitre les 
droits de sa famille, et il obtint le 
méme avantage contre Lacédémone. 
Ce fut aprés ces deux entreprises 

u'Hercule porta ses armes hors du 

éloponése, Nous abandonnons aux 
mythologues le récit des exploits qu'on 
lui attribue , exploits aussi atroces par 
l'effusion du sang que par le récit des 
incestes dont il se souilla avant d'être 
recu dans l'Olympe. 


SANGLIER DE CALYDON. 


Malgrélesfictions qui défigurent l'his- 
toiredes Argonautes , on voit , à partir 
de cette époque, les Grecs former de 
vastes projets et marcher rapidement 
. vers la civilisation. Quelques chefs 

rincipaux, qui avaient pris part à 

expédition de Colchos pour la toison 
d'or, tels que Castor et Pollux, Thésée, 
Jason, se réunirent plus tard à l'occa- 
sion de la chasse du sanglier de Caly- 
don, à laquelle ils furent invités par 
Méléagre. Ils y signalerent leur va- 
leur, mais pour l'ennoblir, il fallait 
que son éclat fût utile au public. 


EXPÉDITION CONTRE THEBES. 


L'expédition contre Thèbes, qui 
suivit la chasse du sanglier de Calydon, 
n'avait rien de national. Elle réunit 
cependant une foule de chefs illustres, 
sous la conduite d' Adraste. Nous n'en- 
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trerons pas dans les détails preso 
fabuleux de cette guerre impie, où les 
deux freres Etéocle et Polynice, qui 
prétendaient au tróne, s'é orgerent 
mutuellement, et oü tous les chefs 
périrent, à l'exception d'Adraste , qui 
échappa, grace a la vitesse de son 
Eee Arion, que Cérés, transformée 
en Furie, avait concu de Neptune. 

Les mœurs de ce temps étaient 
atroces; on voit Créon, parvenu au 
tróne de Thébes, laisser les corps des 
Argiens sans sépulture, et la pieuse 
Antigone, fille d'OEdipe , qui avait 
rendu Jes honneurs suprémes à Poly- 
nice , condamnée par Créon à étre ren- 
fermée vivante dans le méme tombeau 
que son frère. Cependant le tyranayant 
osé se rendre à Athénes, dut se réfu- 

ier auprés de l'autel de la Pitié, et 
à, en posture de suppliant, il se vit 
dans la nécessité de conjurer Thésée 
d'aller rendre les derniers devoirs aux 
morts restés sur le champ de bataille. 
Evadné, fille d'Iphis et femme de 
Capanée , offrit dans cette circon- 
stance un de ces spectacles qu'on re- 
trouve encore au Malabar, en mon- 
tant sur le bücher de son époux , od 
elle fut brülée avec son cadavre. 

‚Dix ans apres cet événement , les 
Epigones, c'est-à-dire les enfants des 
héros qui étaient morts devant Thébes, 
entreprirent une nouvelle expédition 
contre cette ville, oú régnait alors Ti- 
résias , afin de venger leurs pères. La 
ville fut prise, pillée, ses murs ren- 
versés, et les vainqueurs envoyèrent 
à Delphes une partie du butin, avec 
Manto, fille du roi; car ils avaient pro- 
mis à Apa, s'ils s'emparaient de 
Thèbes, de lui consacrer ce qu'il y au- 
rait de plus précieux. 

La fin de cette guerre offre dans ses 
résultats un côté moral; le respect dû 
aux morts. Mais les Grecs étaient sans 
lien politique et réduits aux réglements 
de Cécrops, qui ne concernaient que 
leur administration religieuse et muni- 
cipale : il fallait autre chose pour fon- 
der un état social. 


THESER, 
On s'adressa aux Crétois, régis par 
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les meilleures lois qu'on eüt encore 
mises en pratique. Elles avaient été 
recueillies par le vieux Minos, qui les 
avait empruntées aux sages de PE- 
gypte. Roi législateur, aprés avoir 
urgé la mer des pirates qui l'infes- 


ient, il avait donné au peuple qu'il 
garann un code qu prétendit 
tre émané des dieux, et qu'il avait, 


ar leur commandement, gravé sur des 
bles de bronze. 

L'ordre admirable de cette e H 
tion avait frappé Thésée. Il se rendit en 
Créte sous le nen du second Minos , 
car le pére tenait Purne fatale aux en- 
fers , depuis qu'il avait cessé d'exister 

armi les hommes. Son fils avait con- 

inué à nettoyer l'archipel des Cariens, 
des Lyciens et des Phrygiens, qui n'o- 
saient pas y exercer leurs brigandages. 
Il avait en même temps réprimé l'am- 
bition des Athéniens, en leur impo- 
sant un tribut annuel de sept jeunes 
garcons et d'autant de jeunes filles , 
hon pour les livrer à la voracité du 
Selen, mais pour en faire des es- 
claves, qui étaient alors une monnaie 
de compte. On tremblait chaque année 
à l'apparition du vaisseau crétois, 
lorsque Thésée s'offrit généreusement 
en sacrifice pour le salut de la patrie. 

La réputation dû héros était parve- 
nue à la cour de Minos, qui respectait 
ses nobles qualités, et ce respect se 
changea en admiration, lorsqu'il vit le 
prince devenu volontairement son 
captif. Minos le traita avec la bonté 

ectueuse de l'antique hospitalité : 
il lui donna en mariage sa fille Ariane, 
et déclara les Athéniens libres désor- 
mais d'une contribution aussi cruelle 
qu’ignominieuse. 

C'est au retour de Thésée dans PAt- 
tique qu'il faut attribuer le spectacle 
enchanteur de la plus paisible des ré- 
volutions. Les lois et les coutumes de 
la Créte y furent à peine introduites, 
que la terre de Cécrops offrit un as- 
pect plus régulier que tout ce qu'on 
pouvait voir dans aucune autre partie 
dela Hellade. En mémoire de la réunion 
de tous les peuples de l'Attique, il ré- 
tablit les Panathénées, fétes instituées 
dés une haute antiquité, sous la protec- 


tion de Minerve. Différentes familles 
réunies sous un méme gouvernement, 
toutes égales entre elles, mais servies 
= des esclaves, mangeaient à des ta- 
les publiques, tandis que leurs femmes 
et leurs emi comme V l'a I 
nos jours au Paraguay, subsistaient des 
fruits d'un travail c pr Es : le peuple 
entier reconnaissait la prérogative d'un 
roi héréditaire protégé des dieux. 
Thésée avait opéré méthodiquement 
cette métamorphose politique, qui passa 
des démes ou districts de l'Attique dans 
resque toutes les parties de la Gréce. 
lle y fut recue d'autant mieux que 
l'autorité royale puisait son principe 
dans l'élément démocratique. Ainsi, 
avant la guerre de Troie, tous les 
états de la Hellade avaient embrassé 
un système uniforme de gouvernement 
en conciliant l'esprit indépendant de 
l'Européen , né pour la liberté, avec 
le caractère superstitieux de PÉ 
tien et l'esprit servile de l'Asiatique. 
Cette forme de gouvernement, qu'on 
croirait impossible à établir, procura 
bientót les moyens d'exécuter la plus 
vastes entreprises : la royauté devenue 
héréditaire , en s'occupant sans re- 
lâche à adoucir les mœurs, contribua 
à opérer cette étonnante harmonie. 
Sans cela, comment expliquer la réu- 
nion de plus de cent mille guerriers, 
pour concourir pendant dix ans au 
siége mémorable de Troie ? 


GUERRE DE TROIE. 


Avant d'examiner succinctement les 
causes et les vicissitudes du siége de 
Troie, il nous semble indispensable de 
jeter un coup d'œil sur les forces des 
Grecs qui allaient se heurter avec tant 
d'acharnement contre le royaume de 
Priam. 

Troie fut primitivement une de ces 
colonies grecques que les Argonautes 
ne purent ramener à l'obéissance d’Ar- 
gos, sa métropole. Une haine héré- 
ditaire, qui ayait peut-étre son prin- 
cipe dans cette espéce de scission, 
existait depuis long-temps entre les 
ancêtres d'Agamemnon et ceux de 
Priam, 

Sans nous arréter aux fables qu'on 
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a débitées sur Atrée et Thyeste , nous 
dirons qu' Agamemnon, leur neveu, de- 
vint roi de Mycénes après la mort d'Eu- 
rysthée. 11 épousa ensuite Clytemnes- 
tre, l'une des filles de Heu? roi de 
Sparte, qui avait donné en mariage à 

énélas, frère d'Agamemnon, Hé- 
léne, sœur de Clytemnestre. 

Hélène avait en partage le don de la 
beauté, don funeste, lorsqu'il n'est 
Kë accompagné des charmes de la pu- 

eur. Ses attraits avaient, dit-on, fait 

Ipiter le cœur de Thésée, qui la ravit 

orsqu'elle se promenait entourée de 
ses compagnes, sur les bords de l'Eu- 
rotas aux beaux roseaux. Rendue à sa 
famille, non aussi pure que Diane, 
déesse du Ménale , sa beauté s'accrut 
avec låge heureux qui embellit la 
beauté de la femme, en développant 
ses formes. Des adorateurs sans nom- 
bre affluaient au palais de son peo. 
Tyndare, pour prévenir la violence 
de no nouveau ravisseur, obli- 
geait tous les prétendants à faire le 
serment solennel d'assurer la posses- 
sion d'Hélène à celui qui serait l'ob- 
jet de son choix. Ménélas obtint la 
rétérence sur ses rivaux, les filles 
e Sparte chantèrent l'épithalame, et 
ar son hymen avec l'héritière de 
lyndare , il succéda de droit à la 
couronne de Lacédémone. 

Ménélas jouissait depuis peu d'an- 
nées du bonheur d'étre l'époux d'Hé- 
léne, quand Páris, fils de Priam, roi 
de Troie, arriva dans le-Péloponese. 
Il était dans l'éclat de la jeunesse , 
lorsqu'il débarqua sur les cótes de la 
» Laconie. Bien accueilli par Castor et 
Pollux, il se rendit sous leurs auspices 
àla cour de Sparte, oú il réclama les 
droits de l'hospitalité. 

Vénus, à qui Páris décerna le prix 
de la beauté, lui avait départi le don 
de séduire les femmes et detriompher 
de leur faiblesse. Ses brillantes qua- 
lités, la douceur des chants de l'Io- 
nie, et Di encore les fatigues qu'il 
avait endurées pour l'amour d'Hélene, 
séduisirent le cceur inconstant d'une 
femme légère. Eprise de la passion la 

lus vive pour le fils de Priam, pro- 
tant de l'absence de son époux qui 


s'était rendu en Créte, elle abandonne 
son pays, oublie ses devoirs, et, 
transportée avec ses trésors dans les 
murs de Troie, elle défie le ressenti- 


ment des Grecs et la vengeance des 
dieux protecteurs de Tiyménte. 
C'était dans une semblable و‎ 


ture que Ménélas avait le droit de 
réclamer l'assistanee de ses anciens 
rivaux. Sa demande, qui intéressait 
l'honneur national, fut appuyée par 
Agamemnon , et les états généraux de 
la Grèce s'étant rassemblés à Égion , 
ville littorale de la mer des Alcyons, 
la guerre contre Troie fut résolue. 
n décida, malgré l'injure flagrante, 
quoe tenterait au préalable les voies 
e la conciliation en envoyant des am- 
bassadeurs à Troie, pour réclamer 
Hélene et demander satisfaction d'un 
rapt qui blessait les lois les plus sa- 
crées de l'hospitalité. 

Ménélas, comme partie offensée, et 
le sage Ulysse, furent chargés de cette 
négociation. Ils se rendirent à la cour 
de Priam, oü ils furent non-seule- 
ment éconduits sur toutes leurs de- 
mandes , mais ex aux plus grands 
dangers, geo oe ils. n’echapperent 
gae par la protection d'Anténor, l'un 

es principaux "Troyens chez qui ils 
étaient logés. 

Au retour de ces députés, la guerre 
contre Troie fut dénoncée anthenti- 
quement. Alors Agamemnon et Mé- 
nélas s'occupérent de réunir les 
ments d'une expédition destinée 
armer la Gréce occidentale contre 
l'Asie, qui devait plus tard exercer 
v mp représailles contre la Hel- 

e. 


Dans cette pensée, Agamemnon et 
Ménélas envoyerent des députés à tous 
les princes de la Gréce, pour les en- 

ager par et du butin à se réunir 
eux, en désignant le port d'Aulis, 
dans la Béotie, comme le rendez-vous 
des vaisseaux destinés à transporter 
Ta t que les prägen d 
n dit que les prépara e ce 
grande ۳ reb ا‎ el d 
ans de soins et de travaux; mais il 
est probable qu'elle eut lieu quatre 
années aprés l'enlévement d'H 


u 
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AGAMEMNON ÉLU GÉNÉRALISSIME, 


CATALOGUE DE L'ARMÉE GAXCQUE. 


Agamemnon fut nommé généralis- 
sime de l'armée: il dut cette dignité 
à sa qualité de successeur de Persée et 
de roi de l'Argolide, qui était la mé- 
tropole de la Gréce. 1 avait sous 
ses ordres immédiats les troupes de 
Mycénes, Corinthe, Cléones,, Aré- 
thyrée , Sicyone, Pelléne, Egion, 
Hélice, qu'un tremblement de terre 
engloutit plis tard dans la mer, et 
de toute l'Égialée : il possédait 100 vais- 
seaux (*). 


(*) L'antíquité nous a transmis les images 
des principaux héros qui se signalérent au 
siége de Troie. Quoiqu'il soit diflicile d'af- 
firmer que les figures représentées sur notre 
planche n? 9 reproduisent exactement leurs 
traits, il n'est moins certain que, 
dés une haute antiquité, elles offraient le 


type de ces héros conformément aux tradi- ` 


lions et à l'idée qu'on s'en formait d'apres 
les poëmes homériques. Toutes sont copiées 
d'après les monuments les plus authentiques. 
Le célebre Heyne a décrit les sept pre- 
mières : les deux derniéres l'ont été par 
Millin. Voici leur opinion : 

La premiere represente Dioméne d'après 
le buste du musée Clémentin, L'expression 
du courage viril, de la force corporelle , une 
mine ouverte, hardie, ingénue, caractérisent 
cette belle téte. Le front osseux indique la 
vigueur et la fermeté dans le péril ; sur les 
lèvres est le mépris et la bravade. 

Le n°2, Unysse, d'après le buste en 
marbre de milord Bristol. Le bonnet de na- 
vigateur le distingue; il est orné de fleurs, 
de feuillages, de génies ailés, au bas est 
une bordure sinueuse imitant les vagues. 
L'œil pénétrant , scrutateur , plein d'intelli- 
gence et de réflexion, indique un esprit 
méditatif et clairvoyant. On voit sur cette 
physionomie le discernement qui inspire de 
sages conseils; la vigilance etla précaution, 
unies à la fermeté, à la vigueur et à une 
inebranlable égalité d'ame, caractères prin- 
cipaux de ce héros : c'est l'Ulysse au cœur 
noble, à Pame généreuse, et non l'Ulysse 
astucieux, 

Le n° 3, Nesron, d'après un onvrage 

‘antique qui se trouve à Nola. Celle lêle, 
pleine de noblesse, et où l'intelligence pa- 


Diomede و‎ fils de Te. Sthénélos, 
fils de Capanée, et Euryalos, fils de 
Mécistée, commandaient les troupes 
des parties orientales et méridionales 
de l'Argolide, c'est-à-dire celles d'Ar- 
os, Tirynthe, Trézène, Epidaure, 
ermione, Asiné et Égine. Ces trois 
chefs aient 80 vaisseaux. 
Ménélas avait sous ses ordres toutes 


rait réunie wu courage, semble un peu jeune 
à Heyne pour représenter Nestor, ainsi que 
le croit Tischbein; comparée ‘a celle de 
Dioméde , elle forme le contraste de la sa- 
gesse avec le courage. : 

Len” 4, Acute, d'après trois slatucs 


` semblables. Cette têle d'un adolescent porte 


une gravité virile dans le regard et une 
réflexion profonde; on y sent un je ne sais 
quoi de réveur et de mélaucolique. 

Le n° 5, Acamemxox , d'apres un buste 
en marbre plus grand que nature. Cette téte 
est connue à Rome sous le nom de Pirrhus, 
Tischbein y croit voir plutôt celle d'Aga- 
memnon, à cause de sa ressemblance avec 
celle de Ménélas, et d'apres d'autres rapports 
indiqués par Homère. La barbe est très- 
touffue, et la chevelure hérissée, pareille 
à la crinière d'un lion, indices de la force 
et du courage. L'œil est celui d'un aigle. 
Le regard est pergant, ambitieux; les mus 
cles de la figure sont empreints d'une vigou- 
reuse fierté. Sur le front on lit l'orgueil, 
la colere , l'ambition. 

Lem 6, Méxéras, d’après le buste en 
marbre du musée Clémentin. Cette tele est 
entièrement semblable à celle du groupe 
antique que l'on voit à Florence, et. qui 
représente Ménélas protégeant le corps de 
Patrocle; aussi Heyne n'a-t-il aucun doute 
à ce sujet. . 

Le n° 7, Panis. Il est reconnaissable par 
sa beauté, ses cheveux bouclés, son bonuet 
phrygien : elle est dessinée d'après la statue 
du musée Clémentin. 

Les n° 8 el رو‎ Macuaon et PODALIRE , 
d’après un camée antique. L'artiste a repre- 
senté deux hommes dans la force de l'âge: 
lun a la tête couverte d'un casque, l'autre 
d'une espèce de bandeau, comme on en re- 
marque à quelques têtes d'Esculape. Cette 
espèce de bandeau parait avoir élé plus 
particuliérement consacré aux médecins. 
D'après ces indications, Millin reconnait 
dans ces deux tètes Machaon et Podalire, 
les deux médecins de l'armée grecque au 
siége de Troie. 3 
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les troupes de la Laconie et 60 vais- 
seaux. 

Nestor commandait les contingents 
de la plus grande partie de la Messé- 
nie et des états de Boros, son petit- 
neveu, trop jeune pour prendre rang 
dans l'armée; il avait-90 vaisseaux. 

Podalire et Machaon, fils d'Escu- 
lape, avaient sous leurs drapeaux les 
guerriers de Trieca (auj. Tricara dans 
le mont Cyllene), Ithome et OEcalie; 
ils avaient A0 vaisseaux. 

Les Arcadiens avaient pour chef 
Agapénor. Comme ils ne se livraient 

int à la navigation , Agamemnon 
eur préta 60 vaisseaux sur lesquels 
ils s'embarquèrent. 

Les Éléens étaient commandés par 
Polyxene; ils avaient 40 vaisseaux. 

Ménesthée était le général des 
Athéniens : il avait enlevé le trône de 
Thésée à ses enfants : il comptait 50 
vaisseaux dans la flotte. 

Les Béotiens avaient cinq capi- 
taines : Pénélée, Léitos, Klonios, 
Protohoénor et Arcésilaos, qui des- 
cendaient tous de Béotos, fils d'Am- 
phictyon; ils avaient 50 vaisseaux. 

Ascalaphe et lalménos comman- 
daient les troupes d'Orchoméne et 
d'Asplédon; ils avaient 30 vaisseaux. 

Les Thébains, chassés de leur pays 
par les Pélasges, s'étaient à cette 
époque retirés à Arné en Thessalie, 
aussi ne figurent-ils pas dans le cata- 
logue d'Homere. 

Les troupes de la Phocide, aux or- 
dres de Schédios et d'Épistrophos و‎ 
avaient 40 vaisseaux. : 

Thoas commandait les Etoliens et 
les Calydoniens; il comptait 40 vais- 
seaux dans son escadre. 

Ajax, fils d'Oilée, réunissait sous ses 
drapeaux les Loeriens, Opuntiens et 
Epicnemidiens; il avait 40 vaisseaux. 

Les peuples de la Thessalie, nommés 
Myrmidons, Hellènes et Achéens, 
étaient. commandés par Achille, qui 
avait 50 vaisseaux. 

Protésilas et Podarcés étaient à la 
téte des troupes de Phylacé et des 
villes voisines; ils avaient 40 vaisseaux. 

Euméle, fils d'Adméte et d’Alceste, 
qui avait sous ses ordres les troupes 


de Phérés et celles d'Iolcos, n'avait 
que 11 vaisseaux. Son royaume, sac- 
cagé par Pélée , père d'Achille, et par 
les Dioscures, était considérablement 
déchu de sa splendeur. ۰ 

Les guerriers de Méthone, Thau- 
macie , Mélibée et Olyzon, qui for- 
maient un état voisin d'Iolcos , étaient 
commandés par Philoctéte et Médon; 
ils avaient 7 vaisseaux. 

Eur ye; frère d'Amyntor , con- 
duisait les troupes d'Orménion; il 
avait 40 vaisseaux. | 

Les Lapithes avaient 40 vaisseaux. 

Gouneos, qui commandait les Per- 
rhébes et les Enianes, montait 22 
vaisseaux. 

Les Magnétes, qui habitaient les 
cótes de la Thessalie, depuis l'em- 
bouchure du Pénée jusqu'au mont 
Pélion, étaient commandés par Pro- 
thoos ; ils avaient 40 vaisseaux. 

Ulysse, fils de Laerte et d'Anti- 
clée, avait sous ses ordres les troupes 
d'Ithaque, de Céphallénie, de Zacyn- 
the, de plusieurs iles et ducontinent, 
il n'avait que 12 vaisseaux. 

Mégès commandait les guerriers 
de Dulichium et des autres îles Échi- 
nades; il avait 40 vaisseaux. 

Saak: roi des Abantes, guidait 
les soldats de l'ile d'Euhée, dont les 
villes principales étaient Chalcis, Éré- 
trie, Histiée , Cérinthe و‎ Dios و‎ Ca- 
rystos et Styra ou Seyra; il avait 40 
vaisseaux. 

Ajax, fils de Télamon, dont on a 
déja parlé, amena de Salamine 12 
vaisseaux ; il avait avec lui son frére 
Teucer. 

Les Crétois étaient commandés par 
Idoménée et Mériones, son neveu; ils 
avaient S0 vaisseaux. 

Les Doriens de Lyndos , Talysos et 
Camiros , qui formaient trois colonies 
dans l'ile de Rhodes, envoyèrent 9 
vaisseaux. 

Symé, petite île voisine du conti- 
nent de l'Asie-Mineure, qui avait été 
peuplée par quelques-uns des Pélasges 
venus de la Thessalie avec Triopas, 
envoya 3 vaisseaux , commandés par 
Nirée,le plus beau des Grecs aprés 
Achille. 
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! Cos, Nisyre, Carpathos, Casos et 

box he : Îles voisines expé- 
èrent 30 vaisseaux. 

La confédération se composait en 
tout de 1186 vaisseaux. Ceux des Béo- 
tiens portaient chacun 120 hommes ; 
il n'y en avait que 50 sur ceux de Phi- 
] , ce qui ferait, terme moyen, 
85. En multipliant ce nombre par ce- 
lui des vaisseaux, on trouvera que 
l'armée était de 100,810 hommes, et 
à peu de chose prés aussi considérable 
que celle des Grecs au temps de la 

erre Médique, lorsqu'il s'agissait 

e défendre leur existence politique 
contre Xerxès. 

„Il est vrai que dans cette dernière 
` circonstance quelques peuples du Pé- 
loponése ne voulurent pas prendre les 
armes contre le roi de Perse. Mais, 
d'un autre cóté, il faut considérer que 
la guerre de Troie étant une expédi- 
tion lointaine, on avait dü laisser 
dans chaque état des forces suflisantes 
pour le défendre, et nous verrons 
que les Doriens ayant profité de ces 
circonstances pour attaquer le Pélopo- 
Dëse, en furent repoussés avec vigueur. 
D'aprés cela, on peut conjecturer que 
Ja Hellade était à peu prés aussi peu- 
plée alors que lorsqu'elle lutta contre 
toutes les forces du roi de Perse, 
ira oú elle était au plus haut point 

e splendeur. 


ARMÉE DES TROYENS. 
Le royaume de Priam, contre le- 
quel cette expédition devait se diriger, 


occupait la rive asiatique de P'Helles- 
pont, une partie du littoral de la Pro- 


pontide à et quelques plages de la mer ` 


Egée, de facon que sa plus grande 
oeh était « de 66 Ve, sur une 
rofondeur peu considérable dans l'in- 
érieur des terres. Religion, mœurs, 
langage, armes, stratégie, tout était 
semblable chez les Troyens et les Hel- 
lénes, Les premiers étaient une race 
ad homogène de nations rassem- 
lées par Dardanus, l'ancétre au cin- 
.quiéme degré de Priam. 
* Comme les Grecs avaient employé 
plusieurs années à faire leurs prépa- 
ratifs, les Troyens s'étaient préparés 
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à une défense opiniátre; ils avaient. 
obtenu des secours de e toutes 
les nations ues du continent asia- 
tique, et méme de quelques iles. Voici 
l'énumération de leurs forces. 

Hector, fils de Priam et d'Hé- 
cube, était le généralissime de l'armée 
troyenne; il avait sous son comman- 
dement plusieurs de ses frères, dont 
les A connus étaient Páris, Déi- 
po , Hélénos, célébre devin, Po- 
ytos, Lycaon et Troilos. E 

Les Dardaniens, peuple voisin de 
Troie, et. probablement soumis au 
méme souverain, étaient commandés 
par Enée, fils d'Anchise et de Vénus, 
par Archiloque et Acamas fils d’An- 
ténor, un des principaux Troyens. 

Pandaros, fils de Lycaon; avait réuni 
sous son drapeau les Troyens qui ha- 
bitaient Zélée et les environs du mont 
Ida : il était habile par son adresse à 
tirer de l'arc. 

Adraste et Amphios, fils de Mérops, 
devin célebre, réunissaient les trou- 
pes d'Adrastée, Apésos, Pityée et du 
mont Térée. Tous ces guerriers étaient 
Troyens, et originaires, les uns de l'ile 
de Crète, d’où Teucer les avait ame- 
nés, les autres de l'Arcadie , d’où ils 
étaient venus avec Dardanus. 

Asios, fils d'Hyrtacos, conduisait 
les troupes de Sestos, Abydos, Per- 
cote, Praction et Arisbé. 

Les Pélasges de Larisse, place voi- 
sine de Cumes, étaient commandés 
pat Hippothoos et Pyléos : ils descen- 
daient d'une colonie que Xanthos avait 
amenée dans l'Asie, deux siécles en- 
viron avant le déluge de Deucalion. 

Acamas et Pyroos étaient les chefs 
des Thraces qui habitaient les rives 
européennes de Hellespont : Pyroos 
venait d'Énos. 

Les Ciconiens , peuple de Thrace 
qui habitait dans l'intérieur des terres , 
avaient pour général Euphémos. 

Pyrechmes commandait les Péo- 
niens, habitants du pays qui prit dans 
la suite le nom de Macédoine. 

Les Paphlagoniens étaient aux or- 
dres de Pyleménés. 

Les Halizons qui, suivant Homère, 
venaient d'Alyba, pays très-éloigné ; 
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où il y avait des mines d'argent, s'é- 
taient donné pour capitaines Hodios 
et Epistrophos. s 

Les Mysiens, non pas ceux qui 
avaient Télèphe pour roi, mais une 
autre portion de ce peuple, étaient 
rangés sous les drapeaux de Chronis 
et d’Eunomos : ce dernier était un 
devin renommé. d 

Les Phrygiens de l'Ascanie avaient 
Phorcys et Ascagne pour chefs. 

Les Méoniens, plus connus dans la 
suite sous le nom de Lydiens, étaient 
guidés par Mesthlés et Antiphos. 

Les riens, qui habitaient Milet et 
les bords du Méandre, marchaient 
sous les étendards de Nastés et d'Am- 
phimachos. 

Les Lyciens étaient commandés par 
Sarpédon. 

Il est probable que toutes ces na- 
tions étaient grecques, autrement 
Homère en aurait fart l'observation, 

uisqu'il a soin de remarquer, au sù- 
et es Cariens, qu'ils parlaient un 
angage barbare. Ce fut dans la dixieme 
année du siége que Memnon, fils de 
l'Aurore, vint au secours des Troyens 
avec dix mille Perses et autant d'E- 
thiopiens orientaux. 


PREMIÈRE EXPÉDITION CONTRE TROIE. 


La flotte commandée par Agamem- 
non se trouvant réunie au port d'àu- 
lis, on partit et on gagna les cótes de 
l'Asie; mais pat une erreur étrange, au 
lieu de se trouver dans la Troade, on 
avait atterré sur les plages de la My- 
sie, qui avait pour roi Téléphe, des- 


cendantd' Hercule. Les Grecssecroyant 
‘en pays ennemi, commencèrent à se 


livrer au pillage. A cette nouvelle, le 
roi de Mysie réunit quelques soldats , 
fond sur les Grecs dispersés, en tue 
un grand nombre, et est lui-méme 
blessé par Achille. On reconnaît l'er- 
reur commune ; une tréve est conclue 
pour enterrer les morts , et comme la 
saison était avancée, les Grecs n'eu- 
rent d'autre parti à prendre que de re- 
tourner dans leur pays pour se réunir 
de nouveau à Aulis au printemps pro- 
chain. 


SECONDE EXPÉDITION. 


Les Grecs, constants dans leur haine; 
se rassemblérent à Aulis ES une se- 
conde expédition. Ce fut alors que, 
Agamemnon ayant tué une biche eon- 
sacrée à Diane, dut, par l'ordre de 
Chalcas , offrir en sacrifice sa ۵ 
Iphigénie, afin d'obtenir des vents favo- 
rables à l'armée. On sait quel fut Je 
résultat de cet événement, qui ve 
que les sacrifices humains, usités chez 
les anciens Pélasges, et abolis pres- 
que partout oú le culte des Egyptiens 
avait pénétré, n'étaient pas entière- 
ment oubliés, et ne le furent même 
que long-temps après la bataille de Sa- 
lamine. 

Les vents ayant changé, on a 
reilla sous les auspices des dieux. L'en- 
treprise d'Agamemnon aurait dû être 
combinée de façon que la prise de 
Troie eût été le résultat immédiat du 
débarquenfent; sans cela les chances 
de la guerre devenaient contraires. 
Il avait pu réunir une armée, mais il 
n'avait ni magasins de vivres, ni ma- 
chines pour ébranler les murs de Troie, 
ouvrage de Neptune et d'Apollon; on 
dut done se contenter de former le blo» 
cus d'une ville de premier ordre. 

Les Grecs, à peine établis dans un 
camp retranché, formé en partie de 
leurs vaisseaux mis à sec, s’y virent 
assiégés par la famine. Obligés de re- 
courir pour se procurer des vivres à 
des fourrages, souvent éloignés, les 
tristes ressources qu'ils se procuraient 
ne tardèrent pas à être épuisées. 

Alors les héros de Mars s'occupérent, 
dans l'intervalle des combats, à cultiver 
les terres de la Chersonèse de Thrace. 
D'autres, remontant sur les vaisseaux 
qui les avaient apportés, ravagérent les 
côtes de l'Hellespont, restées sans 06 
fense, pillant amis et ennemis, et enle- 
vant quelquefois des populations en- 
tières. Ils échangeaient les esclaves 
gm faisaient dans ces courses contre 

es objets de premiére nécessité , et 
surtout pour se procurer du vin, que 
les armateurs étrangers leur appor- 
taient. 

Ce fut dans quelque-une de ces ex- 
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cursions que Briséis aux beauz bras, 
fille du prétre d'Apollon, tomba au 
pouvoir d'Achille, prés duquel elle 
resta jusqu'au temps oü Atride Aga- 
memnon l'arracha des bras de son 
ravisseur. 

On était dans la neuviéme année du 
siége , lorsque la peste, envoyée dans 
l'armée des Grecs par Apollon, indi- 
gné de Poutrage fait au pére de Bri- 
séis, ministre de ses autels, releva le 
courage des Troyens. Achille, irrité 
contre les Atrides, vivait retiré sous 
sa tente dans l'intimité de Patrocle , 
son favori, et du divin Automedon , 
qui, tour à tour chantre et cuisinier, 
rótissait les viandes destinées à la table 
du fils de Thétis et de Pélée, et char- 
mait ses ennuis par les sons desa lyre. 
Alors les fils de Priam, qui avaient 
conservé leurs communications libres 
avec le mont Ida, sortirent de leurs 
remparts, devant lesquels ils auraient 
dû laisser l'ennemi se consumer. Ce 
fut dans un des combats qui se don- 
naient à la vue des deux armées que 
Le tomba sous les coups d'Hec- 
or. 

Cet événement tragique ayant rendu 
Achille à l'armée grecque, la prise de 
Troie suivit de près le trépas d' Hector, 
le plus vaillant des fils de Priam. Cette 
ville, soit qu'elle ait été prise par ruse 
ou par force , fut renversée de fond en 
comble par les Hellénes, 1185 ans 
avant l’ere chrétienne. La majesté des 
dieux et des héros qui l'habiterent et 
la défendirent ne put l'empécher 
de succomber ; la grandeur de son 
nom ne lui fit jamais recouvrer son 
existence, malgré les projets successifs 
de César, d'Auguste et de Constantin 
d'y fixer le siége de Pempire romain; 
et depuis plus de 30 siècles, on ne 
montre au voyageur que des tombeaux 
héroiques et les campagnes où Troie 
exista (*). 

(*) (BL 3). Les voyages et les recherches 
de MM. Le Chevalier et Choiseul - Gouffier 
ont fixé la position de "Troie sur la colline 
qui domine le village de Bounar-Bachi. Le 
Simois qui contourne cette colline, les 
sources du Scamandre, prés de Bounar-Bachi, 
les tumulus on tombeaux que l'on voit dans lt 


Héléne, encore belle quoiqu'elle edt 
quitté Sparte depuis 14 ans, avait été 
rendue à Ménélas. Les Grecs, chargés 
d'un riche butin, avaient vengé l'in- 
jure nationale; mais les calamités de 
‘expédition prouverent combien la 
uerre la plus heureuse est toujours 
uneste aux états. Les quatre cin- 
quièmes de l'armée et des chefs avaient 
succombé pendant la durée du siége, 
Ceux qui s'embarquérent précipitam- 
ment avec les trésors des vaincus, 
Ke la plupart dans de tristes nau- 
rages : plus heureux peut-étre que les 
héros échappés aux dangers de la mer, 
qui ne revirent leur pays natal que ` 
pour y trouver le deuil, la désolation 
ou la mort, 

Quatre»vingts ans après la chute de 
Troie, sa plage maritime fut. occupée 
por quelques colonies grecques, et 
"intérieur du pays soumis à la domi- 
nation des Lydiens. Ces peuples ont 
disparu, et on ne désigne plus au na- 
vigateur qui Zeg les cótes de la 
Troade, que les tombeaux d'Achille et 
d'Ajax, morts loin de leur douce pa- 
trie (*). 
plaine, oi ils occupent les positions indiquées 
par Homére, enfin la découverte faite en 1816 
par M. A. Firmin Didot de constructions du 
genre cyclopéen à l'endroit désigné comme 
étant le Pergama , ou citadelle de Troie, ont 
consacré cette position comme offrant les plus 
grandes probabilités. 

La vue inédite de cette plaine célèbre 
montre dans le fond la colline sur laquelle 
s'élevait Troie, et où se trouve le tombeau 
d’ Hector. Entre cette colline et le mont Ida 
coule le Simois, fleuve sinueux. Sur le de- 
vant, on aperçoit le village de Bounar-Bachi 
et son minaret; c'est lá que l'on présume 
que se trouvaient les portes Scées ` au-des- 
sous de ce village on voit un massif d'arbres 
qui ombragent les sources du Scamandre, 

(^) CPI. 4). La position du tombeau d'Achille 
au cap Sigée a êlê , de tout temps, conforme 
à la description d'Homére. Cicéron rapporte 
que lorsque Alexandre-le-Grand fat arrivé au 
cap Sigée sur la tombe d'Achille, il Sécria : 
» Jeune hérôs fortuné ! qui as trouvé un Ho- 
« mêre pour t'immortaliser ! » Alexandre, 
aprés avoir elébré des cérémonies funé- 
hres autour de cette tombe, en fit plusieurs 
fois le tour en courant pour honorer la 
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Dans ۳ ge héroïque , l'union du 
sceptre et de l'autorité religieuse pla- 
cée entre les mains des rois, les con- 
stituait les gardiens du peuple et les 
représentants des d'eux, dont ils préten- 
daient tenir leur puissance. La même 
voix qui appelait là nation aux armes, 
décidait les contestations domestiques, 
et adressait des actions de graces aux 
immortels. 

Alors on reconnut, en les pratiquant, 
l'utilité des vérités morales qui portent 
l'homme au bien; on proposa pour mo- 
tif et pour récompense àla vertu, moins 
la satisfaction de Pame que la faveur des 
dieux, l'estime publique et les regards 
de la postérité. La raison ne se re- 
KN pas sur elle-méme pour sonder 
a nature des devoirs; on savait seu- 
lement qu'il est avantageux de rendre 
& chacun ce و‎ lui appartient. Et 
d'après cette révélation du cœur, les 
ames honnétes s'abandonnaient à la 
vertu, sans s'apercevoir des sacrifices 
qu'elle exige. 


mémoire d'Achille, tandis que, par son ordre, 
*phestion rendait les mémes honneurs au 
tombeau de Patrocle, placé à peu de dis- 
lance, Caracalla, jeté par une tempéte au ca 
Sigée, voulut, pour imiter Achille, cél 
brer les funérailles de Festus , l'un de ses 
favoris, qu'il (it, dit-on, empoisonner pour 
se procurer l'occasion de lui élever un bú- 
cher, de lui immoler des milliers de vic- 
times; mais lorsqu'à l'imitation d'Achille, il 
voulut se couper la chevelure, son armée 
se prit à rire en voyant ses ridicules efforts 
pour trouver quelques. cheveux sur sa tóte 
cliauve, 

A la gauche de la planche 4, le cap Sigée 
est indiqué par cinq moulins qui le signalent 
au navigateur. Au bas est un tumulus entouré 
d'arbres que l'on croit être le tombeau d'A- 
chille: Sur le devant de la planche, à droite, 
s'éleve un grand tumulus, qui est regardé 
comme le tombeau d'Ajax , que Pline place à 
30 stades du cap Sigée. Près de cet endroit 
sont d'autres tumulus qu'on désigne comme 
ceux de Patrocle et d'Antiloque, conformé- 
ment aux indications données par Homère. 


2° Livraison, ( GRÈCE.) 


1 
Le courage était placé au premier 
rang des qualités du citoyen. L'hos- 
pitalité était due aux pauvres et aux 
étrangers; parce qu'ils étaient les pro- 
tégés de Jupiter. La soumission des 
citoyens envers le prince était subor- 
donnée au devoir qui lui était imposé 
de veiller à la conservation de leurs 
droits. L'autorité redoutable de la re- 
ligion commandait le respect de la 
jeunesse pour les vieillards ; elle pré- 
sidait aux lois sacrées de la vérité, de 
la justice, et les moindres actions de 
EM privée étaient consacrées par la 
iété. 
p La religion se montrait partout 
chez les Grecs. Entreprenaient-ils un 
voyages ils offraient de la myrrhe 
à Neptune et aux nuages; des parfums 
au soleil et à la mer. Ils faisaient trois 
repas par jour, et chacun d'eux était 
récédé d' une offrande et d'une liba- 
ion en l'honneur des immortels. Les 
étiquettes de la politesse et les diffé- 
rents actes de la vie n'étaient point 
décidés par un vain caprice, mais fixés 
ar une sanction divine, dont la vio- 
ation était promptement suivie des 
signes évidents de la colere céleste. 
Tous les hommes, dit Homère, ont 
besoin de dieux. Fondé sur cet axiome 
mal énoncé, l'édifice de la SR 
tion, élevé par les passions des Grecs, 
s'empara de leur esprit au sortir de la 
barbarie. Dépourvus d'instruction, ils 
se trouvaient disposés à admirer et à 
croire tout ce qui frappe l'imagina- 
tion. Ils virent la présence de la divi- 
nité dans les phénomènes célestes re- 
ardés comme des pronostics, dans 
es songes considérés comme des révé- 
lations. L'ombre et le silence d'une 
forêt remplissaient-ils leur ame d'une 
terreur Weder un oracle résidait 
sous des chénes fatidiques , et chaque 
soupirail d'op sortait quelque vapeur 
enivrante , chaque antre eut sa ie 
ou son hiérophante, et le peuple sou- 
mit sa raison aux faeultés puissantes 
de la crédulité, toujours préte à crier 
au prodige. 
Homére ne chante que les divinités 
de l'Olympe; mais Hésiode, dans sa 
Théogonie, fait monter à trente mille 
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Ke de ses dieux et de ses déesses. 
haque y avait son protecteur ; 
jaque qualité de la vie humaine, cha- 
-qie passion ayait son patron ; les 
ges, les montagnes, les fleuves 
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gissait sur l’ 3 politique, ciyil et do- 
Inestique des Grecs. 

On prétend que le gros civilne fp- 
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haute antiquité; et on a vu que, mal- 
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b e pum leur SC niais 
de$ prisonniers de guerre. Telle 
l'origine de l'esclavage dans la Heliade. 
d la source des richesses qui valurent 

Agamemnon le وه ریت با‎ y ent gé- 
dé de la confédération des ' 

Dans leur haute position, Eu on 
l'examine telle qu'elle est décrite dans 
Plliade et dans l'Odyssée, on verra 

le pouvoir des rois était très-limité. 

la volonté d'Agamemnon 

étaitsubordonnéeàla décision des chefs, 

ile LEE arfols avec assez peu 

is. affa I y avait une assem- 

générale dipérieuté au conseil des 

prices comme cela se fit pour résoudre 

A question de savoir si on devait rè- 

Lac en Grèce ou contiriuer le siége 
e Troie. 


Dans chaque royaume, la décision 
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une espèce de sénat l'emportait sur‏ د 
la volonté du prince, et la majesté du‏ 
peuple confirmait ou rejetait ses dé-‏ 
cisions. Ainsi, on voit dans ۲ e‏ 
qe menacer d'en appeler à‏ و 
Tassem Elend SE de l'injustice‏ 
E pr D qui neet aristo-‏ 
CH ۳ ion e desc, on‏ 
érents ociété, on‏ 
es la méme d ul du pou-‏ 
voir dans ¢ chaq ie vi Ke ge; qui offrait en‏ 
یا abrégé la re t Mor n u‏ 
tandis que le oyana meen tait le‏ 
tableau général de la société‏ 
aE état: ainsi constitué garantissait à‏ 
SUN Len sm‏ 
Ni up RÄ ZE RI 1‏ 
taient‏ 


jer, par | 


Ted 
éritaient du SEN WE ne dit 
rien de [a succession aux propriétés im- 
RE ; on sait seulement que plus 
pra le causes relatives aux biens- 
furent décidées par des juges qui 
étaient à la no cod des rois. 
poursui es meurtriers ap- 
parténait aux parents de la victime, 
qui pouvaient accepter un dédom- 


agement pour la ٩ ی‎ ue la fa- 
nil Ke د ر ا‎ brute et 
ordre Mors qui s'est 


perpétuée di l'Orient. Au reste, on 
; derat les cruautés légales du secret 
des tortures: on adoueit même 
certaines peines , dit Thucydide , 
mais les crimes pour cela n^ ient 


as moins Ms uents. Presque 
ameux at rn TAS 
et Iques meurtres 
= les avaient itter leur 
pays; maisils fn ct is partout, 
dät t comme des infortunés que comme 


z eriminels : cependant, pour se ré- 
concilier avec la société et avee la 
morale, quiconque avait m le sang 
hümain', méme sur le de ba- 
taille , était soumis à la ۳ ité des 
expiations. 

On remarque dans l'histoire des sié- 
cles héroïques les plus touchantes PA 
tures de l'affection paternelle et 
piété filiale. Les sentiments de Oe 
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inspirés par la nature, confirmés par 
l'éducation, étaient fortifiés par Les 
principes de la religion. Leur énergie 
ainsi triplée devenait si puissante, que 
le sacrifice d'Alceste se dévouant pour 
son époux est traité de fable par les 
hommes de notre Age, pour qui les 
plas nobles sentiments sont taxés de 
olie. Mais, à côté de ces vertus, les 
poésies d'Homère nous apprennent 
jue les guerres se faisaient avec in- 
HAT Achille se vante d’avoir 
ruiné douze villes à lui seul. Les 
hommes étaient massacrés, les femmes 
et les enfants faits esclaves; celles qui 
laisaient aux vainqueurs partageaient 
lor couche. On voit aux funérailles 
de Patrocle des prisonniers égorgés 
de sang-froid en son honneur et jetés 
sur le bücher avec ses chevaux qu'on 
ayait immolés. چ‎ 

Nul châtiment n'égalaitla privation 
des droits de citoyen, qu'on infligeait 
à un Grec. Il semblait dévoué aux fur 
ries quand on lui ótait la protection 
des lois, et il se trouvait malheureux 
lorsqu'on lui souhaitait seulement d'é- 
tre privé du bonheur domestique. 

Le mariage était la source de ce 
bonheur. Son institution était attri- 
buée, d'aprés une tradition antique 
à la bonté des dieux. On Log) 
l'union conjugale avec la pompe des 
fêtes religieuses. Un corté 
pli d'allézresse, portant des flambeaux 
comme dans les mystères, marchait en 
triomphe aux chants d'hymen, et 
l'eau lustrale qu'on répandait sur les 
époux. était ۳ ée dans des fontaines 
a visitées B es génies qui président à 
la fécondité. 

Les secondes noces n'étaient point 
absolument interdites, mais les liens 
du mariage étaient si puissants, que 
la mort méme semblait ne pouvoir les 
NA SCH gémissait d'être 
forcé: d'oublier Ulysse; et celui qui 
contractait un nouvel himen dégra- 
dait son caractère dans l'opinion pu- 
blique : l'adultére était cité avec la 
même horreur que le meurtre. 

L'occupation des femmes, qui yi- 
vaient habituellement séparées des 
hommes و‎ se composait des travaux in- 
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térieurs et de solicitudes maternelles. 
Filer la-laine des brebis; tramer un 
tissu , broder, veiller aux soins et à 
l'éducation de leurs enfants, telles. 
étaient leurs occupations. Thétis avait 
ainsi élevé Achille, et tous les héros 
de la Grèce le furent de la même ma- 
niére. Dans la suite, les es furent 
traitées avec dédain. ; 

Un petit nombre de femmes se 
consacraient à la divinité: elles se 
montraient dans les fétes publiques. 
Ce n'était pas toujours sans incon- 
vénient : ainsi la belle Polyméle, dan- 
sant dans un chœur de Diane, ex: 
cita la passion de Mercure; mais 
son honneur fut aussitót réhabilité 
par un homme puissant. qui offrit 
de l'épouser. La faiblesse de Polyméle 
fut sfirihuée à une théophanie ou ma- 
nifestation divine; exeuse était 
préférable au chátiment que les Ro- 
mains infligeaientaux vestales. Bossuet 
a dit que les anciens élévèrent des 
autels à l'amour, mais jamais à Fa- 
mour çonjigal; c'est que le foyer 
paternel était son temple. L'égalité 
entre les sexes, formée PN à nä- 
ture, cimenté par la raison et con- 
firmée par les préceptes de la religion, 
produisait ces scénes homériques quí 
peignent un bonheur si complet, qu'il 
he lui manque que ree éternel. 

5 ion et fa tendresse des époux 
secommuniquaient aux enfants. Tandis 

ue le père retrouvait dans sa fille les 
charmes de sa Sache celle-ci se 
pun à reconnaitre dans ses fils les 
raits de l'auteur de leur existence : 
de là venait ce filial pour les 
parents, qui approchait d'un culte 
presque divin. 

Les héros les plus fougueux, habi- 
tués dés le berceau à l'obéissance pater- 
nelle, se soumettaient aux moindres re- 
présentations du chef que les dieux leu: 
avaient donné, et confiaient leurs plus 
chers intérêts à l'expérience et à la 
bonté de ceux de qui ils tenaient le 


our. 

! Pardi les fréres, on se croyait en 
toute occasion obligé de céder à 
Palné, car il était reconnu que les 
Euménides poursuivaient de leurs 
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sombres fureurs la violation des droits 
sacrés d’aînesse et de supériorité 
mem ree Il و‎ point de punition 
pour les parricides , parce que ce crime 
Des bete An reste, les lois 
étaient fort simples et en petitnombre, 
qu’il fallait moins statuer sur 
injustice que sur l'insulte, et plutôt 
réprimer les passions dans leur fougue 
bos poursuivre les vices dans leurs 
tours. 

Les occupations des Grecs, dans les 
siècles héroiques, étaient sanctiliées 
par une intelligence surnaturelle. La 
guerre était leur principale étude. Ils 
ignoraient ce qu'on appelle stratégie : 
agissant par masses, ils s'élancaient 
impétueusement sur les ennemis. Cha- 
que guerrier attaché à un antagoniste, 
se trouvait obligé de se battre comme 
si le gain de la bataille eút dépendu 
de sa valeur, et un combat n'était en 
quelque sorte qu'une scene de duels. 
Alors , les plus violentes passions exci- 
taient des animosités , chacun connais- 
sait son ennemi, et une victoire était 
souvent souillée par ces froides cruau- 
tés dont Achille offrit l'exemple , en 
sacrifiant les Troyens prisonniers de 
guerre sur le tombeau de Patrocle. 

Cependant l'usage des armes empoi- 
sonnées était défendu. llos refuse à 
Ulysse des fleches trempées dans des 
sucs mortels, parce qu'il respectait les 
dieux. Ces mêmes dieux avaient pour 
nes que la vie des prisonniers 
füt épargnée, lorsqu'ils promettaient 
une rancon suffisante : enlin les traités 
politiques n'étaient soumis à d'autres 
garanties qu'à la bonne foi des parties 
contractantes. 

Les biens principaux consistaient en 
esclaves, troupeaux و‎ chevaux, armes; 
Por et l'argent faisaient également 

rtie des richesses; ils servaient aux 

anges, mais les métaux n'étaient 
pas monnayés. 

Les arts de la paix se réduisaient 
pour les Grecs à leur procurer les 
choses nécessaires aux besoins de la 
vie, qui ne consistaient pas dans des 
objets de luxe et d'agrément. Les meu- 
bles étaient grossiers, la charrue était 
à peine ébauchée. Au temps d'Hésiode, 


on se servait de ciseaux pour tondre 
les brebis , au lieu d'attendre, comme 
anciennement, la saison oü ces ani- 
maux rcs leur laine, pour la 
recueillir. 

Les héros faisaient eux-mémes leur 
cuisine. On voit dans l'Iliade Achille 
LX mes le repas qu'il veut offrir aux 
ambassadeurs d'Agamemnon. Ul 
dans l'Odyssée sculptait son lit. Nau- 
sicaé, fille du roi des Phéaciens 
(Corfou), interrompt son RS au mi- 
lieu d'un conseil où il délibère avec les 
chefs, pour lui demander la permission 
d'aller au fleuve avec ses compagnes 
laver les hardes de la famille. 

L'orge, qui était Je principal produit de 
l'agriculture, fournissait la nourriture 
aux hommes. Il subissait différentes 
préparations , avant d'étre écrasé entre 
deux pierres et réduit en farine dont 
on faisait des gâteaux. 

On cultivait l'olivier, mais on ignora 
long-temps que l'huile pouvait étre 
employée à l'éclairage pendant la nuit. 
Jusqu'alors on s'était servi de feux de 
bois sec, et les torches dont parle 
Homère étaient des branches du pin 
résineux appelé cadi, dont les pay- 
sans de la Gréce font encore usage. 

La tissanderie, que les anciens enten- 
daient à merveille, s'exécutait debout, 
ainsi que les autres professions méca- 
niques. La hache, l'herminette, le 
vilebrequin, le rabot, le niveau, sont 
les seuls outils cités par Homère, qui 
a vraisemblablement oublié de nom- 
mer la scie, l'équerre et le compas 
dont on attribue l'invention à Dédale: 
l'art de tailler et de polir le marbre 
n'était pas connu. 

Homere ne dit rien des ordres d'ar- 
chitecture ; des piliers faisaient les 
seuls ornements des édifices qu'il dé- 
crit. Le palais d'Alcinoüs brillait d'or, 
d'argent, d'airain; on y trouvait de 
l'ambre. Les toits des maisons étaient 
plats, et les demeures des grands envi- 
ronnées de murailles , pue on les 
voit maintenant dans l'Épire. L'archi- 
tecture pélasgique qu'on trouve dans 
les constructions de Tirynthe , de My- 
cènes , de la citadelle Larissa d' Argos 
et de l'édifice que l'on croit avoir été 
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la trésorerie d'Atrée, nous donne une 
idée des monuments publics de cette 


époque (*). 


(*) Mycènes et Tirynthe (voy. planch, 5 
et 6 ), fondées dans le 15* siècle avant J.-C., 
furent détruites par les Argiens, presque 
aussitót aprés l'invasion des Perses , 466 ans 
avant J.-C. Les murailles de Mycenes , qui 
existent encore en grande partie, sont d'une 
construction différente de celles de Tirynthe, 
en ce que celles de Mycenes sont formées de 
polygonesirréguliers, taillés et ajustés avec arl; 
tandis que les murs de Tirynthe consistent 
en pierres colossales super 's les unes aux 
autres , toutes brutes , ou à peine dégrossies. 
Homère vante la force de murs, que les 
tragiques grecs attribuent aux Cyclopes. 
Mycénes fut prise famine, dit Pausanias, 
les Argiens étant incapables de détruire ses 
murs, en raison de leur force extraordi- 
naire, attendu qu'ils étaient, ainsi que ceux 
de Tirynthe, l'euvre des Cyclopes. 

L'un des monuments les plus remarquables 
de Mycénes est la trésorerie ou tombeau 
d'Atrée (voy. planches 7 et 8), dont parle 
aussi Pausanias. « Parmi les ruines de My- 
cénes sont les chambres souterraines d'Atrée 
et de ses fils; c'est dans ces trésoreries que 
leurs richesses étaient déposées. On voit 
aussi de sépulere d'Atrée et de tous ceux 
qu'Égiste immola avec Agamemnon. » 

L'eutrée de cette trésorerie est au bas de 
la colline sur laquelle s'élevait la ville, que 
domine la citadelle, et que défendait une 
triple enceinte de remparts. Près de cette 
entrée on voyait dernierement uue colonne 
renversée et couverte d'ornemenis en zig- 
zag d'un dessin fort curieux. Sur l'architrave 
de cette porte, des trous assez profonds indi- 
quent que de forts clous de bronze y fixaient 
quelque ornement. Dans tout l'interieur du 
monument, on voit encore de semblables 
clous, placés à d'égales distances, proba- 
blement destinés à fixer tout autour des 
plaques de bronze, L'entrée de cette tréso- 
rerie, qui a 18 pieds de profondeur, est 
converte par deux énormes pierres, dont 
l'une a 26 pieds de long, 16 de large et 4 
de hauteur. L'intérieur (voy. planche 8), 
ee une sorte de cone, a 47 pieds de 

iamétre et 5o de haut. Une porte, de méme 
forme que celle d'entrée, mais plus petite , 
conduit dans une autre piéce moins grande. 

On a découvert dernicrement à Mycènes 
d'autres édifices de méme forme, mais plus 
petits. On en trouve de semblables dans les 


La musique faisait les délices des 
Grecs ; elle n'était ps d'un genre sa- 
vant, et par cela méme , elle était plus 


anciennes villes de la Sicile, particulière- 
ment sur l'emplacement de Macara. 

De la trésorerie d'Atrée on a it la 
grande porte de la citadelle, l'un des monu- 
ments les plus as pal de l'antiquité, 

uisque c'est le seul fragment qui existe de 
L sculpture des temps héroiques. Pausanias 
en parle ainsi : « Quelques parties des mu- 
railles qui entourent Mycènes existent en- 
core, aussi bien que la porte où sont les 
lions , qui, dit-on, sont l'œuvre des Cyclopes, 
par qui furent bátis les murs de Tirynthe, 
pour Proetus. Cette porte est placée à l'extré- 
mité d'une avenue d'environ 5o pieds, qui 
fait partie des fortifications , et qui est con- 
struite en blocs de pierre carrés, superposés 
en remparts parallèles, tandis que le reste 
de Mycenes est constrnit avec des pierres dont 
les polygones sont irréguliers. La pierre qui 
forme l'architrave de la porte est d'un seul 
morceau, de 15 pieds de long et de 4 pieds 
de haut. La pierre triangulaire sur laquelle 
les lions sont sculptés a 11 pieds de long, 
و‎ pieds et demi de haut et 2 pieds d'épais- 
seur. On voit encore les trous des pivols sur 
lesquels tournait la porte. Ces lions,=0u 

lutôt ces lionnes , n'ont pas la queue sem 
Diable aux animaux de leur espèce ; circon- 
stance qui se retrouve également sur des 
sculptures, à Persépolis, représentant des 
animaux pareils à ceux de Mycènes. Les 
monuments de Persépolis offrent aussi des 
piliers surmontés de boules, ayant beau- 
coup d'analogie avec le pilier surmonté de 

uatre boules que l'on voit entre les deux 
lions. Dans la religion des Perses, ces boules 
représentaient, dit-on, le soleil; et il 
rait que les Cyclopes venaient de la Syrie, 
Du reste, on rencontre souvent sur les 
monuments de l'Égypte des piliers avec des 
globes. » 

De la porte des lions on domine la pluine 
et le golfe d'Argos. Sur notre planche, à 
droite, on aperçoit l'entrée de la trésorerie 
d'Atrée, et plus haut, sur les collines qui 
dominent la mer, s'élève la citadelle Larissa , 
qui protége la ville d'Argos. 

Les ruines de Tiryuthe (voy. planche 5), 
qui fut quelque temps la résidence d'Her- 
cule, nous offrent le modèle le plus com- 
ps de l'architecture militaire des temps 

éroiques. Ce sont d'énormes pierres super- 
posées les unes aux autres, et qui ne sont 
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propre à émouvoir les sens. Les effets 
won lui attribue sont étonnants, sans 
tre incroyables , parce qu'elle dut 
étre une imitation des tons et des ac- 
cents simples et pathétiques d'un lan- 
gage expressif et harmonieux. 

Dans l'âge héroïque, les événe- 
ments destinés à être conservés par 
Ja tradition, étaient mis sous la sauve- 
garde des nombres harmonieux. Les 
Offices religieux étaient. psalmodiés, 
et les différents cantiques appropriés 
aux solennités. La poésie, accompa- 
gnée de là musique et de là danse, 


pas équarries. Les vides que laisse entre 
elles T de leurs formes sont rem- 
lis avee des pierres de moindre grosseur. 


muraille a souvent 25 pieds d'épais- 

seur, 
La principale entrée qui conduit aux ga- 
leries dont nous donnons Ia vue, planche 8, 
est prés d'une tour de 20 pieds carrés et de 
43 pieds de haut. Cette entrée est formée 
de grands blocs de pierres; l'architrave 
a plas de ro pieds de long. Au sud de cette 
ES sont les restes des galeries, qui, dans 
‘état actuel, ont 12 pieds de haut. Les es- 
péces de portes ou fenétres en ogive qu'on 
y.remarque donnent lieu de croire que ces 
corridors , qui entouraient probablement la 
forteresse, communiquaient avec d'autres 
constructions qui ont disparu. On pense que 
c'était là que se retirait la garnison: 

Pausanias dit que les murs de Tirynthe 
existaient encore de son temps, qu'ils étaient 
construits en pierres brutes, telles qu'une 
seule aurait pu étre trainée difficilement par 
un attelage de ۰ 

La rudesse et la sévérité de ces construc- 
tions contrastent avec la légèreté de ce peu- 
ple et sa propension à rire : les Tirynthiens 
S'étaient fait une telle habitude de plaisanter 
de tout, qu'ils ne pouvaient plus traiter 
sérieusement les affaires les plus importantes. 
Fatignés de leur Jégéreté, les Tirynthiens 
recoururent à l'oracle de Delphes. Il les 
assura qu'ils guériraient , s'ils pouvaient sa- 
crifier, sans rire, un taureau à Neptune. 
Assemblés sur le rivage, ils avaient éloigné 
les enfants , et comme on voulait en chasser 
un qui s'était glissé dans la foule : « Eh quoi! 
craignez - vous que j'avale votre taureau ? » 
cria-t-il, A ces mots, les Tyrinthiens écla- 
tèrent de vire et se reconnurent incorfi- 
gibles. 


est appelée par Homère ornement des 
fêtes 


Chaque profession, méme la plus 
humble, était encouragée par une 
chanson particuliére , et les actions les 
plus ordinaires de la vie étaient relevées 
et embellies par les eharmes conibinés 
de la musique et de la poésie. ۱ 

Linus, et Mélampe qui régna dans 
Argos, sont les deux poètes lyriques 
qu'on place à la téte des hyninogra- 
phes, ou compositeurs de Can gu. 
Amphion , si célebre par ses chants, 
fut roi de Thèbes. Chiron, appelé par 
sa naissance au premier rang des princes 
de Thessalie, préférant au tróne l'artde 
la poésie accompagnée de la lyre, se 
retira dans une caverne, e Péclat 
de ses talents rendit bientót la plus 
célèbre école de Pantiquité. 

La musique était alors tellement en 
honneur, qu'elle élevait les hommes 
aux premiers degrés de la société. Ce 
fut en s'adonnant au culte des muses 

u'Anthés de Béotie, Olen de Lycie, 

lympe de Phrygie, Orphée, Musée 
et plusieurs autres eurent en partage 
l'immortalité : la croyance des ancie 
les plaçait dans les régions céleste 
au nombre des dieux. A: 

Les hommes qui honoraient ainsi la 
musique n'avaient ni le loisir , ni l'in- 
clination convenable pour se livrer aux 
Sciences spéculatives. Ils ne connais- 
saient de l'arithmétique que les caleuls 
qui convenaient au cercle étroit de 
leurs affaires. ۲ 

L'astronomie des Grees consistait 
à observer les constellations les plus 
apparentes pour se diriger dans leur 

tage, qui avait presque toujours 
lieu en vue de terre. Les principales 
étoiles dont Homére fait mention, 
sont la grande et la petite Ourse, les 
Pléiades , les Hyades, Orion et peut- 
étre Syrius. j 

Les amusements p étaient 
ceux d'une grande famille. Réunis 
avec leurs égaux, les jeunes Grecs 
célébraient des solermites religieuses 
ou des jeux funébres. Alors om se 
disputait le E de la course, on 
s'exercajt pe er, à manier le teste, 
à lancer le disque ou palet; et oes 


= 
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lards , dont d sagesse SÉ 
۱ GEH 
r la parole était puis- 
sant es és avi p 7 
liberté Jlysse et le fils de Télamon, 
Ajax, nous en ont laissé d 
bles exemples. Cena a ne con- 
naissait p l'étude: mais les Grecs en 
étaient Commas pi les affections 
sociales et par le charme de ces conver- 
sations qui se pueden à leur 
douce patrie , et à leur commerce pré- 
tendu avec les dieux. Les devins ou 
prophètes (car les oracles étaient peu 
connus dans WP ayant le siége de 
Troie) ME le, plus grand crédit 
sur le peuple, ét ils en usérent en 
énéral pour Pélever à cette hauteur 
e caractere qu'on admirera dans tous 
les siècles. 


"— PÉRIODE DE L'HISTOIRE GRECQUE 


pe xu de y” Steg, 


Il n'y a aucune partie des annales 
de la Grèce sur laquelle on ait aussi 

eu de renseignemen qe pour cette 
longue période qui s'étend du douziéme 
au Cinquiéme siecle avant notre ére: 
les principaux événemenís de ces 
temps pe Sont connus que d'une ma- 
niére générale. 

La Gréceavait triomphé des Troyens, 
sans pouvoir 5 SS ir de ses succès. 
Les calamités de la guerre , les désas- 
tres causés par les naufrages et par 
divers accidents de mer, la discorde 
des nations et leur anarchie , la ruine 
de là confédération générale des Hel- 
lénes; furent les tristes résultats du 
grand événement dont on vient de 
parler. 

A peine Agamemnon eut touché le 
Sol natal et revu le bois sacré d'Ina- 
chus, qu'il périt assassiné par les con- 
seils d'une épouse adultére. Oreste, 
son fils, pour éviter un sort pareil, 
dut se réfugier à Athènes , d'ou il ne 
revint qu'au bout de huit ans d'exil, 

our tirer vengeance d'Égisthe et de 

lytemnestre: máis son royaume ne 


recouyra jamais sa prééminence et sa 
splendeur première. , 
Les aventures d'Ulysse sont trop 
connues pour qu'il en soit ici ques- 
tion. Enfin, si on énumérait les haines 
qui troublèrent plus ou moins toutes 
es contrées de là Gréce, on ne verrai 
bae horrible tableau de fraudes et 
e ad i e Ke répétition de eri- 
mes fatiguerait l'attention du lecteur. 
Nous nous contenterons de dire, à ce 
Sujet, que ces Lt eurent pour 
résultat d'affaiblir considérablement 
la Hellade. 1 
peut considérer la période dans 
laquelle nous entrons sous trois points 
de vue particuliers ; 1° Les migrations 
des différentes tribus grecques dans 
les limites étroites de la Hellade. 
2 Les établissements de plusieurs co- 
lonies dans quas parties éloignées 
de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. 
3» L'abolition de la monarchie dans 
la Grèce, à l'exception de l'Épire. _ 


Les temps qui suivirent immédiate- 
ment [a guerre de Troie furent ex- 
trémement agités. par plusieurs dis- 
sentions dans les familles souveraines 
de la Gréce, et particulierement dans 
celle de Pélops. Mais de plus grands 
troubles s'élevérent bien ib ités 

0 


qui, aprés s'étrealliés avec les Etoliens, 
8 


dants d'Hercule, qui avaient été chas- 
sés d'Argos. La Gréce en fut ébranlée 
pendant un siécle presque entier, et 
ces invasions, en faisant ehanger de 
demeures à la propane des tribus hellé- 
niques , eurent les suites les plus im- 
portantes et les plus durables. 

Il faut consulter Homère pour con- 
naitre dans leur origine la cause pre- 
miére des migrations qui suivirent la 
guerre de Trote. Jusqu'alors, la terre 
avait été considérée comme un do- 
maine public. Ni le rang, ni le sexe 
ne dispensaient des travaux, qui ces- 
sent d'être vils dès qu'ils sont cam- 
muns à toutes les conditions. Mais 
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comme la propriété n'était pas garantie 
par les ibis. il en résultait, surtout 
ur la partie septentrionale de la 
réce, que les Doriens étaient tou- 
Jours préts à changer de situation. 
“taient-ils inquiétés, avaient-ils une 
perspective avantageuse , ils aban- 
donnaient leur station , avec le projet 
d'acquérir de gré ou de force un éta- 
blissement plus convenable à leurs in- 
téréts. 
Guidée par des motifs de cette es- 
pe, une peuplade de Béotiens tenta 
e s'établir dans la riche vallée d'Arné, 
nom sous lequel on désignait la Thes- 
salie. Elle partit en corps de nation; 
mais les indigenes de cette contrée 
s'étant armés repoussérent les agres- 
seurs , qui durent rentrer dans le pays 
d’où ils étaient sortis: ces choses se 
passèrent, au rapport de Thucydide, 
soixante ans apres Ia guerre de Troie. 
Vingt ans plus tard, une migration 
gr considérable changea totalement 
a face du Péloponèse, et donna 


la suite des colonies à la côte occiden- ` 


tale de l'Asie. 

Les familles rivales de Persée et de 
Pélops se disputaient depuis long- 
temps la presqu'ile; enfin la fortune 
des Pélopides l'avait emporté. Mais 
comme dans leur restauration, les 
vainqueurs furent plus portés à per- 
sécuter leurs ennemis qu'à leur par- 
donner, les Héraclides, qu'ils avaient 
forcés de s'expatrier, ne s’occuperent 
qu'à combiner les moyens de recon- 
quérir leur patrie. 

Hyllos, adopté par Eupalios, roi de 
la Doride, retrouva un tróne à la 
mort de son généreux bienfaiteur. 
Mais les vallées étroites du mont OEta 
et les plateaux du Parnasse ne pou- 
vaient consoler des hommes établis en 
vue du Péloponèse, de la perte d'un 
territoire beaucoup plus fertile et d'un 
climat plus tempéré. Long-temps les 
regrets qu'ils exprimaient avaient été 
comprimés par la grandeur croissante 
des Pélopides et par l'influence glo- 
rieuse d'Agamemnon. Après la mort 
de ce prince, ils avaient tenté sans 
succès, à deux reprises différentes, de 
franchir l'isthme de Corinthe pour ré- 
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tablir leur domination dans l'Argolide 
et dans la Laconie. 

Les choses restérent sur un pied 
hostile, jusqu'au temps où les petits- 
fils de Hyllos, Téménos et Cresphonte, 
aidés d’Aristodème leur frère , descen- 
dants d'Hercule au cinquième degré, 
se trouvèrent en mesure de faire va- 
loir leurs prétentions sur les provinces 
du Péloponèse qu'ils revendiquaient. 
Ils avaient compris la difficulte de pé- 
nétrer par terre dans la presqu'ile ; ils 
S'arrétérent au projet d'entreprendre 
une expédition maritime, qui les por- 
terait immédiatement dans les posses- 
sions d'Hercule. 

Naupacte, située à l'entrée du golfe 
des Alcyons, devint pour les Doriens 
Parsenal où ils construisirent les bå- 
timents de transport qui devaient ser- 
vir à leur entreprise. ۳ recurent dans 
leur alliance le roi des Etoliens belli- 

ueux, Oxylos, qui se prétendait issu 

"Hercule; et tous les habitants du Pin- 
doros qui ne faut pas confondre avec 
le Pinde de PEpire), ayant répondu à 
l'appel de leurs chefs, quittèrent les 
retraites sauvages oü ils se trouvaient 
depuis si long-temps relégués. 

Leur politique avait su se ménager 
un parti puissant dans la Laconie. 
Avant d'appareiller, on décida d'en- 
voyer un corps de troupes légéres vers 
listhme, ce qui obligea l'ennemi de 
diviser ses forces, et opéra une diver- 
sion favorable. 

Sur ces entrefaites, la flotte, pous- 
sée par un vent propice , cinglait vers 
la cóte orientale du Péloponese. Les 
Héraclides, secondés par la fortune 
débarquent sans obstacle et occupent 
la Laconie, qui leur est livrée : Argos, 
Corinthe, la Messénie et une partie 
de l'Élide reconnaissent leur autorité. 
La révolution fut compléte ; il y eut 
peu de sang répandu : le vainqueur 

evait être généreux, mais il en fut 
autrement. Une partie du peuple qui 
tenait aux Pélopides dut s'expatrier, 
l'autre subit le joug humiliant de l'es- 
elavage : telle fut l'origine des Hilotes. 

Les Héraclides, maîtres du pays 

u'ils regrettaient depuis six généra- 
tions d'hommes, en firent alors le 
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pe e. L'Argolide échut à Téménos; 
resphonte obtint la Messénie; et 
comme Aristodème vint à mourir, la 
Laconie fut réservée à ses deux ils 
jumeaux Eurysthéne et Proclès, qui 
étaient encore enfants : Corinthe fut 
devolue à leur parent Aletès et l'Elide 
concédée à l'Etolien Oxylos. 

Il convient de dire que, dans ces con- 
quétes, la majeure partie des terres 
comprises dans les seigneuries de ces 
rois fürent partagées entre les guer- 
riers doriens et 
conquis pour eux et non pour leurs 
chefs : maítres des plus opulentes con- 
trées du Péloponése, ils ne voulurent 

lus retourner dans les montagnes oü 
ils menaient une vie misérable. 

Le petit-fils d'Agamemnon Tisa- 
méne, roi d' Argos et de Lacédémone, 
Mélanthos و‎ descendant de Nestor, roi 
de Messénie, qui s'étaient portés du 
côté de l'isthme aux premières alarmes 
causées par l'expédition des Doriens, 
au lieu de marcher à l'ennemi, conçu- 
rent un projet différent. La révolution 
qu venait de s'opérer était l'ouvrage 

un parti formidable. Rois détrónés, 
comme ils n'avaient pas dégénéré de 
la gloire de leurs ancétres, ils ne pou- 
vaient consentir à devenir les sujets de 
quelques usurpateurs heureux. Emi- 
grer, c'était en quelque sorte renoncer 
au tróne, auquel ils ne pouvaient re- 
monter qu'en mendiant criminellement 
le secours de l'étranger. 

Dans cette alternative, Tisamène 
résolut de tourner ses armes contre les 
Ioniens, qui habitaient les bords du 
ech de Corinthe. Il y eut un combat 

ans lequel il périt; mais ses compa- 
triotes, demeurés victorieux malgré 
ce malheur, s'emparèrent du pays des 
Ioniens, qui devint à jamais illustre 
sous le nom ۰ 

Mélanthos, plus heureux que Tisa- 
mène, ayant debouchédu côté de PAt- 
tique, Pape la Béotie. Vainqueur de 
Thymetes, descendant de Thésée, dans 
un combat sinzulier, le sceptre qui 
passa dans ses mains fut le prix de sa 
valeur personnelle. Ce qui restait des 
Péloponésiens émigrés se rangérent 
les uns sous le commandement de Pen- 


toliens. Ils avaient | 


thilos, frére de Tisamene, réfugié dans 
l'Eubée, tandis que d'autres suivirent 
les drapeaux de Clions et de Malaos و‎ 
descendants d'Agamemnon. ~N 

Ces derniers, joints ù unefoule de p! 
scrits, au lieu de نما‎ o àrentrer dans le 
Péloponése, à la faveur d'une guerre 
civile, prenant conseil de leur esprit 
entreprenant, s’acheminerent vers 
l'Hellespont, qu'ils traversérent, et 
quie rin -huit ans aprés la prise 

e Troie, ils s'établirent sur les cótes 
de l'ancien royaume de Priam. Ils 
étendirent ensuite leurs colonies de- 
m Cyzique jusqu'à l'embouchure de 
"Hermos, et cette contrée délicieuse , 
en y comprenant l'isle de Lesbos, re- 
cut le nom d'Éolide ou Eolie, en sou- 
venir de la branche hellénique dont 
ses habitants descendaient. 

Quoique l'effet de ces migrations 
düt étre de retarder la civilisation 
nationale, elles devinrent le principe 
de l'ordre publie qui s'établit dans la 
Gréce. Les tribus qui avaient envahi 
une partie du Péloponèse restèrent 
d'abord sous la domination de leurs 
princes. Cette forme de gouvernement 
dura plus où moins Ap Md d dans 
les différents états, où chaque canton 
et chaque ville, à mesure qu'ils avan- 
caient, dans l'ordre social, formèrent 
presque autant d'états libres. 

Malgré ce morcellement, il subsista 
toujours entre les Grecsun lien naturel 
de parenté. Les Arcadiens, les Béo- 
tiens et les habitants des autres can- 
tons de la Hellade, ne parlaient jamais 
d'eux-mémes que comme d'un seul 
peuple. En effet, quoiqu'ils ne fussent 
unis par aucun lien politique, il y eut 
toujours un esprit national , entretenu 
eed pe fétes publiques, auxquelles 
es Grecs seuls pouvaient prendre part 
et où la nation se montrait da 
son éclat. aa 

Copnus. — Cependant l'agitation 
régnait dans la Hellade, et sous le 
règne de Codrus, fils de Mélanthos, 
les Doriens, qui menacaient l'Attique, 
s'étant emparés d'une partie de la Mé- 
garide, ne se trouvaient plus qu'à 
qan lieues de distance d'Athènes. 

n oracle leur avait promis la victoire, 


tout 
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s'ils respectaient la personne du roi. 
Dans cette conjoncture , Codrus , in- 
formé de ce qui se passait, résolut de 
se dévouer au salut de ]a patrie. Dé- 
guisé en habit de soldat, il mareha 
vers le camp des Doriens, où il reçut 
la mort de la main d'un so dat, et son 

rps ayant été reconnu, les ) 
nésiens renoncérent à leur entreprise. 


... ABOLITION DE LA ROYAUTÉ 
ke 1093 — 1068 avant J.-C. 


, Les Athéniens , fra de ce trait 
de randeur, gengt ue de roi : 
ils dirent que Codrus l'avait élevé si 
haut, i serait désormais impossible 
d'y atteindre; en conséquence, ils re- 
connurent Jupiter pour leur souve- 
rain : et ayant pl Médon, fils de 
Codrus, à côté du trône, ils le nom- 
mèrent Archonte ou chef perpétuel , à 
la condition de rendre compte de son 
administration au peuple. ( 1068 ans 
avant J.-C.) 

Les fréres de ce prince s'étaient op- 
posés à son élection; mais quand ils 
virent confirmée par l'oracle, plutót 
m d'entretenir dans leur patrie des 

ivisions intestines, ils allérent au loin 
chercher d'autres destinées. 

L'Attique et les pays cireonvoisins 
étaient alors surchargés d'habitants : 
les conquétes des Héraclides y avaient 
fait refluer la nation entière des Ioniens, 
e occupaient auparavant douze villes 

ans le Péloponese. Ces étrangers, 
onéreux aux lieux qui leur servaient 
d'asile et op. voisins de ceux qu'ils 
avaient quittés, soupiraient aprés un 
changement qui leur fit oublier leurs 
infortunes. Les fils de Codrus leur indi- 
quérent au-delà des mers les riches 
campagnes qui terminent l'Asie, à 
l'opposite de l'Europe, dont une partie 
était déja occupée par les Eoliens, que 
les Héraclides avaient chassés du Pé- 
loponése. On applaudit à ce projet, 
et quelques aventuriers de la Phocide 
et, de la Béotie s'étant joints aux mé- 
contents , on fit voile pour aller cher- 
cher une nouvelle patrie. 

Arrivés sur le continent asiatique , 
les nobles enfants de la Hellade expul- 
sérent sans peine une race mélée de 


Lydiens, de Cariens, d'anciens Nu 
ges : Yu la Wee MA I Bo lies 
160 maitresse WA 
WR en possédait ped le Pélopo- 


APENGU SUR LES COLONIES GRECQUES. 


Aucun peuple de l'ancien continent 
n'envoya àu dehors autant de colonies 
que les Grecs, et elles devinrent si 
importantes, qu'on ne peut embrasser 

ans son ensemble l'histoire ancienne 

e la Hellade sans en avoir connais- 
sance. Gest à elles, en effet, que 
rattachent en grande partie la civilisa- 
tion de leurs métropoles etles premiéres 
relations commerciales des hommes, 
depuis l'expédition des Argonautes. 

Les colonies des Grecs dont il est 
ici question sont celles qui furent 
fondées par les Hellènes , depuis l'in- 
vasion dorienne jusqu'à l'époque de 
la domination macédonienne. A la vé- 
pus ۲ باب‎ SST douter que AR 
onies- es et grecques ne soi 
passées en Halle dés une haute a, 
quité; mais parmi ces premiers éta- 
blissements, les uns ne nous sont 

u'imparfaitement connus, et les au- 
res finirent par cesser d’être grecs. 

Dans les accés de leur vanité nati 
nale, les Grecs se glorifiaient d'av 
fondé la civilisation du monde. Cette 

prétention semblait justillós par l'ex- 

nsion de leurs colonies à l'orient et 
à Poccident de la Gréce, sur les cótes 
de la mer Noire, de la Propontide , 
de l'Asie-Mineure, de la Thrace, de 


la Macédoine, de l'Afrique, de 


Basse-Italie, des iles principales de lc 
mer Egée, de la Sdedai pe de 
Corse, et jusque dans les aules. 
Les colonies grecques furent inst 
tuées , en partie dans des vues 3 
ques, et en partie pour donnerdel’ 
ndue et de l'activité au commerce. 
On range dans la premiére catégorie 
celles que la mére-patrie établit immé- 
diatement elle-même; et la se- 
conde, celles qui furent fondées di- 
rectement par quelques-unes des colo- 
nies que le commerce avait élevées à 
un haut degré de kee tered 
Les rapports entre les colonies et la 
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métropole étaient déterminés par les 
motifs de leur expatriation. Quand un 
de ces établissements était l'oeuvre 
des citoyens que le mécontentement 
ou la violence forgaient à sortir de leur 
pays, son indépendance se trouvait 
naturellement décidée. Lorsqu'au con- 
traire l'état envoyait à l'étranger une 
exubérance de sa population, la colo- 
nie qui en résultait était dans une dé- 
pendance mitigée de la métropole et 
presque toujours de courte durée. 
COLONIES ASIATIQUES. — Les plus 
anciennes colonies étaient celles de la 
cóte occidentale de l'Asie-Mineure , 
qui s'étend depuis Hellespont jus- 
waux confins de la Cilicie, Là s'étatent 
fixés, no la guerre de Troie, les 
Eoliens, les Toniens et les Doriens, et 
ce fut chez eux que se développèrent , 
au sein de Populence, les premiers ger- 
mes de la poésie épique et lyrique. 
IoNiENS. — Les colonies ioniennes, 
qui remontaient à l'année 1124, furent 
conduites en Asie par les Pélopides. 
Oreste, Penthilos, son fils, accompa- 
nés d'Archélaos, son EE et de 
raios, son arriere-pe it-fils , S'avan- 
cerent insensiblement dans l'intérieur 
des terres Ja? l'Hellespont, ren- 
forcés de leurs compatriotes qui ve- 
naient successivement les rejoindre. 
Ils occupèrent ainsi ùne partie des cô- 
tes de la Mysie, de la Carie, ainsi 
ue les iles de Lesbos, de Ténédos et 
e groupe d'écueils qu'on appelle Héca- 
tonéses , aujourd'hui Spalmadores. 
OLIENS. — Les Éoliens, maîtres 
de cette contrée, bátirent douze villes; 
les principales étaient Cymé et Smyrne, 
E fit dans la suite partie de ۵, 
Lind ied établissements étaient 
cependant dans Pile de Lesbos, où ils 
fondérent cinq villes, dont la principale 
et la plus importante fut Mytilene. 
Chaque cité était indépendante et 
régie par une constitution particulière. 
Tout ce qu'on sait de leurs affaires inté- 
rieures, C'est qu'elles subirent beaucoup 
de révolutions, qu'on essaya souvent 
de réprimer en choisissant des magis- 
trats revétus de pouvoirs illimités pour 
un temps , et quelquefois pour leur vie; 
on les nommait Asymnétes : un des 


plus renommés fut Pittacos, contem- 
porain d'Alcée et de Sapho. 

Les colonies ioniennes étaient pos- 
térieures à celles des Eoliens; eA 
dant elles furent, comme celles-ct , 
conséquence de l'invasion des : 
dans la Hellade méridionale: elles fon- 
dérent douze villes : c'étaient sur Je 
continent, en allant du nord au midi; 
Phocée, Érythrée , Clazoménes, Téos, 
Lébédos, Colophon, Éphèse, aus! 
Myonte, Milet, ainsi que les capital 
des iles de Samos et de Chios. ` 

Milet, dont la plus grande p 
rité est comprise entre les années 700 
et 500, fut, aprés Tyr et Carthage’ lg 

remiere ville commercante du monde. 
Ses pips ete s'étendaient pou 
Palus-Méotides par la mer pues 
dont ils couvraient les riyages; Car e n 
en avait fondé jusqu'à trois cents. 
Par leur moyen, elle avait attiré tout 
le commerce dii nord, em blé 
poissons secs, en pelleteries el 6 
esclaves : son négoce par terre süit 
vait la route militaire que les d 
avaient tracée jusque dans P'intérie 
de eius à " RE 

Milet avait quatre ports 
puissance der était st E, 
qu'elle équipa sduvent des flottes de 
80 et de 100 vaisseaux de guerre : nous 
aurons lieu de par r des autres villes 
ioniennes à ۲ e du régne de 
Crésus. ۷ —— 

Donrexs.=— Les colonies dorienn 
s'établirent pa tard que les à 
sur la côte méridionale de la Carie, ainsi 
bs dans les fles de Cos et de Rhodes. 

I parait que les Dorieris se fixèrent dé 
próche en ۱6 dans les îles de FARÊ 
chipel, puras cótes de l'Asie, oit ils 
bátirent les deux villes de Cnide et 
d’Hakcarnasse; ils fondérent succes: 
sivement falyssos, Camire et Lyndos 
dans l'ile de Rhodes, et Cos dans Pilé 
du méme nom. 

COLONIES DU PowT-EuxiN. — Les 
colonies grecques de la mer Noire, si- 
tuées sur son bord méridional, étaient : 
Héraclée, en Bithynie; Sinope, dans 
la Paphlagonie; Amise, dans la 4 
vince de Pont, dont Trapezos En 
bizonde\ fut une colonie; les villes 
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Phasis et de Dioscurias, Phanagorie , 
Panticapée. Sur la cóte septentrionale, 
dans l'intérieur des Palus-Méotides , 
on comptait Tanais , située à l'embou- 
chure du fleuve qui pu ce nom; 
Olbia, à l'entrée du Borysthène. Les 
colonies de la plage occidentale, telles 
qu'Apollonie , Tonos, Salmydissos, 
n'eurent que peu d'éclat. 

Les cótes de la Thrace et de la Ma- 
cédoine étaient pareillement couvertes 
de colonies grecques. 

Celles qui étaient sorties d'Athénes 
et de Corinthe possédaient Sestos, Car- 
dia, Egos Potamos, Maronée; Abdère 
avait été fondée par les habitants de 
Téos. Amphipolis, Chalcis, Olynthe 
et Potidée, sur la cóte de Macédoine, 
étaient des villes beaucoup plus consi- 
dérables. 

COLONIES DANS L'ITALIE. — Les 
colonies helléniques établies à l'occi- 
dent de la Gréce, dans cette re de 
l'Italie appelée la Grande-Grece , fu- 
rent Tarente, Héraclée et Brundu- 
sium , dont les habitants étaient d'ex- 
traction dorienne. Les établissements 
d'origine achéenne étaient Sybaris et 
Crotone , ainsi que leurs sous-colonies 
Laos, سوم‎ et Poe. Se 
rium, qui rempla sybaris, Rh 

ium, d Giter sh aples étaient 

"origine ionienne; et on peut consi- 
derer comme Eoliens, les Locriens 

pizéphyriens , qui étaient une colonie 
des Locriens Ozoles, peuple voisin de 
l'Étolie Épictéte. 

COLONIES EN SICILE.— Les colonies 

ues dans la Sicile étaient en partie 
oriennes et en partie ioniennes. Les 
premières eurent pour villes Messana 
Mene dont les habitants 
venaient de la Messénie; Syracuse, 
colonie de Corinthe , fonda Acra, Cas- 
méne et Camarine ; Hybla et Tapsos 
étaient des établissements des Méga- 
riens; Ségeste, fondée par des Thessa- 
liens ; Héraclée Minoa, par des Crétois ; 
Géla, par des Rhodiens , qi bátirent 
Agrigente; Lipara, dans la petite ile 
de ce nom, dut son existence aux habi- 
tants de Cnide. 

Parmi les villes d'origine ionienne 

de la Sicile, on comptait Naxos, qui 


bátit ensuite Léontium ; Catane et Tau- 
roménium و‎ colonies de Chalcis; Zancle, 
surnommée Messana, qui fonda Himére 
et Mylé. 

Dans les autres Îles et sur les côtes 
de la Méditerranée , on citait comme 
colontes ou villes fondées par les Grecs : 
Caralis et Olbia, en Sardaigne; dans 
Cyrnos (la Corse), Alaria, dont les 
habitants passèrent dans la suite à Rhé- 
gium et à Marseille, qu'ils fondèrent 
en 536 : Antipolis ( Antibes) et Nice 
durent leur origine aux Hellenes des 
colonies de l’Asie-Mineure, 

Sur les côtes d'Espagne, on remar- 

it Sagonte, colonie de l'ile de 


nte. 

Sur la cóte d'Afrique, la riche et 
brillante Cyrene avait été fondée, d'a- 
prés l'ordre de l'oracle de Delphes, 
par les habitants de Théra. 


ORACLES. 


Ce fut, comme on vient de le voir, 
aux invasions des Doriens dans le Pé- 
loponèse, et à l'abolition de la royauté 
à Athènes , que la Hellade dut l'origine 
de ses colonies; elles s'étendirent, aug- 
mentées par d'autres émigrés, qui 
fuyaient une patrie dans laquelle ils 
ne pouvaient plus vivre. 

L'Attique opprimée, disait-on , par 
ses rois, le fut bien davantage par ses 
archontes et par ses magistrats popu- 
laires, parce que toute espèce de dé- 
mocratie est essentiellement despo- 
tique. Le pays, déja trop divisé sous 
le gouvernement royal, fut encore 
subdivisé par la nouvelle administra- 
tion; de maniére que le corps social 
touchait à une dissolution complete , 
sans l'influence du conseil amphictyo- 
nique , qui sut s'emparer à propos de 
l'oracle d' Apollon. 

L'amphictyonie, fondée pour pré- 
venir les invasions des Bar ans 
les parties septentrionales de la Hel- 
lade, se trouva beaucoup plus utile pour 
opérer une sorte de rapprochement en- 
tre ses différents états.. Ce n'était plus 
les envoyés des trois tribus établies 
dans le Pindoros qui la composaient , 
mais diverses communautés de la Gréce 
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méridionale. Elles députaient à ce con- 
grés des représentants, dont le nombre 
fut de cent à cent vingt-quatre am- 
phictyons. 

Delphes , située à peu près au centre 
des états de la Grèce, avait été destinée 
pour tenir l'assemblée du printemps; 
et celle d'automne continua, comme 
dans l'origine, à se réunir aux Ther- 
mopyles. Avant d'entrer dans aucune 
délibération, chaque député faisait ser- 
ment : « De ne jamais détruire aucune 
« ville e ERU de ne point 
« intercepter le cours des riviéres; et 
« de punir, autant qu'il serait en son 
« pouvoir, ceux qui se rendraient cou- 
« pables de pareils attentats. » 

es amphictyons n'avaient aucune 
autorité coercitive; mais ils acquirent 
une puissante considération dés qu'ils 
se furent déclarés tuteurs et protec- 
teurs de l'oracle d'Apollon, dont le 
crédit augmentait à mesure que la 
civilisation faisait des progrés. 

Strabon et Pausanias nous appren- 
nent que, dans les siécles hérotques , 
les oracles avaient peu d'influence, 
parce que les rois prétendaient étre les 
médiateurs directs entre le peuple et 
les dieux. Mais quand le pouvoir royal 
s'affaiblit ou cessa d'exister, la con- 
fiance dans les oracles augmenta, et 
l'influence des ministres, qui interpré- 
taient leurs réponses, devint capable 
de renverser tout autre principe d'au- 
torité. 

Le musicien Aleinoüs, chantant aux 
banquets d'Agamemnon, qui Pécou- 
tait avec délices, rappelle l'oracle émané 
de Pheebus Apollon établi dans l'opu- 
lente Pytho, et nous donne ainsi le 
nom primitif de Delphes. Lorsque les 
dieux régnaient dans la Gréce , la terre 
Dioden des oracles par la voix de 

aphné, l'une des nymphes du Par- 
nasse. Ce souvenir était consigné dans 
des cantiques attribués à Eumolpe. 
Neptune y prophétisa ensuite par l'or- 
gane de Pyrcon; et Thémis, qui lui 
succéda, en concéda la propriété au 
fils de Jupiter et de Latone : ainsi 
Apollon ne fut que la troisiéme divi- 
nité qui régna sur le Parnasse. 

La croupe de cette montagne , sur 


laquelle Delphes fut bátie (^) ( voyez 
planche 12), formait un am - 
tre élevé dans les airs, oú l'on n'ar- 
rivait du côté de l'occident que par 
une voie taillée dans le roc, pareille 
aux degrés d’un trône. Un soupirail, 
d’où sortaient des vapeurs enivrantes , 
fut l'endroit où était placé le siége 
de la prétresse d'Apollon; inspirée et 
hors d'elle-même, elle rendait, en vers 
ambigus, des oracles qui firent dire 
plus d'une fois que le dieu de la lyre 
était un mauvais poète. | ۱ 

Ces réponses étaient, à la vérité, 
rédigées par des prophètes attachés au 
temple de Delphes; ils étaient chargés 
de psalmodier les offices , ce qui n'exi- 
geait ni verve, ni inspiration. Ils na- 
geaient, dit Lucien , dans l'abondance 
des biens du monde, sans avoir besoin 
de /abourer et d'ensemencer les 
terres. Indépendamment des héca- 
tombes parfaites dont ils s'engrais- 
saient, ils jouissaient du fruit des 
dimes établies sur vingt-deux cantons 
qui dépendaient de Delphes. 

Les prétres, dépositaires des con- 
naissances historiques , racontaient 
comment la montagne poétique avait 
emprunté son nom de Parnassos 
de Cléopompe et de la nymphe Cléo- 


۷ En sortant de Crissa pour monter à 
Delphes, on a sur la gauche le Parnasse, 
et à droite le mont Cirphis. On suit un che- 
min-taillé en galeries spacieuses, que le 
temps a dégradées et rendues d'un accès 
difficile, Aux flanes du rocher qui borde la 
route sur la gauche , on remarque des groltes 
sépulerales dont l'ouverture est sculptée en 
arcade; quelques-unes de ces chambres 
contiennent jusqu'à trois sarcophages placés 
dans une cavité arrondie, et un bloe de pierre 
isolé forme à lui seul un tombeau monolithe. 
On tronve prés de Delphes la fontaine 
Castalie , qui donne naissance au Pléisthos , 
dont on apercoit le cours au bas des rochers. 
Aux lieux oit fut la ville, on rencontre des 
marbres, des pans de murs, des décrets, 
des consécrations gravés sur les rochers. 
L'emplacement du gymnase, la cella du 
temple d'A pollon , les roches Phédriades qui 
dominent Delphes, terminent la perspec- 
pective, (Foy. de la Grèce, POUQUEVILLE y 
t IV, liv, XI, c. r, 2° édit, ), 


dore; de quelle maniere il fonda une 
ville, qui füt subm ۱ déluge 
de Deucalion; ils désignaient l'endroit 
oit l'arche qui renfermait ce patriarche 
mythologique s'arréta lorsque les eaux 
rentrérent dans le vaste sein des mers, 

Au siècle d'Homére, la magnificence 
du eene de Delphes était devenue 
proverbiale. Il y eut plus tard des finan- 
ces si considérables, qu'on en estimait 
la valeur à la moitié des revenus de 
Xerxés; et quand les Phocidiens en 
enlevérent vingt-quatre millions de 
notre monnaie, le trésor sacré fut loin 
d'être épuisé. 

Les Delphiens, à qui le territoire 
sanctifié par Apollon appartenait , di- 
rigeaient, sans le secours des amphic- 
tyons, les cérémonies religieuses, et 
réglaient les rites de la Lee eg Ils 
déterminaient dans quel temps et à 
quelle occasion la pythie devait monter 
sur le trépied pour se mettre en rapport 
avec l'esprit fatidique qui l'inspirait. 
Dès qu'elle s'écriait : Le dieu! voici 
le dieu! ¡ls recueillaient ses paroles 
les plus incohérentes ; ils interpretaient 
ses hurlements frénétiques, auxquels 
ils doririaient un sens et une harmonie 
qu'ils appelaient oracle d’ Apollon. 

La pyitie; admise et renvoyée à 
volonté, n'était qu'un instrument pas- 
sif entre les mains des prêtres و‎ qui fu- 
rent regardés, non comme les servi- 
teursd'Á pollon, mais comme sa propre 
famille. Leur nombre ne fut jamais 
déterminé, paree que les principaux 
habitants dé Delphes étaient admis 
dans les cérémonies de son temple, 
où le peuple était continuellement oc- 
cupé soit dans les chœurs ou danses, 
soit aux processions et à concourir aux 
pompes, qui ne faisaient qu'une féte 
perpétuelle de tous les jours de l'année. 


RÉTABLISSEMENT 
DES JXYUX OLYMPIQUSS DANS L'ÉLIDE. 
926 à 776 ayant Jésus-Christ, 


. Delphes, au plus haut point de son 
importance théocratique , sanctionna 

vers l'année 880 , deux institutions qui 
furent suivies de résultats extraordi- 
naires; nous voulons parler du réta- 
blissement des jeux olympiques dans 
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l'Élide et de la restauration de la 
royauté à 4 | i 
C'était une tradition générale ; qu’a- 
vant la conquéte du Péloponése par les 
Doriens, les bords de l'Alphée avaient 
été consacrés à Jupiter. Les jeux 
athlétiques y ayaient été célébré en 
champ clos, à plusieurs reprises, sur 
un terrain voisin de Pise. Les Dori 


Au milieu des calamités qui aflige- 
* "Ox s 
4 


Le rétablissement des fêtes olympi- 
ques want done été promulgué dans E 
contrées les plus éloignées où il se trou- 
vait des Grecs, les enfants de cette 
grande famille, qui vivaient depuis 
plusieurs siécles sur des terres étran- 

ères; se revirent et se rappelérent 
eur commune origine. De retour dans 
leurs colonies , ils parlérent des solen- 
nités d'Olympie; et leur célébration 
périodique, en opérant un rappro- 
chement national, donna lieu, plu- 
sieurs fois, à des conférences et à des 
ambassades, suivies de traités de com- 
merce et d’alliances. 


RESTAURATION DE LA ROYAUTÉ. 
Érogus nm LrCURCUM. 


Les Achéens restés dans la Laconie 
avaient été, comme on l'a dit précé- 
demment , réduits en esclavage sous le 
nom d'Hilotes, tandis que les Lacédé- 
moniens , ou habitants de la Laconie , 
furent seulement déclarés sujets de 
Sparte, obligés à payer l'impót et au 
service militaire. Tel fut le résultat 
des guerres d'Agis, fils d'Eurysténe, 
et de ses successeurs. 
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, L'histoire des deux siècles suivants 
|j ne présente "un tableau de guerres 
/ continuelles des Spartiates contre les 
Argiens , de troubles intérieurs et de 
la décadence du pouvoir royal , jusqu'à 
ce que Lycurgue , vers l'an 880, donna 
à Sparte une constitution, à laquelle 
elle ht principalement redevable de 
Péclat dont elle jouit pendant huit 
Siécles. 


Lycurgue, fils de Proclés, regardé 
comme le dixiéme descendant d'Her- 
cule, allait succéder à son frére ainé, 
Polydecte, lorsque sa veuve se déclara 
enceinte. Dans cette circonstance, 
Lycurgue ayant fait connaitre l'état de 
la reine, déclara qu'il se contenterait 
du titre de régent dans le cas où il 
naitrait un héritier du sang de son 


frère. 
Une pareille conduite était d’autant 
plus admirable, que la reine avait fait 
révenir Lycurgue, qu'elle consen- 
kit, s'il voulait l'épouser, à prévenir 
a naissance du Neon osthume de 
Polydecte. Averti par cette déclaration 
des desseins d'une mère dénaturée , 
Lycurgue temporisa , et chargea quel- 
ques personnes de confiance dé sur- 
veiller la reine, avec ordre si elle ac- 
couchait d'un enfant mâle de le lui 
ون‎ aussitót. 
„Ces sages mesures furent couronnées 
"un succès RIS Lycurgue sou- 
ait un jour avec les principaux magis- 
trats de fa ea lorsqu'on lui 
résenta le nouveati-né, qu'il recut 
ns i bras, en disant : « Spartiates, 
« le fils de Dese: votre roi , vient 
« de naître. » On se félicita mutuelle- 
ment, et Tenfant recut le nom de 
élaos , la joie du peuple. 
` L'éclat de cette action ne put ce- 
ndant mettre Lycurgue à l'abri des 
Intrigues de la reine, qu'il avait dédai- 
gate. Mais au lieu d'élever dans l'état 
ine lutte funeste, le régent voulut 
conjurer , par son absence, l'orage qui 
menacait la patrie. Il résolut de voya- 
ger; et cette détermination, propre 
aux hommes d'une trempe forte , lui 
fournit l'occasion de léguer au monde 
le plus beau don que nous possédions, 
en recueillant et transmettant à la 


31 
postérité les poésies Sage ui 
étaient à peine connues dans Hellade. 

Poésies D'HOMÈRE. — On fait rez 
monter la naissance d'Homére à neuf 
cents ans environ avant l'ère chré- 
tienne, trois siècles aprés la prise de 
Troie. Des rhapsodes , ou ehanteurs 

ui parcouraient le pays, le front ceint 

e lauriers et ayec des palmes à la 
main , répandirent dans l'Ionie, où il 
était né, ses vers immortels. Le - 
sies d’Homere ne formaient point de 
corps d'ouvrage. Chaeun choisissait la 
partie qui lui plaisait : l'un ehantait les 
Exploits de Dioméde; un autre les 
Adieux d Andromaque, ou la Mort 
de Patrocle et d'Hector. Lycurgue 
réunit les chants Y ipe de llliade et 
de l'Odyssée ; il les copia, et le génie 
du poète éveilla le génie du législateur 
qui ayait visité la Crete et l'Egypte. 

Lycurgue , aprés dix ans d'absence 
trouva Sparte livrée à la plus af- 
freuse anarchie ; et les citoyens em- 
= de recourir à sa sagesse pour 
ne dow هد‎ Mais le désordre social 
était tel que ni le sang des rois dont il 
descendait , ni l'enthousiasme "cause 

r les chants d'Homere que le poète 

halés; qu'il avait amené de Crète, 
récitait avec feu, ne pouyaient suffire 
pour établir sa législation. Il se rendit 
en con ce à Delphes, accampa- 
gné des vingt-huit chefs des tribus du 
peuple, pour consulter Apollon, 

Il monte au temple, tenant en main le 
rameau des suppliants. « La pythie qu'il 
* interroge lui répond dans les termes 
« les plus respectueux... Elle hésite si 
« ellel'appellera un dieu ou un homme... 
« Elle se décide brusquement; elle le 
« reconnaît pour un dieu; elle ap- 
« prouve l'esprit de ses institutions ; 
« elle déclare que leur exécution ren- 
« dra la république de S heureuse 
« et immortelle. » Fort de cette au- 
torité, Lyeurgue marcha au but qu'il 
s'était proposé lorsqu'il avait; consulté 
les sages de la Crète et de l'Égypte. 

Le but principal de Lycurgue fut de 
donner à sa patrie des lois capables de 
la garantir des malheurs qui avaient 
afiligé la Grèce apres le renversement 
des dynasties d'Argos, d'Athènes et 
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de Thébes. Frappé des institutions 
homériques et de celles de Minos sur- 
tout , qu'il avait étudiées avant de pas- 
seren Asie, il se décida à imiter la 
beauté simple de ces grands modèles , 
en évitant les écueils sur lesquels le 
p e héroique avait fait naufrage. 

ÉGISLATION DE LYCURGUE.— Une 
partie des institutions attribuées à Ly- 
curgue avaient été puisées dans celles 
des Doriens tombées en désuétude, 
auxquelles il rendit force de loi. Il 
publia des sentences, ou Aetrai, qu'il 
avait soin de faire sanctionner par l'o- 
racle de Delphes. Il prétendait, comme 
Moise , faire des Spartiates une race 
d'hommes à part. Aussi ses lois ont-elles 
plus ézard à la vie privée et physiquedes 
individus qu'à la constitution de l'état, 
à laquelle ıl changea peu de chose. 

Lycurgue laissa subsister les rap- 
ports entre les Spartiates comme 
peuple dominateur, et les Lacédémo- 
niens comme sujets. Les rois des deux 
maisons régnantes conservèrent leurs 

rérogatives de chefs militaires dans 
a guerre, et de premiers magistrats 
ndant la paix. D'un autre cóté, on 
ui attribue l'institution d'un sénat 
Sen de vingt-huit membres, qui 
ne devaient pas être âgés de moins de 
soixante ans : le peuple les nommait à 
vie, et ils devaient assister les rois de 
leurs conseils dans les affaires publi- 
ques. Quant au colléze des cinq épho- 
res qui étaient renouvelés chaque année, 
on ignore s'il fut établi par Lycurgue 
ou postérieurement à ce législateur: il 
devint le tribunal supréme de l'état. H 
y avait ensuite les assemblées du peuple, 
d’après sa division en tribus et en can- 
tons, auxquelles les seuls Spartiates 
pouvaient assister : c'était là qu'on 
admettait ou qu'on rejetait les propo- 
sitions des rois et du sénat. 

Les éphores avaient la faculté de 
contróler l'administration du sénat et 
de maintenir l'esprit de la constitution. 
Eux seuls pouvaient convoquer, pro- 
voquer et dissoudre les grandes et les 
petites assemblées du peuple: l'une 
se composait de neuf mille Spartiates , 
et l'autre de trente mille Lacédémo- 
niens. La réunion de ces comices 


armés montrait au peuple les forces 
nécessaires pour exécuter ce qui était 
légal, et pour s'opposer aux ordres 
arbitraires du sénat. 

Dans ses décrets sur la vie privée, 
Lycurgue se proposa de faire des Spar- 
tintes des citoyens égaux par les pro- 
priétés , par la maniere de vivre, dont 
chaeun aurait la conviction qu'il appar- 
tenait à l'état, et qu'il lui devait une 
entiere et aveugle obéissance. Il s'en- 
suivit le partage des terres, par lequel 
9000 portions furent adjugées aux 
Spartiates, et 30,000 aux Lacédémo- 
niens, Ces lots étaient. transmissibles 
par donation ou E héritage méme 
aux filles, à défaut de lignée masculine, 
mais on ne pouvait jamais les vendre. 
Chacune de ces parts était supposée 
produire 82 médimnes d'orge, avec 
une récolte proportionnée de fruits, 
de vin et d'huile. 

Les sénateurs, contents de leurs pré- 
rogatives , n'ambitionnaient aucune 
prééminence de fortune. C'était chose 
impossible. La monnaie était de fer 
cassant, ce qui empéchait de thésauri- 
ser, et s'opposait aux goúts pernicieux 
et déréglés. Comme il n'y avait rien à 
gagner dans un pareil pays, on ne 
vit pendant long-temps à Sparte, ni 
empiriques , ni diseurs de bonne aven- 
ture, ni sophistes, ni avocats. 

Le luxe était banni des tables au 
moyen derepas communs, qui avaient 
lieu d’après la division des citoyens 
des deux sexes en catégories. Des ré- 
gens spécifiaient les mets qu’on 

evait servir aux Spartiates. Ces mets 
se composaient de pain , de vin, de 
fromage, de figues. Si on y servait quel- 
ques pièces de gibier, ou des viandes 
provenant des sacrilices,on lesabandon- 
nait aux jeunes gens ; malgré cela, leur 
pitance était mince, car ils recouraient 
souvent au larcin pour subsister. Les 
hommes âgés se nourrissaient de 
bouillies et du brouet noir, qui n'était 
pas agréable au goüt. Le poisson et 
tout ce qui pouvait exciter l'appétit 
était prohibé. Il était défendu de boire 
autrement que pour apaiser sa soif. 
Un vieillard qui se tenait à l'entrée du 
réfectoire , prescrivait la discrétion en 
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disant à chaque convive en lui mon- 
trant la porte: Rien ne sort d'ici, on 
mangeait armé. r 1 
Le repas fini و‎ chacun devait se reti- 
rer chez soi, sans se faire précéder 
d'un flambeau, afin de s’accoutumer à 
marcher dans les ténébres : les rois n'é- 
toient pas exempts de cette discipline. 
Les enfants nés avec des difformités 
et les monstres étaient exposés dans 
un lieu ل و‎ du Taygete, où ils 
étaient abandonnés; usage barbare 
qui s'est conservé de nos jours parmi 
les Monténégrins de l'Illyrie. Le mail- 
lot et les bandages étaient inconnus 
à Sparte. vA dh Y 
Lycurgue avait établi des lois som 
tuajres sur les maisons. C'étaient de 
simples abris: voilà tout ce qu'on sait; 
car on ne pouvait construire les por- 
tes, les meubles et les intérieurs qu'a- 
vee deux instruments, la scie et la 
hache. e x 
L'instruction publique commençait 
à l'âge de sept ans pour les jeunes 
Spartiates, qui appartenaient dès lors à 
la patrie. On les divisait en ageles ou 
classes présidées par des hommes sa- 
es et d'un âge mûr, à qui les élèves 
évaient autant d'obéissance qu'aux 
auteurs de leurs jours : ils en avaient 
soin comme de leurs propres en- 
fants. Les jeunes gens cédaient en 
tout temps le pas à leurs instituteurs, 
ils se levaient à leur aspect. S'ils rece- 
vaient quelque punition et qu'ils en 
portassent plainte à leurs parents, il 
eût été honteux à ceux-ci de ne pas 
les ehátier. Obéir, travailler, souffrir, 
c'était préparer les enfants à la guerre 
et à la victoire. La tête rasée jusqu'à 
la peau, marchant nu-pieds, peu 
vêtus , ils combattaient entre eux dé- 
pouillés de tout vétement. : 
Sparte possédait un temple de Diane 
taurique, où l'on faisait chaque année 
un sacrifice sanglant, sans immoler 
aucune victime. Les jeunes Spartiates 
en fournissaient l'offrande: rassemblés 
sous les yeux de leurs parents devant 
l'autel de Diane, ils étaient frappés de 
verges qui faisaient jaillir le sang, sans 
leur arracher aucun cri, sans que leurs 
traits s’altérassent ; et plusieurs suc- 
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combaient sans proférer une plainte. 

L'instruction était pe ndue 
dans la Laconie. Cependant les jeunes 
gens apprenaient musique et le 

— n pos enseignait Yo et à 

er leur langue avec grace et pu- 

tg età savoir accommoder l'expres- 
sion à la pensée. 

Tout était commun entre les Spar- 
tiates. Il était enjoint la loi et re- 
gardé comme honorable de se préter 
mutuellement les ânes, les chevaux, 
les instruments d'agriculture et de 
chasse; de ne connaître d'autre dis- 
tinction que celle du mérite personnel; 
d'honorer la tempérance et de dédai- 

ner toute EE excepté celle 

e l'estime publique. 

Les réglements relatifs aux familles 
tendaient au but politique de procurer 
aux individus des deux sexes un corps 
sain et vigoureux, méme aux dépens 
de la morale. 

Les esclaves ou Hilotes, considérés 


comme serfs destinés à la culture des - 


terres, étaient en méme temps une 
ropriété de l'état, qui avait le droit de 
es employer à la défense de la répu- 

blique quand il le jugeait à propos. 

Les lois qu'on vient de rappeler 
sommairement étaient en petit nom- 
bre et concues en peu de mots. Elles 
furent mises en vers, probablement 
aussi grossiers que les rimes du Déca- 
logue, afin de rester dans la mémoire 
du peuple comme des préceptes divins. 
On defendit sévèrement à tous les ci- 
toyens qui eurent, au temps des Ma- 
chabées, des traités politiques avec les 
Juifs , toute liaison avec les étrangers. 
Enfin Lycurgue, qui avait aidé Iphytos 
à rétablir les jeux olympiques , institua 
sur les bords de l'Eurotas des fêtes 
semblables, oü les seuls habitants de 
la Laconie étaient admis : les dieux de 
Sparte, comme ceux d'Israël, étaient 
des dieux jaloux. 

En temps de paix, les Spartiates 
s’assemblaient pour converser et pour 
s'exercer à la gymnastique. Quelque- 
fois ils s'amusaient à des cérémonies 
religieuses et à des pompes militaires ; 
une revue ou une procession les satis- 
faisaient également. 
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L'agriculture et les arts mécaniques 
étaient abandonnés aux mains des Hi- 
lotes. La science de la guerre et de 
l'administration était recommandée 
par les lois de Lycurgue, comme le 
Seul objet digne d'occuper des hommes 


libres. 
Le courage mière qualité du 
soldat , était exalté par des motifs ca- 


ables e le plus puissamment sur 
"esprit : la lâcheté était regardée et 
punie comme un crime. 

Les Spartiates conservèrent pui 
long-temps l'usage des armes des sié- 
cles heroiques; ils diminuérent cepen- 
dant la longueur de l'épée à deux tran- 
chants, qui était pointue et pesante , 
comme celle de nos anciens preux. 

Leurs troupes étaient divisées en 
régiments de cinq cent douze hom- 
mes; les reg en quatre compa- 
gnies, et chaque compagnie en plu- 
sieurs sections qui avaient leurs ofli- 
ciers particuliers. L'armée était suivie 
d'une multitude GE et ANNE 

ui portaient les bagages et pour- 
foment à ses besoins, tandis qu'un 
cortége nombreux de prétres et de 
poétes animait leur valeur. 

Un corps de cavalerie éclairait la 
marche des Spartiates. Ils campaient 
en cercle, en établissant des postes 
avancés et des vedettes : soir et matin 
ils er la eye il ny 
avait pas d'appel, parce qu'il n'y eu 
jamais de déserteurs. 

Xénophon, qui avait combattu pour 
et contre les Spartiates, décrit avec 
quelle précision ils agissaient dans tous 
les sens, comment ils convertissaient 
la colonne de marche en ordre de ba- 
taille, et par quelles évolutions rapides 
ils présentaient le front de ligne à un 
choc imprévu. ۱ Urs 

Quand les Spartiates étaient décidés 
à livrer bataille , le roi, qui se levait 
habituellement ayant l'aurore, afin d'é- 
tre Je premier à offrir des sacrilices 
aux dieux, communiquait son ordre 
du Jour. Les soldats prenaient un air 
extraordinaire d'allégresse. Ils dé- 
ployaient dans leur habillement et 
dans leur parure toute la magnificence 
possible. Ils peignaient leur longue 


chevelure; qu'ils ient artistement; 
leurs hoquetons, couleur de pourpre , 
et leurs armures d'airain produisaien 
un effet mest a i 

Lorsqu'ils approchaient de l'ennemi 
le roi offrait un sacrifice , et la ie 
que, composée de flütes s 
nos fifres, se faisait entendre. Alors 
les qu de la Laconie, Spartiates 
et Lacédémoniens, marchaient d'un 
pas lent et ferme , avec une es 
enjouée, quoique superbe et altiere. 
Avant, pendant et après la bataille , 
leurs manceuvres étaient dirigées avec 
tant d'ordre et de célérité, dit Xéno- 
phon, «qu'en comparaison des Spar- 
« tiates, tous les autres peuples lui 
« paraissaient des enfants dans l'art 
« de la guerre. » A 

L'état pouvant s'épuiser par les 
guerres, Lyeurgue avait songé à la re- 
production de l'espece humaine. Dans 
son systéme, le mariage était expres- 
sément recommandé, et les célibatai- 
res, exclus des assemblées, étaient 
voués au mépris public, bafoués et 
quelquefois exposés à des traitements 
séveres, 

L'éducation des femmes n'avait point 
échappé au législateur. Les filles de 
Sparte étaient des leur enfance formées 
à une éducation propre à donner des 
citoyens robustes à l'état. Elles par- 
ticipaient aux exercices gymnastiques 
des fernen gens, elles s'exercaient 
la lutte, à lancer le disque, les traits, 
et elles se baignaient en public dans les 
eaux glaciales de l'Eurotas. Aux épo- 
ques des fétes, elles dansaient nues en 
Ess des jeunes gens, des rois, 

u sénat et du public, qui accou- 
rait à ces solennités, sans que | 
nweurs en souffrissent. Leur nourri- 
ture était frugale ; une robe simple et 


d'un tissu léger les couvrait jusqu'aux 
genoux, et elles montraient plus que 
de l'assurance dans leur démarche. Les 


vétements des femmes mariées descen- 
daient jusqu'aux talons, et elles ne 
sortaient en public qu'avec un main: 
tien décent et quique. ^ 

Les Spartiates qui enlevaient les 
filles qu'on leur avait promises , le 
épousaient sans dot. Ils ne voyaien 
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leurs femmes que furtivement ef re- 
tournaient, avant l'aurore, avec leurs 
camarades , se mêler à leurs exercices 
et à leurs conversations. L'épouse ai- 
mait à son tour le mystère de l'union 
conjugale, et les mariages n'en étaient 
Ir plus féconds. Il n'y avait pas de 

i contre EE on wet entendit 
presque jamais parler à Sparte. 

Le roi Anaxandride Ge le seul 
exemple d'une polygamie simultanée. 
Un homme impuissant recourait à 
quelque ami pour se procurer des 
enfants. 

Les femmes, condamnées partout ail- 
leurs à végéter dans des occupations 
sédentaires qui affaiblissent l'esprit et 
le corps , devinrent, par les institutions 
de Lycurgue, dignes d'élever des 
Spartiates. 

A des époques déterminées , les ma- 
istrats, qui prenaient note de la con- 
uite des adolescents, les examinaient 

soigneusement. Iis encourageaientceux 
qu avaient persévéré dans la règle, et 
ils infligeaient aux indociles des ehati- 
ments corporels qu'ils enduraient avec 
une patience pleine de courage. 

On leur inculquait dans l'éducation 
morale les maximes de l'honneur par 
le précepte, et le précepte était ren- 
forcé par ex 

Parvenus à Váge viril, les éphores 
choisissaient entre les éléves de la pa- 
trie trois jeunes gens d'un mérite su- 
périeur. Chacun de ces élus désignait 
une centaine de ses co! nons , qui 
étaient appelés à l'honorable distinc- 
tion de servir dans la cavalerie , en 
motivant publiquement les raisons de 
la préférence et de Pexelusion qu'ils 
avaient exercées. 

Telles furent les institutions de Ly- 
curgue , qui élevérent ses concitoyens 
dans la sphére la plus élevée à laquelle 
la nature humaine puisseaspirer. Quant 
à ce sage modérateur, l'histoire ne 
rapporte plus, à son sujet, qu'une 
circonstance qui ait quelque authenti- 
cité. Témoin des effets de l'ordre 
politique qu'il avait organisé, il an- 
nonca qu'il n'avait plus à proposer 

run règlement و‎ sur lequel il crovait 
evoir consulter l'oracle de Delphes. 


Il engagea, serment, ses compa- 
triotes à ne faire, jusqu'à son retour, 
aucun Ap à la législation qu'il 
leur avait donnée. Il se rendit ens 
aupres de l'oracle d'A , qui dé- 
clara, par l'organe de la pythie , « Que 
« les Spartiates seraient heureux aussi 
« long-temps qu'ils respecteraient les 
* lois de Lycurgue. » Pour lui, il ne 
pensa jamais à retourner dans sa pa- 
trie, persuadé que la durée du gou- 
vernement qu'il avait établi serait 
mieux assurée par la sainteté d'un ser- 
ment que par sa présence. 

Lyeurgue avait formé Sparte pour 
la défense et non pour la conquéte. Il 
était interdit à ses guerriers de pour- 
suivre un ennemi qui fuyait, et de 
faire souvent la guerre à un méme 
peuple, dans la crainte de l'aguerrir. 

lais comment modérer une république 
de soldats que l'ennui seul devait ex- 
citer à entreprendre des guerres, puis- 
que les occupations domestiques et. 
l'agriculture, les seuls moyens. sapa- 
bles de les distraire, étaient confiées 
aux esclaves ? 

L'inquiétude d'hommes actifs. ne 
tarda pas à se manifester dans l'état, 
vis-à-vis des villes de la Laconie. Sparte 
contenait à elle seule prés du quart de 
la population de la république. Le 
nombre de ses habitants s'était accru 
aprés la destruction d'Hélos, d'Amy- 

de Géronthres et de plusieurs au- 
tres places. L'Hécatompolis, ou région 
aux cent villes ( on i pec ainsi la 
Laconie dans l'antiquité), n'en possé- 
Së plus que trente dés le siécle de 
‚yeurgue. 
L'administration était concentrée 
dans la métropole ; toutes les matières 
importantes y étaient décidées. Les 
éphores ne convoquaient que rare- 
ment les grandes et les petites assem- 
blées des citoyens; les Spartiates, au 
lieu de demeurer les égaux des Lacé- 
démoniens, en devinrent les maîtres 
et les tyrans. 

L'abus du pouvoir fomenta par dè- 
grés l'abus de la ام ی‎ de facon 
qu'aucommencement eluguerreitidit- 
que, leslots de terre, qui étaient primi- 
tivement de neuf mille, se trouvaient 
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réduits à mille. Les magistrats qui 
avaient accumulé les propriétés étaient 
devenus tellement durs et exigeants, 

ue, suivant l'expression de Xénophon, 
ils auraient voulu dévorer tout crus 
ceux qu'ils avaient dépouillés. Ces vexa- 
tions étaient l'ouvrage de trente-neuf 
mille Spartiates libres, d eneen 
cent cinquañte-six mille Lacédémo- 
niens, en foulant aux pieds plus de 
cent quatre-vingt-quinze mille esclaves 
ou Hilotes. 

L'esprit militaire introduit chez les 
Spartiates avait, bientôt après la mort 
de Lycurgue , entraîné le peuple dans 
des guerres contre les Argiens, les 
Arcadiens et les Messéniens. Elles pa- 
raissaient avoir pour cause principale 
une ancienne haine entre les tribus 
doriennes, née de l'inégalité du par- 
tage des terres fait entre elles à Pé- 

que de l'invasion du Péloponése. 
Mals ces guerres furent évidemment 
entretenues par l'ambition des rois, 
qui savaient diriger à leur gré un peuple 
superstitieux, au moyen des oracles 
et des interprétations qu'ils leur don- 
naient. De 873 à 743, les Spartiates 
eurent quelques démélés peu impor- 
tants avec Tégée et Argos. 


PREMIÈRE GUERRE DE MESSÉNIE. 
743 à 722 avant J.-C. 


La Laconie et la Messénie , gouver- 
nées par des princes de la race d'Her- 
cule et habitées par des Doriens, sem- 
blaient destinées à subsister dans une 
fraternité inviolable. Cette harmonie 
fut d'abord altérée par l'abolition de 
la royauté dans la Hellade , qui fit que 
la capitale de chaque petite principauté 
commença à s'arroger une autorité 
illimitée sur les villes inférieures. Ainsi, 
Sparte avait étendu sa domination sur 
Gérennée, Thurion et Sellasie. Son 
aristocratie avait fait rendre une loi 

r laquelle les habitants d'Hélos, ré- 
Sul en esclavage, ne devaient pas 
étre vendus dans les pays étrangers , 
parce qu'ils pourraient se flatter d'y 
recouvrer la liberté. 

745 — 743 AVANT J.-C. Le méme 
esprit de tyrannie s'était emparé des 
Messéniens. Les habitants de la capi- 
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tale n'étaient occupés qu'à attaquer , 
conquérir et réduire en esclavage plu- 
sieurs villes moins importantes que 
leur métropole. Bientót ils se trou- 
vérent en face des pee et des 
hostilités, ou plutôt des brigandages , 
ne tardérent pas à troubler la paix des 
deux états. 

Un ancien temple de Diane, placé 
sur les confins de la Laconie et de la 
Messénie , báti à frais communs, était 
destiné à recevoir annuellement une 
troupe choisie, composée de vierges 
du Taygéte, et de jeunes Messéniens : 
la rencontre était délicate. Dans une 
de ces solennités , les Messéniens, en- 
flammés par la beauté des Lacédémo- 
niennes, dont ils essayérent vainement 
de séduire l'inflexible vertu ;- eurent 
recours à la violence pour en triom- 

her; triomphe funeste aux vainqueurs, 
à la patrie et aux victimes de leur pas- 
sion brutale, qui se donnèrent volon- 
tairement la mort, parce qu'elles ne 
voulurent pas survivre à la perte de 
leur honneur. 

Dès ce moment il y cut représailles 
sur représailles; et le refus des Spar- 
tiates de soumettre les différends des 
deux états au conseil révéré des am- 
phictyons, annonca une conflagration 
politique. 

Les Spartiates, sans déclarer ouver- 
tement la guerre, pénètrent en Mes- 
sénie. A la faveur de la nuit, ils esca- 
ladent les murs d'Amphéia, font main 
basse sur les habitants endormis , dont 
un petit nombre se sauve pour aller 
répandre dans la Messénie la triste 
nouvelle de leur désastre imprévu. 

Euphaés و‎ roi de Messénie, qui avait 
succédé au tréne de son pére Antio- 
chos, informé de ce qui venait d'ar- 
river, convoque aussitót une assemblée 
cs du peapa dans les champs 

u Stényclaros. 11 déplore le malheur 
des Amphéiens; il releve lecourage des 
Messéniens consternés. Il leurdit que, 
a moins exercés au métier des armes 
« que leurs belliqueux adversaires, ils 
« aequerraientdel'habileté en prenant 
« des mesures énergiques pour la dé- 
« fense de la fone que les dieux, 
« vengeurs de la perlidie, les feraient 
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« triompher de la violence et de l'am- 
* bition des Spartiates ! » 

L'injure était récente. Le discours 

d'Euphaés est recu avec un applaudis- 

` sement général. On s'empresse, sui- 
vant son avis , d'abandonner la plaine; 
on se renferme dans les pes les 
mieux fortifiées par l'art et la nature; 
on se retranche sur les plateaux des 
montagnes oú l'on peut subsister, et 
on s'exerce aux armes que les dieux 
donnèrent aux hommes pour défendre 
et conserver leur liberté. 

Quatre ans s'étaient écoulés depuis 
la prise d' Amphéia, lorsque les Messé- 
niens résolurent de marcher à l'en- 
nemi. Durant cet intervalle, les Spar- 
tiates avaient périodiquement ravagé 
la fertile vallée du Pamisos, détrui- 
sant les moissons, enlevant les ber- 
gers et les laboureurs qu'ils pouvaient 
surprendre. Dans leurs ravages , ils 
se gardaient d'incendier les habita- 
tions ; ils Kal les arbres, et 
ménageaient, autant que possible, une 
contrée qu'ils re aient, par anti- 
cipation, comme leur propriété. 

„Les Messéniens , à mesure qu'ils se 
disciplinaient, non contents de dé- 
fendre leurs positions, s'étaient aguer- 
ris en envoyant des partis ravager les 
côtes maritimes de la Laconie. Ils 
avaient obtenu des avantages, lors- 
qu'Euphaés se détermina à entrer en 
campagne avec l'élite des Messéniens. 
L'armée qu'il commandait venait de 
s'approcher du grand défilé du Tay- 
gete, lorsqu'elle fut pere par la 
garnison ennemie d'Amphéia, qui 
poussa le cri d'alarme. 

Les Spartiates, ravis de voir se 
résenter d'elle-même l'occasion si 
ong-temps désirée de terminer une 
guerre jusqu'alors sans résultats déci- 
sifs, courent aux armes. Ils réunis- 
sent leurs différents corps, ils impro- 
visent l'attaque; une clameur immense 
retentit dans les airs en invoquant les 
Dioscures. Les Messéniens y répondent 
par le eri de Jupiter Ithoméen!... 

Les deux armées s'avancaient , avec 
une célérité égale aux transports de 
leurs ressentiments , dans la plaine 
qu'on croit étre celle de l'ancienne 


Thalamæ. Elles mesuraient de l'œil la 
distance; mais le ruisseau qui les sé- 
parait, se trouvant alors débordé, 
empécha une action générale. La ca- 
valerie seule, qu se montait à cinq 
cents chevaux de chaque côté , escar- 
mourcha, tandis que les fantassins 
exhalaient leur fureur en provocations 
et en menaces. Les Messéniens profi- 
térent de la nuit pour se retrancher 
dans leur camp, et l'ennemi, les voyant 
hors d'insulte, rentra dans la Laconie. 

La conduite pusillanime des Spar- 
tiates dans cette occasion transporte 
le sénat d'une profonde indignation. 
Il jure par l'Eurotas de venger l'affront 
que Sparte vient de recevoir. Il accuse 
la jeunesse de ne ps respecter la 
sainteté du serment qu'elle avait fait 
de ne poser les armes qu'aprés avoir 
subjugué les Messéniens. Une seconde 
campagne est décrétée. 

A l'approche de l'automne, tous les 
Spartiates en état de porter les armes 
se trouvèrent prêts a marcher, au 
nombre de vingt mille hommes. Cette ` 
armée puissante était augmentée d’A- 
siniens, de Dryopiens, qui fuyaient 
la tyrannie d'Argos, et de nombreux 
archers crétois. La conduite de tou- 
tes ces troupes avait été confiée aux 
rois Théopompe et Polydore, qui insti- 
tuèrent, dit-on, l'ordre des éphores , 
et à la valeur d’Euryléon, issu du sang 
royal de Cadmus. 

Les Messéniens étaient inférieurs en 
nombre eten discipline aux Spartiates, 
qu'ils égalaient en courage. Euphaés 
conduisait l'aile gauche de leur armée , 
qui faisait face à Théopompe ; Pytha- 
ratos commandait la droite, opposée à 
Polydore, et Cléonis le centre, qui 
devait combattre contre Euryléon. 

Avant de donner le signal du com- 
bat, Théopompe, avec une éloquence 
laconique و‎ rappela aux Spartiates 
« leur serment et la gloire que leurs 
« ancéfres avaient acquise, en s'em- 
« parant du territoire de leurs voi- 
« Sins. » 

Euphaés animait ses soldats par des 
motifs plus généreux et plus puissants. 
Il leur représentait « les malheurs 
«a d’Ampheia , et un pareil sort réservé 
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« à la Messénie tout entiére, à moins 
« que leur bravoure, par un noble ef- 
« fort, ne l'emportát sur le nombre 
« et la discipline des Spartiates. » 

Les Messéniens و‎ venus à portée de 
se faire entendre, reprochaient aux 
Spartiates leur avidité; le mépris pour 
le sang dorien qui coulait dans les vei- 
nes des deux nations; le dédain sacri- 
lége pour leurs dieux communs et pour 
le nom révéré du grand Hercule , fon- 
dateur des deux royaumes. De-ces re- 
proches on en vint à la violence des 
armes. Quelques Messéniens , sortis 
de leurs rangs, voulurent porter les 
premiers coups à la phalange ennemie, 
rangée en bataille ; mais à l'ardeur gé- 
néreuse de ces champions les Spar- 
tiates n'opposaient que Pintrépidité 
constante d'une valeur disciplinée. 

La bataille, qui devint générale, 
montra l'exaltation de la fureur portée 
à un tel point, qu'aucun soldat des 
deux armées ne tenta de fléchir la 
cruauté du vainqueur. Les rois eux- 
mémes vinrent dans la chaleur de l'ac- 
tion à s'attaquer en combat singulier. 
Théopompe défia le premier Euphaës, 
qui s'écria : « Voilà Polynice qui tua 
« de sa main un frére , dont il recut 
« au méme instant le coup mortel. » 

A ces mots, les troupesse raniment; 
les corps d'élite, qui veillatent particu- 
lièrement à la garde des princes, se 
serrent autoür d'eux. On se heurte ; 
les soldats de Théopompe sont rom- 
pus, il est forcé de céder et de battre 
en retraite. Dans le méme temps, l'aile 
droite des Messéniens, qui avait perdu 
son chef Pytharatos, suceombait sous 
les efforts de Polydore et de ses Spar- 
tiates. Enfin, la nuit ayant arrété un 
combat funeste aux deux partis, on 
conyint d'une trève pour ensevelir 
les moris, ce qui était l'aveu tacite 
d'une défaite mutuelle. 

SIEGE D'ITHÔME. — Cependant les 
résultats de cette bataille n'étaient pas 
comparables des deux côtés. Les Mes- 
séniens, moins nombreux que leurs ad- 
versaires, ne pouvaient pas se recruter 
avec la méme facilité. Une grande 

artie de leurs esclaves était. passée 
à l'ennemi et une maladie contagieuse 


ne tarda pas à les réduire aux dernié- 
res extrémités. Au milieu de ces dé- 
sastres, les Spartiates continuaient 
leurs devastations, et Euphaés fut 
obligé de se retirer dans les یدیا‎ a 
ments du mont Ithóme, aujourd'hui 
Vourcano. La ville d'Ithóme fortifiée 
par la nature, était environnée d’un 
rempart qui défiait toutes les machines 
de guerre connues à cette époque (*). 
(Voy. pl. 14.) - 

Renfermés dans Ithóme , les Messé- 
niens ne tardérent pas 4 éprouver la 
famine, qui augmenta les ravages de la 
peste parmi des hommes entassés dans 
une étroite enceinte. Témoin de tant 
de maux, Euphaés envoya um député 
à Delphes, afin de savoir par quel 
sacrifice les Messéniens pourraient 
apaiser Ja colère des dieux irrités. A 
son retour à Ithóme, il déclara la 
triste reponse d'Apollon ; L’oracle de- 
mande le sang innocent d’une vierge 
issue de nos rois. 

Cette horrible sentence est recue 
avec soumission : le sort tombe sur 
la fille de Lyciscos, qui est brik. sar 
au couteau sacré. Son Ka émit. Il 
en appelle au devin Era br, quu 
avait peut-étre séduit. Celui-ci déclare 
que la princesse est un enfant supposé 
par l'épouse de Lyciscos pour cacher 
sa stérilité. On s'agite, et, profitant 
du trouble, le père de la victime s'en- 
fuit avec elle et se réfugie chez les 
Ki ops ennemis de sa patrie. 

és que l'évasion de Lyciscos et de 
sa fille fut connue, les Messéniens fu- 
rent plongés dans une consternation 
profonde. Il serait difficile de dire 
quelles en auraient été les conséquen- 
ces , si Aristodéme , descendant d'une 
branche collatérale d'Hercule, n'eüt 
volontairement offert uneautre victime 
pour le salut public, en dévouant sa 


(*) Cette planche offre les ruines des murs. 
et des tours qui enfermaient la ville de Mes- 
sene et le mont Ithóme, au sommet duquel 
on apercoit le couvent de Vourcano , con- 
struit sur l'emplacement du temple de Ju- 
piter Ithoméen, dans l'enceinte de Ja forte- 
resse d'Hira. A. droite est le mont Évan; et 
dans le fond on aperçoit les cimes du Taygele, 
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fille à la mort. On Streck à son 

éreux patriotisme, lorsqu'un Messé- 
niens'écria que la victime qu'on voulait 
offrir en holocauste aux dieux lui était 
promise en mariage; qu'il n'apparte- 
nait qu'à elle, d'aprés cet engage- 
ment sacré , de disposer de son sort : il 
ajouta qu'elle n'était plus libre , puis- 
qu'elle portait un fruit de leur union 
anticipée. 

Aristodéme, frémissant de colère, se 
précipite sur sa fille , à laquelle il plonge 
un poignard dans la 
ouvrant le sein de la victime, il inter- 
roge ses flancs en présence de l'assem- 
hiée émue, à laquelle il demande jus- 
tice de di terres qui avait calomnié 
la vertu de la vierge sans tache. 

On croyait les dieux apaisés, lors- 

ue le devin Ephébolos déclare qu'ils 
emandaient une autre victime , parce 
qu'Aristodéme avait immolé sa fille, 
non pour obéir à Poracle, mais pour 
satisfaire l'impétueuse colére de son 
ame. Le jeune amant allait étre trainé 
à l'autel, si le roi Euphaés n'eüt inter- 
sé son autorité pour réprimer le 
anatisme d'un prétre et la férocité de 
la multitude. « Apollon, s'écria-t-il, a 
« demandé le sang d'une vierge royale; 
« elle a été sacrifiée! La pythie n'a pas 
« dit par quelle main elle devait étre 
« immolée. » 

Les Messéniens , rassurés par cette 
interprétation de Poracle, jurèrent de 
mourir avec la patrie, et ils justifièrent 
cette résolution par les exploits d'une 
valeur héroique qui se soutint pendant 
le cours de plusieurs années. Ils trou- 
vèrent, dans leur détresse , des alliés 
chez les Arcadiens et chez les Argiens. 
Avec le secours de ces hommes géné- 
reux, ils reprirent l'offensive , et Eu- 
phaés , leur roi , ayant été tué dans un 
combat contre les Spartiates , Aristo- 
dème fut porté au trône par les suf- 
frages unanimes du peuple. 

ARISTODEME ROI DES MESSÉNIENS. 
Sous quels auspices arrivait-il au pou- 
voir, qu'il conserva pendant cinq ans! 
Vainqueur des Spartiates au début de 
son règne, il mit leur république au 
bord d'un abime. Les dieux indigènes 
semblaient s'être retirés de la Laconie. 


poitrine... Puis, - 


Enfin, ranimés par Voracle de Del- 
hes qui leur promit la destruction 
’Ithôme, les Spartiates se remirent 

en campagne. 

La fortune e des ce moment, 
s'étre rangée de leur cóté pour ne plus 
en بت‎ Les ter » 
naient des avantages 5 

e ec, landa 
un 


presque toutes les rencontres, 

que les Messéniens , harassés 

ennemi infatigable, étaient, indépen- 
damment des maux de la guerre, tour- 
mentés par les terreurs secrétes de la 
superstition. Des songes , des visions , 
confirmaient dans l'esprit du peuple 
la triste prédiction du dieu ou plutót 
des prétres de Delphes, lorsque Aris- 
todéme, désespérant du salut de la pa- 
trie, se as de son épée sur le tom- 
beau de sa fille. 

Les chefs messéniens les plus célè- 
bres avaient cessé d'exister. Ithóme, 
privée de son dernier appui, après un 
nouveau siége de cinq mois, fut forcée 
de céder aux effets irrésistibles de la 
famine. Ceux de ses habitants qui 
avaient des droits à lees ed de 
leurs voisins , se retirérent à Sicyone, 
à Argos et dans l’Arcadie. Les familles 
sacrées qui étaient attachées au culte 
de Cérés, allérent chercher un asile 
SH les prétres vénérables d'Eleusis , 

ndis que le peuple se dispersa dans 
les montagnes, oü il usa de divers 
moyens pour se dérober à la poursuite 
des Spartiates. 


ÉTAT DE LA LACONIE 
ATRÁS LA PREMIÈRE GUERRE DK MESSÉDIN, 
744 à 686 avant J.-C. 


Pendant la seconde période de leur 
remiére guerre contre les Messéniens, 
an Spartiates avaient fait serment de 
ne retourner dans leurs foyers qu'après 
avoir subjugué leurs ennemis. Comme 
la guerre se prolongeait, le sénat, 
frappé des progres de la dépopulation 
i menacait la république, rappela de 
l'armée les jeunes gens que l'âge mili- 
taire requis par la loi n'obligeait pas 
au service. Ils obéirent; et, en vertu 
d'un autre décret, on leur enjoignit 
de fréquenter les femmes mariées des 
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guerriers absents, afin de réparer les 
pertes que la population éprouvait, 

Les enfants nés de ce commerce 
légal , mais illégitime , furent désignés 
sous le nom de Parthéniens. Ils n'a- 
vaient droit à aucun héritage, et cette 
classe , composée de bátards , devint , 
en grandissant , hostile à la république. 
"Traités avec le mépris le plus hautain 

r les Spartiates , les Parthéniens en- 
duraient patiemment la pauvreté, mais 
ils ne pouvaient supporter les affronts 
qu’on leur faisait subir, et, ayant uni 
leurs ressentiments aux ressentiments 
des Hilotes, ils resolurent de renverser 
leurs oppresseurs. 

La conspiration était flagrante; le 
jour oit elle devait éclater approchait. 
Le signal auquel les Parthéniens et 
les Hilotes, armés de poignards, de- 
vaient fondre sur les Spartiates , était 
convenu. On touchait au dénoüment 
de la sanglante tragédie, lorsque le 
Be de l'assemblée de la no- 

lesse ordonna au céryce ou crieur 
public d'annoncer à haute voix que 

rsonne n'eüt à jeter son bonnet en 
"air : il fit entendre aux conjurés par 
ce moyen que leur complot était dé- 
couvert, et qu'on était en mesure de 
le réprimer. 

On ignore quel chátiment fut in- 
fligé aux Hilotes. ERN aux Parthé- 
niens , ils furent traités avec. une mo- 
dération suggérée plutót par la crainte 

ue par l'humanité des Spartiates. On 
eur permit de s'expatrier, et on leur 
fournit les moyens de s'établir, sous 
la conduite de Phalante, dans les dé- 
licieuses contrées qui bordent le golfe 
de Tarente, op ils fondérent une co- 
lonie et une ville de ce nom. 


+ SECONDE GUERRE DE MESSÉNIE. 682. 


Les Spartiates و‎ délivrés du danger 
de la conspiration formidable des 
Parthéniens et des Hilotes, jouirent 
d'un calme apparent qui dura plus de 
trente ans. 

Cependant les Messéniens, qu'ils ac- 
cablaient d'outrages, ne ponvaient se 
consoler de leur humiliation. Par une 
inconséquence qu'on ne saurait ex- 
pliquer, leurs superbes dominateurs 


leur avaient permis de rebitir leurs 
villes, de s'assembler sur les places 
publiques , de se communiquer leurs 
griefs et leurs plaintes, On conspi- 
rait publiquement : partout la jeunesse 
brülait de reprendre les armes, et les 
plus déterminés jetérent les yeux sur 
Aristoméne, qui descendait de l'an- 
cienne race des rois de Messénie. 

Aristoméne.—Ce chef illustre avait, 
dés son aurore, montré sur son front, 
dans ses paroles et dans ses actions, 
les traits et le caractère d'une grande 
ame : entouré d'une jeunesse impa- 
tiente dont tour à tour il enflammait 
ou tempérait le courage, il interro- 
gea les peuples voisins, et, ayant appris 

ue ceux d' Argos et de l'Arcadie étaient 

isposés à lui fournir des secours, il 
souleva la Messénie, qui fit enten- 
dre les cris de l'oppression et de la 
liberté. 

Le premier combat se donna au 
village de Darac, le succès en fut 
douteux. Aristomène y déploya une 
valeur si brillante, qu'il acquit dès 
lors une gloire immortelle. 11 fut 
salué roi sur le champ de bataille, 
mais il refusa on honneur auquel il 
avait des droits par sa naissance et 
encore plus par ses vertus, et se con- 
tenta du titre de général, qui convenait 
mieux à sa situation. 

Placé à la tête des troupes , il vou- 
lut effrayer les Spartiates par un coup 
d'éclat, et déposer dans le sein de leur 
capitale un gage de la haine qu'il leur 
avait vouée des son enfance. Il se 
rend à Sparte, il pénétre furtivement 
dans le temple de Minerve et suspend 
au mur un bouclier sur lequel étaient 
écrits ces mots : « C'est des dépouil- 
« les des Lacédémoniens qu'Aristo- 
* méne a consacré ce monument à la 
« déesse. » 

Cette action hardie ne tarda pas 
à étre surpassée par lintrépidité de 
Panormos et de Gonnippos, compa- 

nons d'Aristoméne. Informés que 
es Lacédémoniens célébraient la ۵ 
de Castor et de Pollux , les deux 
héros d'Andanie , montés sur de su- 
perbes coursiers, la lance en main et 
un manteau de pourpre flottant sur 
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les épaules, se présentent au milieu 
de l'assemblée, où l'on chómait les 
Dioseures. La foule superstitieuse , 
pa de vin, croit voir apparaitre les 

ls de Léda. On se presse, on ac- 
court pour leur rendre honneur. Bais- 
sant leurs lances, les deux Messé- 
niens piquent leurs chevaux, et, aprés 
avoir tué ou renversé une foule de 
Lacédémoniens, se retirent triom- 
phants vers Andanie, où ils sont re- 
cus aux acclamations de leurs com- 
patriotes. 

Tyrtée. — Dans cette occurrence , 
les Spartiates alarmés eurent recours 
à l'oracle d'Apollon, qui leur enjoi- 
gnit de demander un général aux 
Athéniens. La réponse était humi- 
liante pour l'orgueil spartiate, qui dut 
cependant céder. Malgré la rivalité na- 
tionale, Athènes se hâta d'envoyer à 
Lacédémone Tyrtée, militaire trés-peu 
distingué, mais plus connu comme 
poéte. Quoique cette derniere qualité 
ne fût guère appréciée des Spartiates , 
ils soousillivent Tyrie comme l'envoyé 
des dieux. 

Appelé au secours d'un peuple guer- 
rier qui le mit au nombre de ses ci- 
toyens, Tyrtée, inspiré par le génie 
de la guerre, s'abandonna tout entier 
à sa haute destinée. Ses chants inspi- 
raient le mépris des dangers et de 
la mort; il les (i£ entendre, et les La- 
cédémoniens volèrent aux combats. 

Les guerriers d'Aristoméne , à 
son exemple, s'élancent de leur cóté 
comme des lions ardents; mais leurs 
efforts se brisent contre cette masse 
immobile et hérissée de fer, oü les 
passions les plus violentes se sont en- 
lammées et d'oü les traits de la mort 
ee sans interruption. Cou- 
verts de sang et de blessures, ils dé- 
sespéraient de vaincre, lorsque l'intré- 

ide Messénien, se multipliant dans 
ui-méme et dans ses soldats , fait plier 
Anaxandre , dont les redoutables ba- 
taillons prennent la fuite. . 

Sparte ne pouvait supporter la honte 
de sa défaite : elle dit à ses guerriers: 
Fengez-moi; à ses esclaves: Protégez- 
moi; à un esclave plus vil que les 
Hilotes, et dont la téte était ornée 


du diadème: Trahis tes alliés > cet 
esclave couronné était Aristocrate, roi 
d'Arcadie, qui avait joint ses troupes 
à celles des Messéniens. 

Les Spartiates, ranimés par les 
chants de Tyrtée, et par les prophé- 
ties du devin Hécatée; et les Messé- 
niens, soutenus par les divinations 
de Théoclés, avaient de nouveau réuni 
leurs soldats. Les deux armées s'ap- 
prochaient comme deux orages qui 
vont se disputer l'empire des airs. A 
l'aspect de leurs vainqueurs, les Spar- 
tiates cherchent vainement nu fond 
de leur eceur un reste de courage, 
ils n'y retrouvent que l'amour sordide 
de la vie. 

Tyrtée parait, il semble tenir dans 
ses mains le salut de la patrie. Il 
chante un héros qui vient de re- 
pousser l'ennemi , le mélange confus 
de cris de joie et d'attendrissement 
qui honorent son triomple, le respect 
qu'inspire à jamais sa présence, le 
repos honorable dont il jouit dans sa ` 
vieillesse. 

Changeant le mode dorique de sa 
lyre, Tyrtée représente le sort plus 
touchant encore d'un jeune guerrier 
mourant au ehamp d'honneur, les cé- 
rémonies nugustes qui accompagnent 
ses funérailles, les regrets et les gé- 
missements d'un peuple entier à Pas- 

ect de son cercueil, les vieillards , 
es femmes, les enfants qui pleurent 
et se roulent autour de son tombeau, 
les honneurs immortels attachés à sa 
mémoire. 

Tant d'objets et de sentiments di- 
vers, retracés avec une verve rapide, 
embrasent les soldats d'une ardeur 
jusqu'alors inconnue. Ils s'attachent 
au bras leurs noms et ceux de leurs 
familles pour être reconnus parmi les 
morts; trop heureux s'ils obtiennent 
les honneurs de la sépulture, et si on 
dit un jour en les nommant : « Voilà 
« les tombeaux de ceux qui sont morts 
« pour la patrie. » 

Trahison du roi Aristocrate. — 
Tandis que Tyrtée excitait l'enthou- 
siasme dans l'armée lacédémonienne, 
Aristocrate, roi des Arcadiens, con- 
sommait sa perfidie dans l'armée mes- 
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sénienne. Des rumeurs sinistres , se- 
mées par son ordre, avaient décou- 
ape ses soldats : le signal de la ba- 
taille devint le signal de leur fuite. 
Aristocrate les conduit lui-même dans 
la route de l'infamie, et cette route, 
il la trace à travers les bataillons d'A- 
ristomène, au moment fatal où ils 
avaient à soutenir l'effort des Spar- 
tiates : dans un clin d'œil une grande 

rtie des guerriers de la Messénie fut 


rate. 
Tel on a vu de nos jours Napoléon 
trahi aux plaines de Leipsick , tel on 
vit alors Aristoméne abandonné par 
les Arcadiens. Privé d'Androclés, de 
Phintas , de Phanas qui tombent à ses 
cótés entourés de leurs plus vaillants 
soldats, il ne réussit à se dégager que 
ur se retirer sur le mont Hira. Ce 
ut sur ses hauteurs que les soldats 
échappés au carnage et les citoyens ja- 
loux de se dérober à la servitude par- 
vinrent à se réfugier. 

Les vainqueurs formérent une en- 
ceinte au pied de la montagne. Ils 
voyaient avec effroi les Messéniens 
au-dessus de leurs tétes, comme les 

les matelots , lorsqu'ils apercoivent 

l'horizon ces sombres nuées qui 
portent les tempétes dans leur sein. 

SIEGE n’Hıra. Alors commença 
ce siége moins célebre , quoique aussi 
digne d'étre célébré, quecelui de Troie; 
alors se reproduisirent ou se réalise- 
rent tous les exploits des anciens hé- 
ros; les rigueurs des saisons, onze 
fois renouvelées, ne purent jamais 
lasser la féroce obstination des assié- 
geants, ni la fermeté inébranlable des 
assiégés. 

Aristomène avait formé un corps 
de trois cents Messéniens d'une va- 
leur éprouvée , qui l'accompagnaient 
dans les courses qu'il poussait quel- 
quefois jusqu'aux environs de Sparte. 
A la an de Caria, il avait pris des 
filles des principaux habitants de Lacé- 
démone qui dansaient dans les chœurs 
de Diane, il les sauva de la brutalité 
du soldat et les rendit à leurs parents, 

Il ne fut pas aussi heureux à Égile, 
où les matrones de Sparte célébraient 
une fête de Cérés , dans vn temple qui 


était depuis long-temps en grande vé- 
nération. Ces femmes, élevées dans les 
exercices de la ی ی‎ sortent 
brusquement de l'enceinte sacrée, ar- 
mées de couteaux , de haches , de tor- 
ches enflammées et des instruments 

pres aux sacrifices, fondent sur 
es Messéniens qu'elles mettent en 
fuite. Aristomene est fait prisonnier, 
et il allait périr, sans l'intercession 
d'Archidamée, prétresse de Gérés , qui 
connaissait depuis long-temps le héros 
messénien. 

Conduit à Sparte avec plusieurs de 
ses compagnons d'armes , il est con- 
damné à mort..... On lui permet de 
conserver son bouclier , et il tombe , 
privé de sentiment, au fond de la 
Céada , gouffre destiné à recevoir dans 
son cloaque les plus grands crimi- 
nels qu'on y précipitait; les prison- 
niers messéniens venaient dy re en- 
sevelis. L'humidité du lieu le tira de 
sa et « Quel réveil pour Aris- 
tomene! L'aspect du Tartare lui aurait 
inspiré moins d'horreur. Il se trouve 
sur un tas de morts et de mourants. 
1l reconnait ses compagnons aux cris 
déchirants de ceux qui respiraient 
encore. « Je les appelais و‎ dit-il (*), 
* nous pleurions ensemble; ma pré- 
« sence semblait adoucir leurs peines. 
« Blessés, mourant de faim, nos 
« yeux devonus arides cesserent de 
verser des pleurs. Mes amis expi- 
raient autour de moi ! A leurs voix 
affaiblies, je comptais les mo- 
ments qui leur restaient à vivre ; je 
voyais froidement celui qui termi- 
nait leurs maux. J’entendis enfin le 
dernier soupir du dernier de mes 
soldats: et le silence du tombeau 
da dans l'abîme. 

« Le soleil avait trois fois recom- 
mencé sa carrière, depuis que je 
n'étais plus compté parmi les vi- 
vants. Immobile, étendu sur la terre 
humide, enveloppé de mon man- 
teau , j'attendais cette mort qui 
mettait ses faveurs à si haut prix , 
« lorsqu'un léger bruit vint frapper 
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(*) Barthélemy, Foyage du jeune Ana- 
charsis, 
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« mon oreille. C'était un animal sau- 
« vage qui s'était introduit dans le 
« souterrain , il venait dévorer les ca- 
« davres de ceux qu'on y précipitait. 
« Je le saisis, je me trainat apres lui; 
« j'entrevis la lumière, et, continuan 
« à m'ouvrir un passage, je sortis de 
« la région des ténébres, Je trouvai 
« les Messéniens occupés à pleurer ma 
« perte. A mon aspect, le mont Hira 
« tressaillit de cris d'allégresse و‎ et, 
« au récit de mes souffrances, des cris 
« d'indignation éclaterent. 

* La vengeance les suivit de prés: 
« elle fut cruelle comme celle des 
« dieux. » 

Prise D'Hin A. Aristoméne, qui avait 
conservé son bouclier, le frappe de 
son glaive, donne lesignal des com- 
bats. Suivi d'une troupe choisie, il 
marche aux Corinthiens, qui venaient 
au secours des Spartiates. Il se glisse 
dans leur camp à la faveur des ténè- 
bres, et tous passent des bras du 
sommeil dans ceux de la mort: fai- 
sant, dit Pausanias, plus qu'il ne 
semble possible à aucun homme. Il 
immola à Jupiter Messénien une héca- 
tombe pour avoir tué cent ennemis de 
sa main : c'était la troisiéme fois qu'il 

résentait au méme dieu cette offrande 

arbare. 

Vains hommages, offrandes inuti- 
les! Le devin Théoclès avertit Aris- 
toméne que l'heure supréme d'Hira, 
annoncée par Poracle de Delphes, 
s'avance, et quon touche au dénoû- 
ment de tant d'agitations meurtrières, 
par une SEN vw sanglante. 

Un berger, autrefois esclave d'Em- 
péramos, général des Lacédémoniens, 
conduisait habituellement son trou- 
peau sur les bords de la Néda, qui 
coule des hauteurs d'Hira dans le golfe 
Cyparisien. Il aimait une Messé- 
nienne, qui le recevait chaque fois que 
son mari était de faction. Une nuit, 
pendant un orage affreux , l'époux re- 
vient chez lui et dit à sa femme que 
la tempéte et l'obseurité mettant 
la place à l'abri d'une surprise, les 

stes sont abandonnés, et qu'Aris- 
oméne lui-méme est retenu au lit par 
une blessure. Le berger, qui entend ce 


récit, quitte l'endroit oü il se tenait 
caché, et court rapporter au général 
lacédémonien ce qui se passait. 

Accablé de fatigue, Aristoméne s'é- 
tait abandonné à un sommeil pénible. 
Il sait, lorsqu'il crut voir le gé- 
nie de la Messénie vétu de longs ha- 
bits de deuil, et entendre ces mots: 
« Tu dors, Aristoméne, et des échelles 
« menacantes s'élévent dans les airs! 
« À LN de ces fréles machines, le 
« génie de Lacédémone l'emporte sur 
« foi! » 

A ces accents, Aristomene s'éveille; 
l'ame oppressée, l'esprit égaré, il saisi 
ses armes en poussant un eri. Son 
fils se présente. — Oü sont les enne- 
mis?— Dans Hira! Étonnés de leur 
audace , ils n'osent avancer.— Suivez- 
moi. Nous trouverons Théoclés , l'in- 
terpréte des dieux, le vaillant Man- 
ticles son fils. . Courez répandez 
l'alarme; annoncez aux Messéniens 
qu'au lever du soleil ils verront leurs 
généraux au milieu des ennemis. _ 

Illusion trompeuse! les jours d'Hira 
étaient accomplis : les maisons , les 
temples , les rues, étaient inondés de 
sang, el la ville tout entière reten- 
tissait de cris épouvantables. Les ha- 
bitants, qui ne pouvaient plus entendre 
la voix d'Aristoméne, n'écoutaient que 
leur fureur. Les femmes, qui animaient 
les soldats au combat, se précipitent au 
milieu des Spartiates , et tombent en 
expirant sur les corps de leurs enne- 
mis, de leurs époux et de leurs en- 
fants. 

Au retour de la lumiére, on se 
barricade , chaque maison devient une 
forteresse ; et on se défendait depuis 
trois jours, lorsque le devin Théoclés 
s'écria: « C'en est fait de la Messé- 
« nie, les dieux ont résolu sa perte. 
« Fuis, trop généreux Aristoméne, 
« sauve tes malheureux amis; c'est à 
« Théociès de s'ensevelir sous les rui- 
« nes dela patrie, destinée à renaitre 
« et à briller d'une gloire nouvelle! » 
Il dit, et, se jetant dans la mélée, il 
meurt libre et couvert de gloire (671 
ans avant J.-C.). 

Aristomene , pour obéir aux ordres 
divins de Théocles, aprés avoir réuni 
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les femmes et les enfants, qu'il fait 
entourer de soldats, se met à leur 
téte. Les Spartiates étonnés ouvrent 
leurs rangs, et laissent ce qui restait 
de la population et des défenseurs 
d'Hira arriver paisiblement sur les 
terres des Arcadiens , qu'ils rencon- 
trérent au pied du mont Lycée, avec 
des vivres et tout ce qui était néces- 
saire à leur triste situation. Parvenu 
en pays ami, Aristoméne concoit le 
projet de se porter rapidement sur 
Sparte , qu'il pouvait surprendre , pen- 
dant que les Lacédémoniens s'enri- 
chissaient des dépouilles d'Hira. Il lui 
restait cinq cents hommes déterminés. 
Trois cents Arcadiens voulurent par- 
tager la gloire de cette entreprise au- 
dacieuse. Mais la perfidie d’Aristo- 
crate lit échouer ce noble dessein. 
Les Arcadiens, instruits de ce forfait, 
se saisissent du traitre. Amené devant 
l'assemblée du peuple, il y fut con- 
vaincu et condamné. Ses sujets devin- 
rent ses bourreaux, et son corps fut 
transporté dans une terre étrangère : 
un poteau, dressé prés de sa tombe, 
attesta pendant long-temps son infa- 
mie et son supplice. La dignité royale 
fut abolie dans sa personne. 

Les Arcadiens offrirent des terres 
aux Messéniens, qui refusèrent de les 
accepter, dans la crainte de perdre leur 
nom et le souvenir de leurs maux. 
Ils voulurent s'embarquer, sous la con- 
duite du fils d'Aristomene, et ils firent 
voile, du port de Cylléne, pour la 
Sicile, où ils fondérent la ville de 
Messine : ils s'y établirent comme 
dans un campement , eg st jour de 
la vengeance. Quant au héros messé- 
nien, qui cherchait partout des enne- 
mis aux Spartiates , il mourut, dit-on, 
à Rhodes ou à Sardes. 


ÉTAT DE LA HELLADE MÉRIDIONALE, 

is 668 ans avant J.-C. 

” Après la conquête de la Messénie, 
les Spartiales se trouvèrent maîtres 
des deux cinquièmes du Péloponése. 
Le reste de la presqu'ile était inéga- 
lement partagé entre les Corinthiens , 
les Sicyoniens, les Achéens, les Eléens, 


les Argiens et les Arcadiens, qui of- 


fraient une variété prodigieuse de cou- 
tumes et de lois. ۱ 
L’ 4rcadie, habitée par une race de 


pátres qui se disaient indigénes, et 
nés avant que la lune marquát son 
cours dans le ciel, avait gouver- 
née par des rois, depuis Arcas jusqu'à 
Aristocrate II, qui fut lapidé par le 
pa le. Elle fut ensuite divisée en au- 
ant de petits états qu'il s'y trouvait 
de villes avec leur territoire. La con- 
stitution fut démocratique, comme on 
devait l'attendre d'un peuple pasteur. 
Il y eut des administrateurs ( dé- 
miourges) et un sénat; mais il ne 
raît pas que ses cantons isolés aient 
jamais été unis par une confédération 
générale. 
Avant l'invasion des Doriens, Co- 
rintheétait soumiseà des rois de la mai- 
son de Sisyphe, et Homére vante cette 
ville pour ses richesses. Les Doriens 
en chasserent les anciens habitants, et 
Alétés, de la race d'Hercule, y régna 
vers 1089; ses successeurs en occu- 
pèrent le trône jusqu'à la cinquième 
waren Mais, apres la mort du 
ernier roi Télessos, l'an 777, la fa- 
mille des Bacchiades (branche colla- 
térale d'Hercule) s'empara de l'auto- 
rité et introduisit une sorte d'oligar- 
chie. On choisissait annuellement dans 
leur famille un prytane, jusqu'en 657, 
que Cypselos se rendit maitre de l'au- 
torité souveraine. 11 eut pour suc- 
cesseur, en 627, son fils Périandre, 
qui se rendit également odieux par 
son avarice et par sa cruauté. A ce 
prince, mort en 587, succéda Psam- 
métique, son neveu, qui régna jusque 
vers l'an 584, temps ou les Corinthiens 
s'affranchirent du pouvoir absolu. 
Le régime républicain de Corinthe 
était un systéme mixte d'assemblée 
populaire et d'un sénat aristocratique 
composé de négociants, issus des 
Bacchiades , qui étaient des armateurs, 
devenus puissants par le commerce. 
Corinthe, séparée des deux mers par 
l'isthme, que Pindare compare à un 
pont destiné à lier le midi et le nord 
de la Gréce, avait deux ports sur les 
rives opposées de ce prolongement de 
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la terre ferme : son acropole était 
inexpugnable. (Voy. pl. 15.) 

Les vaisseaux marchands d'Italie, 
de Sicile, et ceux des Carthaginois, 
abordaient au port du Léché, situé 
sur le golfe des Alcyons, ou ils en par- 
taient pour se rendre aux lieux qu'on 
vient d'indiquer. Les navigateurs des 
iles de la mer Egée, des cótes de 
l'Asie-Mineure, de la Phénicie et de 
lOrient, venaient mouiller au port 
de Cenchrée, sur le golfe de Saros. 
Toutes les marchandises étaient trans- 

rtées à Corinthe, d'où on les em- 

arquait sur d'autres bátiments; mais 
dans la suite, on inventa des ma- 
chines pour trainer les navires tout 
chargés d'une mer à l'autre. 

Corinthe, qui était le comptoir prin- 
eipal, et surtout le lieu de transit du 
commerce de l'Orient et de l'Occident, 
recevait en entrepót le papier et les 
voiles de vaisseaux des manufactures 
d'Égypte, l'ivoire de la Libye, les 
cuirs de Cyrene, l'encens d'Arabie, 
les dattes de la Phénicie, les tapis de 
Carthage, le blé et les fromages de 
Syracuse, des poires et des pommes 
de l'Eubée, des esclaves de la Phrygie 
et de la Thessalie. Tout afíluait dans 
ses marchés; et, aux approches des 
panégyries ou fétes publiques, le con- 
cours des étrangers et des marchands 
était tel, que l'or semblait avoir perdu 
sa valeur pour satisfaire au luxe et 
aux plaisirs. 

Indépendamment de son commerce, 
Corinthe était florissante par l'indus- 
trie et le SCH qu'elle avait pour les 

roduits des arts; elle s'attribuait 
'avantage d'avoir inventé la roue du 
potier, et d'avoir, la premiére, fabriqué 
en laine les couvertures de lit, recher- 
chées des étrangers. Dépourvue d'ar- 
tistes, elle avait rassemblé les tableaux 
et les statues des plus grands maítres 
de l'école de Sicyone. Ses fondeurs 
en bronze, habiles à combiner les 
métaux, fabriquaient des cuirasses , 
des casques, des vases, moins estimés 
pour la matiére que pour la ciselure 
et les ornements dont ils étaient en- 
richis. ۱ 
Le royaume de Sicyone passait pour 


le plus ancien de la Grèce; mais les 
listes des rois et des prétres auxquels 
il fut soumis n'ont aucun fondement 
certain dans l'histoire. Cette petite 
contrée, qui fut d'abord habitée par 
des Ioniens , faisait partie du royaume 
d'Agamemnon à l'époque du siége de 
Troie. Lorsque les Doriens envahirent 
le Péloponése, Phalcès, fils de Te- 
menos, s'en empara. La royauté ayant 
été abolie à Sicyone, à une époque 
inconnue, son gouvernement dégénéra 
en une anarchie effrénée, qui conduisit 
à l'usurpation d'un seul Orthagoras , 
dont la dynastie se succéda jusqu'à 
Clisthéne, depuis l'an 700 jusqu'à 600 
avant notre ére. Aprés avoir recouvré 
leur liberté, les Sicyoniens éprouvé- 
rent encore de fréquentes révolutions. 
Enfin la période brillante de leur exis- 
tence politique tombe au temps oü 
cet état s'unit à Ja ligue achéenne. 

L'4rgolide , avant l'invasion des 
Doriens, était partagée en plusieurs 
royaumes, tels que ceux d'Argos, de _ 
Mycénes et de Tirynthe. Tout ce qu'on 
sait de sa constitution intérieure aprés 
l'abolition de la royauté, c'est qu'à Ar- 
gos il v avait un sénat, un corps de 
80 citoyens, et des magistrats, nom- 
més Artynes, qui étaient à la tete 
des citoyens. Mais à Epidaure, c'était 
un corps de 180 citoyens qui choi- 
sissaient dans leur sein les membres 
du sénat. L’Argolide avait autant d'é- 
۳ indépendants qu'elle comptait de 
vıles. 

L'4chaie, dont on a parlé précé- 
demment, se partagea, aprés l'aboli- 
tion du pouvoir monarchique, en douze 
petites républiques, composées cha- 
cune de sept à huit dèmes ou cantons, 
Toutes avaient des constitutions dé- 
moeratiques, et étaient unies entre 
elles par une ligue fondée sur la plus 
parfaite égalité. 

L’Llide, après l'abolition de la 
royauté en 780, fut gouvernée par 
des Hellanodices, ou juges, qui pré- 
sidaient à l'administrat on publique et 
aux jeux olympiques. Il y en eut d'a- 
bord deux, et ensuite dix, c'est-à-dire 
un par tribu; en sorte que le nombre 
varia suivant les changements poli- 
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tiques. Les Eléens eurent aussi un 
sénat, composé de 90 membres, dont 
les fonctions étaient à vie. 


GRECE DU MILIEU, ov HELLAS 
De 600 A 500 ayant J.-C. 


La Mégaride, soumise à l'Attique 
et à Corinthe, sut, aprés plusieurs 
guerres, rompre ses liens, reconqué- 
rir ses droits et les défendre. Vers 
Yan 600, Théagénes, beau-père de 
l’Athenien Cylon , s'était rendu maitre 
du gouvernement; on le bannit, et on 
rétablit la constitution républicaine ; 
mais elle dézénéra bientót en ochlo- 
cratie, ou domination purement po- 

ulaire. t il parait qu'avant 
a guerre médique elle était revenue 
à un gouvernement bien ordonné, 
quoiqu’on wait d'ailleurs aucune con- 
naissance de son régime intérieur. 

La Béotie, où Vabolition du gou- 
vernement monarchique remonte à 
l'année 1126, se partagea en autant 
de petits états qu'il y avait de villes, 
dont les plus considérables étaient 
Thèbes, Platée, Thespie, Tanagre. et 
Chéronée, qui avaient chacune son 
territoire et son régime particulier. 
Thèbes acquit, dans là suite, une 
prééminence qui devint une domina- 

ion absolue, quoique contestée p 
plusieurs villes, et surtout par Platée. 

Les affaires de la Béotie étaient diri- 
gées quatre conseils, qui choisis- 
saient onze béotarques , ou magistrats 
suprémes, auxquels le commandement 
des armées était dévolu. 

La Phocide était originairement 
gouvernée par des rois, dont l'auto- 
rité cessa vers le temps de l'invasion 
des Doriens. On ne connait point la 
constitution républicaine qui fut sub- 
Stituée à leur autorité; et il parait 
que la contrée tout entiére ne forma 

"un seul état. Cependant Crissa, et 

¿yrrha, son port principal, semblent 
avoir composé un canton séparé vers 
600, comme on le dira ci-aprés, en 
parlant de la guerre qui fut déclarée 
aux Crisséens par le conseil des am- 
phictyons. 

. La Locride eut des rois, mais on 
ignore comment et dans quel temps 
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cette contrée adopta le gouvernement 
républicain ; ce qui est positif, c'est 
ue les trois us locriennes res- 
rent toujours séparées par la forme 
de leur constitution politique ; 
dant Amphisse paraît avoir été la cas 
pitale des Locrides. 
L'Étolie. Ses habitants, qui demeu- 
rérent les plus barbares et les plus 


| X erch de toutes les popul 
lléniques, n'étaient, comme ils le 
sont encore aujourd'hui, qu'une peu- 
i de voleurs , qui exercaient leurs 

rigandages sur terre et sur mer. Les 
noms de leurs anciens héros , tels que 
Etolos, Pénée, Méléagre, Diomede % 
furent, á la vérité, célebres; mais on 
voit les Étoliens presque effacés de 
l'histoire de la Gréce lorsqu'elle de- 
vint florissante, et ils ne reparaissent 
en scène que dans la période des guerres 
de Rome contre les rois de Macédoine : 
leur constitution politique est in- 
connue. 

L'4carnanie prenait son nom du 
héros Acarnan : il paraît qu'une par- 
tie de son territoire dépendait du 
royaume d'Ulysse au temps de la 
guerre de Troie. On ne sait quand ni 
comment le gouvernement républicain 
s’introduisit dans l'Acarnanie, ni 

elle en était la constitution. Stratos 

t sa capitale; et dix-neuf villes, qui 
avaient chacune un régime particulier, 
s'unissaient d'intérêts quand les cir- 
constances l'exigeaient : d’où il résulta 
une ligue stable et permanente. 

L'£pire était habitée par plusieurs 
peores, les unes grecques, les au- 

s étrangères ou scythiques. La plus 
puissante était celle des Molosses, 
gouvernée par des princes de la mai- 
son des acides , successeurs de 
Pyrrhus, fils d' Achille. Cette dynastie 
grec que fut la seule dans laquelle la 

ignité royale se conserva long-temps. 
Au moyen de son alliance avee les rois 
de, —À = er de toute 
"Épire, où naquit Pyrrhus IT, qui osa 
lutler contre la fortino de RU 

La Thessalie contenait à l'époque 
de la Leier de Troie dix petits royau- 
mes. Tout ce qu'on peut savoir de po- 
sitif, aprés cette époque, sur son his- 
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toire, c'est que les villes de Thessalie , 
si elles eurent une li politique, ne 
surent pas la conserver long-temps; 
car, dans les deux villes les plus con- 
sidérables, Phéres et Larisse, des chefs 
uissants étaient parenje à s'emparer 
e l'autorité suprême, et ils paraissent 
s'y être maintenus sans interruption. 
Dès avant le commencement de la 
uerre médique , la famille des Aleua- 
es, qui prétendait descendre d'Her- 
cule, régnait à Larisse , et Hérodote 
les désigne sous le nom de rois de 
Thessulie, qui se mmintinrent jus- 
qu'au E de Philippe, pere d'A- 
lexandre-le-Grand. 


PREMIÈRE 
GUERRE SACRÉE CONTRE LES CRISSÉENS. 
Avant J, C. 754 a ۰ 


La république de Crissa, située au 

ied du Mont-Parnasse , semblait être 
a partie la plus favorablement dotée 
de la Grèce. (Voy. planche 2) (*). 
Riche d'un territoire peu étendu, 
mais tellement fertile qu'on lui avait 
donné le nom d'Aeureuse, elle joi- 
ek aux dons d'une nature libérale 
es bienfaits d'un commerce sans ri- 
vaux. II était entretenu par le con- 
cours des vaisseaux de la mer Egée, 
de l'Orient, de l'Italie, de la Sicile 
et des contrées les plus éloignées de 
la Méditerranée , chargés de nombreu- 
ses théories qui se rendaient aux au- 
tels d'Apollon Delphien. Tous ces 
vaisseaux abordaient aux ports des 
Crisséens , qu'ils enrichissaient par le 
mouvement que le commerce répand 
toujours dans sa sphére bienfaisante; 
mais ces avantages , au lieu de les sa- 
tisfaire, ne servirent qu'à augmenter 
leur insatiable cupidité. 

Non contents de prendre 

hécatombes Pues qu'on offrait au 
dieu de Delphes, les Crisséens éta- 
blirent des péages sur les pélerins qui 
venaient visiter une ville devenue le 
séjour du luxe et des plaisirs, bien 
plus encore que le sanctuaire de la 
piété. Les marchands ne tardérent pas 


(*) Crissa occupait l'emplacement d'oü est 
prise cette vue du Mont-Parnasse. 


art aux 


D 


à éprouver les vexations qu'on faisait 
subir aux pélerins , et tous و‎ soit Grecs, 
soit Barbares, réclamérent les fraı 
chises décrétées par le conseil des am- 
EEN , auxquels ils ent 
eurs plaintes. 

La question était importante. Les 
théories devenaient chaque oe 
moins nombreuses, l'oracle voyait di- 
minuer ses revenus, les douanes de 
Cyrrha étaient en déficit. Les Cris- 
séens , aveuglés par l'envie qu'ils por- 
taient à leurs voisins, au lieu de con- 
sulter leurs véritables intéréts, se 
décidérent à mettre بر‎ phes nu illage; 
et ce projet fut exécuté aussitót qu'il 
eut été concu. 

Le sanctuaire d'Apollon jouissait 
d'une si haute réputation de sainteté 
que sn garde n’était confiée qu'au res- 
ES général des peuples : on n'y 
rouva aucune résistance. Les Cris- 
séens entrent dans le temple, ils 
s'emparent des offrandes que la piété 
des nations pian accumulées depuis 

lusieurs siècles. Ils pénètrent dans le 

ois sacré, ils massacrent ceux qu'ils 
rehcontrent; la jeunesse des deux sexes 
éprouve la licence brutale qui outrage 
la pudeur et la nature. En vain les 
amphictyons و‎ revêtus de leurs orne- 
ments, portant dans les mains les 
symboles de leurs fonctions pacifiques, 
veulent interposer leur autorité sa- 
crée , ils sont outragés , battus ; fou- 
lés aux pieds; et telle fut leur frayeur, 

u'ils balancérent long-temps avant de 

Iminer le décret d'excommunication 
contre les sacriléges, 

Il est question dans cette circon- 
stance de Solon, député d'Athénes 
au conseil amphictyonique : il déter- 
mina ses collégues à venger la ma- 
esté de la religion, la violation des 
ois et des droits de l'humanité. Mais 
on hésitait, lorsque l'oracle consulté 
prononça qu'il fallait « déclarer la 

guerre aux Crisséens, les poursui- 
vre à outrance, démolir leurs vil- 
les و‎ désoler leur pays , et, après la- 
voir consacré à Apollon, à Diane, 
à Latone et à Minerve, le vouer 
à une éternelle stérilité. » 

Après avoir lancé cet anathème, 
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que rendirent public, les amphic- 
ons se séparérent pour aller pro- 
clamer la guerre sacrée dans leurs 
républiques. Mais les Grecs étaient 
travaillés par trop de dissensions do- 
mestiques pour songer à réhabiliter 
la gloire outragée d'Apollon. 

Cependant Euryloque, prince thes- 
salien, s'étant mis à la téte de quel- 
>. aventuriers, ravagea la po 

e Crissa. Au retour de la belle sai- 
son, il revenait aux mêmes lieux, et 
ce ne fut que dans la neuvième année 
de la guerre qu'il parvint à établir la 
circonvallation de la ville sacrilége. 

Alors une peste meurtriére frappa 
larmée des assiégeants, et les am- 
phictyans s'étant adressés à l'oracle 

"Apollon, le dieu les exhorta à tirer 
de Pile de Cos le faon avec Por : 
c'était Nébros (le faon), fils de Chry- 
sos (l'or), descendant d'Esculape et 
l'un des aieux d'Hippocrate, qui rendit 
la santé à l'armée. Il indiqua en méme 
temps aux chefs l'horrible moyen de 
s'emparer de Crissa. 

L'histoire aurait dd cacher à la pos- 
térité ce stratagème ou plutôt ce for- 
fait, qu'omattribua dans la suite au dieu 
de Delphes. « Ce fut, d'aprés le con- 
« seil de Nébros, d'empoisonner un 
« conduitqui portait Peauá Crissa, » 
au lieu d'en détourner le cours. La 
ville ne tarda pas, par cet affreux 
moyen, à succomber, ainsi que ses 
habitants; et lorsqu'on pénétra dans 
son enceinte, on n'y trouva que des 
cadavres hideux. 

Cependant il restait à soumettre une 
partie de la ulation sacrilége qui 
s'était réfugiée dans les murs de Cyr- 
rha, dés le commencement de la guerre. 
L'oracle de Delphes fut encore une fois 
consulté sur le moyen de la réduire. 
Sa réponse, exprimée en termes am- 
bigus, parut impraticable. « Vous ne 
« renverserez pas les tours élevées de 
« Cyrrha, tant que les flots écumeux 
« d’Amphitrite aux hes bleus ne 
« battront point les plages sonores du 
« territoire sacré! » Comment en effet 
conduire la mer à la distance de quel- 

es milles, par-dessus des rochers et 

es montagnes, de maniére que les 
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flots pussent se briser contre les escar- 
pements du Parnasse? 

Solon, qui opinait dans le con- 
seil amphictyonique , résolut seul 
ce qui semblait une énigme. Sa sa- 
gesse supérieure le porta à démon- 
trer l'impiété qu'il y aurait à suppo- 
ser que le dieu demandait une chose 
impossible, pour terminer une guerre 

u'il avait sanctionnée du poids auguste 

e son autorité. Rien de plus simple, 
dit-il, que son oracle, puisqu'il ne s'a- 
per d de consacrer à Apollon 

espace de terrain qui s'étendait depuis 
Delphes jusqu'à la mer des Alcyons, 
oú Cyrrha se trouvait bátie. 

Les amphictyons confirmérent la 
proposition de Solon par un suffrage 
unanime, chacun restant étonné de 
n'avoir pas aoe à un expédient qui 
s'offrait naturellement à la pensée. 
On rendit sur-le-champ un décret qui 
déclarait le territoire des Cyrrhéens 
propriété d'Apollon ; et Ia ville qu'ils 
occupaient, attaquée avec fureur par 
les assiégeants , ne tarda pas à tomber 
sous leurs coups. Les sacriléges, dé- 
voués aux dieux infernaux, furent 
passés uu fil de l'épée, leurs femmes 
et leurs enfants trainés en esclavage, 
et leurs dépouilles distribuées aux 
vainqueurs dans les jeux pythiques, 

ui furent célébrés avec une magni- 
icence extraordinaire. 


HISTOIRE DES ATHÉNIENS. 
630 à Ago avant J.-C, 


C'est environ cent cinquante ans 
aprés la premiere هب‎ e que com- 
mence, à proprement parler, l'histoire 
des Athéniens, qui renferme environ 
deux cent vingt ans, si on la conduit 


jusqu'à la prise d'Athènes. On y voit 


à des intervalles distincts les com- 
mencements , les progrés et la déca- 
dence de leur empire. Nous nomme- 
rons la première de ces phases, siècle 
de Solon ou des lois; la seconde, 
siécle de Thémistocle et d'Aristide : 
vest celui de la gloire; la troisiéme 
sera le siécle de Péricles: c'est celui 
du luxe et des arts. 
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SIÈCLE DE SOLON. 


La période des archontes décen- 
naux qui se succédèrent de 752 à 682, 
n'offre aucun événement remarqua- 
ble : ils descendaient de la famille 
de Codrus. — . 

LES NEUF ARCHONTES ANNUELS 
JUSQU'A SOLON, DE 682 A 592.—On ne 
connait pas les motifs du changement 
qui abrégea le temps de la magistra- 
ture des.archontes, et porta à neuf le 
nombre de leurs membres. Il con- 
vient, pour éclairer la marche de 
l'histoire, de remonter aux causes 
des événements dont on va parler. 

Dans une recherche de cette im- 
portance, la science du gouvernement 
et de la législation tient la premiere 
ps ; et malgré la distance des temps , 
e lecteur appréciera l'influence des 
lois d'Athénes, incorporées dans la 
jurisprudence romaine, vers le milieu 
du V* siècle avant notre ère, et qui 
servirent, aprés un intervalle d'en- 
viron seize cents ans, à introduire 
la justice et la civilisation dans l'Eu- 
rope. 

La forme du gouvernement établi 
m Thésée avait éprouvé des altéra- 
ions sensibles : le peuple avait en- 
core le droit de s'assembler; mais 
c'était entre les mains des riches, 
qui Popprimaient, que résidait le 
souverain pouvoir. - ۲ 

Les magistrats, suivant Démosthe- 
ne , pillaient le trésor et les temples; 
le riche tyrannisait le pauvre ; le pau- 
vre alarmait continuellement la sü- 
reté du riche. La rapacité des créan- 
ciers ne connaissait aucunes bornes. 
Ils contraignaient les débiteurs insol- 
vables à cultiver les terres qu'ils pos- 
sédaient, à faire le service des animaux 
domestiques, à livrer leurs fils et leurs 
filles pour les exporter et les vendre à 
l'étranger. La EE réduite à l'in- 
digence, tirant son courage de son dé- 
sespoir, avait prislarésolutiondesuivre 
un chef guerrier, pour attaquer et mas- 
sacrer ses oppresseurs, établir une ré- 
partition égale des terres , et instituer 
une nouvelle forme de gouvernement. 

L'origine des calamités sociales dé- 
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rivait d'une anstocratie oppressive , 
dont les membres étaient pris dans les 
familles nobles. 

Un très-petit nombre d'ordonnances, 
connues sous le nom de /ois royales, 
ne suffisaient pas, depuis que les con- 
naissances ayant augmenté, de nou- 
velles sources d'industrie, de besoins 
et de vices, s'étaient répandues dans la 
société. La licence restait sans puni- 
tion, on n'infligeait qe des peines 
arbitraires; la vie et la fortune des 
particuliers étaient confiées à des ma- 
gistrats qui, n'ayant aucune règle fixe, 
n'étaient que trop disposés à écouter 
leurs préventions ou leurs intéréts. 

DRACON, VERS 622 Av. J.-C. Dans 
cette confusion, Dracon fut choisi pour 
organiser la législationdans son ensem- 
ble. Il rédigea un code de lois et de 
morale. Il prit le citoyen au moment 
de sa naissance, prescrivit la manière 
de le nourrir et de l'élever , le suivit 
dans les différentes époques de la vie. 
Il se flattait de pouvoir former des 
hommes libres et des citoyens ver- 
tueux , mais il ne fit que des mécon- 
tents; et ses règlements sanguinaires 
exciterent tant de murmures, qu'il fut 
obligé de se retirer dans l'ile d'Egine, 
oú il mourut. 

CYLON, 598 AVANT J.-C. — Comme 
Dracon n'avait pas touché à la forme 
du gouvernement, les divisions intes- 
tines augmentèrent rapidement. Un 
des principaux eifreg nommé Cy- 
lon, forma le proie de s'emparer de 
l'autorité : on Passiégea dans la cita- 
delle, et se voyant sans vivres, il évita 
par la fuite le supplice qu'on lui desti- 
nait. Ses complices se réfugièrent dans 
le temple de Minerve; ils furent tirés 
de cet asile et massacrés aussitót ; 

uelques-uns méme de ces infortunés 
urent égorgés sur l'autel des redou- 
tables Euménides. 

L'indignation fut générale , et toute 
la ville restait dans l'attente des maux 
que méditait la vengeance céleste, 
lorsqu'on recut la nouvelle de la prise 
du port Nisée et de Vile de Salamine, 
dont les Mégariens s'étaient emparés. 

PESTE. — A cette triste nouvelle suc- 
céda bientót une maladie épidémique. 
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La multitude, saisie de terreurs pani- 

ues , était livrée à Pillusion de mille 
spectres NE Les devins, les 
oracles consultés déclarérent qu'A- 
thenes, souillée par la profanation des 
lieux saints, devait être puriliée par 
les cérémonies de l'expiation. 

EPIMÉNIDE, 593 AVANT J.-C. — On 
fit venir de Créte, Épiménide, renommé 
par son commerce avec les dieux, et 
qui lisait dans l'avenir. On racontait 
que, jeune encore, il avait été saisi d'un 
sommeil profond, qui dura quarante 
ans. Il était parvenu à une telle répu- 
tation de sagesse, que, dans les cala- 
mités publiques, les peuples mendiaient 
auprés delui le bonheur d'étre puri- 
fiés, suivant les rites que ses mains, 
disait-on, rendaient plus agréables à 
la divinité. 

Athénes lerecut avec les transports 
de l'espérance et de la crainte. Il or- 
donna de construire de nouveaux tem- 

les et de nouveaux autels, d'immoler 

es victimes qu'il avait choisies, et 
d'accompagner les sacrifices de cer- 
tains cantiques composés pour les ex- 
piations. Comme, en parlant, il parais- 
sait agité d'une fureur divine, tout 
était entraîné par son éloquence impé- 
tueuse, eton peut le regarder comine 
un des législateurs moraux d'Athènes. 

La confiance = avait inspirée, 
et le temps qu'il fallut pour exécuter 
ses ordres , calmérent insensiblement 
les esprits; les fantómes disparurent : 
Épiménide partit couvert de gloire, 
honoré des regrets d'un peuple entier: 
il refusa des présents considérables , 
et ne demanda pour lui qu'un rameau 
de l'olivier consacré à Minerve, et 
pour Cnosse, sa patrie, l'amitié des 
Athéniens. 

Peu de temps aprés son départ, les 
factions se réveillerent avec une nou- 
velle fureur; et leurs excès furent 
portés si loin , qu'on se vit bientôt ré- 
duit à cette extrémité où il ne reste 
d'autre alternative à un état que de 
périr ou de s'abandonner au génie d'un 
grand homme. 

SoLon, 594 AVANT J.-C. Solon fut, 
d'une voix unanime, élevé à la dignité 
de premier magistrat, de législateur 


et d'arbitre souverain: il prit le titre 
d'archonte. 

Cet homme, digne non seulement 
de la reconnaissance d'Athénes , mais 
de l'humanité tout entiére, fut celui 
qui sauva sa patrie de l'anarchie, en 
jetant les bases de sa prospérité fu- 
ture. On a déja prononcé le nom de 
Solon, lorsqu'il était député d'Athénes 
dans le conseil des amphictyons; et 
ce qu'il fit alors annonçait ce qu'on 
devait attendre de la maturité de ses 
jugements. 

lon descendait des anciens rois 
d'Athènes. Il s'appliqua dans sa jeu- 
nesse au commerce , et, aprés y avoir 
gagné assez de bien pour se mettre à 
ri du besoin et des offres géné- 
reuses de ses amis, il ne voyagea plus 
que pour augmenter ses connaissan- 
ces. Dans ce but, il fréquenta Thales 
de Milet, Pittacos de Mityléne, Bias 
de Priéne, Cléobule de Lindos, My- 
son de Chen, et Chilon de Sparte. d 
cultivait la poésie, qui Dt ses délices 
jusqu'à son extréme vieillesse: enfin 
son caractere doux et facile semblait 
ne le destiner qu'à mener une vie pai- 
sible dans le sein des arts et des plai- 
sirs honnêtes : les dieux en décidèrent 
autrement. 

Les pauvres, résolus à tout entre- 
eens pour sortir de leur position, 

emandaient le pese e des terres, 
précédé de l'abolition des dettes. Les 
riches s'opposaient à des prétentions 
qui les auraient confondus avec la 
multitude et qui ne pouvaient man- 
quer de bouleverser l'état. Dans cette 
extrémité , Solon abolit les dettes des 
particuliers , annula tous les actes qui 
peg rem la liberté des citoyens, 
fixa le taux de l'intérét à douze pour 
cent, et refusa la répartition des terres. 

Les riches et les pauvres crurent 
avoir tout perdu, parce qu'ils n'avaient 
pas tout obtenu: mais quand les pre- 
miers furent rassurés sur la posses- 
sion des biens qu'ils avaient recus de 
leurs pères; quand les seconds, déli- 
vrés de la crainte de l'esclavage , vi- 
rent leurs faibles héritages affranchis 
de toute servitude, l'industrierenaitre. 
la confiance se rétablir, et revenir 
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tant de eitoyens que la dureté de leurs 
créanciers avait forcés de s'expatrier, 
alors le peuple, frappé de la sagesse 
deson législateur, ajouta de nouveaux 
pouvoirs à ceux dont il l'avait déja 
revêtu. 

Solon en profita pour réviser les 
lois de Dracon, dont les Athéniens 
demandaient l'abolition. Celles quicon- 
cernaient l'homicide furent conservées 
en entier, et les autres modifiées ou 
abolies. 

Enhardi par le succès, Solon voulut 
abolir Paristocratie, sans tomber dans 
une pure démocratie. Il s’occupa en 
conséquence de trois objets essentiels : 
de l'assemblée de la nation, du choix 
des magistrats, et des tribunaux de 
justice. 

Solon posa en principe que: « le 
petit nombre n'était pas fait pour 
commander, et le plus grand pour 
obéir; mais que c'était au peuple, 
réuni en convention nationale, á 
décider les alternatives de la paix 
ou de la guerre; á statuer sur les 
alliances , sur les lois, sur l'impót, 
sur la responsabilité des ministres 
chargés de l'autorité exécutive, et 
sur tous les grands intérêts de Pé- 
« tat. Tous les citoyens devaient être 
« de pur sang athénien, en ligne di- 
« recte du cóté paternel et maternel, 
« et l'assemblée n'était regardée 
« comme complète que lorsqu'elle se 
« composait de six mille votants. » 
Ce nombre et l'impétuosité d'une 
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re multitude furent tempérés par. 


eux forts contre-poids و‎ le sénat et 
Paréopage, dont les membres ne pou- 
vaient étre choisis que dans certaines 
classes de citoyens. 

Solon divisa les Athéniens en qua- 
ire gU reum conformément au pro- 
duit de leurs immeubles. La première 
comprenait les pentacosimedimnes و‎ 
ou mage Ni dont les terres rapportaient 
annuellement cinq cents mesures de 
denrées sèches ou liquides, blé et huile, 
dont le revenu peut être comparé 
à quinze mille francs de notre mon- 
naie. La seconde série était composée 
des chevaliers, qui jouissaient de onze 
mille franes de revenu; la troisième, 


de sevgiles, dont les biens de méme” 
nature produisaient un revenu de 
cinq mille oe comes francs; et la 
quatrième, de thé/es ou non proprié- 
taires, et par conséquent la plus nom- 
breuse. Ces derniers furent éloignés des 
emplois, qu'ils respectèrent d'autant 
plus qu'ils ne pouvaient y arriver: s'ils 
y étaient parvenus en effet , qu'aurait- 
on pu en espérer? : 

Tous les citoyens avaient le droit de 
suffrage dans les assemblées publiques 
et dans les cours de justice; mais les 
trois premières classes avaient le privi- 
lege exclusif de siéger dans le sénat, 
dans l'aréopage, ou d'occupertoutautre 
office de magistrature, sans prétendre 
à aucun émolument pour des charges 
qu'ils se faisaient un devoir religieux de 
remplir avec la plus grande exactitude 

Le sénat, composé de quatre cents 
membres ( il fut, Hyena TA ans 
après son institution, augmenté de 
cent sénateurs i Clisthene), jouis- 
sait de la faculté de convoquer l'as- 
semblée nationale, d'examiner et de 
rejeter préliminairement toutes les 
matiéres avant qu'elles fussent soumi- 
ses à la sanction du peuple, et de 
rendre des ordonnances qui avaient 
force de loi pendant le cours d'une 
année, sans avoir besoin du consen- 
tement de la nation. 

Outre cette autorité, le sénat pou- 
vait seul faire construire des vais- 
seaux, équiper des flottes, lever des 
armées, saisir et renfermer les cri- 
minels d'état , examiner et punir plu- 
sieurs délits qui n'étaient point ex- 
pressément prévus par une loi posi- 
tive. 

Le président du sénat, qui s'assem- 
blait tous les jours, excepté pendant 
les fétes, avait la garde des archives et 
du trésor public. 

Ce contre-poids aristocratique fut 
encore augmenté par l'autorité de l'a- 
réopage et des archontes. 

Ces derniers magistrats étaient au 
norübre de neuf. Le premier, désigné 
sous le titre d'éponyme, donnait son 
nom à l’année, et présidait aux cours 
de justice civile, composées de citoyens 
choisis au sort, qui siégeaient comme 
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"juges; mais il n'appartenait qu'à l'ar- 
chonte et à ses assesseurs de prendre 
une connaissance provisoire des af- 
faires, de prescrire la forme de la 
rocédure, de distribuer le ballottage, 
e recevoir et de déclarer le rapport 
et la sentence de la cour. 
L'archonte-roi, qui était le second 
en dignité, présidait aux causes re- 
latives à la religion, branche impor- 
tante et dangereuse de la législation 
athénienne. 
Le troisième archonte, réuni aux 
ee était à la tête du comité 
ela guerre, sous le nom de polé- 
marque : les six autres, appelés thes- 
mothètes, dirigeaient les six cours de 
justice où les causes criminelles étaient 
examinées et jugées. Ces magistrats 
étaient annuels, et comptables, envers 
les quatre tribus du peuple, de leur 
administration publique. 
D'aprés le plan de Solon, l'aréo- 
age, qui n'avait été qu'un instrument 
es les mains de l'aristocratie, de- 
vint l'appui de la constitution. Com- 
posé des ma istrats sortant de charge, 
il restait le tribunal supréme dans les 
causes capitales etil ledevenaiten méme 
temps pour l'inspection des mœurs. Au 
reste, si ce mélange d'aristocratie et de 
démocratie prouve dans le législateur 
une profonde connaissance de ce qui 
constitue l'essence du gouvernement 
républicain, les efforts de Solon, pour 
remettre les rénes de l'état dans les 
mains des citoyens les plus éclairés 
et les mieux faconnés au maniement 
des affaires, lui fontencore plus d'hon- 
neur. Il en est de méme de ses lois 
concernant la vie privée : il n'y avait 
ps comme Lycurgue, subordonné 


a morale à la politique, mais au con- 
traire la politique à la morale. 
Les lois de Solon ne devaient con- 


server leur force que pendant un 
siécle. Aprés que les sénateurs, les 
archontes, le peuple se furent enga- 
gés, par serment, à les maintenir, 
on les inscrivit sur des cyrbes, ou 
rouleaux de bois, qu'on placa dans la 
citadelle. Ils s'élevaient du sol jus- 
qu'à une certaine hauteur, et, tournant 
au moindre effort sur eux-mêmes, ces 


eyrbes présentaient successivement le 
code entier des lois aux yeux des lec- 
teurs. 

Quand on les eut méditées à loisir, 
Solon fut assiégé d'une foule d'im- 
portuns qui l'accablaient de questions, 
de conseils, de louanges ou de repro- 
ches. 11 les écouta avec douceur, mais 
il comprit bientót que le temps seul 
pouvait consolider son ouvrage : il 
partit, aprés avoir demandé la permis- 
sion de s'absenter pendant dix ans et 
engagé les Athéniens, par un serment 
solennel, à ne point toucher à ses 
lois jusqu'à son retour. 

Arrivé en Egypte, il fréquenta les 
prêtres, qui croyaient posséder les an- 
nales du monde. En Crète, il eut 
l'honneur d'instruire, dans l'art de 
régner, le souverain d'un petit can- 
ton, et de donner son nom à une 
ville dont il fit le bonheur. 

_A son retour, il trouva les Athé- 
niens préts à retomber dans l'anar- 
chie. Sa législation n'avait pu faire 
cesser les divisions intérieures : elle 
eut cela de commun avec toutes les 
réformes politiques. I1 se erut d'abord 
puissamment secondé par Pisistrate , 
qui se trouvait à la téte de la faction 
populaire; mais il ne tarda pas à s'a- 
percevoir que ce profond politique 
cachait, sous un faux-semblant d'é- 
galité, une ambition démesurée. 

PISISTRATE, 561 AVANT J.-C. 
— Jamais homme ne réunit plus de 
qualités pour captiver les esprits : une 
naissance illustre, des richesses con- 
sidérables, une valeur brillante et 
souvent éprouvée, une figure a 
sante, une éloquence persuasive à la- 
quelle le son de la voix prétait de 
nouveaux charmes, un esprit enrichi 
des agréments que la nature donne, 
et des connaissances que l'étude pro- 
cure ; jamais homme d'ailleurs ne fut 
plus maitre de ses passions, et ne 
sut mieux faire valoir les vertus qu'il 
possédait en effet, et celles dont il 
n'avait que les apparences. 

Avec de si grands avantages, Pi- 
sistrate, doué de douceur et d'une 
grande flexibilité de caractère, était 
accessible aux moindres citoyens : il 
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leur prodiguait les consolationis et 
les. secours qui tarissent la source des 
maux, ou qui en corrigent l'amertume. 

Solon, attentif à ses démarches, 
pénétra ses intentions; mais tandis 
qu'il s'occupait à en prévenir les sui- 
tes, Pisistrate EE dans la place 
publique couvert de blessures qu'il 
S'était faites, implorant la protection 
de ce peuple qu'il avait si souvent 
protégé lui-méme. On convoque l'as- 
semblée : il accuse le sénat et les 
chefs des autres factions d'avoir at- 
tenté à ses jours; et montrant ses 
plaies encore sanglantes : « Voilà, 
« s'écrie-t-il, citoyens, le prix de 
« mon amour pour la démocratie, et 
« du zéle avec lequel j'ai défendu vos 
« droits. » 

A ces mots, des cris menacants 
éclatent de toutes parts : les princi- 
aux citoyens étonnés gardent le si- 
ence ou prennent la fuite. Solon, 
indigné de leur lâcheté et de l'aveu- 
got du peuple, tâche vainement 
e ranimer le courage des uns, de 
dissiper l'illusion des autres; sa voix, 
que les années ont affaiblie, est fa- 
cilement étouffée par les clameurs 
qu’exeitent la pitié, la fureur et la 
crainte. L'assemblée se termine par 
accorder à Pisistrate un corps de 
satellites, chargés d'accompagner ses 
as et de veiller à sa conservation. 
és ce moment, tous ses projets 
furent remplis : il employa ces for- 
ces à occuper la citadelle; et aprés 
avoir désarmé la multitude, il se re- 
vétit de l'autorité supréme. 

Solon ne survécut pas long-temps 
à l'asservissement de sa patrie. Il 
s'était opposé autant qu'il l'avait pu 
aux entreprises de Pisistrate. On l'a- 
vait vu, les armes à la main, se ren- 
dre à la place publique et chercher à 
soulever le peuple; mais son exem- 
ple et ses discours ne faisaient plus 
aucune impression : ses amis seuls, 
effrayés de son courage, lui repré- 
sentaient que le tyran avait résolu sa 
perte : « Et aprés tout, ajoutaient- 


« ils, qui peut vous inspirer une telle 
D A eege vieillesse, répon- 
a It-H. » 


MORT DE PISISTRATE, 528 AVANT * 
J.-C. — Trente-trois années s'écou- 
lérent depuis la révolution pun la 
mort de Pisistrate; mais il ne fut à 
la téte des affaires que pendant dix- 
sept ans. Accablé par l'influence de 
ses adversaires, deux fois obligé de 
quitter l'Attique, deux fois il reprit 
son autorité, et avant de mourir, il 
eut la satisfaction de l'affermir da 
sa famille. : 

Ses jours furent marqués par des 
bienfaits et par des vertus. Ses lois, 
en bannissant Poisiveté, encouragè- 
rent l'agriculture et l'industrie. Il 
ranima la valeur des troupes, en as- 
signant aux soldats invalides une sub: 
sistance assurée pour le reste de leurs 
jours. Aux champs, dans la place pu- 

lique, dans ses jardins ouverts à 
tout le monde, il paraissait comme 
un pére au milieu de ses enfants , 
toujours prét à écouter les plaintes 
des malheureux, faisant des remises 
aux uns, des avances aux autres, et 
des offres à tous. 

En méme temps, dans la vue de 
concilier son goût pour la magnifi- 
cence avec la nécessité d'occuper un 
peuple indocile et désceuvré, il em- 

llissait Athénes de temples, de gym- 
nases, de fontaines; et comme il ne 


‚craignait pas le progrès des lumières, 


sies d’Homere; enfin il forma pour 

ublic une bibliothéque composée 
des meilleurs livres qu'on connaissait 
alors. 

Son ame élevée ne conçut jamais 
l'idée de se venger des insultes qu'il 
pouvait facilement punir. Sa fille as- 
sistait à une cérémonie religieuse , 
un jeune homme qui l'aimait éperdú- 


poles d une nouvelle édition des 
ep 


' ment courut l'embrasser, et quelque 


temps aprés entreprit de l'enlever. 
Pisistrate répondit à sa famille, qui 
l'engageait à sévir : « Si nous hais- 
« sons ceux qui nous aiment, que 
« ferons-nous à ceux qui nous hais- 
« sent? » Et sans différer davan- 
tage, il choisit ce jeune homme pour 
son gendre. 

Des pena ivres insultérent publi- 
quement sa femme : le lendemain ils 
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vinrent, fondant en larmes, solliciter 
un pardon qu'ils n'osaient espérer. 
« Vous vous trompez, leur dit Pisis- 
« trate, ma femme ne sortit point 
« hier de la journée. » 

Enfin, Ge ech de ses amis, 
résolus de se soustraire à sa domi- 
nation, se retirérent dans une place 
forte. Tl les suivit aussitôt avec des 
esclaves qui portaient son bagage; et 
comme ces fugitifs lui demandèrent 
quel était son dessein : « Il faut, 
« leur dit-il, que vous me persuadiez 
« de rester avec vous, ou que je vous 
* persuade de revenir avec moi. » 

Ces actes de modération , multipliés 
pem sa vie et rehaussés par l'éclat 

son administration, adoucissaient 
insensiblement lhumeur intraitable 
des Athéniens, et faisaient que plu- 
sieurs d'entre eux préféraient une ser- 
vitude sî douce à Feur ancienne et tu- 
multueuse liberté. 

HiPPrASET HIPPARQUESUCCEDENT 
A PISISTRATE, 528-514 AVANT J.-C. 
— Les lils de Pisistrate lui succédè- 
rent : avec moins de talent, ils gou- 
vernérent avec la même sagesse. Hip- 
parque aimait les lettres. Anacréon et 
Simonide, attirés auprés de lui , en 
reçurent accueil le plus flatteur : 
mais, ainsi que son frere ie il 
était adonné aux plaisirs , et il en fut 
la premiere victime. 

eux jeunes Athéniens , Harmodios 
et Aristogiton, liés entre eux de l'a- 
mitié la plus tendre, ayant essuyé de 
la part d'Hipparque un affront qu'il 
était impossible d'oublier , conjurérent 
sa perte et celle de son frére. Quel- 
ques-uns de leurs amis entrèrent dans 
ce complot, et l'exécution en fut re- 
mise à la solennité des Panathénées, 
ou fétes de Minerve, pendant lesquel- 
les le port d'armes était permis aux 
Athéniens. 

Dans cette vue, Harmodios et Aris- 
togiton, qui avaient caché leurs poi- 
guards sous des branches de myrte, 
se rendent aux lieux oü les princes 
mettaient en ordre une théorie ou 
procession qu'ils devaient conduire au 
temple de Minerve. Ils arrivent, ils 
voient un des conjurés s'entretenir fa: 


milièrementavec Hippias, ils secroient 
trahis. Résolus de vendre chérement 
leur vie, ils s'écartent et rencontrent 
Hipparque , auquel ils plongent leurs 
poignards dans le sein. Harmodios 
touibe aussitót sous les coups redou- 
blés des satellites du prince. Aristo- 
fion, qu'on saisit, est appli ué à 
a question : il accuse les plus fidèles 
partisans d'Hippias, qui les fait aus- 
sitót mettre à mort, « As-tu d'autres 
« scélérats à dénoncer? s'écrie le tyran 
a transporté de fureur. — 11 ne reste 
* plus que toi, répond l'Athénien : 
« Je meurs et j'emporte en mourant 
* la satisfaction de t'avoir privé de 
« tes meilleurs amis. » 

Dés lors Hippias ne se signala plus 
que par des injustices, et trois ans 
aprés il fut chassé d'Athénes. 

ARCHONTAT DE CLISTHENE, 510 
AVANT J.-C. — Clisthène, chef des Alc- 
méonides, famille puissante d’Athè- 
nes, de tout temps ennemie des Pi- 
sistratides , qui l'avaient exilée en 
Macédoine, songea à renverser Hip- 
pias. Clisthène, aidé d'une foule 
de mécontents qui l'avaient suivi, 
ayant obtenu le secours des Spartia- 
tes, par le moyen de la pythie de 
o qu'il avait mise dans ses in- 
téréts, marcha contre Hippias et le 
forca d'abdiquer la tyrannie, sans pou- 
voir lui óter l'espérance de la recon- 
quérir un jour. 

Les Athéniens n'eurent P. plus tót 
reconquis leur liberté , qu'ils rendirent 
les plus grands honneurs à Harmo- 
dios et à Aristogiton. On leur éleva 
des statues sur la place publique et les 
poètes éterniserent leur mémoire. 

Clisthène, qui avait renversé le 
dernier des Pisistratides, eut encore 
à lutter pendant quelques années con- 
tre une faction puissante. Mais ayant 
enfin obtenu le crédit que ses talents 
méritaient , il crut raffermir, en for- 
mant dix tribus au lieu de quatre, 
la constitution que Solon avait éta- 
blie et que les Pisistratides ne son- 
gerent jamais à détruire. 

Alors la démocratie, pareille au 
débordement d'un fleuve, n'eut plus 
de limites. Le peuple ne voulut désor- 
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mais obéir qu'à des démago ui 
l'égarérent , o il recula 5 ola des 
bornes de son autorité, que, cessant 
de les apercevoir lui-même, il crut 
qu'elles avaient cessé d'exister. 


GLOIRE D'ATHÉNES. 
sions DE THÉMISTOCLE sr D'ARISTIDE. 


Les guerres commencent en général 
par l'ambition des princes, et finis- 
sent par le malheur des peuples. Cette 
vérité devrait servir de régle aux his- 
toriens, pour mettre au rang des 
cannibales ces héros trop vantés qui 
ne sont connus que pour avoir en- 
‘sanglanté et ravagé la terre. Au 
contraire , dissi d d'une nation qui 
préfère la mort à l'esclavage , est trop 
grand et trop instructif, pour n'étre 
pas offert comme modéle aux peuples 
de tous les áges, en leur rappelant 


que le glaive a été donné aux hom- 


mes pour défendre la liberté, la pa- 
trie et les lois contre l'étranger. 


CAUSES PREMIÈRES DE LA GUERRE MÉDIQUE. 


COLONIES GRECQUES DE L'ASIE- 
MINEURE.—Les Grecs n'oublierentja- 
mais leur commune origine. Les co- 
lonies qu'ils avaient fondées dans l'O- 
rient ds de sept siécles avant notre 
ére, l'emportaient sur leurs métro- 
poles d'Europe en splendeur et en 
prospérité. Milet, Colophon, Phocée, 
¿phése, Smyrne, avaient perfectionné 
les arts d'utilité et d'agrément , qu'ils 
avaient trouvés en usage chez les 
Phrygiens et les Lydiens. Leur poésie 
surpassait tout ce que l'antiquité of- 
frait de plus sublime, car les sons 
dela harpe de David ne s'étaient pas 
encore fait entendre au-delà des plages 
de Tyr et de Sidon. Les Grecs de la 
douce Tonie excellaient à mouler 
l'argile, à jeter le bronze en fonte, 
à sculpter en marbre les premières 
Statues qui parurent dans les temples 
des dieux و‎ ennoblis par l'architecture 
de leurs artistes. Plus tard, elle don- 
na naissance à l'histoire et à la philo- 
sophie qui se répandit dans la Hel- 
KK en Italie et dans la Sicile. 

Le bonheur des colonies qu'on vient 
de citer était menacé par des voisins 


qui tendarent à subjuguer l'Asie-Mi- 
neure : C'étaient les ein Ils ha- 
bitaient cette belle contrée qui s'étend 
depuis le fleuve Halys jusqu'à la mer 
Égée , et du pont Euxin à la Méditer- 
ranée. Le Pactole y roulait avec son 
onde des sables mélés d'or, et le Cays- 
tre ses eaux limpides , couvertes de cy- 
es, qui ont fourni une des plus bel- 
es comparaisons de l'Iliade au divin 
Homère, né sur les bords du Mélès. 
L'Ionie, l'Éolie et la Doride possé- 
daient sur les mémes rivages une li- 
siére de terrain de dix-sept cents sta- 
des (64 lieues) en longueur, sur qua- 
tre cent soixante ( 17 lieues 4) de 
largeur, non compris Rhodes, Cos, 
Samos, Chios et Lesbos, qui faisaient 
partie des colonies helléniques. 
LYDIENS. 718— 607 AVANT J.-C. 
Les limites de cet ouvrage ne permet- 
tent pas de faire en détail mention 
des Alyatides, ni des descendants 
d'Hercule, jusqu'à Candaule et à Gy- 
gès. Ardys, héritier de ce prince, 
après s' emparé de Colophon et 
de Priéne, envahit le territoire des 
Milésiens. Sadyates son fils, héritier 
de sa haine contre les colonies grec- 
ques, fut son successeur : Alyates 
continua les projets de ses devanciers. 
ALYATES, 607 AvANT J.-C. — Ce 
prince, qualifié d'Aeureuz , ravageait 
paon uement le territoire de Milet. 
len était à sa douzième incursion 
annuelle, lorsque le feu qu'il avait fait 
mettre aux moissons atteignit le tem- 


.ple de Minerve Assésienne, qui fut 
entièrement dévoré par les flammes. 


Alyates, entouré, comme tous les 
princes asiatiques, de joueurs de har- 
pes et de hautbois, de chœurs d'hom- 
mes et de femmes, étourdi par le 
tumulte des réjouissances et par l'ap- 
pareil du triomphe, ne a pas à 
sortir de son enivrement. 

A peine de retour à Sardes, une 
main invisible semblel'avoir frappé. Il 
comprend , à l'inutilité des soins qu'on 
lui prodigue, qu'il est mortel, et que 
Minerve chàtie son impiété. 11 prie, 
il conjure la divinité de l'épargner, et 
il se háte d'envoyer une députation 
solennelle à Delphes. Arrivéeau sanc- 


56 


tuaire de Voracle, Apollon refuse 
d'entendre le suppliant, si, avant tout, 
il ne réédifie le Les le de la déesse, 
fille de Jupiter, maitre de l'Olympe. 
Cette condition nécessitait une tréve 
avec Thrasybule , qui était alors tyran 
ou roi de Milet. Les ambassadeurs 
d'Alyates envoyés pour la négocier 
ga croyaient voir cette ville dans la 
étresse, la trouvèrent parfaitement 
approvisionnée, grace à un stratagème 
de Thrasybule, qui avait fait trans- 
porter sur la place publique les appro- 
visionnements renfermés dans les ma- 
gasins ; ils décidèrent leur maître à 
convertir la trève en un traité hono- 
rable avec les Milésiens. Alyates or- 
donna ensuite d'élever deux temples à 
Minerve, et vécut, dit-on, cinquante- 
deux ans après avoir accompli cet acte 
expiatoire. 
ÈGNE DECRESUS, 562 AVANT J.-C. 
La splendeur de Crésus, successeur 
d'Alyates, fut celle d'un météore pas- 
sager qui, aprés avoir brilié un ins- 
tant, disparait pour jamais. Il fut le 
plus grand conquérant des rois de la 
Lydie, en méme temps que le dernier 
roi de cette contrée, et le dernier sou- 
verain de sa dynastie. Il attaqua, sous 
différents prétextes injustes , les villes 
grecques, déchirées par des dissensions 
civiles. Toute la péninsule, à l'ex- 
ception de la Lycie et dela Cilicie, fut 
soumise à sa volonté : il vit ainsi à ses 
pieds trois nations originaires de la 
Gréce et onze d'extraction barbare. 
Enivré de tant de prospérités , Cré- 
suss'occupaitde créer une marine, dans 
le dessein d'étendre ses conquêtes, 
lorsqu'il fut détourné de ce projet par 
Bias de Priène, d'autres disent par 
Pittacos de Mytilene , qui se trouvait à 
sacour. Le roi lui ayant demandé ce 
Lë: y avait de nouveau en Grèce, 
e philosophe lui répondit « que les 
« Hellénes des iles réunissaient une 
« cavalerie nombreuse pour envahir 
« la Lydie! — Plút aux dieux , s'écria 
« Crésus, que les Grecs, inhabiles dans 
« l'art équestre, vinssent attaquer la 
« cavalerie lydienne! la guerre serait 
* bientót terminée. — C'est , repartit 
* Bias, comme si les Lydiens. inexpé- 
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« rimentés dans la marine, attaqua ient 
« les Grecs par mer. » Le roi, éclairé 
par cette réponse, se détermina à 
jouir paisiblement de la grandeur à la- 
quelle il était parvenu. 

Cour DE Crésus. La cour de Cré- 
sus était la plus brillante et la plus 

"magnifique de son siècle. Les Grecs, 
soumis à sa puissance, n'avaient perdu 
que le droit de se nuire entre eux. Ils 
vivaient sous le despotisme d'un mo- 
narque faible et vain , mais libéral et 
magnifique, qui était prévenu en leur 
faveur. Ils reconnaissaient son droit 
de conquérant par un léger tribut, 
mais ils étaient régis par leurs lois , 
ils conservaient leur nationalité et les 
formes de leur administration publi- 
que. Le roi, qui parlait leur langue, 
admirait leurs poètes , leurs artistes : 
l'Ionie enfin ne fut jamais plus heu- 
reuse que sous le régne de ce maitre 
indulgent. 

SOLON A LA COUR DE CnEsus. Ce 
fut alors que fleurirent Thales de Mi- 
let, Bias de Priéne و‎ Cléobule de Lin- 
dos, et un grand nombre de sages nés 
pour le bonheur des hommes: Esope 
et Solon vécurent dans l'intimité de 
Crésus. 

Il avait reçu ce dernier dans sa fa- 
miliarité, sans lui faire aucune ques- 
tion. Content de lui montrer ses tré- 
sors et la magnificence de son palais, 
il complimentait le philosophe sur son 
goût. pour les voyages, lorsqu'il se 
décida à Pinterroger...... « Existe-t-il, 
« Solon, un homme plus heureux que 
« moi? — Tellos d'Athenes. » Crésus, 
qui confondait le bonheur avec les 
richesses , repartit: « Pourquoi cette 

joe donnée à Tellos? — Tel- 
os, répliqua Solon , n'était pas illus- 

tre par des trésors. Simple citoyen 

« d'Athènes, il descendait de parents 

« qui méritaient les premiers hon- 

« neurs de la république. Heureux 

« dans ses enfants, il eut le bonheur 

« de mourir en combattant pour la 

« patrie, aprés avoir décidé la victoire 

« en sa faveur. Les Athéniens l'ense- 

« velirent au lieu méme où il était 

^ tombé, et lui rendirent les honneurs 

« que la reconnaissance «publique ré- 


a 
« 
« 
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e serve au mérite le plus éclatant. » 
Cette réponse ne devait pas encoura- 
ger Crésus à demander à Solon, qui, 
après Tellos, il croyait le ms heureux; 
cependant il le fit: l'Athénien répliqua 
avec franchise: « Les freres Cléobis et 
« Biton de la ville d'Argos, qui furent 
couronnés plusieurs fois aux jeux 
olympiques. Cydippe leur mère, pré- 
tresse de Junon, n'ayant pas de 
bœufs pour la conduire à l'autel 
dans une cérémonie qu'on célébrait, 
ils s’attachèrent àson char et la trai- 
nérent l'espace de 40 stades (2 lieues 
moins un quart) jusqu'au lieu où le 
temple était placé. Cydippe arriva 
au milieu des cris et des applaudis- 
« sements; et, dans les transports de 
« sa joie , elle wp la déesse d'ac- 
« corder à ses fils le plus grand des 
« bonheurs. Ses vœux furent exaucés; 
« un doux sommeil les saisit dans le 
« temple méme , et les fit passer tran- 
« quillement de la vie à la mort; 
« comme si les dieux n'avaient pas de 
« plus grand bien à nous accorder que 
« d'abréger nos jours. » 
« Et le bonheur d'un roi, dit vivement 
« Crésus, est donc si peu de chose, 6 
« Grec, que tu lui préfères la condition 
* obscure d'un citoyen d'Athènes ou 
«d'Argos.» La réponse de Solon ne 
démentit pas la réputation de sagesse 
qu'il s'était faite. « La viede l'homme, 
« dit-il, est ordinairement composée 
« de soixante-dix ans, qui font vingt- 
« cinq mille sept cent vingt jours, 
« et les événements d'un jour ne res- 
« semblent pas à ceux d'un autre. Ce- 
« lui qui a joui sans interruption d'un 
* bonheur constant, peut étre appelé 
« fortuné, mais il ne peut, avant sa 
« mort, prétendre au titre d'heureux. » 
CRÉSUSSE PRÉPARE A LA GUERRE 
CONTRE LES PERSES. — Crésus, jus- 
u'alors fortuné, avait entrevu le 
erme possible de ses DAI ig ak qui 
semblaient menacées par les Perses, 
peuple de la Haute-Asie. Cyrus se 
montrait à leur téte; il fallait s'op- 
ES à ce torrent qui s'était déja dé- 
ordé jusqu'aux mers de la Gréce. 
ORACLE D'APOLLON.— À vant d'exé- 
cuter cette résolution, Crésus voulut 
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connaitre la volonté des dieux. Il re- 
courut aux oracles de Branchis en 
Ionie, à celui d’Hammon en Libye, 
et à celui de Delphes, qui était le 
plus accrédité. Dans le but de se 
rendre favorables Apollon, ses pré- 
tres et la pythie, le roi oftrit un sa- 
crifice de trente hécatombes parfai- 
tes. Il orna en méme temps le tem- 
ple du fils de Latone d'offrandes les 
plus précieuses : c'étaient des vases 
d'argent richement ciselés, des ai- 

uiéres d'acier émaillées , un lion d'or 

u poids de huit talents, et une figure 
de femme du méme métal, haute de 
trois coudées. 

L'oracle , ps reconnaître ces pré- 
sents magnifiques, répondit aux en- 
voyés de Crésus, en les chargeant 
d'annoncer à leur maitre « la vic- 
« toire, un régne heureux, une lon- 
« gue vie; en lui conseillant de faire 
« alliance avec les plus puissants états 
« de la Gréce. » 

AMBASSADES DE CRESUS, 558 ANS 
AVANT J.-C. — Crésus, informé de 
cette réponse, ۵ d'envoyer des 
plénipotentiaires aux Spartiates et aux 
Athéniens, qui avaient alors la préémi- 
nence dans la Hellade: ils firent d'abord 
voile vers la Laconie. Admis en pré- 
sence des rois , du sénat et de l'assem- 
blée générale du peuples ils exposèrent 
en ces termes l'objet de leur mission : 
« Spartiates, nous sommes envoyés 
« vers vous par Crésus, roi des Ly- 
« diens et de plusieurs autres nations , 
« à qui l'oracle d' Apollon a prescrit de 
« rechercher l'alliance du plus puis- 
« sant Lo dela Gréce. Ce prince, 
« fort de l'autorité du dieu de Del- 
« phes, réclame en son nom votre 
« alliance. » 

La proposition d'un roi conquérant 
fut adoptée sans délai. Les Spar- 
tiates joignirent aux obligations d'une 
ligue offensive et défensive les noeuds 
ES respectés encore d'une sainte 

ospitalité. Ils n'avaient point ou- 
blié qu'ayant envoyé chercher de l'or 
à Sardes pour fondre une statue d'A- 
pollon, Crésus leur en avait fourni 
atuitement, Ils chargèrent à leur 
our ses ambassadeurs de lui re- 
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mettre un navire en airain, orné de 
bas-reliefs, du port de douze cents 
amphores. 

out prospérait à Crésus, qui, in- 
dépendamment de son alliance avec 
les Spartiates, était lié par d'autres 
traités avec Amadis, rol d'Égypte, 
et Labynétos, roi de Babylone. Rem- 
pli de l'idée de sa fortune, il voulut 
attaquer les Perses avant d'avoir réuni 
les forces de ses alliés. 

PREMIÈRE CAMPAGNE. — La Ca 
peo, qui formait la frontière des 

tats de la Lydie, fut le premier 
héâtre des dévastations plutôt que 
es exploits de Crésus, car il ne trouva 
que peu de résistance dans cette pro- 
vince et dans les ports du Pont-Euxin. 
Encouragé par ce succés, il était ré- 
solu, si Cyrus faisait quelque mou- 
vement, d'aller à sa rencontre jus- 
qu'aux montagnes de la Perse : il 
n'eut pas cet embarras. 

CYRUS MONTÉ AU TRÓNE, 560.— 
Morr 529 avant J.-C. — Cyrus, in- 
formé de ce qui était arrivé , avait 
E la résolution de venger les mal- 

eurs de la Cappadoce. Aimé des 
princes ses tributaires, ils s'étaient 
empressés de renforcer son armée, 
dont le but était de protéger بح‎ 

les tout en soutenant la dignité du 
rêne : la rapidité de ses mouvements 
fut telle, qu'il arriva des bords de 
la mer Caspienne à ceux du Pont- 
Euxin avant que Crésus eüt achevé 
les préparatifs pour la campagne qu'il 
méditait contre la Perse : les deux 
rois se trouvèrent en présence dans 
les plaines de Ptérie. 
ne bataille générale, où le succès 
fut balancé, modifia l'opinion de Cré- 
sus à l'égard des Perses, qu'il cessa 
de mépriser, et il se détermina à re- 
tourner à Sardes. Il comptait y pas- 
ser l'hiver au sein des plaisirs, et ren- 
trer en campagne au printemps avec 
des forces suffisantes pour accabler ses 
ennemis : dans son aveuglement, il 
licencia les mercenaires qu'il tenait 
à son service. 

Cyrus, informé de ce qui se pas- 
sait, crut devoir profiter de la sécu- 
rité présomptueuse de son ennemi : 


il fit tant de diligence qu'il apporta 
lui-même les premières nouvelles de 
son apparition dans les plaines sardes. 

BATAILLE DE THYMBRÉE, 544 
AVANT J.-C. — Crésus, dont un 
M aussi imprévu aurait pu ébran- 
ler la fermeté, ne manqua pas à ce 
a devait à sa réputation. Malgré 

éloignement des mercenaires qu'il 
avait congédiés, son peuple, accou- 
tumé à la victoire, soutenu par l'hon- 
neur national, résolut de faire les 
lus grands efforts pour réprimer 
'audaée téméraire des étrangers : 
comme les Lydiens avaient une ca- 
valerie formidable, ils comptérent 
sur elle pour écraser l'infanterie per- 
sane. 

Cyrus, par le conseil d'un Méde, 
opposa des chameaux montés d'hom- 
mes armés à la cavalerie lydienne, 
dont les chevaux, dés qu'ils les eu- 
rent sentis, prirent la fuite. Cré- 
sus, témoin de ce désordre imprévu, 
désespérait de sa fortune, lorsque 
les Lydiens reparurent à pied pour 
attaquer l'ennemi. Leur courage mé- 
ritait un meilleur sort, car ils furent 
battus par l'expérience de l'infante- 
rie persane, et obligés de se réfugier 
dans l'enceinte de Sardes, que Cyrus 
investit. 

PRISE DE SARDES, 544 AVANT 
J.-C. — Cette ville, regardée comme 
inexpugnable , était approvisionnée 
pour plusieurs années ; mais la for- 
tune avait abandonné Crésus. Avant 
que l'Égypte, Sparte et Babylone, pus- 
sent le secourir, la superbe Sardes و‎ 
surprise sans coup férir , fut livrée à 
la fureur d'un vainqueur barbare. 
Crésus , échappé au massacre, fut 
pris et traîné devant l'implacable Cy- 
rus, qui condamna ce prince infor- 
tuné à étre brülé vif avec tous les of- 
ficiers de sa maison. Il voulut méme 
présider à son pols ed. afin, disait- 
11, de voir si Crésus, qui avait en- 
richi les temples des dieux par ses li- 
béralités, serait secouru par les pro- 
tecteurs célestes qu'il avait tant de 
fois invoqués. 

Crésus touchait à son heure su- 
préme , lorsqu'il laissa échapper, avec 


GRECE. 50 


un grand eri, le nom de Solon, Cyrus 
lui ayant fait demander quel nom il 


invoquait. « Celui dont les paroles de- 
vraient toujours étre gravées dans la 
mémoire des rois. » Pressé de s'ex- 


pliquer, Crésus rapporta l'entretien 

qu'il avait eu avec le philosophe 

athénien, dont la maxime était : 

X ne pouvait appeler un homme 
eureux qu'après sa mort. 

Cyrus ordonne à ces mots de sus- 
pendre le supplice : et Pon dit qu'A- 
pollon envoya une pluie abondante 

ui éteignit les flammes du bücher. 
insi, la fortune n'avait pas entie- 
rement abandonné Crésus... Il obtint 
de son vainqueur d'envoyer ses chai- 
nes au dieu de Delphes , dont les 
oracles mensongers l'avaient encou- 
ragé à entreprendre la guerre contre 
les Perses. « Voyez , faisait-il dire à 
* la pythie, les trophées que vous 
« nous aviez promis; voyez les mo- 
« numents de la véracité et de l'in- 
« faillibilité du dieu qui vous in- 
a spire, » 

La Vis ayant écouté les repro- 
ches du roi de Lydie avec un sourire 
dédaigneux , répondit, en affectant une 
gravité imposante : « Les dieux sont 
« soumis au Destin, ils ont retardé la 
« chute du roi de Lydie. Crésus a ex- 
« pié le régicide de son ancétre Gygés, 
« qui , chargé de veiller sur les jours 

e Candaule, le dernier prince de 
« la race d'Hercule, se laissa séduire 
« par la femme impie de ce monar- 
« que, qu'il assassina, dont il souilla 
* la couche et usurpa le trône. » La 
pus entreprit ensuite d'expliquer 
e double sens de ses réponses, et 
Crésus, ayant entendu avec résigna- 
tion le rapport de ses envoyés, re- 
connut la justesse de l'oracle d'Apol- 
lon, E conserva et accrut encore 
le lustre de son antique réputation. 

ALARMES DES COLONIES GRECQUES 
DE L'ASIE- MINEURE, 547 AVANT 
J.-C. — Les succés de ee avaient 
répandu l'alarme dans les colonies 
Maien de Plonie, qui avaient re- 
usé de partager la gloire de ses ar- 
mes. Dés qu'elles le virent maitre de 
Sardes, elles envoyerent des ombas- 


sadeurs chargés de lui demander son 
alliance, ou pour le prier, s'il la re- 
fusait, de leur accorder sa protection, 
aux mémes conditions qu'elles avaient 
obtenues de Crésus. 

Cyrus leur répondit, suivant l'u- 
sage oriental, par l'apologue suivant, 
qu'Hérodote nous a conservé. « Un 
« joueur de flüte, voyant une quan- 
« tité de poissons dans la mer , com- 
« menca à jouer afin de les attirer 
« surle sablede la plage ; mais comme 
* ils faisaient peu d'attention à sa 
« musique, il se servit d'un filet qui 
* lui réussit beaucoup mieux. Les 
« poisons étant pris, sautaient dans 
« le filet; alors il leur dit : Il est 
« inutile de danser maintenant, puis- 
« que le musicien a cessé de jouer. » 

Les Grecs comprirent par cette al- 
lézorie que s'ils échappaient à l'es- 
clavage, ils ne le devraient pas à la 
pinon de Cyrus. Alors les habi- 

ts de Plonie, résolus, s'ils de- 
vaient subir un joug étranger, de ne 
pas succomber sans gloire, convo- 
gate une assemblée générale dans 
e bocage Panionien, pour aviser au 
salut de la patrie. 

Ce lieu qui, avec le de 
de Mycale, était consaeré à Neptune, 
formait le centre de la cóte ionienne. 
Au nord s'étendait la baie spacieuse 
SC erc au-delà de laquelle la pres- 
wile de Clazomene s'avance à la 
listance de cent milles dans la mer 


Au midi, le territoire de Milet oc- 
cupait un rivage sinueux de soixante- 
deux milles d'étendue. Mais les Mi- 
lésiens n'envoyérent point de députés 
au Panionion, car, ayant été les 
confédérés et non les sujets de Cré- 
sus, ils étaient admis de plein droit 
à l'alliance des Perses, sur le pied d'é- 
galité et d'indépendance. 

L'intérêt des Ioniens se trouvant 
compromis de la sorte, fut soutenu 
par toutes les petites communautés 
grecques de l'Asie avec une ardeur 
extraordinaire. On vit accourir au 
Panionion les ns de Myos et de 
Priéne, villes situées, ainsi que Mi- 
let, sur la cóte de la Carye; ceux 
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d’Ephese, de Colophon, de ۷ 
de KT de Clazoméne و‎ d'Érythrée, 
de Phocée, de Smyrne, ) بر‎ tenant à 
la partie maritime de la Lydie ; ainsi 
que ceux des iles de Chios et de Samos, 
qui complétaient le nombre entier des 
colonies ioniennes. 

Les Eoliens inquiets , voulant pa- 
rer aux mémes dangers, s'assemblé- 
rent à Cymé, qui éfait leur ancienne 
capitale. Les villes autonomes de leur 
confédération, qui étaient Larisse, 
Néontichos, Ténos, Cylla, Notion, 
Egynesse, Myrine et Greneia, y fu- 
rent représentées par autant de dé- 
putations. 

Il paraîtra sans doute extraordinaire 
ue les Doriens, et notamment ceux 
e la presqu'ile de Carye, qui devaient 

redouter le despotisme des Perses , ne 
se soient pas réunis aux autres colo- 
nies grecques pour la défense de leurs 
libertés communes. Pour expliquer ce 
défaut d'unanimité, il convient de 
dire que des six républiques dorien- 
nes qui s'assemblaient annuellement 
à Triopion pour célébrer la féte d'A- 
pollon, quatre pouvaient braver la 
puissance de Cyrus : C'étaient Cos, 
Lindos, Jalissos et Camiros. Cnide 
espérait jouir des mémes avantages 
vj ces villes tenaient de la nature 

e leur position. Quant à Halicar- 
nasse, qui était le sixiéme état do- 
rien, 1l avait été récemment exclu des 
fétes triopiennes. Cette disgrace était 
la suite de l'avarice d'Agasiclés, ci- 
toyen de cette ville, qui, ayant été 
vainqueur aux jeux triopiens, avait 
emporté le trépied qu'on lui décerna 
comme prix, au lieu de le consacrer 
dans le temple d'Apollon. 

AMBASSADES DE COLONIES IONIEN- 
NES. — Les Grecs, assemblés au cap 
Mycale et à Cymé, résolurent una- 
nimement d'envoyer des ambassades 
dans la Hellade pour faire connaitre 
les dangers auxquels les colonies io- 
niennes et éoliennes étaient exposées , 
et pour demander un prompt et puis- 
sant secours. 

11 semblait que les députés devaient 
se rendre d'abord dans l'Attique , qui 
était le berceau de leurs colonies ; 


mais Athénes était alors gouvernée 
par le tyran Pisistrate, qu'on suppo- 
sait peu disposé à prendre les armes 
contre un autre tyran; on se dirigea 
donc vers la Laconie. 

Sparte avait peu de Se avec 
les Grecs asiatiques, et leurs députés 
y furent accueillis froidement. Mais 
comme, en pareille occasion, on devait 
prendre l'avis du peuple, l'assemblée 
générale des Lacédémoniens fut con- 
voquée. 

Pythermos de Phocée y parut vétu 
de pourpre, en signe de la considé- 
ration dont il jouissait dans l'Ionie. 
Il parla au nom des colonies; mais 
les beautés du dialecte ionien ne pu- 
rent émouvoir les Spartiates. Accou- 
tumés à n'oublier que les bienfaits , 
les Lacédémoniens se rappelaient les 
anciennes haines entre les Doriens et 
les Ioniens, et ils refusérent d'envoyer 
des secours pour s'opposer aux entre- 
prises de Cyrus. 

Néanmoins dans leur prudence cau- 
teleuse, les Spartiates firent partir 
e émissaires chargés d'obser- 
ver les événements qui allaient se 
passer. Lacrynes, qui était un de 
ces agents secrets, se rendit, à lafa- 
veur de cette mission particulière . 
jusqu'à Sardes. Il avait ordre de dé- 
clarer confidentiellement à Cyrus que, 
« A E, des hosti 3r a: 
« tre quelques villes grecques, Sparte 
« se vert dans la nécessité de ré- 
* primer son agression. » 

Etonné d'une pareille déclaration , 
le grand roi s'étant informé du nom- 
bre d'hommes que les Spartiates pou- 
vaient mettre sous les armes, répon- 
dit à Lacrynes « qu'il ne craindrait 
« jamais des hommes qui avaient au 
« milieu de leur ville une Agora ou 
* place publique sur laquelle on dé- 
« libérait, et qu'il espérait donner 
« aux Lacédémoniens des raisons de 
« se plaindre de lui plus directes que 
« celles des préparatifs qu'il faisait. 
« contre les Grecs d'Asie. » 

Harpagos fut chargé par Cyrus de 
réduire les principales villes grecques 
de l'Asie- Mineure : ce quil fit en 
massacrant les habitants, ou en les 
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réduisant en esclavage : tel était alors 
Vhorrible droit de la guerre. 

La premiere place contre laquelle le 
satrape dirigea ses efforts fut la no- 
ble Phocée, métropole de Marseille , 
qui était la ville la plus septentrionale 

e l'Ionie. Ses citoyens, sommés de 
se rendre , demandérent un seul jour 
de tréve. Il est probable qu'ils avaient 
pris d'avance leur i et les moyens 
de l'exécuter. Pendant ce court délai, 
leurs vaisseaux se trouvèrent en état 
d'appareiller, leurs richesses furent 
portées à bord, leurs familles embar- 
quées , et la femen entiére flottait 
sur.l'onde, lorsque les Perses se pré- 
sentérent pour occuper Phocée (*). 

L'escadre, consistant en plus dedeux 
cents voiles, sans savoir ou diriger sa 
course, porta le cap vers l'ile de Chios. 
Arrivée à son atterrage, les Phocéens 
demandent qu'on leur accorde les iles 
OEnusses pour s'y fixer; mais les 
Chiotes, jaloux de l'industrie des exilés, 
rejettent leur demande. Alors ils pren- 
nent la résolution de se rendre dans 
lile de Cyrnos (la Corse), où une 
colonie de leurs compatriotes s'était 
établie depuis vingt ans. On remit à 
la voile; et comme la flotte cótoyait 
pendant la nuit la rive solitaire de Pho- 
cée , quelques hommes entreprenants 
abordérent au port, surprirent la 
garnison persane qui était endormie , 
et la passerent au fil de l'épée. 

Aprés avoir terminé cet acte mé- 
morable de vengeance, on s'engagea, 
E des serments mutuels, à ne re- 

urner à Phocée que lorsqu'un bou- 
let de fer rougi à blanc, qu'on jeta 
à la mer, en sortirait sans s'éteindre. 
Cependant, tel est l'attrait puissant 
du sol natal, que plus dela moitié de 


(*) Il existe prés l'une de l'autre deux Pho- 
cées, l'une nommée Phokia-Nea, l'autre, 
Phokia-Palea. On croit que Phokia-Nea, 
dont nous donnons la vue, fut construite 
sur les ruines de l'antique Phocée. L'autre 
Phocée, fondée sous le Bas-Empire, n'a pris 
son nom de Phokia-Palwa que par opposi- 
tion à la nouvelle ville de Phokia-Nea, con- 
struite sur l'emplacement de Pantique mé- 
tropole de Marseille, 


l'armée navale revint au port et se 
soumit au joug qu'on voulut Tui im- 
ser, tandis que la pur brave partie 
es Phocéens alla s'établir dans l'ile 
de Cyrnos. 

Les habitants de Téos suivirent 
l'exemple de Phocée: ils abandonnèrent 
une ville dans laquelleils ne pouvaient 
plus être libres, pour se réfügier à Ab- 
dére, place située sur la cóte de Thrace, 
qui était une ancienne colonie de Cla- 
zomene. Quant à Clazoméne, place 
continentale , ses habitants se réfu- 
Ee sur huit petites iles voisines 
de la terre ferme, où ils bátirent 
une ville nouvelle. Les Cnidiens es- 
sayérent de couper par un fossé la 
langue de terre qui les joignait au 
continent; mais le temps et des cir- 
constances superstitieuses ne leur per- 
mirent pas d'exécuter ce projet. Ainsi 
Cnide et toutes les autres cités de la 
cóte asiatique , à l'exception de Milet , 
furent subjuguées par les Perses dans 
une seule campagne. 

Tandis que ces désastres s'accom- 
plissaient, Cyrus parcourait en vain- 
queur les contrées qui s'étendent de- 
puis la Méditerran ۳ Tigre 
et à l'Euphrate. Babylone, capitale 
de l'Assyrie, aprés deux ans de siége 

529 avant J.-C.), dut céder aux et- 
orts de sa puissance. Ses habitants 
désarmés furent inhumainement mas- 
sacrés, leur roi Balthazar et ses in- 
fames courtisans punis, et la plus 

ande ville du monde soumise à 
'empire des Médes. 

CAMBYSE, 528 AvANT J.-C. — 
po a A y succéda à Cyrus, s'em- 
para de Tyr, de Cypre et de l'Égypte, 
où il trouva des colonies grecques 
qui y étaient établies depuis trois 
siècles. Les outrages et les cruautés 
de ce conquérant faisaient trembler 
les pex à son approche, et les 
Grecs établis dans la Cyrénaique s'em- 

ressèrent de se reconnaitre ses tri- 

utaires. La mort vint heureuse- 
ment arréter le cours de tant de 
cruautés, et Darius Hystaspes , sur- 
nommé le Fripier de l'Empire, monta 
au trône de Perse, dans la 64° olym- 
piade, 521 ans avant l'ère vulgaire. 
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DARIUS HYSTASPES. 
521 ans avant Jésus-Christ. 


Darius illustra son régne par des 
établissements utiles, et le ternit par 
des conquêtes. Il soumit presque au- 
tant de nations que Cyrus , et la flat- 
terie qui serpente autour des trónes, 
lui persuada un mot de sa part 
üevait forcer l'hommage des nations. 
Aussi capable de former des projets 
gigantesques que de les exécuter, son 
ambition était sans limites. Il voyait 
un horizon politique au-delà des bor- 
nes de la Gréce, qu'il voulait soumet- 
tre à son autorité supréme. 

ÉTENDUE DE SES ÉTATS. — L'empire 
du roi des rois, homme mortel comme 
le plus abject de ses esclaves, s'étendait 
vingt-un mille cent soixante -quatre 
Ms (800 de nos lieues) d'Orient en 
Occident, sur sept mille neuf cent 
trente-six ( 300 lieues ) du midi au 
nord; il contenait en superficie cent 
quinze millions six cent dix-huit mille 
stades carrés (165,200 lieues carrées), 
tandis que la surface de la Grèce, 
n'ayant au plus qu'un million trois 
cent soixante mille stades carrés 
(1952 lieues), n'était que la quinzième 
partie de la Perse. 

REVENUS.— Autempsdontnous par- 
lons, les revenus de la Perse se mon- 
taient annuellement à quatorze mille 
cinq cent soixante talents euboiques, 
somme équivalente à 75 millions de 
francs de ce temps, qui excéderait 
maintenant huit cents millions, vu la 
différence de la valeur actuelle de- l'or 
et de l'argent comparée avec ce qu'elle 
était chez les anciens : sur cette 
somme, les colonies grecques figuraient 
pour un trente-sixième (environ 90 
millions de notre monnaie) dans le 
total de l'impôt. 

Un revenu aussi considérable n'é- 
tait point destiné à faire face aux dé- 
= courantes : réduits en lingots , 
‘or et l'argent étaient réservés pour 
les dépenses extraordinaires. 

Les provinces, ou satrapies , étaient 
chargées de l'entretien de la maison 
du roi et de la subsistance des armées : 
les unes fournissaient du blé, les autres 


des chevaux ; l'Arménie seule envoyait 
tous les ans vingt mille poulains à 
Suze. On tirait des autres satrapies, 
des troupeaux, de la laine, de l'é- 
bene, des dents d'éléphants , et diffé- 
rentes sortes de uctions, 

ARMÉE.— Des troupes réparties dans 
les provinces les retenaient dans l'o- 
béissance, ou les garantissaient d'une 
invasion : enfin, un corps de dix mille 
hommes, qualifiés d'Immortels, parce 
qu'ils étaient toujours tenus au com- 
plet, formait la garde impériale du 
grand roi. ` 

Jusqu'au régne de Darius, les Perses 
n'avaient point eu d'intérét à déméler 
avec les peuples du continent de la 
Gréce. On connaissait à peine à la cour 
de Suze les noms de Sparte et d'A- 
thénes, lorsque le grand roi résolut 
d'asservir ces régions éloignées , parce 
qu'il ne considérait pas sa puissance 
complete tant qu'il restait un peuple 
libre sur la terre, 

Dans cette idée, Darius crut devoir 
diriger ses premiers efforts contre les 
nations scythiques qui campaient avec 
leurs troupeaux entre l'Ister (le Da- 
nube)et le Tanais (le Don), le long 
des cótes du Pont-Euxin. 

EXPÉDITION DE DARIUS CONTRE 
LES SCYTHES. L'an 508 avant notre 
ère, Darius vint, à la tête de sept cent 
mille soldats, offrir la servitude à des 
peuples qui, pour ruiner son armée, 
meurent qu'à l'attirer dans des pays 
incultes et déserts. Il s'y engagea témé- 
rairement ; mais voyant son armée 
s'affaiblir par les maladies, par le dé- 
faut de subsistances, et par la difficulté 
des marches, Darius dut se résoudre à 
regagner le pont qu'il avait laissé sur 
l'Ister. 

Miltiade avait proposé de le couper, 
et de laisser à la merci des Scythes le 
roi des rois, qui n'aurait jamais revula 
Perse; mais Histiée , n de Milet, 
s'opposa à cette résolution, et Darius 
fut sauvé ainsi que son armée. 

Les alarmes qui s'étaient propagées 
dans la Heilade, redoublèrent lorsque 
Darius laissa dans la Thrace une ar- 
mée de quatre-vingt mille hommes qui 
soumit ce rovaume. obligea le roi de 
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Macédoine à lui faire hommage de sa 
couronne, et forca Miltiade, roi de 
Cardie, ville située à la pointe de 
la Chersonése de Thrace, à se re- 
tirer à Athènes, où, vingt-trois ans plus 
tard, il signala son amour pour la li- 
berte , dans la mémorable bataille de 
Marathon. 

INSURRECTION DES COLONIES 10- 
NIENNES. Le tyran de Milet, qui avait 
sauvé Darius, devint l'objet de ses fa- 
veurs les plus signalées. 1l était son 
familier, l'ame de ses conseils, et il 
l'avait suivi à Suze, en laissant le gou- 
vernement de Milet à son neveu Aris- 
tagoras. Celui-ci ne tarda à ei- 
courir la disgrace d'Artaphernes, frére 
du grand roi. . 

La chose était de la dernière gravité; 
Aristagoras se trouvait comproinis au 
point de ne pouvoir sortir d'embarras 
que par une révolte ouverte , lorsqu'il 
recut de son oncle un message qui l'in- 
vitait à prendre ce parti. Histiée avait 
calculé qui serait chargé, en sa qua- 
lité de lieutenant de Darius, de ré- 
primer la rébellion qu'il conseillait, et 
qu'ii pourrait ainsi briser les chaines 
qu'il s'était données. ۱ 

Aristagoras و‎ confirmé dans sa réso- 
lution par son oncle, renonce tout-à- 
coup au pouvoir qu'il tenait de Da- 
rius, proclame la liberté. A ce cri, 
la jeunesse de l'Ionie tout entiére 
se Ce sous ses drapeaux. On par- 
court la côte d'Asie, en abolissant 
l'autorité des rois, et l'indépendance 
nationale est solennellement déclarée, 
malgré la certitude d'avoir bientót 
contre soi toutes les forces de l'empire 
persan. 

MISSION D'ARISTAGORAS DANS LA 
HELLADE. Dans cette occurrence, les 
Toniens devaient recourir à leurs com- 
patriotes d' Europe, et Aristagoras fut 
chargé de l'importante mission de se 
rendre dans la Hellade. Les Perses ne 
cachaient plus leur dessein d'asservir 
la Gréce. Aprés l'expédition contre 
les Scythes, ils s'étaient emparés de 
Lemnos et d'Imbros: ils avaient. fait 
une tentative contre Naxos, et me- 
nacé île d' Eubée, voisine de l Attique. 

Aristagoras fort de ces considéra- 
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tions puissantes, s'il edt su les faire 
valoir, étant arrivé à Sparte, s'adressa 
à Cléoménes, qui avait le titre de roi 
par l'estime publique, titre plus glo- 
rieux que celui du- hasard de la nais- 
sance. Admisau conseil des princes de 
l'état, au lieu de présenter la question 
sous le point de vue d'un intérét gé- 
néral, il dit « que les Perses, qui n'é- 
« taient plus les soldats de Cyrus, 
« possédaient d'immenses richesses, 
« sans avoir le talent d'en jouir, ni la 
« valeur nécessaire pour les défen- 
« dre. » Il peignit avec les couleurs 
les plus animées l'enthousiasme des 
Ioniens pour la liberté, dit peu de 
chose des guerres nationales dans les- 
quelles les Spartiates avaient obtenu 
l'avantage; et revenant à son projet, 
il s’ecria: « Le chemin pour aller à 
« Suze est non seulement sûr, mais 
« agréable! » Pour prouver ce qu'il 
avancait, il montra au roi de Sparte 
une planche d'airain sur laquelle étaient 
ravées toutes les contrées, les mers et 
es riviéres du continent, qu'il énu- 
méra dans le plus grand détail, en in- 
diquant la route depuis Lacédémone 
jusqu'à Suze. 
léomènes ayant patiemment écouté 
la description du Milésien, lui répon- 
dit: « Dans trois jours, je déciderai 
« sur la nature de votre demande. » 

Aristagoras ne manqua pas à l'au- 
dience que lui avait indiquée le roi de 
Sparte , qui lui demanda dans combien 
uvait arriver à Suze. 

| répondit inconsidérément, dit 
Hérodote, « qu'en faisant dix- huit 
« milles par jour, on pourrait attein- 
« dre cette ville auboutde trois mois.» 
A ces mots, Cléomènes s'écria, trans- 
porté de colére: « Etranger milésien, 
« il faut que tu sois hors de Sparte 
« dans trois jours, car tuas fait une 
« er dangereuse et inconsi- 
« dérée, en voulant engager les La- 
« cédémoniens dans une expédition qui 
« les retiendrait trois mois et plus au- 
« delà des mers. » 

Aprés cette sévére réponse, le roi 
quitta Aristagoras, qui, pour marquer 
sa douleur et son repentir, se vétit 
d'une robe de suppliant, et chercha un 
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refuge dans la propre maison de Cléo- 
mènes: mais ce fat en vain qu'il es- 
saya l'intrigue et la corruption , il ne 
put réussir dans la négociation dont il 
était chargé. 

AN 578 AVANT J.-C. — Aristagoras, 
renvoyé de Sparte, eut recours aux 
Athéniens: comme puissance mari- 
time ils avaien£ conservé des rapports 
plus particuliers que les Lacédémo- 
niens avec les colonies grecques. Ils 

ossédaient une flotte nombreuse, et 
arépublique se trouvait alors dans des 
dispositions favorables aux Ioniens, 

THÉNIENS FAVORABLES AUX CO- 
LONIES IONIENNES. Fiers de la liberté 
u'ils avaient reconquise, aprés avoir 
prouvé le poids d'une longue tyran- 
nie, les Athéniens se plaignaient , 
depuis long-temps, de la protection 
ue les Perses accordaient au fils de 
isistrate, Hippias , DUM avaient 
banni. Artaphernes, satrape de Ly- 
die, avait envenimé leurs haines, en 
déclarant hautement que l'unique 
moyen de pourvoir à leur süreté était 
de rappeler Hippias. On savait d'ail- 
leurs que ce prince, depuis son arrivée 
à la cour de Suze, entretenait dans 
l'esprit de Darius les préventions 
qu'on ne cessait de lui inspirer con- 
tre les peuples de la Gréce, et contre 
les Athéniens en particulier. 

Le danger de la restauration des 
Pisistratides détermina les Athéniens 
à secourir les colonies ioniennes. L'as- 
semblée décréta sur-le-champ qu'on 
enverrait aux Milésiens vingt vais- 
seaux, qui furent renforcés de cinq 
autres, fournis par Eréthrye, ville 
d'Eubée. Cette flotte vogua vers I’ Asie- 
Mineure, tandis qu'une armée de terre, 
aux ordres de Charopinos , fut dirigée 
contre Sardes, bátie sur les bords du 
Pactole. 


INCENDIE DE SARDES. 


Le gouverneur du grand roi, qui 
commandait cette ville, pris au dé- 

urvu, n'eut que le temps de se re- 
irer dans la citadelle, tandis que les 
Grecs, maîtres de la place, s'aban- 
donnaient au pillage. Au milieu de la 
confusion. un soldat , furieux d'avoir 


manqué sa proie, met le feu à la 
maison d'un Lydien. Les flammes se 
communiquent de cette maison à d'au- 
tres, et Sardes u'offre bientót qu'un 
vaste incendie. 

Les Perses qui n'avaient pu gagner 
la citadelle s'étaient retirés sur la 
Hace publique pour éviter l'action 
u feu : ils s'apercoivent que leurs 
forces sont plus que suffisantes pour 
résister à l'ennemi : ils chargent les 
Grecs, qui sont repoussés , forcés de 
pe: la fuite, d’abandonner leur 
jutin et de se réfugier avec peine à 
Ephése, d’où bien 
dans la Grèce. 

En apprenant l'incendie de Sardes, 
Darius jura de tirer une vengeance 
éclatante des Athéniens, et il chargea 
un de ses officiers de lui rappeler 
tous les jours l’öutrage qu'il en avait 
recu; mais il fallait auparavant ter- 
miner la guerre que les Lydiens lui 
avaient suscitée. L'Ionie, au bout de 
deux ans, rentra sous son obéissance, 
à l'exception de Milet. 

On pourrait s'attendre, dans cette 
occasion, à retrouver Aristagoras ; 
mais avant que cette ville füt qr end 
il avait cessé d'exister. Le perlide, 
qui n'était dominé que par des vues 
ambitieuses, voyant Cymé et Clazo- 
méne tombées àu pouvoir des Per- 
ses, n'avait plus songé qu'à sa süreté 
personnelle. Réfugié dans un coin 
obscur de la Thrace, où il voulait fon- 
der un établissement, il y fut tué par 
les naturels du pays, qui vengèrent 
ainsi la cause de la Gréce et de la 
Perse. Histiée, oncle d'Aristagoras, 
méritait un sort pareil. Chargé d'une 
commission de Darius son bienfaiteur, 
Artaphernes découvrit sa perfidie ; 
mais il ne put le saisir. Repoussé par 
les Milésiens, qui se souvenaient de sa 
tyrannie et de la lâche conduite de 
son neveu, ils lui fermérent les por- 
tes de leur ville. 11 se présenta éga- 
lement sans succès devant Chios. 
Enfin les Lesbiens lui ayant prété huit 
vaisseaux destinés à croiser dans le 
Pont-Euxin , il fut pris par les Perses 
et conduit à Sardes, où il subit le 
supplice de la croix. 


ils retournérent 
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SIEGE ET PRISE DE MILET. 494 
ANS AVANT J.-C. — Cependant la 
flotte et l'armée de terré du grand 
roi environnaient les murs et le port 
de Milet. On ignore quel était le 
nombre des troupes, mais Hérodote 
nous a transmis le compte des vais- 
seaux, qu'il porte à six cents, indé- 
pendamment de la marine de Cypre; 
qui était entrée au service de Darius. 

En présence d'un appareil aussi for- 
midable, les Milesiens , réunis en con- 
seil panionien و‎ sous la présidence de 

agoras, résolurent de défendre 
leurs murailles jusqu'à la derniere ex- 
trémité. Leur flotte, mouillée à la 
petite île de Ladé, était chargée, tan- 
dis qu'on défendrait la place, de li- 
vrer bataille à l'ennemi : elle était 
composée de trois cent einquante-trois 
vaisseaux, dont chacun t monté 
par environ deux cents hommes d'é- 
quipage. La victoire leur était assu- 
rée, à moins de quelque désunion : 
c'était l'opinion des Perses, qui déses- 
er de l'emporter sur les Grecs à 
orce ouverte. 

Dans cette persuasion, les Barbares, 
ayant réuni les tyrans chassés de 
leurs royaumes par Aristagoras, di- 
rent à ces princes bannis, que l'occa- 
sion était venue de montrer leur at- 
tachement au service du grand roi. 
Dans cette intention, ils devaient 
promettre à leurs anciens sujets, s'ils 
consentaient à se soumettre, qu'ils 
recouvreraient et conserveraient leurs 

.maisons, leurs temples, et seraient 
traités avec douceur : dons le cas 
contraire, on les menacait de la ser- 
vitude la plus dure, de voir leurs 
fils faits eunuques, et leurs filles 
vendues pour être transportées dans 
la Bactriane, qui était la Sibérie de 
la Perse. 

Ces menaces ne produisirent pas 
un effet immédiat. On tint méme 
un conseil sur les moyens propres , 
non à apaiser la colere du grand roi, 
mais à résister à ses armées. 

Chaque individu ayant la liberté de 
wg son opinion, celle de Denys 
e Phocéen recut l'approbation de 
toute l'assemblée : a Nous devons , 
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« dit-il, venger notre liberté ou sn- 
« bir la punition réservée aux escla- 
« ves fugitifs : les fatigues de quel- 
« ques jours seront compensées par 
« une vie glorieuse et fortunée. Met- 
« tez-vous sous ma conduite, et je 
« réponds sur ma téte, à moins que 
«les dieux ne se déclarent con 

« nous, que l'ennemi sera honteuse- 
« ment défait. » 

Les Grecs ayant consenti à se sou- 
mettre à la discipline de Denys, il 
distribua la flotte en trois escadres , 
que le prudent Phocéen commença à 
exercer aux manceuvres. Il voulait 

ue les matelots s'accoutumassent à 

rame qui, dans les temps anciens, 
était, avec l'adresse des pilotes, Je 
prineipal moyen de succès dans les 
combats de mer. 

Les équipages obéirent avec joie 

ndant sept jours; mais les maladies, 
ointes à la chaleur de la saison, ra- 

entirent bientôt le zèle des marins. 
Les Grecs, qui redoutaient jusqu'à 
l'ombre d'une autorité absolue, se plai- 
gnirent, d'abord par des murmures 
sourds et ensuite des clameurs li- 
cencieuses, des fatigues que leur faisait 
éprouver un insolent Phocéen. Bien- 
t ils se mutinérent, descendirent 
sur le rivage de l'ile de Ladé, y dres- 
sérent un camp, et assis à l'ombre de 
leurs tentes, ils dédaignérent toute 
espèce d'exercices. 

Les Samiens, redoutant et pré- 

. voyant la suite de ces désordres, ac- 

ceptèrent les propositions qui leur 
étaient faites au nom des Perses. Les 
Lesbiens suivirent leur exemple, et la 
défection eut lieu au moment oú les 
Barbares présentaient la bataille. 

Dans cet instant solennel, les trans- 
fuges hissérent leurs voiles pour pas- 
ser du cóté de l'ennemi : onze capi- 
taines samiens, qu'une semblable tra- 
hison pénétrait d'horreur, méprisè- 
rent le signal de leurs amiraux. Mais 
de tous les Ioniens, ce furent les 
Chiotes qui acquirent le plus de gloire 
dans cette triste et mémorable jour- 
née : malgré l'infériorité de leurs for- 
ces , ils firent payer cher aux Perses 
la victoire qu'ils remportèrent. 


u 
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Cet événement fut suivi de la prise 
de Milet, qui se rendit la sixiéme an- 
née aprés le commencement de l'in- 
surrection des colonies grecques de 
l'Asie-Mineure. 

Les Barbares exécutèrent à la ri- 
gueur les menaces qu'ils avaient faites 
aux Grecs. Ceux qui se dérobèrent à 
leur ou, Sieg s’embarquerent , soit 
pour la Hellade, soit pour l'Italie ou 
pour les colonies d'Afrique : les plus 
entreprenants s’adonnèrent à la pira- 
terie. Parmi ces derniers, l'histoire a 
conservé le souvenir de Denys le Pho- 
céen : il désola le commerce des Tos- 
cans, et surtout celui des Carthaginois, 

i étaient regardés comme les alliés 

u grand roi. 


La flotte persane , qui passa l'hiver 


à Milet, conquit au printemps suivant 
les iles de Lesbos et de Ténédos. Ainsi 
por la troisiéme fois, les Grecs d'Asie 

urent subjugués : ils l'avaient été d'a- 
bord par les Lydiecs, et deux fois par 
les Perses. 


GUERRE MÉDIQUE. 
493 ans avant Jésus-Christ. 


EXPÉDITION DE MARDONIOS. — 
« La tragédie mémorable, pour nous 
« servir de l'expression de Plu e, 
« qui finit par l'opprobre éternel du 
« nom persan, allait commencer. » 

Mardonios, i ges de Darius, aprés 
avoir achevé de pacifier l'Ionie, se 
rendit en Macédoine; et lá, soit qu'il 
prévint l'ordre de son maitre, ou qu'il 
se bornát à le suivre, il fit embarquer 
les troupes qu'il commandait. Sa flotte 
soumit d'abord l'iie de Thasos , dont 
les mines d'or rapportaient un revenu 
annuel de trois cents talents..... Le 
prétexte de son enjreprise était de 
punir les Athéniens et les Erythréens; 
son véritable but de rendre la Hel- 
lade tributaire : mais une violente 
tempéte ayant brisé une partie de ses 
vaisseaux contre les rochers du mont 
Athos, il reprit le chemin de la Ma- 
cédoine, et bientót aprés celui de 
Suze. 

ExPÉDNITION DE DATIS ET DAR- 


TAPHERNES. 490 AVANT J.-C. — Ce 


désastre n'était pas capable de détour- 
ner l'orage qui menacait la Gréce. 
Mardonios avait échappé au chátiment 


qui suit ordinairement les revers dans 
les gouvernements despotiques; mais 
son cominandement fut donné à Datis, 
Méde d'origine, et à Artaphernes , 
fils du dernier gouverneur de Sardes. 
Darius mit sous les ordres de ces deux 
énéraux une armée de cinq cent mille 
mmes, et une flotte de six cents 
voiles. : 

Les deux satrapes avaient pour in- 
structions d'étendre leurs conquêtes 
du côté de l'Europe, de soumettre les 
républiques de la Gréce, de chátier 
d'une manière exemplaire les Éry- 
thréens et les Athéniens qui avaient 
contribué à incendier la ville de Sar- 
des. Darius, certain du succès, or- 
donna en méme temps à ses satra 
de se munir de chaines pour att 
les prisonniers : présomption impie 
d'un mortel qui se croyait supérieur à 
la fortune! 

Cependant, avant d'en venir à une 
rupture ouverte, Darius envoya par- 
tout des hérauts pour demander en son 
nom la terre et Peau : c'était la for- 
inule que les Perses employaient pour 
exiger l'hommage des nations. La ma- 
jeure partie des iles et des peuples du 
continent se soumirent sans hésita- 
tion à ses ordres. Les Athéniens et les 
Lacédémoniens refusérent non seule- 
ment d'accéder à cette sommation , 
mais, par une violation manifeste du 
droit des gens, ces derniers jetérent 
dans une fosse profonde les am 
sadeurs du grand roi. Les Athéniens 
condamnèrent à mort l'interprète qui 
avait, disaient-ils, souillé la langue 
grecque, en traduisant le commande- 
ment d’un roi barbare. 

Datis, qui était général en chef de 
l'armée persane, pour éviter le désastre 
arrivé à Mardonios, se détermina à 
avancer par une ligne oblique à tra- 
vers les Cyclades و‎ et vint fondre sur 
lile d'Eubée avec une flotte de six 
cents vaisseaux. Aprés une suite de 
combats qui durérent pendant six 
jours, le nombre des Barbares, aidés 
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de deux traitres, l'emporta sur la va- 
leur obstinée des Érythréens : leur 
ville fut prise et détruite de fond en 
comble 


BATAILLE DE MARATHON. 29 SEP- 
TEMBRE 490 AVANT J.-C. — Jusque- 
là tout avait réussi aux Barbares ; mais 
il restait à tirer une vengeance terrible 
des Athéniens. Pour atteindre ce but, 
Datis avait adopté les plus sages me- 
sures. C'était de distribuer dans les 
iles soumises à l'autorité du roi des 
rois, la plus grande partie de son ar- 
mée, et de transporter sur les cótes de 
l'Asie une foule de valets qui l'embar- 
rassaient. Alors, avec cent mille fan- 
tassins d'élite, et un nombre propor- 
tionné de cavalerie, il débarqua sur 
la plage de Marathon : son armée y 
établit ses positions, d'aprés les in- 
dications d'Hippias, ancien roi d'A- 
thénes, qui connaissait parfaitement 
les localités. 

Athènes était plongée dans la conster- 
nation, Elle avait blessé profondément 
l'orgueil de Darius, et, en ajoutant l'ou- 
trage à l'injure, elle ne lui avait laissé 
que le choix de la vengeance ou du 
pardon; on n'avait nul secours à at- 
tendre des Phocidiens, des Thébains 
et de leurs voisins septentrionaux. 
Une armée fut levée, et on nomma 
dix généraux pris dans les dix tribus 
de l'Attique. Les Spartiates promet- 
taient des soldats; mais une ancienne 
superstition les empéchait d'entrer en 
campagne avant la pleine lune. Athènes 
était abandonnée à ses forces seules 
lorsqu'on vit arriver un corps d'élite 
de mille Platéens, qui venaient s'im- 
moler pour le salut de la Gréce. 

MILTIADE, ARISTIDE ET THEMIS- 
TOCLE. — Datis présentait d'une main 
aux Grecs les fers dont il devait les 
enchainer, de l'autre, Hippias, dont 
les sollicitations et les intrigues avaient 
amené les Perses ou Médes dans les 
champs de Marathon. Trois hommes , 
destinés à donner un nouvel essor 
aux Grecs, se mirent à la tête d'un 
pas décidé à périr les armes à 

main pour la défense de la patrie : 
Cétaient Miltiade, Aristide et Thé- 
mistorle. 


L'exemple et les discours de ces 
trois illustres citoyens achevérent 
d'enflammer les esprits. On fit des 
levées qui fournirent dix mille hom- 
mes libres ct autant d'esclaves armés. 
On aurait pu en réunir un plus grand 
nombre, mais, par leconseil de Miltiade, 
on avait eu soin de laisser des garní- 
sons à Athenes et dans quelques au- 
tres places de l'Attique. 

Les Grecs, comniandés par dix gé- 
néraux , étaient peu nombreux , mais 
c'étaient des hommes choisis. Accou- 
tumés aux exercices de la gymnasti- 
que, leurs manœuvres continuelles les 
avaient endurcis aux fatigues : ils 
étaient rompus à la discipline et fami- 
liarisés avec les évolutions savantes 
qui décident souvent du sort des ba- 
tailles. Le mot de liberté électrisait 
les Athéniens, que la présence d'Hip- 
pias transportait de fureur. V 

Les différentes nations réunies 
sous le commandement de Datis ne 
manquaient pas d'un extérieur martial 
et elles n'étaient méme pas dépour- 
vues de valeur. Cependant cette armée, 
comparée à la tenue des bataillons 
grecs, ne pouvait étre regardée que 
comme une multitude confuse. Les 
soldats perses'n'avaient pour armes 
offensives que des dards et des fléches; 
leurs armes défensives consistaient en 
boucliers d'osier ou de jonc qu'ils por- 
taient au bras gauche, et en cuirasses 
composées de lames de métal, tra- 
vaillées en forme d'écailles, qui étaient 
loin de valoir les corselets solides, les 
cuissarts et les boucliers d'airain mas- 
sif des Athéniens. 

L'infériorité des Perses, sous le 
rapport de l'armure, était beaucoup 
plus marquée par le défaut d'ardeur 
qui était indispensable pour animer le 
soldat obligé de se battre corps à corps 
contre un ennemi. Pour les Barbares, 
le nom de patrie était un non sens, et 
n'existait méme pas dans leur langue 
Cependant, loin de les mépriser et 
d'avoir trop de confiance duns ses sol- 
dats, Miltiade ne négligea rien pour 
s'assurer la victoire. 

A peine les Grecs furent-ils arrivés 
en présence des Perses, que Miltiade 
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pro; de les attaquer. Aristide et 
uelques-uns des autres chefs étaient 
u méme avis : les autres, effrayés de 
l'extréme disproportion des deux ar- 
mées , voulaient qu'on attendit les se- 
cours des Lacédémoniens. 

Les avis étant partagés , il restait à 

rendre celui du polémarque ou chef 

e la milice. Miltiade s'adressa à lui; 
et avec l'ardeur d'une ame fortement 
pénétrée ` « Athènes, lui dit-il, est sur 
« le point d'éprouver la plus grande 
« des vicissitudes. Elle va devenir la 
« premiare puissance de la Grèce ou 

e théâtre des fureurs d'Hippias; 
c'est de vous seul, Callimaque, qu'elle 
attend sa destinée. Si nous laissons 
refroidir l'ardeur des troupes, elles 
se courberont honteusement sous 
le joug des Perses; si nous les me- 
nons au combat, nous aurons pour 
nous les dieux et la victoire : un 
mot.de votre bouche va précipiter 
la patrie dans la servitude ou lui 
conserver sa liberté. » 

Callimaque donna son suffrage, et la 
bataille. fut résolue. Pour en assurer 
le succés, Aristide et les autres gé- 
néraux , à son exemple, céderent à 
Miltiade l'honneur du commandement, 
qu'ils avaient chacun à leur tour : mais 
ur les mettre eux-mémes à l'abri 
e tout reproche , il attendit le jour qui 
le placait de droit à la téte de l'armée. 
e jour arrivé, Miltiade rangea ses 
troupes au pied d'une colline, dans un 
lieu parsemé d'arbres, qui devaient 
arréter la cavalerie persane. Les Pla- 
téens furent placés à l'aile gauche; 
Callimaque commandait la droite ; 
Aristide et Thémistocle étaient au 
corps de bataille, et Miltiade partout. 
Un intervalle de huit stades (760 toi- 
ses environ) séparait l'armée grecque 
de celle des Perses. 

Au premier signal, les Grecs fran- 
chirent en courant cet espace. Les 
Perses, étonnés d'un genre d'attaque 
si nouveau, resterent un moment 
immobiles; mais bientôt ils opposérent 
à la fureur impétueuse une fureur plus 
tranquille et non moins redoutable. 
Les cavaliers perses avec leurs cime- 
terres et les Scythes, armés de haches, 
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enfoncèrent le centre des Athéniens. 
Pendant ce temps, les deux ailes de 
l'armée grecque commencaient à fixer 
la victoire. droite dispersait les 
ennemis dans la plaine; la gauche 
les repliait vers un marais qui offrait 
l'aspect d'une prairie, et dans lequel 
ils s'engagèrent ét restèrent ensevelis. 
Toutes deux volent au secours d'A- 
ristide et de Thémistocle, près de 
succomber sous les meilleures troupes 
que Datis avait placées au corps de 
bataille. Elles sont repoussées, la dé- 
route devient générale, et les Perses ne 
trouvent de refuge que sur leur flotte 
qui s'était rapprochée du rivagé. 

L'armée persane perdit environ six 
mille tre cents hommes ; celie 
des Athéniens quatre-vingt-douze hé- 
ros : car il n'y en eut pas un qui, 
dans cette bataille, ne méritát ce ti- 
tre. Miltiade y fut blessé; Hippias y 

érit, ainsi que Stésilée et Callimaque, 
eux des généraux d’Athenes. 

Le combat finissait à peine; un 
soldat, excédé de fatigue, forme le 
projet de porter werd nouvelle 
d'un si grand su aux magistrats 
d'Athénes, et, sans quitter ses armes, 
il court, vole, arrive, annonce la vic- 
toire et tombe mort à leurs pieds. 

Cependant la victoire allait devenir 
funeste aux Grecs sans l'activité de 
Miltiade. Datis, en se retirant, avait 
concu l'espoir de surprendre Athénes 

u'il croyait sans défense; et déja sa 

otte doublait le a Sunion. Miltiade 
n'en fut pas plus tót instruit, qu'il se 
mit en marche et déconcerta les pro- 
jets de l'ennemi qu'il obligea de se 
retirer sur les cótes de l'Asie. 

Le lendemain de la bataille, on vit 
arriver deux mille Spartiates : ils 
avaient fait en trois jours et trois 
nuits douze cents stades de chemin 
(46 lieues 3 ). Quoique instruits de la 
fuite des Perses و‎ ils continuérent leur 
route jusqu'à Marathon. Ils y virent 
les tentes des Barbares encore dressées, 
la plaine jonchée de morts et couverte 
de riches dépouilles; ils y trouvèrent 
Aristide qui veillait avec sa tribu à 
la conservation des prisonniers et du 
butin, ef ne se retirérent qu'après 


GRECE. 69 


ayoir donné de justes éloges aux vain- 
queurs (*). 

Darius n'apprit qu'avec indignation 
la défaite de son armée. On tremblait 
sur le sort des Érythréens que Datis 
amenait à ses pieds. Cependant, dès 
qu'il les vit, la pitié étouffa dans son 
cœur ses ressentiments : il leur dis- 
tribua des terres à quelque distance 
de Suze; et pour se venger des Grecs 
d'une maniére noble et digne de 
lui, il ordonna de nouvelles levées 
de troupes, et fit des préparatifs im- 
menses pour une troisième expédition. 

CONDAMNATION ET MORT DE MIL- 
TIADE, 489 ANS AVANT J.-C. — Les 
Athéniens eux-mémes ne tardérent 
pas à venger le grand roi ; ils avaient 
élevé Miltiade si haut, qu'ils commen- 
cerent à le craindre. Il était du san 
des rois de Thrace, redouté des chefs 
des nations étrangères, adoré du peu- 
ple; il était temps de veiller sur ses 
vertus ainsi que sur sa gloire. Le 
mauvais succès d'une entreprise con- 
tre l'ile de Paros fit que Xantippos , 


(*) La plaine de Marathon, resserrée entre 
le mont Pentélique et la mer, peut avoir deux 
lieues et demie de long sur trois quarts de 
lieue de largeur moyenne; sur le rivage, qui 
se courbe en forme de croissant, paraissent 
des dunes, là sont des bas-fonds; et , parmi 
ves bas-fonds, un marais couvert de ro- 
seaux , inondé en hiver, mais offrant en 
été l'aspect d'une prairie couronnée par un 


tertre que l'on prendrait au loin pour une ~ 


ile. Ce tertre, de 70 pieds de circonfé- 
rence et de 3o pieds de haut, est le tom- 
beau commun élevé par Miltiade aux Athé- 
niens qui succombérent sous les coups des 
Perses dans la bataille de Marathon. Il était 
couronné de cippes que l'on a retrouvés 
` de nos jours. C'étaient de petites colonnes 
de terre cuite, d'environ un pied de haut, 
avec une inscription qui indiquait la place 
et le nom de chaque guerrier. On a fouillé la 
surface de ce terre, et on y a trouvé des 
ts de poterie et des balles de plomb 
de forme ia x cii , que les anciens lan- 
gaient avec des frondes. A une petite dis- 
tance du tertre, on voit encore les ruines 
d'un piédestal carré, en marbre blanc, qui 
portait peut-être le trophée élevé par Mil- 
tiade sur le champ de bataille, 


père de Périclès, se porta son accu- 
sateur, comme s'étant laissé corrom- 
pre par les Perses. On oublia ses ser- 
vices, et il fut condamné à être pré- 
cipité dans la fosse oü J'on faisait 
rir les malfaiteurs. Le magistrat 
s'étant opposé à l'exécution de cet 
infame décret, la peine de Miltiade 
fut commuée en une amende de cin- 
mara talents (270,000 fr. ). Comme 
il n'était pas en état de payer, on vit 
le vainqueur de Darius expirer dans 
les fers par suite des blessures qu'il 
avait reçues au service de l'état. 

Exin d’Arıstine. — Cet exemple 
d'injustice et d'ingratitude ne fut pas 
capable d'arréter l'ambition des rivaux 
de celui qui venait de périr dans l'ab- 
jection d'un cachot. Thémistocle, tour- 
menté jour et nuit par le souvenir des 
trophées de Miltiade, ne cessait de 
flatter, par ses décrets, l'orgueil d'un 
peuple enivré de gloire et de prospé- 
rité. Aristide ne s'oceupait, de son 
cóté, qu'à maintenir les lois et les 
mœurs qui avaient préparé la victoire. 
Tous deux, opposés dans leurs prin- 
cipes, remplissaient tellement la place 
publique de leurs divisions, qu'un jour 
Aristide, apres avoir, contre toute 
raison , remporté un avantage sur son 
adversaire, ne put s'empêcher de dire 
que c'en était fait de la patrie si on 
ne les jetait lui et Thémistocle dans 
la fosse profonde ( Barathron ) oü 
l'on précipitait les eriminels. 

Comme Aristide se portait souvent 
pour arbitre dans les différends des 
particuliers, le bruitde son équité fai- 
sait déserter les tribunaux. Alors la 
faction de Thémistocle Paceusa de se 
eréer une royauté , d'autant plus dan- 
gereuse qu'elle était fondée sur l'a- 
mour du peuple, et il conclut à l'exil. 

Les tribus s'étant assemblées pour 
prononcer sur l'accusation, Aristide 
assista au jugement. Un citoyen ob- 
scur, assis auprés de lui, le pria d'in- 
pues nom de laccusé, contre los 
quel il votait, sur une petite coquille 
qu'il lui présenta. « Vous a-t-il fait 
« quelque tort? lui demanda Aristide. 
« — Non, répondit l'inconnu ; mais je 
« suis ennuyé de l'entendre partout 
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« surnommer lejuste. » Aristide ecrivit 
son nom, fut condamné au bannisse- 
ment, et sortit d'Athénes en faisant 
des voeux pour sa patrie. 


AVÉNEMENT DE XERXES AU TRONE. 
485 ans avant J.-C. 


L'exil d'Aristide suivit de pres la 
mort de Darius. Son fils, Xerxés, fut 
l'héritier de son trône, sans l'étre d'au- 
cune de ses grandes qualités. Elevé 
dans l'orgueil de la puissance su- 
préme, juste et bienfaisant par saillies, 
cruel par faiblesse, également inca- 
pable de supporter les succès et les 
revers, on ne distingua constamment 
dans son caractére qu'une extréme 
violence et une excessive pusillanimité. 

Aprés avoir puni les Égyptiens d'une 
révolte dans laquelle ils s'étaient en- 
gagés, il aurait peut-être joui tran- 
quillement des fruits de sa vengeance, 
sans un de ces Jáches courtisans qui 
sacrifient sans remords des milliers 
d'hommes à leur intérét personnel. 
Mardonios voulait un commandement 
dans l'armée, et venger la honte de 
son expédition par l'asservissement 
de la Grèce. Il persuada facilement 
à Xerxes de réunir la Hellade et l'Eu- 
rope entière à l'empire des Perses : la 
guerre fut résolue, et toute l'Asie fut 
ébranlée. ۲ 

PRÉLUDES DE LA TROISIÈME EX- 
PEDITION DES MEDES CONTRE LA 
GnEcr.— Tandis que ces choses se 

assaient à la cour du fe roi, 

némistocle و‎ débarrassé d’Aristide, 
gouvernait Athénessanscontradiction : 
armée, marine, finances, tout était 
à sa discrétion. Egine, ile habitée de 
temps immémorial par des pirates et 
des marchands, bravait la marine 
athénienne; elle était entrée dans l'al- 
liance des Perses, et Thémistocle n'eut 
ei de peine à soulever contre elle la 

ine nationale. 

On retirait des mines d'argent du 
Laurium un revenu qui était "eh 
à soulager les besoins particuliers des 
citoyens , ou à faire face aux dépenses 
des fétes publiques : on persuada au 
peuple d'appliquer cet argent à la 


eonstruction des vaisseaux destinés à 
attaquer Égine. On eut bientót Souths A 
par ce moyen, cent galères, avec les- 
quelles les forces navales d'Egine fu- 
rent détruites. Ce succés anima tel- 
lement les Athéniens , qu'ils aspirérent 
à l'empire exclusif de la mer, et ils 
l'obtinrent aprés avoir vaincu la marine 
de Corcyre. 

Athénes , dans l'ivresse de ses suc- 
cés, semblait avoir fixé l'inconstance 
de la fortune. Le peuple s'imaginait 
que les derniers revers éprouvés par 
les Perses leur óteraient l'idée d'entre- 
prendre une troisième expédition. Thé- 
mistocle au contraire regardait la vic- 
toire de Marathon comme le prélude de 
nouveaux combats. Pénétré du senti- 
ment de cet avenir, il exhortait ses 
concitoyens à augmenter leurs forces 
navales, qui se montaient à deux cents 

aléres, lorsque le bruit de la marche 
es armées du grand roi retentit dans 
la Hellade. 


DÉVOUEMENT DE DEUX SPARTIATES. 


Tandis que Xerxés était le plus oc- 
cupé de ses préparatifs de guerre, on 
vit paraître à Suze deux Spartiates 
qui démandérent à être admis à son 
audience : elle leur fut accordée, sans 

u'on püt les décider à se prosterner 
devant lui, comme le faisaient les 
Orientaux. « Roi des Mèdes, dirent- 
«ils, après l'avoir salué, les Spar- 
« tiates mirent à mort, il y a quel- 
« ques années, les ambassadeurs de 
« Darius; ils doivent une satisfaction 
« à la Perse, nous venons vous offrir 
«nos têtes. » Ces deux Spartiates و‎ 
nommés Sperthias et Bulis , apprenant 
que les dieux, irrités du meurtre des 
ambassadeurs des Perses, rejetaient 
les sacrifices des Lacédémoniens, s'é- 
taient dévoués de leur propre volonté 
pour le salut de leur patrie. 

Xerxés , étonné de leur fermeté, ne 
les étonna pas moins par sa nse: 
« Allez dire à Sparte que si elle a été 
« capable de violer le droit des gens, 
« je ne le suis pas d'imiter son exem- 
« ple, et que je gs تور‎ Kä en 
« vous ótant la vie, le sacrilége dont 
» elle s'est souillée. » Les Spartiates 
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ayant entendu cette réponse, retour- 
nérent chez eux, persuadés qu'ils 
avaient rempli leur devoir et apaisé 
les dieux. 

Quelque temps aprés, Xerxés étant 
à Sardes, on découvrit trois espions 
athéniens qui s'étaient glissés dans 
son armée. Le roi, loin de les punir, 
leur permit de prendre à loisir un 
état exact de ses forces : il se llattait 
qa leur retour, les Hellénes, informés 

e sa puissance, ne tarderaient pas à 
se ranger sous son autorité. 

Dans cette pensée, Xerxés, qui n'a- 
vait rien à déméler avec les Spartiates, 
persuadé seulement que leur coopéra- 
tion pourrait entraver son entreprise 
contre Athènes, leur envoya des ambas- 
sadeurs chargés de les engager « à met- 
« tre bas les armes. » Les Spartiates 
répondirent « qu'il pouvait venir les 
« prendre. » Les députés leur offrirent 
alors « des terres, s'ils voulaient s'u- 
« nir au grand roi. » Ils leur firent 
observer «que la coutume de leur ré- 
« publique était de conquérir des terres 
« par la valeur , et non de les acquérir 
« par la trahison. » 

Sur ces entrefaites, les émissaires 
d'Athènes, de retour de Sardes, avaient 
rendu compte à leurs concitoyens de 
l'état des préparatifs du grand roi. Mais 
leur récit ne servit qu'à confirmer les 
Athéniens et les Spartiates , auxquels 
on communiqua leur rapport , dans la 
résolution de former une ligue géné- 
rale de tous les états de la Gréce : 
on convoqua dans cette intention une 
diète générale. à Visthme de Corinthe, 

L'oracle de Delphes, sans cesse in- 
terrogé et sans cesse accablé d'of- 
frandes, cherchait à concilier l'hon- 
neur de son ministère avec les vues 
intéressées des prêtres et de ceux qui 
le consultaient; il exhortait tantôt les 
Grecs à rester tranquilles, tantót il 
augmentait les alarmes publiques par 
les malheurs qu'il annoncait; et l'in- 
certitude qu'il laissait dans les esprits 
était portée au comble par l'ambiguité 
de ses réponses. Cependant les grands 
événements de la guerre étaient au 
moment de s'accomplir: 

ENTREE DE XERXES EN CAMPAGNE, 


. Doriscos, 


480 ANS AVANT J.-C. — Au printemps 
de la quatriéme année de la soixan 
quatorziéme olga piss. Xerxés se 
rendit sur les s de l'Hellespont 
avec la plus puissante armée qui ait 
jamais désolé la terre. Il voulut con- 
templer l'éclat de sa pun et 
d'un tróne élevé sur lequel il était 
monté, il vit la mer couverte de ses 
vaisseaux et la campagne de ses sol- 
dats. Deux ponts de bateaux affermis 
sur leurs ancres réunissaient les ri- 
vages opposés de l'Asie et de Europe; 
mais une tempéte ne tarda pas à les 
briser. 

Cet événement aurait dû avertir le 
roi des rois qu'il existait quelque 
chose de supérieur à sa puissance. 
Loin de lá, d ordonne de trancher la 
téte aux ingénieurs, qui étaient des 
Phéniciens et des tiens. Dans sa 
démence, il commande de traiter la ` 
mer en esclave révoltée; il charge ses 
stupides esclaves de la frapper de 
coups de fouet, de la marquer d'un 
fer chaud, et de la charger de chaines 
qu'on jette dans son sein. 

Il fallut, aprés cet acte de folie, 
recourir aux moyens ordinaires , qui 
étaient des vaisseaux : ses troupes em- 

loyerent E jours et sept nuits à 

averser l'Hellespont, qui n'a que 
sept stades dans cet endroit, et ses 
bagages un mois entier. De là Xerxés, 

renant sa route la Thrace et có- 

yant la mer, arriva dans la plaine de 
^ i est arrosée par l'Hébre, 
où il passa la revue de son armée. 


ARMÉE DE XERXES. 


Le dénombrement qu'il en fit prouva 
qu'elle se composait de dix-sept cent 
mille hommes de pied et de quátre- 
Ying ee vingtmille Arabes 
ou Libyens conduisaient les chameaux 
et les chariots. Xerxés, monté sur un 
char magnifique, en parcourut lesrangs; 
il passa ensuite sur sa flotte, qui s'é- 
tait approchée du rivage. Elle était forte 
de douze cent sept galéres à trois rangs 
de rames : chacune avait une chiourme 
de deux cents hommes, et toutes en- 
semble portaient deux cent quarante- 
un mille quatre cents officiers et ma- 
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telots : les bâtiments de charge, au 
nombre de trois mille, pouvaient avoir 
de leur cóté deux cent quarante mille 
hommes d'équipage. 

Telles étaient les forces de terre et 
de mer que le grand roi avait ame- 
nées de l'Asie; elles furent bientót 
augmentées de trois cent mille com- 
battants tirés de la Thrace, de la Ma- 
cédoine, de la Péonie et de plusieurs 
autres royaumes tributaires de la Perse. 

Les iles conquises par les Perses 
et celles qui avaient accordé la terre 
et l’eau à leur maitre fournirent de 
leur côté plus de cent vingt galères, 
montées par vingt-quatre mille ma- 
telots. Si on joint à cette foule de 
soldats un nombre presque égal de 
gens nécessaires ou inutiles qui mar- 
chaient à la suite de l'armée, on trou- 
vera que cinq millions de bras avaient 
été arrachés à leur pays, pour aller 
détruire des nations entieres. 

Parmi tant de milliers d'hommes, 
aucun n'était comparable à Xerxés 
pour la force, la majesté de la taille 
ct la beauté, que la nature lui avait 
départies. Cependant, au milieu de 
tant de splendeurs, le roi des rois se 
trouva malheureux. Monté sur une 
éminence , d'où il planait sur son camp 
et sur sa flotte, il s’affligea en pen- 
sant que dans cent ans il ne resterait 
pas un seul individu de toute cette 
armée; et il ne put retenir ses larmes. 

Les réflexions d'Artabane, son pa- 
rent et son conseiller, n'étaient pas 
de nature à calmer la mélancolie de 
Xerxes. Ce respectable vieillard, dont 
la sagesse avait souvent modéré la 
fougue du roi, lui dit : « Dans Ves- 
« pace de temps accordé aux humains 
« pour exister sur la terre, est-il 
« un seul de ceux que vous voyez, 
« est-il un seul homme dans l'univers, 
« qui n'ait désiré plus souvent de 
« mourir que de vivre? Le tumultg. 
« des passions trouble les plus beaux 
«de nos jours; les mala ies et les 
« infirmités accompaguent la vieillesse, 
« et la mort qu'on redoute est l'asile 
« sûr et tranquille des malheureux 
« mortels. » 

Au lieu de dire: Retournons à Suse, 


Xerxés chercha à dissiper les tristes 
réflexions qui le poursuivaient par des 
distractions et des plaisirs que ses 
courtisans savaient varier au-delà de 
ses désirs. 

Dans les intervalles de ses amuse- 
ments, il aimait quelquefois à s'en- 
tretenir avec Demarate, roi de Sparte, 
banni de son pays, qui s'était réfugié 
à la cour de Suze. 

« Pensez-vous, lui dit un jour 
« Xerxés , que les Grecs osent me ré- 
« sister? » Demarate ayant obtenu la 
permission de dire la vérité : « Les 
« Grecs, répondit-il, sont à craindre, 
« pir a sont pauvres et vertueux. 
« Sans faire Fluke de chacun d'eux, 
«je ne vous Si erai que des Lacé- 
« démoniens : l'idée de l'esclavage les 
« révoltera. Quand toute la Gréce se 
« soumettrait à vos armes, ils n'en 
« seraient que plus ardents à défendre 
« leur liberté. Ne vous informez pas 
« du nombre de leurs troupes : ne 
« fussent- ils que mille, fussent - ils 
« moins encore, As se présenteront 
« au combat. — Quelle puissance peut 
« les contraindre à braver le danger, 
« eux qui ne sont exposés ni aux me- 
«a naces, ni aux coups, comme mes sol- 
« dats? — La loi, SW Demarate , 
« cette loi qui a plus e pouvoir sur 
« eux que vous n'en avez sur vos SU: 
« jets; cette loi qui leur dit: Voilà 
« vos ennemis, il ne s'agit pas de les 
« compter, il faut vaincre ou mourir. » 

Cet entretien amusa plutôt Xerxes 
qu'il ne Pinstruisit. Ses espérances 
augmentaient. Chaque jour, des cour- 
riers lui annoncaient la soumission 
de quelque nation grecque. Les habi- 
tants des montagnes de la Doride, 
plusieurs tribus de la Thessalie, celles 
qui habitaient le Pinde, lOlympe;. 
l'Ossa et le Pélion, vinrent lui offrir 
l'eau et la terre. Maïs ce qui le charma 
surtout fut de voir les Thébains et 
les Béotiens, excepté les citoyens de 
Thespie et de Platée , lui is sé- 
parément des députés pour solliciter 
sa protection tutélaire. 

RÉPARATIFS DES GRECS. Cepen- 
dant le congrés des Grecs se réunis- 
sait à Visthme de Corinthe, pour 
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délibérer sur les intéréts communs de 
la patrie. 11 était composé des repré- 
sentants des différents états du Pélo- 
nése et des républiques dela Hellade. 
Dn suspendit d'un accord unanime les 
récriminations publiques; on amnistia 
les fugitifs, et les oracles furent con- 
sultés. On décréta d'envoyer des am- 
bassadeurs, pour demander des secours 
aux iles de Créte, de Cypre, de Cor- 
,ainsi qu'aux colonies helléniques 

de Sicile et d'Italie. 

Avant de connaitre la volonté des 
dieux, il arriva des députés de plu- 
sieurs tribus de la Thessalie qui étatent 
restées fidèles à la patrie. C'étaient les 
habitants de la vallée du Tempé , défilé 
qui offre un passage commode entre la 
Macédoine et Ia Thessalie : ils deman- 
daient un nombre suffisant de troupes, 
alin de garder la position importante 
du Tempé. 

Leur demande fut acceptée, on pré- 
para des vaisseaux à l'isthme, et un 
corps de dix mille hommes fut embar- 

ué sous le commandement du Spar- 
Date Évenète et de Thémistocle, avec 
ordre de rester à la garde du Tempé. 

1 y avait peu de jours que ce corps 
d'armée était arrivé à sa destination , 
lorsque Alexandre, lils d' Amyntas, roi 
de Macédoine , qui était tributaire des 
Perses, fit avertir Thémistocle de 
quitter sa position, à moins qu'il ne 
vouldt être écrasé sous les de 
la cavalerie persane. Il est probable 
que ce danger n'aurait pas changé sa 
résolutions mais il apprit qu'il y avait 
du cóté de Gonnos un autre défilé qui 
donnait entrée dans la vallée du Pé- 
née, L'arinée grecque remonta donc 
sur ses vaisseaux; et les Thessaliens, 
abandonnés de leurs alliés, furent obli- 
gés de se soumettre aux Barbares. 

Les Grecs, qui continuaient à siéger 
àl'isthme, avaient été informés que 
Gelon, roi de Sicile, ne pouvait leur 
fournir aucun secours, à cause d'une 
invasion formidable dont il était me- 
naté par les Carthaginois , devenus les 
alliés des Perses. Enfin la pythie n'a- 
vait donné d'autre espérance aux Spar- 
tiates qu'en leur déclarant qu'il fallait 
la mort volontaire d'un roi de la 


dynastie d'Hercule pour sauver la 
Gréce, et en prescrivant aux Athé- 
mem de se relirer dans des murs de 


Thémistocle trouva ses concitoyens 
divisés sur le sens de Poracle qui les 
concernait; i| Pexpliqua en disant: 
« qu'ils devaient abandonner Athènes 
« pour se retirer sur leurs vaisseaux. » 
Il appuya cette opinion de toute la 
force de son éloquence contre les me- 
nées du démagogue Epicides, qu'il ne 
réduisit au silence D le corrom- 


Br à prix d'argent: l'évaeuation d'A- 
hénes fut décrétée dans l'assemblée 
du peuple. 


n prépara aussitót les galéres athé- 
niennes, qui, réunies aux forces na- 
vales de l'Eubée , d’Egine, de Corinthe 
et des puissances maritimes du Pélo- 
ponése, formérent une flotte de trois 
cents voiles. Les Athéniens, qui avaient 
armé cent vingt-sept vaisseaux, pré- 
tendaient avoir plus de droit au com- 
mandement que les Lacédémoniens , 
qui n'en fournissaient que dix. Mais 
riens que les alliés menacaient de se 
retirer s'ils n'obéissaient pas à un 
Spartiate, ils se.désistérent de leur 
prétention. Eurybiade fat élu général; 
il eut sous ses ordres Thémistocle 
les chefs des autres nations. 
La flotte grecque ayant complété 
son armement vint se réunir sur la 
côte septentrionale de l'île d'Eubée , 
auprés du cap Artémision, oü elle 
laissa tomber l'anere. 
„ Les Grecs avaient calculé qu'ils 
Le oe opposer aux Perses un co 

e soixante mille hommes libres ; et 
comme ils ne connaissaient qu'un seul 

assage par op l'ennemi pouvait arriver 

ela Thessalie dans ۸ ique, ils cru- 
rent qu'un corps de huit mille hommes 
suflirait pour défendre ce point, res- 
serré entre les montagnes et la mer. 
Ce défilé étroit s'appelait le Pas des 
Thermopyles, à cause des sources 
chaudes qu'on M trouve; il était re- 
gardé comme la porte de la Gréce. 
(Voy. pl, 18. ( Les Phocidiens l'avaient 
autrefois fortifié par un mur qu'on 
releva à la háte. 

On avait résolu, dans la diète de 
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l'isthime, qu'un corps de troupes sous: 


la conduite de Léonidas , roi de Sparte, 
occuperait le défilé des Thermopyles, 
et que l'armée navale des Grecs at- 
tendrait aux atterrages voisins celle 
des Perses, qui était mouillée au eap 
Artémision. R 

DÉPART DE LÉONIDAS POUR-LES 
THERMOPYLES. — Léonidas, informé 
du choix de la diéte et de la réponse 
de l'oracle d'Apollon, prévit sa des- 
tinée, et s'y soumit avec la grandeur 
d'ame d'un héros désigné par les dieux 
ES sauver sa patrie : il ne prit avec 
ui que trois cents Spartiates, qui l'é- 
galaient en courage. Les éphores lui 
ayant représenté qu'un si petit nom- 
bre de soldats ne pouvait lui suffire : 
« Ils sont bien peu, répondit-il, mais 
«ils ne sont que trop pour l'objet 
D qus se proposent. — Et quel est 
« donc cet objet? demandèrent les 
« éphores. — Notre devoir, répliqua- 
“t-il, est de défendre le passage, 
« notre résolution d'y périr: trois cents 
* victimes suffisent à l'honneur de 
* Sparte; elle serait perdue sans res- 
« Source si elle me confiait tous ses 
« guerriers, car je ne présume pas 
« qu'un seul d'entre eux osát pren 
« la fuite. » 

Quelques jours aprés, on vit à Lacé- 
démone un spectacle qu'on ne peut se 
rappeler sans émotion. Les compa- 
gnons de Léonidas honorérent d'a- 
vance son trépas et le leur par un 
combat funèbre, agquel leurs pères, 
leurs mères et leurs femmes assis- 
tèrent. Cette cérémonie achevée , ils 
sortirent de la ville, suivis de leurs 
familles et de leurs amis, dont ils 
reçurent les adieux éternels. 

nidas pressa sa marche; il vou- 
lait, par son exemple, retenir dans le 
devoir plusieurs villes prétes à se dé- 
clarer pour les Perses. Il passa par 
les terres des Thébains, dont la foi 
était suspecte, et qui lui donnérent 
néanmoins quatre cents hommes, avec 
Eua il alla camper aux Thermo- 

es. 

P pientat arrivérent successivement 
mille soldats de Tégée et de Mantinée, 
cent vingt d'Orchoméne, mille des 


autres villes d'Arcadie, quum cents 
de Corinthe, deux cents de Phlionte, 
quatre-ringis de ene sept cents 

e Thespie, mille de la Phocide. La 
petite nation des Locriens se rendit 
au camp avec toutes ses forces. 

Cette avant-garde, qui montait à 
sept mille hommes environ, devait 
étre suivie de l'armée.des Grecs. Les 
Lacédémoniens étaient retenus chez 
eux pour une féte; les autres alliés se 
préparaient aux jeux olympiques : les 
uns et les autres croyaient que Xerxés 
était encore loin des Thermopyles. 

MARCHE DE L'ARMÉE DE XERXES, 
— L'armée des Perses, partie de Do- 
riscos, s'avancait en trois vastes co- 
lonnes, pareilles à des trombes de terre 
gui ne laissent aprés ellesque des traces 

e dévastation. L'une suivait le ri- 
vage de la mer; les deux autres mar- 
chaient à de grandes distances dans 
l'intérieur du pays: les vivres amassés 
de longue main et ceux de la flotte 
fournissaient les approvisionnements 
de bouche, tandis que des prairies 
artificielles (car ce furent les Médes 
qui apportèrent alors en Europe le 
sainfoin et la luzerne) offraient des 
fourrages aux chevaux et aux bétes de 
charge. La colonne de gauche mit à 
contribution les villes du littoral. 'Tout 
était dévoré par les Barbares SS 
le roi des rois, qui exigeait des festins 
tels, que Mégacréon félicitait les Ab- 
déréditains de ce que Xerxès ne fai- 
sait qu'un repas par jour; car s'ils 
avaient dà lur donner à diner et à 
souper, leur ville aurait été ruinée 
sans retour. 

La flotte, commandée par Aché- 
ménes et par Arcabignes, fils de Da- 
ritis, après avoir traversé la presqu'ile 
du mont Athos au moyen d'un canal 
que, par ordre de Xerxés, on y fitcreu- 
ser , et dont on voit encore les traces, 
vint mouilleral’embouchure de l'Axios 
et du Lydias , qui se déchargent dans 
le golfe Thermaique. pistani ensuite 
ces parages , elle employa onze jours 
pour se rendre au cap Sépias. 

Xerxés, qui séjourna pendant ce 
temps à Thermos (Thessalonique) et 
à Pella , avait fait camper son armée 
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dans les riches vallées de l'Axios et du 
Lydias; il reprit ensuite son ordre de 
marche pour pénétrer dans le midi de 
la Hellade. La division qui suivit le lit- 
toral de la mer était commandée par 
Mardonios et Massistès. Serdis, gé- 
néral expérimenté, conduisait la co- 
lonne qui traversait la partie mon- 
tueuse du PE et le grand roi, ac- 
compagné de Smerdones et de Méga- 
byse, choisit le passage du milieu 
comme étant le plus commode et le 
plus sûr. 

Pendant une marche de douze mois, 
Xerxès n'avait rencontré un seul 
ennemi. Toutes les provinces jusqu'au 
Trachis (défilé) de Thessalie recon- 
naissaient sa puissance , et la Gréce 
n'était plus qu'un point à conquérir. 
Cependant il n'apprit sans émo- 
tion que le roi de Sparte était campé 
aux Thermopyles pour lui en disputer 
le passage : ce fut alors qu'il demeura 

ersuadé de ce que Demarate lui avait 
it du caractère et des principes de ce 
peuple de héros. 
OPOGRAPHIE DES THERMOPYLES. 
— Ce défilé est le Aue passage 
qu conduit de la Thessalie dans la 
ellade méridionale. (Voy. pl. 18. ) 

En partant de la Phocide pour se 
rendre dans la Thessalie, des qu'on 
avait quitté le pays des Locriens , on 
arrivait au bourg d'Alpenos, báti au 
bord de la mer. A partir de cet en- 
droit, le chemin n'offrait que la lar- 
geur nécessaire pour le passage d'un 
chariot. Il se prolongeait ensuite entre 
des marais formés par les eaux de la 
mer et Be des rochers escarpés qui ter- 
minent les vastes contre-forts du mont 
OEta. ( Aujourd'hui tout ce age a 
a partout six cents toises de 
arge; mais comme il est marécageux, 
il serait encore trés-facile à défendre.) 

En sortant d'Alpenos, on trouvait 
à gauche un rocher en forme d'au- 
tel, consacré à Hercule Mélampyge , 
en mémoire de son ascension glorieuse 
dans l'Olympe; c'est là qu'aboutit un 
sentier qui conduit au haut de la 
montagne. Plus loin on traverse un 
courant d'eaux chaudes sortant des 
sources thermales qui ont. fait donner 


le nom de ZAermopyles à cet endroit. 

Tout auprèsésait le bourg d’ Anthela : 
on distinguait aux environs un monti- 
cule et un temple de Cérès, où les 
وت‎ ne Rat tenaient tous les ans une 
de leurs assemblées. 

Au sortir de cet espace, on arrivait 
à un chemin en forme de chaussée, de 
sept à huit pieds de large; c'était la 

ue les Phocidiens avaient autrefois 
ti un mur pour arrêter les incursions 
des Thessaliens. 

Au-delà on traversait le Phénix, fai- 
ble ruisseau qui mêle ses eaux avec 
celles de l'Asope , et ensuite on ren- 
contrait un dernier défilé d'un demi- 
pléthre de large ( 7 à 8 toises ). 

La voie, qui s'élarzissaità partir de cet 
endroit jusqu'à la Trachinie, présentait 
ensuite de grandes plaines arrosées 
pa le Sperchios (aujourd'hui Hellada), 

euve qui descend de la région mon- 
tueuse qui borne la Thessalie au midi. 

Tout le détroit, depuis Alpenos jus- 
qu'à celui qui est au-delà du Phénix , 
peut avoir quarante-huit stades de dé- 
veloppement (environ deux lieues). 


XERXÉS ARRIVE AUX THERMOPYLES. 


Léonidas avait pourvu à la défense 
du sentier qui aboutissait au bourg 
d'Alpenos „en y envoyant mille Pho- 
cidiens و‎ lorsqu'on vit l'armée de 
Xerxes couvrir la pente des montagnes 
d'une multitude de tentes. A cet as- 
pect, les Grecs délibérèrent sur le 
parti qu'ils avaient à prendre. La plu- 


part des chefs proposaient de se reti- 


rer à l'isthme; mais Léonidas ayant 
rejeté cet avis, on se contenta de 
faire partir des courriers pour presser 
les secours des nations alliées. 
COMBATS ENTRE LES GRECS ET LES 
Perses. — Alors parut un cavalier 
perse, envoyé par Xerxés, pour re- 
connaitre les ennemis. Le avancé 
des Grecs était, ce jour-là, com 
des Spartiates : les uns s'exercaient à 
la lutte, les autres peignaient leurs 
chevelures. Leur premier soin , à l'ap- 
proche du combat, était de parer leurs 
tétes. Le cavalier eut le loisir d'en ap- 
procher , de les compter, de se retirer, 
sans qu'on daignát prendre garde à 
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lui. Comme le mur lui dérobait la vue 
du reste de l'armée, il ne rendit compte 
à Xerxés que des trois cents Spartia- 
tes postés à l'entrée du défilé. 

Le roi, étonné de la tranquillité des 
Lacédémoniens, attendit qu ی سا‎ 
pour leur laisser le temps de la ré- 

exion. Le cinquième, il écrivit à 
Léonidas : « Si tu veux te soumettre , 
« jete donnerai l'empire de la Grèce.» 
Leonidas répondit : « J'aime mieux 
« mourir pour ma patrie que de l'as- 
« servir.» Unesecondelettre de Xerxes 
ne contenait que ces mots : « Rends- 
« moi lesarmes. » Léonidas écrivit 
au-dessous : « Viens les prendre. » 

Le roi, outré de colere , fait mar- 
cher les Mèdes et les Cissiens , avec 
ordre de prendre les Spartiates en vie et 
de les lui amener sur-le-champ. Quel- 

ues soldats courent à Léonidas et lui 

isent : « Les Perses sont prés de 
« mous.» Il répond froidement: « Dites 
« plutôt que nous sommes prés d'eux.» 

Aussitót il sort du retranchement 
avec l'élite de ses troupes et donne le 
signal du combat. Les Médes s'avan- 
cent avec fureur : leurs premiers rangs 
tombent percés de coups ; ceux qui les 
remplacent éprouvent le méme sort. 
Les Grecs , pressés les uns contre les 
autres et couverts de leurs grands bou- 
cliers , présentent un front hérissé de 
piques , et vainement de nouvelles 
troupes se succèdent pour les rompre. 

Aprés plusieurs attaques infruc- 
tueuses, les Saces, armés de haches, 
ayant été repoussés, la troupe des Im- 
mortels , commandés par Hydarnès , 
s'avança, et l'action devint alors plus 
meurtrière. Cependant ils durent cé- 
der, et Xerxés, témoin de leur fuite, 
s'élanca plusieurs fois de son trône , 
convaincu qu'il avait beaucoup d'hom- 
mes et peu de soldats dans son armée. 

Le lendemain, le combat recom- 
menca , mais avec si peu de succés de 
la part des Perses, que Xerxès déses- 
m de forcer le passage , lorsqu'un 
habitant de ces cantons , nommé Epial- 
tés, vint lui découvrir le sentier fatal 
par lequel on pouvait tourner la posi- 
tion des Grecs. 

Xerxes, transporté de joie, détacha 


aussitôt Hydarnés avec le des 
Immortels. Epialtés leur sert de guide. 
Ils pénétrentà travers les bois de chênes 


dont les flancs de ces montagnes sont 
couverts, et parviennent vers les lieux 
oú Léonidas avait placé un détache- 
= Ti am ee? e 
arnés le prit pour un co e 
Spartiates ; mais , rassuré par Epraltes 
qui reconnut les Phocidiens, il se pré- 
parait au combat, lorsqu'il vit ces der- 
niers, aprés une légère défense, se 
réfugier sur les hauteurs voisines. 

Pendant la nuit, Léonidas avait été 
instruit du projet des Perses des 
transfuges échappés du camp de Xer- 
xés, et le lendemain, il le fut de leurs 
succès. 

A cette terrible nouvelle, les chefs 
des Grecs s'assemblérent : les uns 
étaient d'avis de s'éloigner des Ther- 
mopyles, les autres d'y rester. Depuis 
quelques jours, des présages confus 
annonçaient de la part des dieux quel- 
qus grandes calamités aux défenseurs 

es Thermopyles. Les entrailles des 
victimes, interrogées avec attention 
۳ le devin Magystias annoncaient 
à mort des Spartiates. 

Pénétré de ces idées surnaturelles , 
Léonidos conjura les Grecs de se con- 
server pour des temps plus heureux, et 
déclara que pour lui et ses compa- 
gnons , il ne leur était pas permis de 
quitter un poste que Sparte leur avait 
confié. Les Thespiens protestérent 
qu'ils n'abandonneraient point Léo- 
nidas; les quatre cents Thébains, de 
gré ou de-force, prirent le méme 
o : le reste de l'armée eut le 

mps de sortir du défilé. 

Cependant Léonidas se disposait à 
là plus hardie des entreprises : « Ce 
« n'est point ici, dit-il à ses compa- 
« gnons , que nous devons combattre; 
« jl faut marcher à la tente de Xerxes, 
« l'immoler ou périr au milieu de son 
« camp. » Ses soldats ne lui répondent 
que par un cri de joie. Il leur fait 
prendre un repas frugal, en disant ; 
« Nous en prendrons bientót un autre 


-« chez Pluton. » Toutes ses paroles 


laissaient une impression profonde 
dans les esprits. à 
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Les trois cents Spartiates de Léoni- 
das avaient été choisis parmi les hom- 
mes mariés qui avaient des enfants ; 
il l'était lui-même. Pres d'attaquer 
Yennemi و‎ il est ému sur le sort de 
deux Spartiates qui lui étaient unis 
par les liens du sang et de l'amitié : il 
donne au premier une lettre, au se- 
cond une commission secrète pour les 
magistrats de Lacédémone. « Nous 
« ne sommes pas ici, lui dirent-ils , 
« pour porter des ordres , mais pour 
« eombattre; » et sans attendre sa 
réponse, ils vont se placer dans les 
rangs qu'on leur avait assignés. 

Au milieu de la nuit, les Grecs, Léo- 
nidas à leur téte, sortent du détilé, 
marehent à pas redoublés dans la 
ure renyersent les postes avancés de 

ennemi et pénétrent dans le pavillon 
de Xerxes qui avait déja pris la fuite: 
ils entrent dans les tentes voisines, se 
répandent dans le camp et se rassa- 
sient de carnage. La terreur qu'ils 
inspirent se reproduit à chaque pas, à 
chaque instant, avec des circonstances 
plus effrayantes. 

Des bruits sourds, des cris affreux 
annoncent que les troupes d'Hydarnes 
sont détruites; que toute l'armée le 
sera bientôt par les forces réunies de 
la Grèce. Les plus courageux des Per- 
ses ne peuvent entendre la voix de 
leurs généraux; ne sachant où porter 
leurs pas, où diriger leurs coups, ils se 
jetaient au hasard dans la mêlée, et 
périssaient par les mains les uns des 
autres, lorsque les premiers rayons du 
soleil offrirent à leurs yeux le petit 
nombre des vainqueurs. Les Barbares 
se réunissent et attaquent aussitót les 
Grecs: Léonidas tombe sous une gréle 
de traits. L'honneur d'enlever son 
corps engage un combat entre ses 
compagnons et les ennemis : deux 
fréres de Xerxés, quantité de Perses 
et plusieurs mos y perdirent la 
vie. A la fin, les Grecs, quoique affai- 
blis par Jeurs pertes, enlèvent leur 
général, repoussent quatre fois les 
Barbares dans leur retraite et aprés 
avoir gagné le défilé, franchissent le 
retranchement et vont se placer sur la 
petite colline qui est prés d'Anthela : 


ilss'y défendirent encore quelques mo- 
ments et contre les troupes qui les sui- 
vaient et contre celles qu'Hydarnes 
amenait de l'autre cóté du défilé. 

Avant que l'action füt terminée, on 
prétend que les Thébains se rendirent 
aux Perses. Les Thespiens partagèrent 
les exploits et la destinée des Spar- 
tiates; et cependant la gloire des Spar- 
tiates a presque giel celle des 
Biens, qui ne s'élevérent au - dessus 

es autres hommes que parce que les 
Spartiates s'étaient élevés au-dessus 
d'eux-mémes. 

Si on en croit le rapport unanime 
de quelques Thessaliens et de ceux qui 
survécurent au combat, le Spartiate 
Dionéces mérita le prix de la valeur. 
Quelqu'un lui ayant dit que les lléches 
des Perses étaient si nombreuses, 
qu'elles interceptaient la lumiére du 
soleil: — « Eh bien, reprit-il , nous 
« combattrons à l'ombre! » Ces pa- 
roles sont les dernieres des Spartiates 
qui succomberent en cet endroit, où 
on leur éleva une colonne portant 
leur nom, avec cette inscription ` 
Passant, va dire a Sparie que nous 
sommes morts ici pour obéir à ses 
saintes lois! 

Le dévouement de Léonidas et de 
ses compagnons produisit plus d'effet 
que la victoire la plus brillante : il 
apprit aux Grecs le secret de leurs for- 
ces , aux Perses celui de leur faiblesse, 
aux ie que ce n'est pas le temps 
des révolutions qu'il faut choisir pour 


«donner des fers à un peuple. 


COMBATS DE MER DANS L'EURIPE. 
Tandis que Xerxes était aux Ther- 
mopyles, sa flotte éprouva les calamités 
prédites per le sage Artabane, qui lui 
avait parlé de deux ennemis redouta- 
bles, la terre et la mer. 

La première escadre de l'armée 
persane était abritée parla cóte de la 
Thessalie; les autres divisions, au nom- 
bre de sept, avaient jeté l'ancre, les 
proues tournées vers la pieine mer. 
Quand leurs amiraux adoptérent cette 
disposition, l'onde était tranquille, le 
ciel clair, le temps calme; mais le ma- 
tin du second jour de leur arrivée, la 
flotte fut assaillie d'une violente tem- 
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te excitée par l'aquilon, qui souflle 
ans ces parages avec une violence 
extraordinaire. La bourrasque, qui 
dura pendant trois jours, fit périr qua- 
tre cents galéres et un grand nombre 
de bâtiments de transport. 

Les Grecs, à la vue de ce désastre, 
sacrifiérent avec joie à Neptune libé- 
rateur; mais l'approche de ce qui res- 
tait de la flotte ennemie réprima 
bientót leurs transports et fit cesser 
leurs fêtes religieuses. On était même 
disposé à sortir de l'Euripe, pour se 
réfugier à l'isthme de Corinthe ; mais 
Thémistocle sut faire prévaloir le des- 
sein qu'il avait pris d'attendre les 
Pt au mouillage où Ton se trou- 
vai 

Les Barbares, revenus de la terreur 
causée par la tempéte, songeaient à 
envelopper les Grecs dans le canal 
oü ils etaient mouillés. Certains de la 
victoire, ils ne voulurent commencer 
l'attaque ی‎ avoir détaché deux 
cents de leurs plus fins voiliers pour 
intercepter la fuite des Grecs. 

Les Hellènes, informés de ce projet 
par Scyllias, un de leurs concitoyens, 
détachérent quelques bateaux / ers 

ur observer la marche des ennemis : 
us revinrent le soir sans avoir aperçu 
aucun vaisseau; ce rapport détermina 
Thémistocle à risquer fa bataille. Les 
Grecs, qui connaissaient leur su- 
périorité dans la manœuvre, s'étant 
réunis au point du jour, se mirent en 
ligne, et présentérent le combat aux 
Perses, qui l'accepterent. 

uoique resserrés dans un canal 
où ils étaient débordés par l'ennemi , 
les Grecs prirent rapidement trente 
vaisseaux perses et en coulèrent à fond 
un plus grand nombre. La nuit, qui mit 
fin au combat, survint ym it 
d'un orage mélé de pluie et de ton- 
nerre : les Grecs trouvèrent moyen de 
se réfugier au port d'Artémision , 
tandis que les bâtiments des Perses 
furent jetés à la côte de la Thessalie. 

Dans cette circonstance, les Bar- 
bares éprouvèrent des pertes considé- 
rables: celles de l'escadre qu'ils avaient 
envoyée pour tourner l'ile d'Eubée 
furent épouvantables. Tis devaient, 


suivant leurs instructions, s'élever en 
mer, afin de dérober la connaissance 
deleur marche aux Grecs, lorsqu'ils 
furent assaillis par un ouragan qui les 
fit tous périr misérablement. Le len- 
demain, l'escadre cilicienne fut com- 
plétement battue par les Grecs. 

Les Perses essuyérent, le troisiéme 
jour, de prendre leur revanche ; la ba- 
taille fut plus longue et plus douteuse 
que les précédentes. Plusieurs galéres 
grecques furent détruites, et les Egyp- 
tiens, qui combattaient pour le ips 
roi, en prirent cinq; cependant la va- 
leur des Athéniens l'emporta à la fin , 
et les Barbares se retirèrent. -` 

Ces avantages meurtriers n'étaient 

s décisifs, et on pensait à se rendre à 

"isthme, lorsque Abronichos d'Athé- 
nes, chargé de croiser dans le golfe 
Maliaque avec une galère de trente ra- 
mes, vint annoncer l'événement des 
Thermopyles, avec la nouvelle de la 
mort glorieuse de Léonidas: on con- 
vint de faire voile pour Salamine. ` 

Dans sa retraite, Thémistocle visita 
les rivages oü des sources d'eau pou- 
vaient attirer les équipages des vais- 
seaux ennemis. Il y laissa des écrits 
adressés aux Ioniens qui se trouvaient 
dans l'armée de Xerxés: il leur rap- 
pelait qu'ils descendaient de ces Grecs 
contre lesquels ils portaient actuelle- 
ment les armes. Son projet était de 
les engager à abandonner la cause du 
grand roi, ou du moins de les lui 
rendre suspects. d 

ENTRÉE DE XERXÉSDANSLA GRÈCE 
MÉRIDIONALE. — Xerxés, informé 
que la flotte grecque avait abandonné 
le mouillage d'Artémision, regarda 
cette retraite comme une victoire. Il 
ordonna aussitót que son armée navale 
appareillát pour aller occuper les put 
de l'Attique, tandis que, à la téte de ses 
soldats , il s'emparerait d'Athènes. 

L'armée confédérée des Grecs était 
enfin arrivée à l'isthme de Corinthe , 
et ne songeait qu'à disputer l'entrée 
du Péloponése. Ce projet déconcer- 
tait les vues des Athéntens , qui s'é- 
taient flattés que la Béotie, et non 
l'Attique , deviendrait le théâtre de la 
guerre, Abandonnés de leurs alliés, 
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ils se seraient peut-étre abandonnés 
eux-mémes : mais Thémistocle, qui 
prévoyait tout sans rien craindre, 
comme il prévenait tout sans rien ha- 
sarder, avait pris de si justes mesures, 
que cet événement ne servit qu'á prou- 
ver la bonté du systéme de défense 
rre avait conçu des le commencement 
e la guerre médique. 

DEVASTATION DE LA PHOCIDE ET 
DE LA Borie. L'armée persane 
ayant pénétré dans la Phocide, se parta- 
gea en deux divisions, alin de subsister 
plus commodément et de détruire le 
plus complétement possible les pos- 
sessions des Hellénes. Un de ces corps 
d'armée vint camper autour du lac 
Copais, où florissaient les villes de 
Charadra , Néon, Elatée et Abé. 
Cette dernière place était singulière- 
ment respectée à cause d'un temple 
d'Apollon, mais rien ne fut sacré pour 
les Barbares: l'oracle, qui passait pour 
infaillible, fut renversé ; hommes, fem- 
mes, enfants, devinrent les victimes 
de la fureur et de la brutalité des en- 
nemis. 

L'autre division de l'armée per- 
sane saccagea la Béotie et le pays 
qui s'étend jusqu'au Mont-Parnasse. 

On tremblait pour Delphes. Ses ri- 
chesses immenses étaient, dit-on, 
aussi exactement connues de Xerxés, 
que celles de son propre trésor. Alors 
on eut recours à l'oracle pour savoir 
si on les transporterait dans quelque 
contrée voisine. La pythie répondit 
« que les armes d'Apollon seraient 
* suffisantes pour la défense de son 
« temple. » 

D'aprés cette réponse, les Delphiens 
ne songérent plus qu'à mettre leur 
vie en súreté, les uns, en se réfugiant 
dans l'Achaie, et les autres en se dis- 
persant dans les escarpements du Par- 
nasse et du mont Lycorée. 

On croit que la réponse de la pythie 
servit à donner le change au public, 
et que les trésors et les objets les plus 
précieux du temple d'Apollon furent 
secrétement, envoyés au temple de 
Dodone en Epire. Par là s'expliquerait 
le peu d'insistance que les Perses mi- 
rent à s'emparer de Delphes, sans 
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avoir besoin de recourir à un miracle, 
alin d'expliquer leur rétraite. 

EVACUATION ET INCENDIE D'A- 
THÈNES. — Tandis que ces choses se 
passaient , Thémistocle ne cessait de 
représenter aux Athéniens qu'il était 
temps de quitter des lieux que la co- 
lére céleste livrait à la fureur des Per- 
ses ; que la flotte leur offrait un asile 
assuré ; qu'ils trouveraient une nou- 
velle patrie partout où ils pourraient 
conserver leur liberté. Il appuyait ces 
remontrances par des oracles qu'il avait 
Obtenus de la pythie; et lorsque le 
peuple futassemblé, un incident, adroi- 
tement menagé , acheva de déterminer 
la multitude. 

Les prétres vinrent annoncer que 
le serpent sacré, qu'on nourrissait 
dans le temple de Minerve , venait de 
disparaitre. « La déesse abandonne ce 
« séjour, s'écrierent-ils; que tardons- 
« nous à la suivre? » 

Aussitót le peuple confirma le dé- 
cret suivant, proposé par Thémisto- 
cle : « Qu'Athénes serait mise sous la 
« protection de Minerve; que tous les 
« itants en état de porter les armes 
« passeraient sur les vaisseaux ; que 
« chaque particulier pourvoirait à la sù- 
« retéde sa femme, de ses enfantset de 
« Ses esclaves. » Le peuple était telle- 
ment animé, qu'au sortir de l'assem- 
blée il lapida Cyrsilos et sa femme, 
parce que cet orateur avait proposé de 
se soumettre aux Perses. 

L'exécution du décret qu'on venait 
tacle déchi- 
rant. Les habitants de l'Attique, obli- 
pés de quitter les temples des dieux , 
eurs foyers, leurs campagnes et les 
tombeaux de leurs pères, faisaient re- 
tentir les plaines de leurs cris lugu- 
bres. « Et si y avoit ne sa quoi de 
« pitoyable qui attendrissoit lescueurs, 
« quand on voyoit les bestes domesti- 
« ques et pores. qui couroient cà et 
« là avec hurlements et signiliance de 
« regret aprés leurs maîtres et ceulx 
« qui les avoient nourries. » A me- 
sure qu'on arrivait au bord de la mer, 
les vieillards, les femmes et les en- 
fants , étaient embarqués pour Egine, 
Trézène et Salamine , tandis que les 
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hommes passaient sur la flotte, acca- 
blés d'une douleur qui n'attendait que 
le moment propice pour se venger. 

Les Athéniens capables de porter 
les armes ou de manier la rame de- 
vinrent ainsi matelots ou soldats. Les 
vaisseaux qu'ils avaient Wd ze sur- 

ssaient en nombre ceux de leurs al- 
iés, quoique la flotte grecque com- 
binée eüt été considérablement aug- 
mentée par les forces navales de l'E- 
un et de l'Acarnanie, qui s'étaient 

éclarées ne les Athéniens aprés les 
combats d'Artémision : tout l'arme- 
ment grec montait en ce moment à 
trois cent quatre-vingts galéres. 

La flotte des Perses ou Medes, qui s'é- 
taient emparés des ports de PAttique, 
avait de son cóté de puissants 
renforts. On n'en connait pas préci- 
sément l'importance, mais on presume 
qu'ils pouvaient compenser les pertes 
occasionées par les orages et par les 
combats, et compléter le nombre de 
douze cents voiles dont l'armée navale 
des Perses se composait à l'ouverture 
de la campagne. 

La Béotie s'était soumise aux Bar- 
bares; Platée et. Thespie, qui furent 
détruites de fond en comble , avaient 
seules résisté à Xerxès, lorsqu'il entra 
dans Athènes. Il n'y trouva que quel- 

ues malheureux vieillards qui atten- 
aient la mort, et un petit nombre de 
citoyens décidés, sur la foi de quel- 
ues oracles mal interprétés , à défen- 
re l’acropole ou citadelle. Ils repous- 
sérent pendant plusieurs jours les at- 
ues redoublées des Barbares; mais 
à la fin, les uns se précipitérent du 
haut des remparts, et les autres furent 
massacrés dans les temples oü ils 
avaient vainement cherché un asile : 
on montre encore de nos jours l'en- 
droit par lequel-les Perses escalade- 
rent le rocher de l'aeropole. 

La ville fut livrée au pillage, et les 
flammes de l'incendie d'Athènes, qu'on 
apercevait desPhalère, excitèrent des 
transports de joie parmi les Médes. Il 
en était bien autrement chez les Grecs 
qui apercevaient de Salamine le reflet 

e l'einbrasement de leur ville. Dans 
leur profond accablement, la plupart 


résolurent de se rapprocher de l'isthme 
de Corinthe, op l'armée de terre s'é- 
tait retranchée : le départ fut fixé au 
lendemain. 

BATAILLE NAVALE DE SALAMINE. 
18-19 OCTOBRE. 480 ANS AVANT J.-C. 
— Pendant la nuit, Thémistocle se 
rendit auprès d'Eurybiade, généralis- 
sime de la flottes il lui représenta vi- 
vement que si, dans la consternation 

ui s'était em des soldats grees , 
il les conduisait dans des lieux propres 
à favoriser la désertion , son autorité 
ne pouyant plus les retenir sur les 
vaisseaux , il se trouverait bientót suns 
armée et la patrie sans d 

Avant de faire cette démarche, et 
craignant qu'elle demeurát sans suc- 
cès, Thémistocle avait envoyé vers le 
grand roi Siecinos, Perse d’origine, 
r prévenir ce prince que Thémis- 
le, qui voulait mériter sa faveur, 
l'avertissait du dessein que les Grecs 
avaient de se retirer à l'isthme, et 
E pouvait d'un seul coup se défaire 

e leur armée de mer. 

Eurybiade, qui ignorait le strata- 
géme de Thémistocle, frappé de son 
observation, appelle les généraux au 
conseil; tous se soulévent contre la 
oso qu'il leur fait d'attendre 
'ennemi dans le canal de Salamine. 
On crie, on s'emporte, on s'injurie, on 
se menace: Thémistocle repousse avec 
fureur ses adversaires, lorsque le 
néral lacédémonien s'avance vers lui 
le báton levé : il le regarde sans s'é- 
mouvoir et lui dit : « Frappe, mais 
« écoute, » 

Ce calme étonne le Spartiate, fait 
régner le silence. 

Thémistocle, reprenant sa supério- 
rité , dit : « Tei, placés dans un canal 
« étroit, nous opposerons un front 
« égal à celui des Médes. Ailleurs, la 
flotte innombrable des Perses, ayant 
assez d'espace pour se déployer, 
nous enveloppera de tous cótés. En 
combattant aux atterrages de la di- 
vine Salamine, nous conserverons 
cette ile où nous avons déposé nos 
femmes et nos enfants; nous con- 
serverons Pie d’Egine et la ville de 
Mégare , dont les habitants sont 
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« entrés dans la confédération : si 
« nous nous retirons à l'isthme, nous 
« perdrons ces positions importantes, 
« et vous aurez à vous reprocher, Eu- 
« rybiade, d'avoir attiré les Barbares 
« Sur les côtes du Péloponése. » 

A ces mots, Adymante, chef des 
Corinthiens, qui était opposé au sen- 
timent de Thémistocle, s'exhale en in- 
jures. « Est-ce à un homme, dit-il, 
« qui n’a ni feu ni lieu qu'il appar- 
« tient dedonner des ordres à la Grèce? 
« Que Thémistocle réserve ses conseils 
« pour le temps où il pourra se flatter 
« d'avoir une patrie. — Eh! quoi, 
« s'écrie Thémistocle و‎ on oserait, en 
« présence des Grecs, nous faire un 
« crime d'avoir abandonné un vil 
« amas de plese pour éviter l'escla- 
« vage. Malheureux Adymante ! Athe- 
« nes est détruite, mais les Athéniens 
« existent; ils ont une patrie mille 
« fois plus florissante que la vótre. Ce 
« sont deux cenís vaisseaux qui leur 
« nppartiennent et que je commande ; 
« je les offre encore, mais ils reste- 
« ront en ces lieux : si on refuse leur 
« Secours, tel Grec qui m'écoute ap- 
« prendra bientót que les Athéniens 
« possèdent une ville plus opulente et 
« des campagnes plus fertiles que 
« celles qu'ils ont perdues. » 

Et s'adressant à Eurybiade : « C'est 
« à vous de choisir maintenant entre 
« l'honneur d'avoir sauvé la Gréce et 
« la honte d'avoir causé sa ruine. Je 
« vous déclare qu'aprés votre départ, 
« nous embarquerons nos femmes et 
« nos enfants, et nous irons en Ita- 
« lie fonder une puissance qui nous 
« fut autrefois annoncée par les ora- 
« cles. Quand vous aurez perdu des 
« alliés tels que les Athéniens, vous 
« vous souviendrez peut-étre des pa- 
« roles de Thémistocle. » 

On délibérait en méme temps , mais 
avec plus decalme, au quartier impérial 
des Médes. Xerxés avaitréuni un conseil 
de guerre pour consulter ceux de ses 
sujets ou de ses vassaux qui étaient 
les plus expérimentés dans la marine. 
Les rois tributaires de Cypre et de 
Sidon, les chefs des Egyptiens, des 
Cypriens et des Ciliciens, toujours 


6* Livraison, ( GRECE.) 


préts à flatter les passions de leur sou- 
verain, alléguérent plusieurs raisons 
frivoles en faveur de son opinion, 
lorsque Artémise, reine d'Halicar- 
nasse, qui avait suivi volontairement 
Xerxes et conservé le privilége de lui 
dire la vérité sans l'offenser, s'adres- 
sant à Mardonios, président du conseil, 
lui parla en ces termes: 
۲ « Rapportez, seigneur, à Xerxés ce 
« que vadire Artémise. Le but principal 
« de votre expédition n'est-il pas rem- 
« pli? Vous étes maitre d'Athénes ; 
« vous le serez bientót du reste de la 
« Gréce. En tenant votre flotte dans 
« l'inaction , celle de vos ennemis, qui 
«wa que pour quoq jours de vi- 
« vres, se dispersera d'elle-méme. Vou- 
« lez-vous háter ce moment? envoyez 
« vos vaisseaux sur les cótes du Pélo- 
D qoos; conduisez vos troupes de 
« terre vers l'isthme de Corinthe, et 
« vous verrez celles des Grecs courir au 
« secours de leur patrie. Je crains une 
« bataille و‎ parce que, loin de procurer 
« ces avantages , elle compromettrait 
« vos deux armées; je la crains, parce 
« que je connais la supériorité de la 
« marine grecque. Vous étes, seigneur, 
« le meilleur des maîtres, mais vous 
« avez de fort mauvais serviteurs. Et 
« quelle confiance, après tout, pourrait 
« vous inspirer cettefouled’Egyptiens, 
« de Cypriens, de Ciliciens et de Pam- 
« phyliens, qui remplissent la plus 
« grande partie de vos vaisseaux. » 
Mardonios, ayant recueilli les voix , 


"fit son ra y: à Xerxés, qui, aprés 


avoir co d'élozes la reine d'Hali- 
carnasse, fácha de concilier l'avis de 
cette princesse avec celui du plus grand 
nombre, qui était le sien. Sa flotte eut 
l'ordre de se porter vers l'ile de Sala- 
mine; il fit jeter quatre cents hom- 
mes sur la petite ile de Psytalie; deux 
cents vaisseaux furent détachés pour 
empécher les Grecs de sortir du canal 
oú ils se trouvaient, et son armée de 
terre se mit en marche du cóté de 
l'isthme de Corinthe. 

Dans ce moment, Aristide, que Thé- 
mistocle avait quelque temps aupara- 
vant fait rappeler de l'exil, et qui avait 
eu connaissance de la manceuvre des 
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Perses, en passant d'Egine á Salamine, 
se rendit au lieu op les chefs étaient 
réunis. Il fit appeler Thémistocle et 
lui dit: « Il est temps de renoncer à 
« nos vaines et puériles dissensions. 
« Un seul intérét doit nous animer au- 
« jourd'hui , celui de sauver la patrie, 
« VOUS, en donnant des ordres, moi, en 
« les exécutant. Dites aux Grecs qu'il 
« n'est plus question de délibérer, et 
« que l'ennemi vient de s'emparer des 
a ne qui pouvaient favoriser leur 
« retraite. » 
Thémistocle, touché du procédé d’A- 
ristide, lui découvrit le strátagéme 
"il avait employé pour attirer les 
rses dans le piége qu'il leur avait 
tendu, etle pria d'entrer au conseil. 
Le récit d'Aristide fut aussitót con- 
firmé par le capitaine d'une galére de 
"Ténédos , nommé Panetios, qui avait 
déserté le camp des Barbares, pour 
annoncer que les détroits étaient com- 
n fermés. Ainsi la nécessité, 
despit, portérent les Grecs à es- 
sayer le hasard de la bataille. 
émistocle, suivant l'usage du gé- 
néral en chef, qui se levait avant l'au 
pour invoquer les dieux, leur offrait 
un sacrifice sur la poupe de la galère 
amirale , lorsqu'on lui amena trois 
prisonniers « fort beaulx de visage 
« et richement parés de vestements et 
« de joyaux d'or, lesquelz on disoit 
« estre enfants de Sandace, sœur du 
« roy, et d'un prince nommé Auta- 
« ractos. Dés que le devin Euphran- 
«tider les eut appercus, ayant aussi 
« observé qu'il estoit à leur arrivée 
« sailly du sacrifice une grande et claire 
a flamine, et qu'au méme instant, 
« CR des assistants à main 
+a droite avoit éternué, il prit Thé- 
« mistocle par la main, et lui com- 
« manda de sacrifier tous ces trois pri- 
« sonniers au dieu Bacchus surnommé 
« Omestes, c'est-à-dire, cruel : pour 
« ce que en ce faisant , non seulement 
« les Grecs se sauveroient, mais rem- 
« porteroient la victoire : Thémistocle 
« dut consentir à cet holocauste abomi- 
« nable. » (Plut., trad. d'Amyot. ) 
H Avant l'aurore , les vaisseaux grecs, 
‘au nombre de trois cent quatre-vingts, 


'commencait à so 


étaient rangés en ordre de bataille. Les 
Perses, dont la flotte montait à douze 
cent sept voiles , surpris de ce que les 
Grecs Wavaient pas essayé de prendre 
la fuite pendant la nuit, le furent 
encore davantage quand ils aper- 
curent leur disposition serrée et ré- 
guliére ۱ 


Les Grecs avaient commeneé, au le- 
ver du soleil, leurs hymnes et leurs 
eantiques sacrés , lorsque mille et mille 
voix entonnérent des chants de triom- 
phe accompagnés du son belliqueux des 
trompettes. Leur contenance annon- 
m un courage et une intrépidité ex- 

aordinaires. Mais leur valeur était 
tempérée la sagesse de l'amiral. 
Thémistocle avait ordonné de différer 
l'attaque jusqu'au moment où devait 
s'élever un vent réglé, non moins fa- 


vorable à la flotte grecque que dan- - 


gereux pour les vaisseaux des Perses , 
qui présentaient des bords élevés à 
Paction des vagues et à l'attaque des 
assaillants. 

Xerxes, voulant animer son armée 

sa présence, vint se placer sur une 
auteur appelée les Cornes ( aujour- 
d'hui mont Kératas , voy. pl. 19) i, 
voisine du détroit, entouré de ses 
secrétaires qui devaient décrire toutes 
les circonstances du combat. Dès qu'il 
parut assis sur un tróne d'or qu'il 
avait fait élever, la flotte se mit en 
mouvement et s'avanca jusqu'au-delà 
de l'Ile de Psytalie, qu'on voit à Po- 
rient de Salamine, 

Le vent désiré par "Thémistocle 
er, lorsqu'il fit 
signal à la ligne des Athéniens d'atta- 
quer celle des Phéniciens , tandis que 
les Péloponésiens s'avancaient contre 
la division de la flotte ennemie qui 
était rangée du cóté du Pirée. 


(*) C'est sur le cap du mont Corydalós 
qu'il dut s'installer, car le mont Keralas est 
trop éloigue. Tl est Bei que Xerxés se 
soit placé sur l'une des deux éminences que 
l'on aperçoit vers le fond de la planche 19, 
et qui peut-être portaient alors le nom des 
Cornes. C'est au pied de ces collines que 
l'on voit senfoncer le détroit de Salamine, 
dont cette bataille a rendu le nom si célèbre. 
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` Les Perses, se fiant sur leur nombre, 
semblaient assurés dela victoire. On 
distinguait sur le front de leur ligne 
principale une galére phénicienne d'une 
grandeur et d'une force extraordinai- 
res, parée de toute la pompe navale. 

Dans l'impatience d'engager le com- 
bat, elle devancait tous les autres bá- 
timents de son escadre, lorsqu'elle fut 
arrêtée par une galère athénienne qui 
était allée à sa rencontre: le premier 
choc endommagea la proue du bâti- 
ment phénicien, le second l'ensevelit 
dans les flots. - 

Les Athéniens, encouragés par ce 

remier succès, s'avancent avec toutes 
eurs forces en s'animant au combat 
par ce chant guerrier qu’Eschyle nous a 
conservé : « Allons, enfants d'Athènes, 
« Sauvons notre pays, défendons nos 
«femmes et nos enfants! Délivrons 
«les temples de nos dieux, reconqué- 
«rohs les tombeaux sacrés de nos 
x ancêtres! La Grèce en ce jour ré- 
« clame le secours de votre valeur. » 

Ces chants excitent des transports 
dans l'aile droite des Athéniens, qui 
était vin à celle des Phéniciens, 
commandée par Ariabignes, un des 
frères de Xerxès. Thémistocle était 

résent en tous lieux et à tous les 
angers, lorsqu'une galère athénienne 
fondit avec impétuosité sur l'amiral 
Lene quí, s'étant élancé à l'abor- 
age sur ce bátiment, fut aussitót 
percé de coups. 

La mort d'Ariabignés répandit la 
consternation parmi les Phéniciens, 
et la multiplicité des chefs y jeta une 
confusion qui accéléra leur perte. 
Vainement les Cypriotes et les au- 
tres nations de POrient voulurent 
rétablir le combat, les Athéniens 
les resserrérent dans un espace cir- 
conscrit, où ils se trouvèrent hors d'é- 
tat d'agir, et, suivant l'expression 
d’Eschyle , ils furent pris el détruits 
comme le poisson dans le filet. 

Victorieux de ce cóté, Thémistocle 


` s’empressa de voler au secours des 


Lacédémoniens et des autres alliés qui 
se défendaient contre les Ioniens. 

« Pendant, dit Plutarque , que la 
« batoille étoit à ce point, on dit qu'il 


« apparut en l'air vers la ville d'É- 
« leusis une dev flamme, et que 
«Pon entendit une voix éclatante et 
« de grandes clameurs par toute la 
«plaine Thriasienne jusqu'à la mer, 
« comme s'il y edt eu une multitude 
« d'hommes qui eussent chanté en- 
« semble le sacré cantique de Iacchos; 
« et il sembloit que de la multitude de 
« ceux qui chantuient, il se levät pe- 
«tit à petit une nuée en l'air, qui, 
D De de la terre, venoit fondre et 
« tomber sur les galeres ennemies. Les 
« autres affirmoient avoir vu des figu- 
« res et des images d'hommes armés , 
« qui de l'ile d'Égine tendoient les 
« mains au-devant des galéres grec- 
« TS et on pensoit que c'étoient les 
« Eacides, lesquelz on avoit invoqués 
« dans les priéres solennelles avant la 
« bataille. » (Trad. d'Amyot. ) 

Thémistocle s'étant dirigé du cóté 
oú les Ioniens combattaient avec achar- 
nement, on prétend que plusieurs 
d'entre eux, qui avaient lu les pam- 
phlets par lesquels il les exhortait à 
quitter le service des Barbares, pas- 
sérent du cóté des Hellénes. Enlin, ce 
fut au moment de la défaite générale 
passen entourée d'ennemis, leur 
Cappa par un Stratagéme dont ils 
furent dupes. 

Elle avait brillé par sa vaillance : 
ce qui fit dire à Xerxés que dans cette 
journée « les hommes avaient com- 
* battu comme des femmes, et les 
« femmes comme des hommes. » 


RETRAITE DES PERSES. * 


RETRAITE DE XERXES. — L'armée 
navale des Perses se retira au port 
Phalère : deux cents de leurs vais- 
seaux avaient péri; quantité d'autres 
étaient pris. Les Grecs n'avaient per- 
du que quarante NS 

Xerxés déplorait la perte de sa flotte, 
lorsqu'il vit les Grecs, dans l'enthou- 
siasme de la victoire, tourner la proue 
de leurs vaisseaux vers l'île de Psy- 
talie, y débarquer et tailler en piéces 
les soldats n y avait fait passer. 
Transporté de fureur, il se pes 
de son tróne, déchire ses vé 
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et se livre au plus violent désespoir. 
"Dans la nuit, un avis secret de Thé- 
mistocle apprend à Xerxés que les 
cng ont résolu d'aller incendier le 
E "quil avait fait construire sur 
"Hellespont, et le roi des rois ne songe 
plus qu'à retourner en Asie. 

Mardonios avait prévu cette réso- 
lution. Dans sa première entrevue avec 
Xerxès, il l'exhorta à ne pas trop 
s'affliger de la défaite de sa flotte, 
en lui A i pa quil était venu 

our combattre les Grecs, non pas avec 
es radeaux de bois, mais avec des 
soldats et des chevaux; qu'il était 
maitre d'Athénes, le premier objet 
de son ambition ; qu'il était temps 

e Sa Hautesse abandonnät les fa- 
tigues de la guerre pour se livrer aux 
soins du gouvernement de ses peuples ; 
que lai, avec trois cent mille hommes 
choisis, se chargerait de poursuivre 
ses desseins et de ramener la victoire 
sous ses drapeaux. 

Les courtisans confirmérent par 
leurs suffrages l'avis de Mardonios; 
et Xerxés, tout en cédant aux sug- 
gestions de sa pusillanimité, sembla 
ne quitter la Hellade qu'à regret et 

ar condescendance pour la pieuse sol- 
icitude qu'il avait de ses sujets. Les 
débris de la flotte persane retournerent 
dans les ports de l'Asie-Mineure. Mar- 
donios distribua les trois cent mille 
hommes qu'on lui avait accordés en 
quartiers d'hiver. | 

ALLÉGRESSE, FÉTES, OFFRANDES 
RELIGIEUSES DES G RECS VICTORIEUX. 
— Tandis que Xerxés fugitif, qui ne 
trouva plus le pont, qu'une tempête 
avait brisé, trayersait sur une barque 
le bras de mer de l'Hellespont pour 
se rendre en Phrygie, les Grecs vic- 
torieux envoyaient à Delphes les pré- 
mices des dépouilles qu'ils s'étaient 
partagées. ۱ 

Les généraux se rendirent en méme 
temps à l'isthme de Corinthe. Réunis 
autour de l'autel de Neptune, ils 
voulaient décerner des couronnes à 
ceux qui avaient le plus contribué à 
la victoire remportée sur les Barbares, 
Le jugement ne put étre prononcé, 
chacun s'étant décerné le premier prix, 


en méme temps que la plupart d'entre 
eux avaient accordé le second à Thé- 
mistocle. 

Les présents que les Grecs consa- 
crérent aux dieux étaient magnifiques ; 
les récompenses accordées à leurs gé- 
néraux n'étaient au contraire que de 
simples marques d'estime publique : 
c'étaient des couronnes de laurier, de 
pin ou d'olivier. Ce qui fit dire à Ti- 
grane, témoin d'une si auguste sim- 
plicité : « Grands dieux ! à quels hom- 
« mes avons-nous affaire! insensibles 
« à Pintérét, ils ne combattent que 
« pour la gloire. » 

Cette passion dominante pour la 
gloire au survit au tombeau, deter- 
mina Themistocle à se rendre à S 
avec Eurybiade. Une couronne d'oli- 
vier fut la récompense de ces deux 
chefs. On combla Thémistocle d'éloges; 
à son départ on lui fit présent du plus 
beau char qu'on put trouver dans la 
ville; et, par une distinction aussi nou- 
velle qu'éclatante, trois cents jeunes 
cavaliers, tirés des premiéres familles 
de Sparte, eurent ordre de l'accom- 
pagner jusqu'aux frontiéres de la La- 
conie. 

NEGOCIATIONS DE MARDONIOS AVEG 
LES ATHENIENS. — Les Grecs auraient 
dú se préparer à de nouveaux com- 
bats aussitót que Xerxés fut rentré 
en Asie, quoiqu'il passát son temps 
à bátir des palais somptueux, qu'il 
avait soin de fortifier. Mais occupés 
à rendre les derniers devoirs à leurs 
guerriers morts dans les combats, à 
célébrer des fétes nationales, à mani- 
fester, tant par leurs priéres particu- 
lieres que par la magnificence de leurs 
offrandes, la plus vive reconnaissance 
à leurs divinités particuliéres, ils ne 
songeaient qu'au présent. 

Cependant Mardonios se disposait 
à réparer les affronts que Xerxès avait 
reçus : son armée s'augmentait, ou 
plutót elle s'affaiblissait, par le con- 
cours d'une multitude indisciplinée; il 
consultait les oracles, lorsqu'il pensa 
à détacher les Athéniens de la ligue 
hellénique. 11 fit en conséquence partir 
pour Athénes Alexandre, roi de Ma- 
cédoine, qui était vassal de la Perse. 
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prince, uni aux citoyens d'A- 
thénes par les liens de l'hospitalité, 
ayant été admis dans l'assemblée du 
m en méme temps que les am- 
adeurs de Lacédémone chargés de 
rompre sa négociation, parla en cette 
„manière ` « Voici ce que Mardonios 
« m'a chargé de vous annoncer, ci- 
« toyens d'Athénes: « J'ai recu un 
« ordre du roi concu en ces termes : 
« Mardonios, exécutez mes volontés : 
« rendez à ce peuple ses terres; don- 
« nez-lui-en d'autres, s'il en désire ; 
« conservez-lui ses lois, et rétablissez 
« les temples que j'ai brülés. » 1 
Alexandre, aprés avoir rapporté ces 
paroles , tácha de convaincre les Athé- 
niens qu'ils n'étaient pas en état de 
lutter contre la puissance des Perses, 
et les conjura de préférer à tout au- 
tre intérêt l'amitie de ۵۰ 
« N'écoutez pas les perfides conseils 
« d'Alexandre, s'écrièrent les députés 
« de Sparte: c'est un tyran qui sert 
« un autre tyran. Il a, par un in- 
« digne artilice, altéré les instructions 
« de Mardonios. Les offres qu'il vous 
« fait de sa part sont trop séduisantes 
" pour n'étre pas suspectes. Vous ne 
« pouvez les accepter sans fouler aux 
« ۳ les lois de la justice et de 
a l'honneur, N'est-ce pas vous qui 
« avez allumé la guerre actuelle? et 
« faudra-t-il que les Athéniens, qui 
« ont été dans tous les temps les plus 


« zélés défenseurs de la liberté, soient. 


« Jes premiers auteurs de notre ser- 
« vitude? Sparte, qui vous fait ces 
« représentations par notre bouche, 
« est touchée de l'état funeste où vous 
« réduisent vos maisons incendiées et 
« vos campagnes ravagées : elle vous 
« propose, en son nom et au nom de 
« ses alliés, de garder en dépót, pen- 
« dant le reste de là guerre, vos fem- 
« mes, vos enfants et vos esclaves.» 

Les ambassadeurs de Sparte et le 
roi Alexandre, qui s'étaient tenus éloi- 

és pendant la délibération, ayant 
été rappelés dans le sein de l'assem- 
blée, Aristide fit lire en leur pré- 
sence le décret qui repoussait les pro- 

sitions de Mardonios, et soudain 
Brant la voix : « Députés lacédémo- 
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« niens , apprenez à Sparte que tout 
« l'or qui circule sur la terre, ou qui 
« est encore caché dans ses entrailles, 
« n'est rien à nos yeux au prix de la 
« liberté !... Et vous, Alexandre, en 
« lui montrant le soleil, dites à Mar- 
« donios : Tant que cet astre suivra 
« Ja route qui lui est prescrite, les 
« Athéniens poursuivront sur le roi 
* de Perse la vengeance qu'exigent 
« leurs campagnes désolées et leurs 
« temples réduits en cendres. » 

Alin de rendre cet enga ement en- 
core plus solennel, Aristide fit aussi- 
tót passer un décret en vertu duquel 
les ministres des dieux dévouaient 
aux divinités infernales tous ceux qui 
auraient des rapports avec les Perses, 
et qui se détacheraient de la confé- 
dération des Grecs. 

SECONDE INVASION DE L'ATTIQUE 
PAR LES PERSES, — Mardonios, in- 
formé de la résolution des Athéniens, 
mit aussitót en mouvement ses trou- 

, et entra dans l'Attique, dont les 
abitants s'étaient une seconde fois 
réfugiés à Salamine. Il informa Xerxes 
de son succès, dont il tächa de pro- 
liter pour renouer ses négociations 
avec les Athéniens : il en recut les 
mémes réponses; et Lycidas, qui avait 


- proposé d'écouter les offres du général 


persan, fut lapidé avec sa femme et 
ses enfants. 

Cependant les alliés , et les Spartia- 
tes surtout, qui avaient engagé les 
Athéniens à rejeter les offres de Mar- 
donios, semblerent oublier ceux qu'ils 
avaient compromis. Au lieu de voler 
au secours de l'Attique, ils demeuré- 
rent au-delà de l'isthme, qu'ils avaient 
fortilié. 

Les Athéniens envoyèrent alors des 
ambassadeurs à Lacédémone, où l'on 
célébrait des fêtes qui devaient durer 
poa jours : ils firent entendre 
eurs plaintes. On différait d'y répon- 
dre, lorsqu'ils se présentèrent aux 
éphores, auxquels ils déclarèrent 
qu'Athénes, délaissée par les Lacédé- 
moniens et par ses autres alliés , était 
résolue de tourner ses armes contre 
eux en faisant la paix avec les Perses. 

Les éphores répondirent que la nuit, 


récédente ils avaient fait partir, sous 
commandement de Pausanias , tu- 
teur et parent de Pleistarque, fils de 
Léonidas, cing mille Spartiates et 
trente-cing mille Hilotes. Pélopo- 
nésiens avaient de leur cóté envoyé 
leur contingent, qui se montait à vingt 
mille hommes. 

Cette armée , forte de soixante mille 
combattants, ayant traversé l’isthme, 
fut jointe par Aristide, qui comman- 
dait huit mille Athéniens et un nom- 
bre supérieur de soldats tirés de Mé- 

are, de Thespie, de Platée , de Sa- 
amine, des iles d'Eubée et d'Égine, 


Une quantité proportionnée d'esclaves . 


était attachée aux différentes divisions 
des troupes confédérées. 

RETRAITE DE MARDONIOS. — Mar- 
donios, informé secrétement de ce qui 
se passait par les Argiens, avait 6 
sa retraite vers la Béotie. Cette pro- 
vince lui offrait de grandes plaines 
pour faire mouvoir sa cavalerie, un 
pays. fertile, et en cas de revers, des 
villes pour retirer les débris de son 
armée. I] avait établi son بو‎ 16 
long du fleuve Asope, depuis Érythrée 
jusqu'aux confins du pays des Pla- 

ns 

JOURNAL DE LA BATAILLE DE 
PLATEE. 
AVANT J.-C. — Au terme de leur 
marche, les Grecs vinrent camper en 
face des Perses, au pied et sur le pen- 
chant du mont Cithéron. Aristide 
commandait les Athéniens; Pausanias 
toute l'armée. Dans un conseil com- 

des chefs, on dressa la formule 
"un serment que les soldats se há- 
térent de prononcer. Le voici: 

« Je ne préférerai point la vie à la 
« liberté; je n'abandonnerai mes chefs 
« ni pendant leur vie, ni aprés leur 
« mort; je rendrai les honneurs de la 
« Sépulture à ceux des alliés qui mour- 
e rontdans la bataille; aprésla victoire, 
« je ne renverserai jamais aucune des 
« viles qui auront combattu pour la 
« Gréce, et je décimerai toutes celles 
« quí se seront jointes à l'ennemi : loin 
« de rétablir les temples qu'il a brülés 
« ou détruits, je veux que leurs rui- 


« nes subsistent, pour rappeler sans 
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« cesse à nos neveux la fureur impie 
« des Barbares. » 

Les deux armées restérent onze 
jours dans leurs retranchements. Plu- 
sieurs incidents marquèrent la durée 
de ce temps. 

De toutes les républiques situées au 
nord de la Gréce , celle u Phocidiens 
étaitla moins disposée à embrasser la 
cause des Medes. Mais , comme leur 
pays se trouvait occupé par Mardo- 
nios, ils se virent contraints de lui 
envoyer mille soldats, commandés par 
Harmocydes, qui avait beaucoup d'au- 
torité parmi eux. Quelques jours aprés 

u'ils eurent joint l'armée des Perses, 

urdonios envoya ordre aux Phoci- 
diens de camper dans la plaine, en 
un corps séparé. 

Ils n'eurent pas plus tót ohéi à ce 
commandement , que toute la cavale- 
rie persane se forma en ordre de ba- 
taille. Harmocydes cria aussitót à ses 
compagnons : « Vous voyez ces hom- 
« mes qui viennent avec une intention 
« évidente de nous détruire : mou- 
« rons en Grecs, et défendons-nous 
« avec toute la fureur du désespoir , 
« plutót que de nous soumettre làche- 
« ment à une destinée déshonorante. » 
En méme temps ils présentent de tous 
cótés aux Barbares un cercle immobile 
hérissé de piques menacantes. 

Cette attitude frappa de terreur la 
multitude des cavaliers mèdes, qui se 
retirerent dans leur camp. Mardonios se 
dépécha d'envoyer un héraut chargé de 
direaux Phocidiens quelecourage qu'ils 
venaient de montrer démentait l'im- 
pression qu'on lui avait donnée de leur 
valeur, et que s'ils la déployaient en 
faveur des Perses, ils éprouveraient la 
générosité de Xerxes et la sienne. | 

Dans cette situation, de fréquentes 
escarmouches devaient nécessairement 
avoir lieu entre les deux armées. 
Trois mille soldats mégariens étaient 
campés du cóté le plus exposé à la ca- 
valerie de l'ennemi , dont les incur- 
sions les avaient tellement user 
qu'ils demandérent à étre relevés du 
poste qu'ils occupaient, Pausanias s'a- 
dressa successivement aux différents 
corps de l'armée, pour savoir si quel 
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qu'un d'eux voulait remplacer les 
guerriers de Mégare. Les Athéniens 
seuls s'empresserent d'offrir leurs ser- 
vices dans cette circonstance critique. 
A peine avaient-ils pris possession de 
ce poste important , que la cavalerie 
persane vint fondre sur eux ; ils re- 
n l'attaque avec vigueur, et 
lacistios, lieutenant général de Mar- 
donios, fut tué dans l'action : son 
Ze resta au pouvoir des Hellénes. 
algré cet avantage, les Grecs, qui 
ne pouvaient s'approcher des rives de 
l'Asope sans être exposés aux flèches 
des ennemis, se virent obligés de chan- 
ger de position. Ils entrérent dans le 
pays des Platéens, et les Spartiates 
s'établirent auprés de la fontaine Gar- 
gaphie و‎ qui pouvait fournir de l'eau 
à toute l'armée. Cet endroit était par- 
semé de plusieurs monticules agréa- 
bles, orne d'un bosquet et d'un temple 
consacré au génie du lieu. 

Dans la distribution des postes qu'oc- 
casiona ce mouvement de l'armée, il 
s'éleva une contestation assez vive en- 
tre les Athéniens et les Tégéates , n 

rétendaient également commander 
(aile gauche de l'armée. Les deux 
artis cédaient la droite aux Spartia- 
es, comme étant la place d'honneur. 

Aristide termina heureusement ce 
différent. « Nous ne sommes pas ici, 
« dit-il, pour contester avec nos alliés, 
« mais pour combattre nos ennemis. 
« Nous déclarons que ce n'est pas le 
« poste qui donne ou qui ôte la valeur: 
« c'est à vous, Spartiates, que nous 
« nous en rapportons. Quelque rang 
« ge vous nous assigniez, nous l'é- 
« lèverons si haut, qu'il deviendra 
« p le plus honorable de 
« tous?» Les Lacédémoniens opinè- 
rent par acclamation en faveur des 
Athéniens. 

Mardonios, informé du mouvement 
des Grecs qui remontaient la vallée de 
l'Asope, vint camper une seconde fois 
en face de l'ennemi. Son armée était 
composée de trois cent mille Asiatiques 
et d'environ cinquante mille Béotiens, 
Thessaliens et autres auxiliaires. Celle 
des Hellénes confédérés était d'envi- 
ron cent dix mille, dont soixante-neuf 


mille cinq cents n'étaient armés qu'à 
la légère. On M comptait dix mille 
Spartiates et Lacédémoniens, huit 
mille Athéniens, cinq mille Corin- 
thiens , trois mille Mégariens et plu- 
sieurs contingents fournis par divers 
cantons ou villes de la Hellade : il en 
venait chaque jour de nouveaux; les 
Éléens et les Mantinéens n’arriverent 
qu'aprés la bataille. 

479 ANS AVANT J.-C. 17-19 sEP- 
TEMBRE. — Les deux armées se trou- 
vaient en présence depuis plusieurs 
jours, lorsqu'un détachement de cava- 
erie persane, ayant passé l'Asope 
pendant la nuit, s'empara d'un convoi 
venant du Péloponése, qui descendait 
du mont Cithéron. Les Perses se ren- 
dirent maitres de ce défilé, et les 
Grecs ne reçurent plus d'approvision- 
nements. Leur cano fut pendant deux 
jours souyent insulté par la cavalerie 
ennemie. 

Le onziéme jour depuis qu'on était 
en présence, Mardonios assembla son 
conseil de guerre. Artabaze, un des of- 
ficiers supérieurs , proposa de se retirer 
sous les murs de Thèbes, sans courir les 
chances d'une bataille, et d'aviser en- 
suite aux moyens de corrompre à 
force d'argent les rer mes citoyens 
des villes alliées. 1l était va qu'il 
y avait méme parmi les Athéniens des 
chefs prêts à se vendre. Mardonios 
rejeta cette proposition avec mépris. 

20-21 SEPTEMBRE. — La nuit du 19 
au 20 septembre, un cavalier sorti 
du camp des Perses, s'étant avancé du 
côté des Athéniens, fit abnoncer au 

énéral qu'il avait un secret impor- 

nt à lui révéler. Dés qu'Aristide se 
fut présenté , l'inconnu lui dit : « Mar- 
« donios fatigue inutilement les dieux 
« pour obtenir des auspices favorables. 
« Leur silence a fait jusqu'ici différer 
« le combat; mais les devins ne font 
« plus que d'inutiles efforts pour le 
« retarder. 1 vous attaquera demain 
au point du jour. J’espere qu'après 
votre victoire, vous vous souvien- 
drez que j'ai risqué ma vie pour 
« vous garantir d'une surprise; je suis 
« Alexandre, roi de Macédoine, » 
En achevant ces mots, il reprit à toute 
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bride le chemin du camp des Barbares. 

Aristide s'étant aussitót rendu au 
quartier des Lacédémoniens, on y 
concerta les mesures propres à repous- 
Ser l'ennemi. 

21-22 SEPTEMBRE. — La journée 
suivante se passa en mouvements stra- 
tégiques. Le camp des Grecs fut levé 
pendant la nuit avec la confusion qu'on 
devait attendre de tant de nations in- 
dépendantes, idies par leur inac- 
tion, par leurs différentes retraites et 
par la pénurie des vivres. Quelques- 
unes se rendirent à l'endroit désigné 
par le généralissime ; d'autres , éga- 
rées par leurs guides ou par une ter- 
reur panique, se réfugièrent auprès de 
la ville de Platée. 

Mardonios avait été instruit de la 
retraite des Hellénes , et ne doutant 
pas que la crainte n'eüt précipité ce 
mouvement, il ordonna de les pour- 
suivre. Il chargea cinquante mille de 
ses auxiliaires d'attaquer les Athé- 
niens, et il se mit en personne à la téte 
de l'élite des Médes. Arrivés à portée 
des Hellénes, les Barbares poussent 
un cri immense et lancent une gréle 
de flèches, en chargeant l'ennemi. 
Les Lacédémoniens supportent avec 
une imperturbable fermeté le choc 
d’une masse dont la nteur et l'im- 

ulsion semblaient devoir les écraser. 
uverts de leurs larges boucliers , ils 
reçoivent sans bouger les innombrables 
traits des Perses : ils offraient alors 
des sacrifices et ils attendaient que 
les dieux se fussent expliqués. On 
leur annonce que les victimes sont 
Late aussitót ils fondent sur 
es Barbares. 


Les Perses, renforcés par les Saces, 
nation seythique, présentent un front 
impénétrable. Mardonios, monté sur 
un cheval blanc d'une vigueur et d'une 
légèreté peu communes, se faisait dis- 
tinguer sur tous les points de l'at- 
taque par Péclat de ses armes, et 
m encore par sa valeur signalée. 

uivi de mille cavaliers choisis parmi 
Ja noblesse persane, il rendait la 
victoire incertaine, lorsque , atteint 
d'un coup mortel par le Spartiate 
Aleimnestos, il tombe au milieu des 
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braves qui sont immolés autour de 
son eadavre. Epouvantés à cette vue, 
les Perses prennent la fuite, et la dé- 
route devient générale dans l'armée, 
dont les débris se réfugient dans le 
camp retranché que Mardonios avait 
fait élever au bord de l' Asope. 

Dès le commencement de l’action + 
Artabaze , qui s’y était emos dans le 
conseil, abandonna le champ de ba- 
taille avec quarante mille hommes. 
Fuyant à marches forcées, il arriva 
au bord de l'Hellespont avant la nou- 
velle de la défaite de Mardonios et 
repassa sur la cóte d'Asie avec les 
troupes qu'il commandait. 

Aristide, vainqueur des Barbares 
qu'il avait en téte, vint se rallier aux 
Lacédémoniens, pour attaquer de 
concert les retranchements élevés par 
les ennemis : ils les forcerent, et de 
tant de milliers de Perses qui avaient 
envahi la Hellade, il en échappa à 

ine deux mille au fer vengeur des 

recs. 

Le butin qu'on trouva dans lecamp 
retranché des Médes était considérable. 
Xerxés, dans sa retraite précipitée , 
y avait déposé la majeure partie de 
ses richesses, aprés avoir distribué 
le surplus à ses favoris. Les tentes 
des nobles étaient abondamment four- 
nies de meubles précieux ; on y trouva 
des caisses remplies de monnaies d'ar- 
gent frappées au coin des Perses, 
monnaies qui commencèrent et Con- 
tinuérent pendant long-temps à avoir 
cours dans la: Gréce. 

Tout le butin étant rassemblé, on 
en consacra le dixiéme aux dieux; un 
autre dixième fut donné au général. 
On offrit des dons particuliers aux 
temples de Jupiter Olympien, de Nep- 
tune Isthmien, d'Apollon Delphien , 
et de Minerve, protectrice d'Athènes. 

La victoire avait coûté peu de sang; 
mais on avait perdu les hommes les 
plus généreux de la Hellade. Dans ce 
nombre, on comptait quatre-vingt-onze 
Spartiates , cinquante-deux Athéniens 
et seize Tégéates. 

Chaque nation éleva un tombeau à 
ses guerriers; et, dans une assemblée 
des chefs, Aristide fit passer le dé- 
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cret suivant : « Que tous les ans les 
« peuples de la Gréce enverraient des 
« Ae utés à Platée, afin d'y renou- 
« veler, par des sacrifices augustes , 
«la mémoire de ceux a avaient 
« perdu la vie dans le combat; que de 
« cing ans en cinq ans on y célébre- 
« rait des jeux solennels, qui seraient 
« nommés les Fétes de la liberté; et 
« que les Platéens, n'ayant désormais 
« d'autres soins que d’adresser«des 
« vœux aux immortels pour le salut 
« de la Gréce, seraient regardés comme 
« une nation inviolable et {consacrée 
« à la Divinité. » 

La bataille de Platée fut donnée le 
3 du mois de boedromion, dans la 
seconde année dela soixante-quinziéme 
apopo ( 22 septembre 479 avant 
Jésus-Christ.) (Voy. pl. 20) (Y. ` 


(*) Les tombeaux des guerriers morts à 
Platée étaient prés des remparts, dit Stra- 
bon. Les Athéniens, les Lacédémoniens et 
les Platéens avaient des sépultures séparées, 
On éleya un tombeau commun pour les au- 
tres Grecs qui périrent dans cette bataille. 
Les tombes antiques que l'on voil encore 
maintenant en grand nombre dans la plaine 
de Platée , indiquent l'emplacement de cette 
ville. Ses remparts, larges de 8 pieds, encore 
assez bien conservés, et dont il reste même 
TETS tours carrées , forment un triangle 

e 3,000 mètres de tour. Au sud s'élève le 
mont Cythéron, qui borne un de ses côtés; 
il termine la vue que nous donnons de cette 
plaine célèbre, où chaque année on venait 
célébrer l'anniversaire des héros morts aux. 
champs de Platée pour la liberté des Grecs. 

Au point du jour, dit Plutarque, la pro- 
cession partait précédée d'un trompette qui 
sonnait V charge, suivi de chars remplis de 
couronnes et de branches de myrte. On 
voyait ensuite un taureau noir accompagné de 
jeunes gens de condition libre, qui portaient 
des vases remplis de lait et de vin destinés 
aux libations, ainsi que des fioles d'huile et 
de edy s Aprés eux , marchait l'archonte 
seul, suivi du reste des citoyens. Ce chef, 
qui, le reste de l'année, était vétu d'habits 
blancs, auquel il n'était permis de toucher 
rien op il entrait du fer, paraissait ce jour- 
là en robe de pourpre, ceint d'un baudrier 
et armé d'une épée, tenant dans ses mains 
Dune sacrée qu'il prenait dans le lieu où 
l'on dépose les actes civils, 


‚ment helléni 


Le méme jour, la flotte des Grecs, 
commandée par Léotychidas, roi de 
Sparte, et par Xantippos, d'Athénes, 
remporta une victoire signalée sur les 
Perses auprés du promontoire de My- 
cale, en Jonie. Telle fut l'issue de la 

erre de Xerxes, plus connue sous 
et de guerre médique; elle avait 
duré deux ans. 


PREMIERS RAPPORTS ۱ 
ENTAR LMS GRECS ET LES ۰ 


Le commencement du V* siècle avant 
notre ére forme l'époque la ES glo- 
rieuse de la Gréce. L'orgueil du grand 
roi semblait ne lui laisser rien à crain- 
dre du cóté de l'Asie: les établisse- 
es du cóté de l'Helles- 
pont et de l'Adriatique tenaient en 
respect les Barbares septentrionaux, 
et la colonie de Cyréne refoulait les 
Libyens dans leurs solitudes brülantes. 
Le nord, le midi, l'orient reconnais- 
saient l'ascendant de la valeur et du 
génie des Grecs. Rome, à Poccident, 
n'était encore occupée qu'à disputer 
aux Volsques les misérables cabanes 
du Latium; mais Carthage, fondée 
890 ans avant notre ére par une co- 
lonie de Phéniciens , excitait les sol- 
licitudes politiques des Hellénes. 

Les Carthaginois avaient profité 
en silence de la fertilité de leur ter- 
ritoire, de la commodité de leurs 
ports, de l'esprit entreprenant de leurs 
marins, de la sagesse de leur gouver- 
nement, qui fut telle, jusqu'au siécle 
d'Aristote, qu'aucun tyran n'opprima 


Arrivé au tombeau, il puisait de l'eau dans 
une fontaine voisine, lavait les cippes ou 
colonnes sépulerales , qu'il oignait et par- 
fumait ensuite. Après avoir égorgé la vic- 
time, dont il faisait couler le sang dans une 
fosse, et tandis qu'on la mettait sur le bü- 
cher, il invoquait Jupiter et le Mercure in- 
fernal, en appelant par leurs noms les braves 
morts pour la patrie, qu'il invitait à se ras- 
sasier du sang qu'on avait répandu. Rem- 
plissant ensuite une coupe de vin, il la ré- 
pandait dans la fosse , tandis qu'on y versait 
les cruches de lait; et il s'écriait : 4 la mé- 
moire des héros qui se sont immolés pour la 
liberté des Grecs, 
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leur liberté, et qu'aucune sédition 
n'altéra leur tranquillité. — 

Vers le milieu du VI" siècle, les 
Carthaginois sortirent de leur tran- 
quillité à l’occasion des Phocéens éta- 
blis dans l'ile de Cyrnos (la Corse). 
Le commerce est, de sa nature, in- 
tolérant. Les armateurs de Carthage 
et les Toscans, jaloux de la prospé 
rité des colons ıoniens, leur décla- 
rérent la guerre; et le plus ancien 
combat naval, historiquement connu , 
se donna dans les mers de la Sar- 
daigne. Les Phocéens, avec soixante 
voiles de guerre, détruisirent quarante 
vaisseaux carthaginois, et mirent en 
déroute le surplus de la flotte en- 
nemie, 

Malgré ce succès, la colonie grecque 
de Cyrnos, entourée par les établisse- 
ments des Carthaginois qui occupaient 
la Sardaigne, les rives septentrionales 
de la Sicile, Malte, les îles Baléares, 
comprenant qu’elle ne pourrait se sou- 
tenir , fit voile pour les pres de la 
Gaule, où elle fonda Marseille, 599 
ans avant J.-C. 

L’ambition commerciale de Car- 
thage avait pour but particulier de 
paralyser les progrés detout peuple qui 
pouvait contrarier ses intéréts, en lui 
disputant les moyens de s’elever par le 
commerce. Ainsi, vingt-huit ans avant 
la guerre médique,. elle avait conclu 
avec Rome, débarrassée depuis MP 
des Tarquins, un traité par lequel la 
nouvelle république s'engageait à n'a- 
voir aucuns rapports de négoce avec 
les établissements grecs. 

Pendant une période de soixante ans, 
les colonies grecques établies dans la 
Basse-Italie étaient parvenues à un 
tel état de splendeur, qu'elles furent 
désignées sous le nom générique de 
Grande-Gréce. Aussi les Carthaginois, 
affligés d'une semblable prospérité, 
apprirent-ils avec des transpôrts de 
joie les préparatifs de Xerxès contre 
a Hellade. Leur joie redoubla quand 
Xerxés, traitant d'égal à égal avec 
leur république, leur accorda des sub- 
sides pour concourir à la destruction 
complète des Hellènes. 

Les Carthaginois , avant que Xerxès 


sortit de Suze, étaient parvenus, au 
bout de trois années de préparatifs, 
à réunir deux mille galéres et trois 
mille bátiments de charge, destinés 
à transporter dans la Grande-G réce 
une armée de trois cent mille hommes. 
Une diversion aussi puissante devait 
concourir, avec l'expédition du grand 
roi, à l'extermination de la race hellé- 
nique, partout oü elle existait. 

n réfléchissant sur l'état actuel 
du royaume des Deux-Siciles, dont 
une poignée de Normands fit la con- 
quête au moyen Age, on ne pourra 
entendre, sans un mélange de sur- 
prise et d'incrédulité, que, cing siè- 
cles avant notre ére, cette contrée 
renfermait vingt républiques belli- 
queuses, dont plusieurs pouvaient 
mettre cent mille combattants en cam- 
pagne. Ces merveilles cependant ont 
existé : elles furent l'ouvrage d'un 
peuple actif, qui eut pour législateur 
moral Pythagore. 


PYTHAGORE. ys R 


Cicéron dit que la Grande-Gréce 
dut sa civilisation, ses institutions et 
ses arts à Pythagore, fils de Mné- 
sarque, né à Samos, six siécles avant 
notre ére. Agé de dix-huit ans, il avait 
visité la Gréce et gagné le prix de la 
lutte aux jeux, olympiques. Il était 
allé de lá en Égypte, où il apprit à 
lire l'écriture symbolique des prêtres, 
۳ l'initiérent à leurs mystères, après 

avoir soumis à la circoncision : ce 
qui a porté quelques écrivains à croire 
qu'il connut la loi de Moise. 

Au retour de ses voyages, Pytha- 

re trouvant sa patrie conrbée sous 
e joug de Vartificieux Polycrate, re- 
vint en Gréce; et aprés avoir, pour 
la seconde fois, assisté aux jeux olym- 
phus; il se rendit à Sparte. Pendant 
e séjour qu'il y fit, il étudia la con- 
stitution de Lycurgue, fondée sur un 
grand systeme d'éducation, et il en 
déduisit le plan d'une omm qui, 
du sein de l'école oú il l'enseignait à 
quelques adeptes, sortit et fut recue 
avec enthousiasme par l'Italie et la 
Sicile. 4 

Pythagore, Age de quarante ans, 


| 
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arriva à Crotone, précédé d'une ré- 
putation acquise aux jeux olympiques 
et dans ses voyages, où il avait. fait 
connaissance avec plusieurs Grecs, 
qu'il avait rencontrés dans les temples 
et dans les gymnases, où les hommes 
de ce temps se réunissaient. Aussi 
se montra-t-il d'abord sur les places 
ubliques, où il enleva tous les suf- 
ages par son éloquence, par son 
adresse à lutter et ses succés dans les 
joutes, qui faisaient les délices des 
peuples de l'antiquité. Ses talents en 
musique et en médecine, ses connais- 
sances en mathématiques et en phy- 
sique, les arts et les sciences qu'on 
commencait à cultiver et qu'il encoue 
ragea, lui acquirent une considération 
générale. [ 
Pythagore, qui avait observé les 
habitudes des nations, au lieu de 
blàmer la vie voluptueuse des habi- 
tants de la Grande- Grèce, s'attacha 
à les réformer par l'influence de la 
morale. Il fonda en conséquence une 
association , dans laquelle les Grees 
et les Barbares étaient admis aprés 
avoir fait preuve d'intelligence et de 
bonnes dispositions : on s'y servait 
d'une écriture symbolique; et 550 ans 
avant Jésus-Christ, trois cents Vd 
goriciens se trouverent à la téte du 
jpuverpaneo* de la républiqne de 
rotone. | 
L'esprit d'association est une sorte 
d'instinct qui émane de la Divinité. 
Les disciples du maître (ils nommaient 
ainsi Pythagore), les profès, les ini- 
tiés, ne tardérent pas à étendre leur 
influence sur les états de Locres , de 
Rhégion, de Catane, d'op la doc- 
ine passa dans les iles de la mer 
gée. Alors parut une foule de py- 
thagoriciens appelés à gouverner le 
monde par la parole, tandis qu'ils 
étaient eux - mémes gouvernés par la 
sagesse et par la vertu. 
OLITIQUE. — Pythagore prétendait 
^ le bonheur des nations dépendait 
e ceux qui les gouvernent. Également 
ennemi de la turbulence démocratique 
et du pouvoir des tyrans, il leur pré- 
férait une aristocratie modérée : opi- 
nion qui fut celle de tous les grands 


ot 


hommes de l'antiquité. TI avait, en 
même temps, une aversion invincible 
pour le pouvoir arbitraire; de sorte 
ue, pour prévenir l'oppression et la 
icence, il voulait opérer sa réforme 
par l'éducation, et conduire ainsi le 
uple e plus parfait dont une 
‘peuple à l'état le plus parfait dont 
société politique soit susceptible. 

MORALE. —1l faudrait composer un 
traité de morale, et de la morale la 

lus sublime, pour expliquer le sys- 
ème d'éducation de agore. 1l pré- 
tendait que jamais les attraits du plai- 
sir, l'activité et l'ambition n'occupent 
assez complétement l'esprit d'un sa- 
trape ou d'un démagogue, pour que 
son bonheur ou sa misère ne dépen- 
dent pas de ses réflexions sur le passé, 
de ses espérances ou de ses craintes 
de l'avenir. 

EmeLor pu TEMPS. Suivant la rè- 
gle, dont personne ne pouvait s'écarter 
sans être exclu d'une société dont il se 
montrait indigne, on devait employer 
la majeure partie du jour en travaux 
appliqués au bien de la société. Les 
Pythagoriciens seuls se rendaient dés 
le matin aux temples, aux montagnes 
et dans les forêts les plus solitaires, 
où ils se livraient à la méditation. Ils 
se réunissaient ensuite pour converser: . 
ils discutajent sur des sujets de philo- 
sophie ou de lei i pour se prépa- 
rer aux agitations de la société et aux 
occupations de la vie active. Le soir, 
ils se permettaient l'usage modéré des 
végétaux et du vin; et leurs exercices 
se terminaient par un examen de con- 
science, qui était le pu précepte de 
l'école. Le silence était prescrit aux 
adeptes pendant plusieurs années, 
Quant aux préceptes politiques, il fau- 
drait répéter, pour les faire connaitre, 
ce lie a dit relativement aux lois 
de Lyeurgue , dont ils n'étaient guère 
qu'une copie. 

Aprés Pythagore, qui mourut dans 
une extréme vieillesse à Métaponte en 
Lucanie. ses disciples se répandirent 

articulièrement dans la Sicile, qui, à 
"époque del'invasion des Carthaginois, 
alliés de Xerxés, se trouvait gouvernée 
par des hommes pénétrés de l'esprit 
de ieur illustre maitre. $ 


INVASION DES CARTHAGINOIS. 
480 avant J.-C. 


Gélon Se depuis onze ans á 
Syracuse. Uni par les liens du san 
avec Théron son frére, dont il avai 
épousé la fille, ils fáisaient le bonheur 
"on aperçut au 


de leurs sujets ی‎ 
ormidable arme- 


nord de la Sicile le 

ment de Carthage. Comment résister 
à une flotte de cinq mille vaisseaux? 
L'ennemi, commandé par Hamilcar, est 
en vue, il approche, il débarque sans 
obstacle dans la baie de Panorme ( Pa- 
lerme), où il se fortifie. 

Théron prend les mesures convena- 
bles à sa situation, et appelle à son 
secours l'intrépide Gélon, qui part 
presque aussitót à la téte de cinquante 
mille fantassins et de cinq mille cava- 
liers. Il s'avancait à marches forcées 
vers Himére, lorsqu'il tomba sur une 
division de l'armée carthaginoise, à la- 

- quelle il fit dix mille prisonniers. 
Mais la capture la plus importante fut 
celle d'un messager qui portait une 
lettre adressée à Hamilcar. Le gouver- 
neur de Sélinonte, ville voisine d'A- 
prigente, Pinformait de l'arrivée de 
a cavalerie qu'il lui avait promise, au 
temps prescrit par le traité qui unis- 
sait sa république à celle de Car- 


oo 


y 

élon concut aussitót un stratagéme 
aussi téméraire qu'il devint décisif. 
Il commande à un corps d'élite d'a- 


vancer pendant la nuit vers le camp 
des Carthaginois, et de se présenter au 
int du jour à Hamilcar, comme 


étant ses alliés venus de Sélinonte ; et 
quand, par cet artifice, ils seraient ad- 
mis dans son camp, il leur prescrivit 
d'assassiner le général et de mettre le 
feu à la flottecarthaginoise. 

Les Siciliens s'étant présentés à Ha- 
milcar, qui sacrifiait dans ce moment 
des victimes humaines à Moloch, il 
est frappé d'un coup de poignard, et 
aussitót ses vaisseaux sont embrasés. 
Des vedettes placées sur les hauteurs 
donnent avis de ce qui se passeà Gé- 
lon: il précipite sa marche , fond sur 
les Barbares, les accable et couvre la 
ferre de cinquante mille morts ou mou- 
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rants. Quelque temps aprés, ce qui 
restait de Ca thügingis de rendit à dis- 
crétion, et, suivant l'expression d'un 
ancien historibn, « l'Afrique sembla 
être captive en Sicile. » Ces prisonniers 
furent employés à embellir les villes 
de cette ile, dont les ruines font en- 
core l'admiration des voyageurs. 

Dés que la nouvelle d'un désastre 
aussi complet fut connue à Carthage , 
le sénat envoya des ambassadeurs char- 
gés de négocier la paix à tout prix. 
Gélon les reçut avec cette modération 
qui marquait la supériorité de son ca- 
ractère. Il exigea que Carthage payát 


` deux mille talents d'indemnité aux 


places qui avaient souffert de son in- 
vasion ; qu'elle s'abstint à l'avenir de 
l'usage abominable d'insulter les dieux 
en leur offrant des sacrifices humains ; 
qu'on bátit à ses frais deux tem- 
ples, l'un à Carthage et l'autre à Sy- 
racuse, en mémoire de la guerre et 
de la paix qui venait de la terminer. 
La guerre avait duré pendant deux 
ans. ? 


GLOIRE D’ATHENES. 
480—431. I 


Les fastes de la Hellade ne four- 
nissent aucune époque aussi brillante 
el celle du demi-siécle qui s'écoula 

epuis les batailles de Platée et de 
Mycale jusqu'à la guerre mémorable 
du Péloponèse. 

Une seule république, l'un des 
seize états de la Gréce dont le terri- 
toire n'est qu'un point sur la carte du 
globe, Athenes, éleva dans ce court 
espace de temps l'édifice imposant 
d'un empire majestueux; elle établit 
et affermit son autorité dans une éten- 
due de trois cents lieues sur la cóte 
d'Asie, depuis Cypre jusqu'au Bosphore 
de Thrace; s'empara de quarante iles 
disséminées dans la mer Égée et des 
détroits qui joignent le Pont-Euxin à 
l’Archipel; remplit de ses colonies 
les rivages sinueux de la Thrace et de 
la Macédoine ; donna des lois à la plu- 
part des peuples limitrophes du Pont- 
Euxin jusqu'a la Chersonese Taurique, 
en protégeant les établissements fon- 
dés par Miltiade et par les cités grec- 
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ques de l'Asie, à différentes époques. 
(Voy. planches 21 et 22 ) (*). 

Un honneur particulièrement ré- 
servé aux Athéniens, c'est que, pen- 
dant cette période, qui fut une suite 
rapide de victoires, ils cultivèrent 
avec le plus noble enthousiasme les 
arts utiles et agréables. Ce fut alors 
que la seulpture et la peinture s'éle- 
vérent à toute la sublimité de l'art, et 
que la poésie, Véloquence et la phi- 
losophie répandirent de si vives lu- 
mières, que le nom de Grec sembla 
s'être perdu dans celui d'Athénien. Es- 
soyons de faire connaitre cette grande 
époque de l'histoire, 


RETOUR 
DES HABITANTS DE L'ATTIQUE DANS LEUR ۰ 
479 avant J.-C. _ 


Le premier soin des Athéniens vain- 
‚queurs des Médes fut de ramener dans 
l'Attique, couverte de ruines, leurs 
familles, et d'y rapporter ce qu'ils 
avaient déposé de P us précieux dans 
les iles d’Egine et de Salamine. Avant 
de s'embarquer, ils célébrérent à Sala- 
mine une tte dans laquelle on vit So- 
phocle, réuni à unchœur d'adolescents, 
danser autour des dépouilles des Bar- 
bares. Eschyle avait contribué par sa 
valeur personnelle aux victoires qui 
avaient procuré ces richesses; et le 
tendre Euripide, que sa mere allai- 
tait, était né à Salamine, le jour méme 


(*) La planche ar donne une vue d'A- 
thènes prise de la colline du Musée. Au 

ied de Vacropole d'Athènes, où domine 
le Parthénon , sont les ruines du temple de 
Bacchus. A droite, dans le fond, on aperçoit 
les colonnes du temple de Jupiter Olym- 
pier, terminé par Hadrien. 

La planche 22 donne une vue d'Athènes 
e du Pnyx; on apercoit sur le devant de 
a planche la célebre tribune aux harangues, 
depuis peu dégagée du sol qui la recouvrait. 
Sur Pucropole, à côté du Parthénon, est 
une grande tour en marbre, construite par 
les Français, au XIII" siècle, de débris du 
temple de la Victoire sans ailes. Au pied de 
Yacropole, à gauche, on aperçoit le temple 
de Thésée, et à droite celui de Jupiter 
Olympien, 


ui fut si glorieux pour Ja Gréce et si 
atal à la Perse. 


RESTAURATION D'ATHÈNES. 


Les peuples respiraient. Les Athé- 
niens bätissaient "humbles demeures 
au milieu des décombres de leur ville 
deux fois incendiée. Mais ils relevaient 
avec plus de soin les murailles, mal- 

é les plaintes des alliés, BR redou- 

ient leur gloire, et malgré les repré- 
sentations des Lacédémoniens , dont 
l'avis était de démanteler les places 
situées en dehors du Péloponèse, afin 
que, disaient-ils, dans le cas d'une 
nouvelle invasion, elles ne servissent 
pas de refuge aux Perses. 

Thémistocle reconnut aisément le 
soupcon et la haine cachés sous ce 
prétexte. Le sénat des cinq cents, 
chargé de donner audience aux en- 
voyés de Sparte, porteurs de cette ré- 
clamation, déclara: qu'Athénes n’a- 
dopterait jamais aucune mesure con- 
traire à l'intérét général de la Gréce, 
et qu'elle enverrait une ambassade 
pour s'entendre à ce sujet avec le sé- 
nat de Lacédémone. 

On ne tarda pas à faire partir Thé- 
mistocle comme négociateur. Il mar- 
cha à petites journées, et sut tem- 
poriser, ainsi qu'il en était convenu 
avec Aristide et Lysicles , orateur du 
sénat. 

Pendant ce temps, les murs d'A- 
thénes s'élevaient avec une célérité 
incroyable. Esclaves و‎ artisans و‎ Ci- 
toyens, magistrats, les pères vénéra- 
bles de la patrie, les femmes, les 
enfants, contribuaient à ces utiles tra- 
vaux. Pour y vaquer, on avait inter- 
rompü les solennités publiques, il n'y 
avait plus de distinction de jours; les 
nuits mémes ne ralentissaient ni l'ae- 
tivité, ni l'ardeur des Athéniens. 

Les ruines de la ville fournissaient 
en abondance des matériaux: on n'é- 

argnait aucun édifice public ou par- 
ieulier, sacré ou profane. La sculp- 
ture grossière des anciens temples, 
les tombeaux mutilés des ancêtres, 
tout était confondu dans la bâtisse, 
et, un siècle après, le singulier aspect 
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des murailles composées de pierres 
informes, inégalement posées et de 
couleurs différentes. attestait la rapi- 
dité de cette construction. ۰ 

Thémistocle éluda de se présenter 
devant le sénat de Lacédémone; mais 
des marchands qui avaient passé par 
Athènes donnèrent avis des travaux 
qu'on y exécutait. Cette révélation 
aurait déconcerté tout autre que le 
vainqueur de Salamine et d'Artémise. 

Interpellé par les magistrats de 
dede , Thémistocle répondit qu'il 
était indigne de leur gravité de s'en 
rapport à des hommes obscurs , et 
qu'ils devaient envoyer des commis- 
saires afin de constater la vérité des 
faits. Cette proposition , accompagnée 
de présents distribués aux éphores , 
eut un plein succès : on fit partir pour 
Athénes une seconde ambassade , com- 
Ke des citoyens les plus honora- 

es. 

Ces nouveaux députés ne furent 
pas plus tót arrivés à leur destination, 
qu'on les retint comme. garants du 
retour de Thémistocle et de ses col- 
légues. Ce fut alors que ces derniers 
levérent le masque; et Thémistocle, 
admis dans l'assemblée des Lacédé- 
moniens, déclara : « Que ses compa- 
« triotes n'avaient pas d'avis à rece- 
* voir pour apprendre ple mesures 
« étaient plus honorables pour eux et 
« plus avantageuses pour la cause 
« commune; que c'était par ses con- 
«sells ils avaient mis Athènes 
«en état de se défendre contre les 
« Barbares et contre ses voisins ja- 
f Joux; que si Sparte conservait du 
« ressentiment, sa colère serait tout 
« à la fois injuste et impuissante , 
* puisque ses propres citoyens reste- 
« raient en otage à Athènes, jusqu'à 
«ce que lui et ses collègues eussent 
« été rendus sains et saufs dans leur 
« ays. » ۲ 

es Spartiates, pris au dépourvu , 
dissimulérent leur ressentiment, et 
permirent aux ambassadeurs atliéniens 
de retourner chez eux; mais Thémis- 
tocle laissa à ge le levain de cette 
haine implacable qui ne tarda pas à 
le poursuivre. 


LE PIRÉE FORTIPIÉ, 477 AVANT 
J.-C. — L'ancien port de Phalère était 

tit, étroit et mal abrité. Pour remé- - 

ier à ces inconvénients, Thémistocle 
avait recommandé de fortilier le Pi- 
rée, composé de trois bassins natu- + 
rels, qui devaient fournir une station 
plus süreet plus commode pour la ma- 
rine d'Athénes. Malgré une invasion 
des Barbares qu'on chassa de D Attique, 
et malgré l'opposition des Spartiates , 
que Thémistocle eut l'adresse de con- 
tenir, les travaux furent poussés avec 
tant d'activité, qu'en moins d'une 
année le Pirée se trouya fortifié. Il 


devint une place de guerre qui fut 
jointe à Athènes au moyen des longs , 
murs commencés par Cimon, et ter- 
minés vingt ans aprés par Périclés. 
TRAHISON DE PAUSANIAS , EE 


201 DX SPARTE, 476 ANS AYANT JÉSUS-CHAIST. 


Les confédérés ayant résolu de dé- 
livrer les villes grecques où les Perses 
avaient laissé des garnisons , mirent en 
mer une flotte nombreuse sous le com- 
mandement de Pausanias et d' Aristide. 
Leurs opérations se dirigèrent contre 
l'ile de Cypre et la ville de Byzance, oit 
ils firent un butin considérable et un 
grand nombre de prisonniers de la 
plus haute distinction. Ces succès ache- : 
verent de perdre Pausanias , désormais 
incapable de soutenir le Aker Sa. 4 
ET Les riches dépouilles de Pla- 
ée , dont on lui avait adjugé le dixième, 
et celles de Byzance, ne laissaient plus ~ 
de terme à són ambition. Entouré de 
satellites étrangers, qui le rendaient 
inaccessible à ses compatriotes, il | 
conçut le projet insensé de devenir 
souverain absolu de la Gréce par le 
secours de Xerxés. 

Alin d'arriver à son but , Pausanias 
fit évader les prisonniers perses E 
fiés à sa garde, avec un certain 0 
gylos, auquel il remit une lettre adres- 

au grand roi; elle était concue 
en ces termes : « Pausanias , ehef de 
« Sparte, désirant te complaire, 
a renvoie ces hommes qu'il a faits pr 
« sonniers de guerre. Je suis disposé, 
« avec ton consentement, à épouser 


A. 


: 
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«ta fille, et à te soumettre Sparte 
. «ainsi que le reste de la Grèce : je 
« me crois capable d'exécuter ce pro- 
«jet en m'entendant avec toi. Si 
« quelqu'une de mes pipposipons te 
« Convient, envoie-mol , sur la cóte, 
« un homine affidé par qui nous cor- 
« respondrons à l'avenir. » 
Xerxés, charmé de cette ouverture, 
ia aussitót sur la cóte Artabaze, 
fils de Pharnace, avec cette réponse 
adressée au roi de Sparte : « Ainsi 
« parle le roi Xerxés à Pausanias : Au 
« sujet des hommes que tu m'as en- 
« voyés sains et saufs de Byzance, 
a ce’ bienfait, à jamais ineffaçable, 
« restera déposé pour toi dans notre 
« maison; quant à tes propositions , 
«je les agrée. Que ni le jour, ni la 
«nuit ne t'arrétent; ne diffère pas 
« d'exécuter ce que tu me promets ; 
« que la dépense en or et en argent 
« n'y soit pas un obstacle, ni le nom-, 
« bre des troupes partout op leur pré- 
« sence serait nécessaire; et te fiant 
«à Artabaze, homme probe, traite 
« ayec lui tes affaires et les miennes 
«de la nianiére la plus utile pour 
« tous les deux. » Cette lettre acheva 
d'aveugler Pausanias; il prit l'habit 
médique, et sa table ne fut plus ser- 
vie qu'à la manière des Perses. 

Tant d'insolence porta les Ioniens à 
se plaindre. Ils s’adressérent d'abord à 
Aristide et à Cimon, fils de Miltiade, et 
ils saisirent la premete occasion pour 
insulter la galére de Pausanias. Cette 
injure devint le signal d'une révolte 
sur la flotte, et les différentes esca- 
dres se rangèrent d'elles-mémes sous 
le pavillon d'Athènes. 

rmé de cet événement, le sénat 
de Lacédémone se häta de rappeler 
Pausanias. Jeté en prison par ordre 
des éphores (ils avaient ce privilége 
envers les rois), il échappa sans au- 
tre châtiment que d'être dégradé de 
son commandement et puni d'une 
forte amende. 11 demeura cependant 
chargé d'administrer l'État à la place 
du jeune roi Pleistarque, fils de Léo- 
-nidas : de facon qu'un prince empri- 
sonné, destitué, pouvait porter le 
sceptre et étre régent. 1 voulut re- 


tourner en Orient comme simple vo» 
lontaire; mais il ne tarda pas à étre 
rappelé à Sparte, où il réussit à sou- 
lever les Hilotes et les Messéniens : 
enfin, conváincu d'une correspondance 
criminelle avec Artabaze, il se réfu- 
gia dans le temple de Minerve, dont 
es éphores firent murer la porte afin 
de Jy laisser mourir de faim. 


PERSECUTION ET MORT DE THÉMISTOCLE: 
473 avant J.-C, 


Aristide venait d'être mis à la tête 
des finances des confédérés, dont le 
dépôt fut placé dans l'ile sacrée de 

os; et chacun Li رد ی‎ à son 
intégrité éclairée. Thémistocle admi- 
nistrait les revenus intérieurs d'A- 
thénes : par ses soins on bätissait 
annuellement sur les chantiers du 
Pirée soixante galéres, ce qui com- 
ensait, et au-delà, les pertes inévi- 
les de la marine. 11 triomphait de 
la méchanceté des démagogues, lors- 
que des délations, parties de Lacédé- 
mone, l'aceusérent de complicité avec 
Pausanias. 

C'était contre le vainqueur de Sa- 
lamine, le second fondateur d'Athènes, 
le eréateur du Pirée, qu'étaient di- 
rigés de semblables griefs. "Tel est 
l'effet de l'envie dans les états démo- 
cratiques, que Thémistocle , poursuivi 

ar la calomnie, fut condamné au 

annissement par voie d’ostracisme , 
mesure qui EC point ! preuve 
d'un corps de délit. 1 

Les choses n'en restèrent pas à un 
décret transitoires les Spartiates pré- 
tendirent que Thémistocle avait trempé 
dans la conspiration de Pausanias, et^ 
qu'étant coupable envers la confédé- 
ration hellénique, il devait être jugé 
par le conseil amphictyonique et puni 
de mort, ou au moins d'un bannis- 
sement perpétuel. 

Une prévoyance naturelle avait dé- 
terminé Thémistocle” à se rendre à 
Argos, oü il apprit son ostraeisme et 
les nouvelles poursuites qu'on lui in- 
tentait. Ne se croyant pas en süreté 
dans cette ville, ni.dans le Pélopo- 
nése, il s'embarqua pour Coréyre, 
d'où il se réfugia en Épire auprès 
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d'Adméte, roi des Molosses. Pour- 
suivi dans cet asile, deux marchands 
liguriens le conduisirent, par terre, 
de la Thesprotie jusqu'au golfe Ther- 
maique, d'où un vaisseau le transporta 
en Asie-Mineure. 

Thémistocle ne tarda pas à se ren- 
dre à la cour d’Artaxerxes, qui ve- 
nait de succéder à Xerxès : ce prince 
lui donna pour le paín les revenus de 
Magnésie, et ceux de Lampsaque pour 
le vin. C'était une compensation de ses 
propriétés confisquées, qui furent ven- 
dues cent talents , somme exorbi- 
tante, si on la compare au prix ac- 
tuel de l'argent. On dit que, dans un 
moment de désespoir, Thémistocle 
termina ses jours par le poison, à 
l’âge de 65 ans. 

'andis que Pausanias et Thémis- 
tocle finissaient tragiquement leur car- 
rière, Aristide, surnommé le Juste, 
mourait dans l'âge le plus avancé, 
universellement regretté de ses con- 
citoyens, sans laisser de quoi payer 
ses funérailles. On assigna un don 
de 7,000 francs de notre monnaie à 
son fils, Lysimaque , pour achever son 
éducation; ses filles furent nourries 
5 dotées aux depens du trésor pu- 

ic. 


RÈGNE D'ARTAXERXÈS LONGUE-MAIN, 
473— 425 avant J.C. 


Athénes existait dans un état per- 
pétuel de guerre. Cette guerre avait 
deux objets: l'un, qu'on déclarait 
hautement, consistait à défendre la 
liberté des villes t l'Ionie; l'autre, 
qu'on dissimulait , tendait à ravir cette 
méme liberté aux états de la Hellade. 

GÉNÉRALAT DE CIMON, 470 AVANT 
J.-C. — Cimon , m parut à la téte 
des armées, fit briller les vertus de 
ses devanciers par des maniéres ai- 
mables , par la modération et l'équité, 
qui lui méritérent un ascendant sou- 
verain sur les confédérés. Il conquit, 
avec leur secours, Lion, où il éprouva 
une résistance terrible de la part de 
Bogés, qui s'ensevelit avec la garni- 
son persane sous les ruines de cette 
ville. Il s'empara ensuite d'Amphi- 
polis. 


Les Athéniens, avaient à cœur 
de mettre Cimon à méme de mois- 
sonner de nouveaux lauriers, se há- 
terent de lui envoyer des renforts con- 
sidérables, avec lesquels il passa en 
Asie. Il chassa en peu de mois les 
Perses des positions qu'ils occupaient 
dans la Carie et dans la Lycie : les 
habitants de Phaselis présentérentseuls 
une résistance dont la persévérance 
de Cimon ne triompha qu'aprés de 
grands efforts. p 

PRÉPARATIFS D’ARTAXERXES. — 
Dés que ce prince fut solidement éta- 
bli sur le tróne de Xerxés, dont il 
était le troisième fils, il s'occupa de 
défendre ce qui lui restait de es- 
sions dans l'Asie-Mineure. Il s'em- 
para de Cypre; il voulut ensuite cou- 
vrir la Pamphylie, en rassemblant 
sur les bords fertiles de l'Eurymédon 
une armée de terre considérable, pro- 


tégée par une flotte de quatre cents 
vaisseaux ciliciens et quom liens réu- 
nis à l'embouchure de ce fleuve. 


Cimon, informé des préparatifs du 
and roi, dirigea sa flotte, qui n'é- 
it composée que de deux cent cin- 
quante galères, vers les côtes de Cy- 
re, Où il aperat l'armée navale des 

arbares, forte de trois cents voiles 
de guerre. Dans le combat qu'il lui 
livra, l'avantage fut du cóté des Athé- 
niens, qui a èrent l'ennemi avec 
la supériorité de l'expérience : plu- 
sieurs navires persans furent coulés; 
on en prit cent, et ceux qu'on trouva 
mouillés à l'embouchure de l'Eury- 
médon tombérent au pouvoir du vain- 
queur, dont la flotte se trouva aug- 
mentée de plus de deux cents voiles. 
On fit, dans cette occasion, plus de 
vingt mille Barbares prisonniers de 
guerre. 

Avant que les Perses, campés sur 
les bords de l'Eurymédon, connussent 
ce qui venait de se passer, Cimon 
résolut de les surprendre dans leurs 
qu Le combat naval s'était 

onné aux atterrages de Cypre. Les 
prisonniers furent dépouillés de leur 
costume oriental. Les plus braves des 
Grecs ayant consenti à prendre lha- 
bit médique , la tiare et le cimeterre, 
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s'embarquèrent sur les vaisseaux per- 
sans qu'on avait capturés, et firent 
voile vers le fleuve Eurymédon avec 
un vent favorable. Les Barbares les 
accueillirent avec confiance; mais les 
Grecs n'eurent pas plus tôt été admis 
dans leurs palissades, qu'ils attaquè- 
rent les Perses, qui, confondus et trou- 
blés, tombérent sous les coups d'un 
ennemi inconnu. 

Les riches dépouilles des Barbares 
devinrent la proie des Hellènes, qui re- 
tournérent passer l'hiver dans leur 
pays. Le dixiéme du butin fut con- 
sacré à Apollon; une autre partie 
servit à donner un développement con- 
sidérable aux fortifications d’Athènes ; 
et Cimon consacra ce qui lui revenait, 
à l'utilité et à l'embellissement de la 
capitale de sa patrie. nre 

Aprés ces mémorables victoires, les 
Grecs se trouvérent à la téte de la 
confédération , à laquelle on persuada 
d'entretenir une flotte permanente. 
On décréta en conséquence un impót 
volontaire, qui se monta d'abord à 
2,400,000 francs de-notre monnaie : il 
augmenta graduellement jusqu'au ca- 
pital de cette premiére somme. 


EXPÉDITION EN ÉGYPTE. 
466 avant J.-C, 


Les Athéniens étaient occupés des 
€— d'une expédition contre 
"ile de Cypre , qu'ils voulaient délivrer 
du joug des Perses, lorsqu'ils appri- 
rent la révolte des Égyptiens contre 
Artaxerxés. Inaros, chef libyen و‎ s'é- 
tait mis à la tête des insurgés ; il avait 
déja battu les troupes du grand roi, 

roclamé la liberté et l'indépendance 

u peuple, lorsqu'il envoya à Athènes 
une ambassade chargée de demander 
l'assistance de la république. 

La négociation réussit, et les ar- 
chontes ordonnèrent à la flotte , prête 
à sortir du Pirée, au lieu de se por- 
ter vers Cypre, de faire voile pour 
r te. A peine y était-elle arrivée, 
qu'une armée persane de trois cent 
mille hommes, commandée par Ache- 
ménes, parut sur les bords du Nil. 
On en vint bientót à une bataille, 
dans laquelle les Égyptiens obtinrent 
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la victoire, due à la valeur et à la 
discipline des Grecs. Les vaincus se 
réfugiérent dans les murs de Mem- 
ys où ils restèrent assiégés jusqu'à 
'arrivée de Mégabaze, satrápe d'Ar- 
taxerxés. 

Ce général interrompit le cours des 
longs succés des Grecs , qu'il ne tarda 
pas à bloquer dans l'ile de Prosopis, 
située prés de l'endroit où leur flotte 
était à l'anere. En détournant le cours 
d'un des bras du Nil, Mégabaze fit 
échouer les galéres ennemies. Cette 
opération consterna les Égyptiens, 
qui se soumirent, tandis que les Grees, 
mettant le feu à leurs vaisseaux, s'ex- 
hortaient mutuellement à mourir avec 
honneur. 

Mégabaze, informé de cette réso- 
lution, s'empressa d'offrir aux Grecs 
une capitulation digne de leur magna- 
nimité; ils l'accepterent. Il از‎ 
en conséquence leur retraite vers la 
Cyrénaique; mais il ne put les défen- 
dre contre l'aridité du ésert, et trés- 
peu d'entre eux eurent le bonheur de 
revoir les rivages dela Gréce. Soixante 
vaisseaux, envoyés par Athénes en 
Cypre, furent totalement détruits par 
les Phéniciens. 

Ces catastrophes et les troubles qui 
agitèrent la Grèce pendant sept ans, 
ne lui — qu'au bout de ce 
temps de venger la SC de son pa- 
villon. On confia à Cimon une flotte 
de 200 voiles avec laquelle il battit 
celle des Barbares و‎ força Mégabaze 
á se renfermer dans Salamine, ville 
capitale de Cypre, et contraignit Ar- 
taxerxés á demander la paix. 

Les conditions en furent humilian- 
tes pour le grand roi: il n'en aurait 
pas dicté d'autres à un peuple de bri- 
pani qui aurait infesté les frontières 

e son empire. Il reconnut Pindépen- 
dance des villes grecques de l'Ionie. 
Il consentit à ce que ses vaisseaux de 
guerre ne pourraient entrer dans les 
mers de la Gréce, ni ses troupes de 
terre approcher des plages de l'Asie- 
Mineure qu'à une distance de trois 
jours de marche. Les Athéniens juré- 
rent à ces conditions de respecter les 
états du successeur de Xerxés, qui, 


7 
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. trente ans auparavant, avait incendié 
Athénes. 
Cimon 
sceau á la 
ses jours en 
le terme des hau 
thénes. 


oire de la. Grèce, finit 
ypre, et sa mort. fut 
prospérités d'A- 


qi venait: de, mettre. la 


TROISIÈME GUERRE DE MESSÉNIE. 
46g — 459 avant J.-C. 


L'an 469 avant notre ère, Sparta 
fut renversée par un tremblement, de 
terre. Le. Taygéte, ébranlé jusque 
dans. ses; fondements, écrasa , par l'é- 
boulement d'une partie de ses rochers, 
vingt mille Lacédémoniens, et des 
gouffres qui s'ouvrirent dans la cam- 
pagne, engloutirent un grand nombre 
de citoyens qui fuyaient. La Laconie 
fut plongée dans la désolation ; mais, 
au milieu de cette grande calamité, il 
se trouva une classe d'hommes qui 
contempla les désastres publics avec 
une satisfaction secrete ` ` 
Les Hilotes et les Messéniens, tou- 
jours prêts à se révolter , résolurent 
de tenter la fortune; etsans les sages 
dispositions du roi Archidamios, ils 
se seraient emparés de Sparte, mais 
ils ne réussirent qu'à se rendre. mai- 
tres d'Ithome. Ils se défendaient de- 
uis trois ans dans cette forte posi- 
ion , quand les. éphores, alin. de les 
réduire, s’adresserent aux Athéniens 
pour obtenir des ingénieurs. Leur de- 
mande fut accueillie; mais comme 6 
siége eut peu de succès, on crut à une 
connivence secréte entre les révoltés 
et les Athéniens , qi furent congédiés 
sous prétexte que leur assistance n'é- 
tait plus nécessaire, tandis qu'on 
gardait les troupes des autres alliés, 
Ithome résista pendant dix ans, et 
elle obtint de Paffaiblissement des 
Spartiates ce qu'elle aurait vainement 
sollicité deleur pitié : qu'il serait نا‎ 
bre aux: Messéniens ef à un grand 
nombre d'Hilotes de sortir du Pélopo- 
nése avec leurs femmes, leurs enfants 
etleurs effets, sans étre molestés en au- 
cüne manière. Ils furent accueillis par 
les Athéniens, qui les établirent à Nau- 
pacte, port que leurs armes venaient 


d'enlever aux Locriens Ozoles, zi ; 
dont les mœurs sauvages et la rapac 
déshonoraient leur extraction grecque. 


DESTRUCTION DE PISE. 
456 avant J.-C. 


Les Pisans avaient constamment aš- 
sisté les révoltés pendant la dur 
siége d'Ithome, Pu se venger de 
Sparte, qui ayait fait prévaloir les 
prétentions d'Élis aux droits de sur- 
intendance qu'avait Pise dans les jeux 
olympiques. Les calamités des Spar- 
tiates enhardirent les Pisans à renou- 
veler leurs, prétentions. Mais leurs 

orts, après l'éloignement des Mes- 
séniens et des Hilotes, devinrent aussi 
faibles que malheureüx. Pise fut prise, 
saccagée, et si complétement démolie, 

wil n'en resta aucun vestige, et que 
epuis ce temps son nom est à peine 
connu. 


TEMPLE DE JUPITER OLYMPIEN. 


Ce fut avec les dépouilles de, Pise 

> les Eléens یت‎ le temple ۱ 

upiter Olympien, dont Libon 
l'architecte, et qu'ils érigèrent cette 
statue, ouvrage de Phidias, qu'aucun 
siècle n'a pu égaler. 

L'édifice monumental, dont il était 
réservé à la nee de retrouver les 
débris, était d'ordre dorique, entouré 
d'une colonnade. ( Voy. planches 23 
et 24) (*). Il avait depuis ses fonde- 


(*) L'un des résultats les plus importants 
de l'expédition scientifique des Francais en 
Morée, est sans contredit la connaissance. 
exacte que nous a donnée M. Blouet du cé- 
lébre temple de Jupiter Olympien, jusqu'a- 
lors enseveli par l'exhaussement du sol, 
sultat des alluvions annuelles de l'Alphée. 
Ce n'est plus aujourd'hui d'aprés des con- 
jectures, mais d’après des réalités, qué 
nous possédons Ia reconstruction de ce tem- 
ple célebre. Plusieurs des métopes décritós 
par Pausanias, et retrouvées par nos archi- 
tectes, font maintenant l'ornement de notre 
musée. Elles représentent sept des douze tra- 
vaux d'Hercule, tels que la victoire du lion 
de Némée, de l'hydre de Lerne, etc, Aus 
dessous d'un riche pavement romain en 
marbre blanc, albátre oriental, cipolin, 
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ments jusqu'à la décoration 64 pieds 
le hauteur; sa largeur était de 90 e 
longueur de 217 : il ftat couyert 
e mer re pentélique taillé en forme 
e. tuiles. ^ 
.. On avait placéà chagus extrémité des 
frontons un vase doré; au milieu, une 
victoire en or, et à ses pieds un bou- 
clier sur | el on voyait sculptée en 
ief NC de Méduse. Pelops d 
maos étaient représentés sur le 
fronton antérieur préts à commencer 
la course du char, en présence de la 
lus illustre assemblée, puisque Jupi- 
[^ était au nombre des spectateurs, 
Vingt-et-un boucliers dorés Get 
l'architrave; le frapton postérieur était 
orné du combat des Lapithes et des 
Centaures ; la principale entrée était 
décorée par la rer tesa Hio des tra; 
yaux d'Hercule, dont. une partie a été 
retrouvée par les architectes francais, 
Aprés avoir passé les portes de 


brèche violette, etc., l'ancien. pavé en mo- 
saique a élé retrouvé. Le marbre noir qui, 
selon Pausanias, servait à supporter la stä- 
tue du Jupiter Olympien , ce, colosse chef: 
d'œuvre de Phidias, a également été re- 
trouvé : quant à la statue elle-même, où ue 
pouvait en concevoir l'espérance; en effet ; 
un colosse d'or, d'ivoiré el de Leen pré- 
cieuses, qui n'avait pas moins de 45 pieds 
de hauteur, ne pouvait — d'une part 
à la cupidité, de l'autre à la proscription 
énérale des idoles lors dé la chute di culté 
heénique ; trop d'intéréts el de passions ۰ 
conspiraient à l'envi pour détruire le Jupi- 
ter Olympien: | | 
La planche 23 représente la façade du 
temple restauré d'aprés le plan et les débris 
des colonnes, des chapiteaux, des architraves, 
des triglyphes, etc. , et d'après la descrip- 
tion si AER el si exacte de Pausanias, 
La planche 24 donne la coupe du temple, 
et in la place où s'élevait le colosse, 
Quoique le temple ft en partie Áiypétre , 
c'est-à-dire découvert, la partie ou s'clevait 
la statue était couverte, puisque Pausanias 
dit: « Celle statue était si grande, que, 
2. la hauteur du temple, elle paraissait 
excéder les proportions. L'artiste l'avait faite 
assise , et cependant la téte touchait presque 
la couverture du temple; en sorte qu'elle 
semblait , si elle eút été debout, devoir en- 
lever cette couverture. » 


r 
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bronze, on apercevait; Iphitos, cou- 
ronné par son épouse rie : de là 
on s'avancait en traversant un superbe 
portique, jusqu'au Kl ac de 
Phidias. La statue de Jupiter en | 
et en iyoire, quoique assise , s'éle 
jusqu'au pa nd : de la main 
elle tenait une victoire également d'or 
et d'ivoire; de là gauche un sceptre 
enrichi de divers métaux et surmonté 
d'un aigle. La chaussure du dieu était 
d'or, ainsi que le manteau, sur lequel 
on avait gravé des animaux, des fleurs , 
et surtout dés lis, symbole antique de 
Nac T T TET 
e tróne p sur quatre piec 
sur des colonnes intermédiaires de 
même hauteur. Les matières les plus 
précieuses , les arts les plus parfaits, 
avaient concouru à l'embellir de pein- 
tures el de sculptures, 
- Quatre de ces sculptures on bas- 
reliefs étaient appliqués à la face an- 
terieure AN tróne. Le plus élevé de 
ces bas-reliefs représentait quatre vic- 
toires dans l'attitude de euses ; 
le second portait des sphinx qui en- 
leyaient les enfants des Thébains; le 
troisième, Apollon et Diane, WS? 
de leurs frai les enfants de Niobé; 
le dernier, deux autres victoires. 
Phidias. avait profité dés moindres 
espaces pour multiplier les ofnéments. 
Sur les quatre traverses qui liaient les 
BS ES tróne, on a ie] 
ept figures, les unes représen 
i luiteurs, les autres le Cont 
SCH contre les Amazones. An- 
dessus de la tête de Jupiter , dans | 
artie supérieure du tróne, on voya 
es trois Graces, qu'il eut d'Eurynome, 
et les trois Saisons, qu'il eut de 
"ees ۴ 
‘expression . stbli jue l'artiste 
avait donnée à la tte de Jupiter 
offrait l'image dela Divinité avec tout 
Péclat de la puissance, toute la pro- 
fondeur dé la sagesse, toute la 3 
ceur de la bonté. Phidias füt le pre- 
mier qui atteignit, pour ainsi dire, 
la majesté divine, et sut ajouter un 
nouveau motif au respect pes pul 
en leur rendant sensible ce diii 


0 


* adoraient. 
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SIÈCLE DE PÉRICLES. - 
H 444 — 404 avant Jésus-Christ. 


La période de 50 ans, depuis la 
retraite de Xerxès jusqu'à la guerre 
du Péloponése, fut, comme on la 
vu précédemment , féconde en événe- 
ments qui tendaient à établir la do- 
mination d'Athénes. Cependant, mal- 

é cet accroissement de pu: 
il y avait un malaise politique qu'il 
est essentiel de connaitre, alin d'ap- 
précier les causes qui mirent Sparte 
aux uen avec Athènes, que le génie 
de Périclés enrichit du luxe des arts , 
en la précipitant dans l'abime du mal- 
heur par ses conseils ambitieux. 


ÉTAT POLITIQUE DE LA HELLADE. 
449 — 445 avant J.-C. 


Avant Périclés, l'histoire des Hel- 
lenes ae se compose pas seulement 
de cette masse de désordres qui se 

résentent au premier aspect. Argos, 
fe ‘second état du Péloponèse, avait 
éprouvé des révolutions qui l'empé- 
cherent de s'opposer à l'agrandisse- 
ment d'Athènes : elle n'avait pas voulu 
partage, les dangers et la gloire de 
a guerre médique. Ce refus peu gé- 
néreux lui aliéna Yesprit de toutes 
les villes de l'Argolide, qui se déta- 
chérent de son alliance pour entrer 
dans la confédération que les Spartia- 
tes formérent au commencement de 
la guerre du Péloponèse. Ce fut à 
cette occasion que les Argiens, ayant 

ris Mycènes d'assaut, en décimèrent 
es habitants et ruinérent la ville, 
qu'ils Jaissérent dans l'état où elle 
subsiste encore de nos jours. 

Les causes qui humilièrent Argos, 
furent également funestes à Thébes 
rivale d'Athènes, qui avait favori 
les Perses. Cette Jäche trahison avait 
excité lindignation non seulement 
de Thespie et de Platée , mais d’Aulis, 
d'Anthemon, de Larymne, d'Ascrée, 
patrie d'Hésiode, de Coronée, voi- 
sine de l'Hélicon, de Lébadée, célèbre 
par l'antre de Trophonios; de Délion 
et d' Alalcoméne, consacrées à Minerve 
et à Apollon : ces villes, ainsi que 
Leuctres et Chéronée, rejetérent suc- 
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re la souveraineté de Thé- 


Elle cédait patiemment à l'orage , 
lorsque les Spartiates, aprés une ex- 
pédition heureuse contre les Argiens 
et les Phocidiens, alliés d'Athénes, 
offrirent leur appui aux Thébains. Les 
éphores avaient compris que s'il était 
de leur politique qu' Argos perdit son 
influence dans le Péloponèse, il était au 
contraire de son intérêt que Thèbes , 
voisine etrivale d'Athenes, recouvrát 
son autorité sur la Béotie. 

BATAILLE DE TANAGRE, 456 ANS 
AVANT J.-C. — Le traité allait étre 
conclu entre Sparte et Thébes, lors- 
que Athénes envoya contre Thébes 
une armée de quinze mille hommes , 
commandés par Myronides, afin de 
protéger Vindépéndànce des Béotiens. 
Ce général gagna auprés de Tanagre 
une bataille que Diodore compare à 
celle de Marathon, et les Thébains 
ne recouvrérent leur autorité dans la 
Béotie que quatre-vingts ans aprés 
cet événement, lorsqu'ils figurérent 
avec éclat sous la conduite d'Epami- 
nondas. 

Aprés cette victoire, la politique 
ambitieuse de Périclés décida les Athé- 
niens à mettre garnison dans plusieurs 
villes dela Béotie et à faire reconnai- 
tre leur supériorité aux républiques 
de Mégare et de Corinthe. L'année 
suivante, il se rendit en personne sur 
les côtes du Péloponése و‎ où il fit sen- 
tir aux Lacédémoniens l'imprudence 
qu'ils avaient commise en attaquant 
un état aussi capable de protéger ses 
alliés que de tirer vengeance de ses 
ennemis. 

Cependant Athénes ne tarda pas à 
éprouver l'inconstance de la fortune. 
Une entreprise mal -concertée contre 
Thèbes, dans laquelle un de ses gé- 
néraux, Tolmidas, perdit son armée 
et la vie, forca les Athéniens à ac- 
cepter des conditions de paix, qui 
les obligèrent à évacuer les places de 
la Béotie, à se désister de leurs pré- 
tentions sur Corinthe et Mégare : à 
ees clauses, on leur rendit les prison- 
niers de l'armée de Tolmidas. Cet ar- 
rangement donna lieu à la trève illu- 


GRECE. 


soire de trente ans, conclue dans la 
quatorzieme année qui précéda la 
guerre du Péloponése. 


PÉRICLES. 


Il comprit de bonne heure que sa 
naissance et ses richesses l'appelaient 
au pouvoir et le rendaient suspect. 
Un autre motif augmentait ses alar- 
mes : des vieillards qui avaient 
connu Pisistrate, croyaient le retrou- 
ver dans Périclés. C'était le tyran avec 
les mémes traits, le méme son de 
voix et le méme talent de la parole. 
Il fallait se faire pardonner cette res- 
semblance et les inconvénients dont 
elle était accompagnée. 

gen qui gagna la bataille de 
Mycale , était père de Périclès. Plu- 
tarque raconte qu'Agariste , sa mère 
songea une nuit qu'elle avait enfanté 
un lion. Dés sa Jeunesse, il montra 
le germe des plus beaux talents et 
l'amour inné de la gloire. Cependant 
il consacra ses premières années à l'é- 
tude de la philosophie, sans se mêler 
des affaires publiques, et ne paraissant 
ambitionner d'autre distinction que 
celle de la valeur. 

Sa jeunesse avait été confiée à Da- 
mon, maitre de rhétorique, avant de 
passer dans les écoles de Zénon et 
d'Anaxagore, où il acquit une éléva- 
tion gu semblait porter son esprit 
aux plus hautes contemplations. On 
vit alors Périclés se retirer de la so- 


ciété, renoncer aux plaisirs, attirer . 


l'attention publique par une démarche 
lente, un maintien décent, un exté- 
rieur modeste et des mœurs irrépro- 
chables. Il se rangea d'abord du côté 
du peuple, qu'il feignait de préférer aux 

es et aux nobles , ce qui était con- 
tre son naturel. 

Périclés, pour éviter une trop grande 
popularité, ne se présentait devant la 
multitude que Br intervalles, en s'abs- 
tenant de parler sur toutes les ma- 
tières. 11 devait pourtant à la nature 
d'être le plus éloquent des hommes, et à 
l'étude d'être le premier des orateurs ; 
quus qui lui fit donner le surnom 

"Olympien. En effet, ses discours 
étaient marqués d'une majesté impo- 


— 
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sante, et dans l'oraison funèbre qu'il 
prononca en l'honneur des guerriers 
morts devant Samos, lorsqu'il s'écria 
ils étaient immortels comme les 
don , des ruisseaux de larmes cou- 
lèrent des yeux de tous les assistants. 
Le fils de Xantippos connaissait trop 
bien les Athéniens pour ne pas fon- 
der ses espérances sur le talent ora- 
toire dont il était doué. Aussi, quand 
il devait prononcer quelques discours, 
priait-il les dieux de le modérer dans 
ses paroles, car il n’oubliait jamais qu il 
allait parler à des hommes libres , 
des Grecs, à des Athéniens. Ainsi, 
il s'éloignait le plus qu'il. pouvait de 
la tribune, parce que toujours attentif 
à suivre avec lenteur le projet de son 
élévation, il craignait de porter l'ad- 
miration à cette hauteur d'oü elle ne 
peut plus que descendre. 
Périclés avait partagé la faveur du 
uple avant de l'obtenir tout en- 
ére. Cimon, qui se trouvait à la téte 
des nobles et des riches, employait la 
fortune colossale qu'il avait acquise 
dans les guerres, à décorer Athènes et 
à soulager les malheureux. Son ri- 
val, parvenu à disposer du trésor de 
l'état et des alliés, remplit la ville 
de chefs-d'œuvre, assigna des pen- 
sions aux citoyens pauvres et leur dis- 
tribua une partie des terres conquises, 
multiplia les fêtes, accorda des émo- 
luments aux juges et une indemnité à 
ceux qui assistaient aux spectacles 
et à l'assemblée générale. Enfin, au 
moyen de ces largesses, Péricles fit 
bannir Cimon par voie d'ostracisme, 
et atténua l'autorité de l'aréopage, qui 
s'opposait avec énergie à la licence 
des maurs et aux innovations. 
Parvenu à ses fins, Périclés chan- 
gea de système. 11 avait subjugué le 
parti des eupatrides (les nobles) et des 
riches en flattant la multitude ; il pré- 
tendit dompter la multitude en repri- 
mant ses caprices , et ce fut en la te- 
nant occupée qu'il sut la maintenir. 
Ainsi , la jeunesse était soldée et em- 
ployée ay métier des armes, et les ar- 
tisans aux travaux publics qu'il faisait 
exécuter. 
'Toute la population se trouva dans 
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Paisance. On vit d'une part Périclès 
étendre, par des victo ech latantes , 
le domaine de la répüblique , et de 
l'autre, élever rapidement ces édifices 


qu'on admire encore aujourd'hui dans 
leurs ruines. Soldats, diaria, magis- 


ticipaient au bien-être général. Le 


te marchands, ouvriers , tous par- 
uns tiraient des carrières les marl 


e les” اد‎ na leur vendaient ; 
es manœuvres les taillaient, les sculp- 


teurs les travaillaient et Ies statuaires 
les faisaient respirer sous leur ciseaü. 
L'airain, l'or, Pivoire, l'ébéne , Tê 
cèdre, étaient faconnés 
tes les Rue es Les 


r les artis- 
5 rarpentiers, 
pu Plutarque, les mouleurs , les fon- 
eurs, les macons, les tisserands 
les charrons, les voituriers, les cór- 
diers , carriers’, selliers, bourreliers و‎ 
pionniers pour aplanir les chemins , 
tout était en mouvement. Ainsi, le 
chef-d'œuvre de la politique de Péri- 
cles fut pendant long-temps d'avoir 
retenu les Athéniens dans la soumis- 
sion , leurs alliés dans Ja dépendance et 
Lacédémone dans le respect. L'agri- 
culture, qui fut toujours la principale 
occupation des habitants de l'Attique 
recut à cette époque son plus grand 
developpement. 

Cependant, un de ces hommes infa- 
mes qu'on trouvé dans les grandes 
phases de l'histoire, Éphialtes, sa 

ait les institutions publiques en ren- 
ersant Pautorité du sénat et de l'a- 
réopage, attaqués déja par Périclés , 
qui avait cependant reculé devant la 
majesté des lois de Solon: " 

Le meurtre d'Éphialtés, qu'on au- 
rait di) livrer aux tribunaux, assura 
le système d'iniquité qu'il avait fait 
prévaloir. La plupart des délibérations 
commencèrent à être portées devant 
n du peuple qui gouverna 
"état. ۰ 

Cependant Athènes s'embellissait à 
la faveur de la surintendance de Phi- 
dias, que Périclés avait chargé de la 
direction des travaux publics. Le tem- 
ple de Thésée avait été jusqu'alors le 
seul monument architecturd : il avait 
été construit par Cimon aprés la ba- 
taille de Salamine. ( Voy. planche 25.) 
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Périclés réunit les premiers maîtres 
dans chaque ie des arts f ainsi; 
pour bâtir le Parthénon, Phidias choiz 
sit les architectes Tetinos et Callicra- 
tides ( voy. planeke 26); il confia le 
temple d'Eleusis à Coroebos, auquel 
succéda Métagene, du bourg de Xypet 
en Laconie, et Cholarge termina 
édifice. Callicratides fut employé à di- 
riger la construction des longs murs. 
'rielés donna lui-méme le plan de 
l'Odéon , qui fut bâti d'après la forme 
du pavillon de Xerxes. Les propylées 
furent با ی‎ dans l'espace de cinq 
ans par Mnésiclés. ( Voy: pl. 27) (*). 


(*) Les ruines des propylées sont aujour- 
d'hui engagées dans les constructions d'une 

Merie turque; et il est assez difficile de 
reconnaitre lé plan de ce bel édifice qui 
avait coûté 2012 talents (r0,864,800 ff). 
Voici ve que dit Pausanias : « H n'y a qu'un 
seul chemin pour éntrer dans la citadelle; 
car, de tous. côtés, elle est défendue 
l'escarpement de roc et par de fortes mu- 
railles. cw EE d aan 
un vestibule magnifique, appelé les Propy- 
lées, dont les plafonds de marbre blanc 
surpassent , quant à Ja beauté de la matière 
et à la grandeur des blocs, tout ce que j'ai 
yu jusque-là. » 

Le Parthénon qui, malgré son état de 
dégradation, fait encore l'admiration de 
tous les archilectes, a 218 pieds de long, 
sur 93 et demi de large; 46 colonnes l'en- 
tourent, 8 de face, 17 de bs La petfec- 
tion dé l'ensemble et des détails de ce tem- 

le, et de tous ceux de l'acropole d'Athènes, 
a fait dire avec raison à M. de Chätean- 
briand que si aprés avoir vu les monuments 
de Rome ceux de la France Ini ont paru 
jers, les monuments de Rome lui sem- 

ent barbares à leur tour; depuis qu'il a 
vu ceux de la Grèce. 

Au nord du Parthénon, et à 150 pieds 
de distance, on voit dans Vaeropole un + 
aument trés - remarquable dont Pausanias 
n'indique l'époque de la construction. 
Ce sont trois temples réunis en un seul édi- 
fice (voy. planche 28): celui de Minerve 
Poliade, d'Érechtée, et le Pandroseion. 
Dans le premier on conservait l'ancienne 
slatue de ۳ déesse ; elle était en bois, et on 
la prétendait tombée du ciel. Dans le tem- 

le d'Érechtée était la source salée que 
Neptune tit jaillir d'un coup de son trident. 
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artiste. en ridicule, parce 
qu'il faisait , disait-on, servir aux plai- 
da 


uant à la statue d'or de Minerve, 
lidias se réserva la gloire de la créer 


sirs de Périclés les dames athénie 
qui fréquentaient son atelier, ne tarda 
pas à être chargé gue accusation plus 
grave. Dénoncé pour avoir GE 
une partie de l'or dont il devait en- 
richir la statue de Minerve. il s'en 
justifia pleinement à la confusion de 
ses délateurs , ce qui ne l'empécha pas 
de mourir plus tard dans les fers. 
C'était aux dépens du subside de 
guerre fourni par les alliés, dont Pé- 
rieles avait fait transporter le dépôt 
de Delos à Athènes , qu'il opérait tant 
de merveilles. On s'en plaignait; mais 
qui devait l'inquiéter plus particu- 
iérement, Cétait l'accroissement du 
pouvoir de la multitude. Les Athé- 
niens , pénétrés du sentiment de leurs 
forces , de ce sentiment qui, dans les 
rangs élevés , Rohit Ja hauteur et 
lorgueil, dans le peuple l'insolence 
et la férocité, ne se bornaient plus à 


Le Pandroseion renfermait l'olivier que l'on 
disait produit par Minerve, lors de sa dis- 
pute avee Neptune. C'est le seul temple an- 
cien que nous connaissions, dans lequel 
l'entablement et le toit soient supportés par 
des caryalides, C'est pro de ce mo- 
nument que Vilruve fait mention, ees? 
dit qu'après Ja défaite des Perses et la des- 
truelion de la ville de Caria, les architectes 
placèrent de semblables figures de femmes 
dans les édifices pu lie. pour papier 
l'ignominie de celles qui avaient abandonné 
la cause de la patrie el de la liberté. Ces 
temples avaient été rebátis sur le terrain 
méme qu'occupaient ceux que Xerxès avait 
Drillés. D'après une inscription récemment 
découverte, il paraitrait que leur recon- 
Struction fut commencée la 23% année de la 
guerre du Péloponése, et par conséquent 
sous l'administration de Périclès. L'exécu- 
tion des ornements d'architecture de ces 
temples est d'un fini admirable, particu- 
lierement ceux de l'Erechtéion, Quoique 
de pelite dimension, le Pandroseion pro- 
duit un grand effet. Une des caryatides a 
été enlevée par lord Elgin, et transportée 
en Angleterre. , 


۷۳ 
jee ia Spe: ag ù 
es entendre , la conquéte de £s 
E Carthage, de la Sicile et de TE: 
Her UON + ۷ 
' En attendant, ]a persécution s'at- 
tachait au mérite et a'la vertu. Anaxa- 
gore, Je plus GN: des philosophes, 
traduit en justice pour crime d'im- 
iété ; et obligé de prendre la fuite. 
'épouse, la tendre amie de Périclès, 
Aspasie, accusée d'avoir outragé la 
religion par ses discours, et les mœurs 
par sa conduite, plaida sa cause elle- 
méme , et les larmes de Péricles la dé- 
robérent à peine à la sévérité des ju- 
es. Ces attaques n'étaient que Te pré- 
ude de plus sérieuses, si le fils de 
antippos n'avait pas réussi à faire 
mettre au banc de l'ostracisme l'ora- 
feur Thucydide, et à détruire ainsi la 
faction ennemie. Dès lors toute la 
yu ood d'Athénes passa aux mains 
e Péricles. 

Dansla vue de seprocurer de l'arzent 
pour occuper les artistes et les ouvriers 
qu'il employait, Périclès proposa d'en- 
voyer des ambassadeurs pour engager 
les Grecs, établis dans quelque lieu que 
ce fût, à envoyer des députés à un con- 
grés général qui se réunirait à Athe- 
nes. Cette assemblée devait aviser 
aux moyens de rétablir les temples et 
lesmonumentsqueles Barbares avaient 
détruits pendant la guerre médique ; 
de régler les sacrifices qu'on avait vo- 

aux dieux imıhortels, et de décider 
ce qui concernait la marine , afin que 


. chacun püt naviguer en bonne p 


Cette mesure, proposée avant la treve 
de trente ans, n'obtint aucun succès, 
et Athénes apprit bientót à connaitre 
ses véritables ressources. 


PROSPÉRITÉ D'ATHENES. 


La marine de la république domi- 
nait sur les cótes de la mer Egée et 
dans son archipel; ses armateurs s'é- 
nes emparés A ms des ponies 
e plus éloignées ; les magasins du 
Pirée abondaient en bois, paco 
et en toutes sortes de matières pro- 
pres aux arts utiles et agréables; les 
marchands importaient les objets de 
luxe en Italie, en Sicile, en Cypre, 
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en Lydie, dans le Pont et dans le 
Péloponése ; le miel de l'Hymette avait 
pris faveur dans le commerce ; l'huile 
s'était singulièrement améliorée par 
les encouragements de Péricles. 

Le peuple d'Athénes, heureux dans 
la plupart de ses entreprises, semblait, 
douze ans avant la guerre du Pélo- 
هم‎ n'avoir plus à recueillir que 
e fruit de ses dangers et de ses vic- 
toires. 

Les spectacles dramatiques n'étaient 

lus représentés dans des édifices de 
is sans sculpture, mais dans des 
salles en pierre ou en marbre , élevées 
à grands frais et embellies des orne- 
ments les plus précieux de l'art. On 
était frappé surtout de la proportion 
des monuments d'architecture et des 
édifices de décoration, de la quantité 
surprenante de temples, de statues, 
d'autels و‎ de bains, de gymnases et de 
portiques qui décoraient la ville. 

La pompe des solennités religieuses, 

ui étaient deux fois plus nombreuses 

Athénes que dans aucune autre ville 
de la Gréce , la somptuosité des spec- 
tacles et des banquets qui suivatent 
toujours les sacrifices, et le luxe des 
particuliers, épuisérent à la fin le tré- 
Sor de l'état au détriment de sa gloire. 


LUXE DES CITOYENS. 
> 460 — 457. 


Au lieu de pain, de légumes et de 
la frugalité recommandée par les lois 
de Solon, les Athéniens, vers la 80* 
olympiade , profiterent de l'extension 
de leur commerce pour introduire 
dans la consommation publique ce 
qui pouvait flatter la sensualité. Les 
vins de Cypre , qu'on servait aux ban- 
quets, étaient rafraîchis dans la neige 

endant l'été; les fleurs les plus dé- 
icieuses ornaient en hiver les tables 
et la personne des citoyens opulents. 
Mais il ne leur suffisait pas d'étre cou- 
ronnés de violettes et de roses, il 
fallait que leur corps füt parfumé 
d'essences et d'odeurs suaves: des pa- 
rasites, des danseurs, des bouffons, 
étaient le cortége ordinaire de tous les 
festins. 

Chez les femmes, la passion pour 
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les oiseaux distingués par leur voix ou 
leur plumage était portée à un 
el excés, qu'elle fut taxée de folie, 
sous le nom d'ornithomanie. — 
Les jeunes gens qui ne s'adonnaient 
pas à la chasse ou à l'équitation se 
corrompaient par le commerce des 
baladins, tandis que leur esprit se 
dégradait plus encore par la philoso- 
hie pernicieuse des sophistes. Enfin, 
es siecles de la décadence de la Gréce 
commencérent pendant l'administra- 
tion de Périclés. Les Grecs présentérent 
dans la suite les contrastes les plus 
frappants de sagesse et de folie, de 
liberté et de tyrannie, de simplicité et 
de raffinement de plaisirs, d'austérité et 
de baie oe On vit, pendant cette 
triste période , la. philosophie sublime 
d'Anaxagore et de Socrate obscurcie 
la doctrine sombre de quelques 
aux sages; les sentences morales et 
pathétiques de Sophocle et d'Euripide 
parodiées par les bouffonneries d'A- 
ristophane , et le génie du mal triom- 
pher de l'innocence et de la vertu. 


PHILOSOPHIE, 


C'est au commencement du VI* sié- 
cle avant notre ére que la philoso- 
phie grecque manifesta son auguste 
mission dans le monde. On la vit, dans 
l'espace de cent cinquante ans , attein- 
dre le plus haut degré auquel l'intel- 
ligence humaine puisse l'élever, pour 
tomber dans le plus grand discrédit 
où la corruption des mœurs et l'abus 
de la raison pussent la conduire. 

COLE DES SEPT SAGES. Thalés de 
Milet, Pittacos de Mytiléne, Bias de 
Priéne, Cléobule de Lindos dans l'ile 
de Rhodes, peuvent étre considérés 
comme les fondateurs de la morale po- 
litique. Ce furent eux et quelquesautres 
sages qui donnérent non seulement 
des conseils à leurs compatriotes , mais 
dont les lumières réprimèrent la bar- 
barie par des lois salutaires, perfec- 
tionnèrent les mœurs par des leçons 
de sagesse, et étendirent les connais- 
sances au moyen de découvertes im- 
portantes. > 

Les fables d'Ésope paraissent avoir 
été le premier pas vers la morale. Les 
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dieux étaient trop immoraux pour 
être proposés comme modèles au peu- 

le. Aussi, dans les premiers áges de 
a Grèce, on racontait, dans les assem- 
blées publiques , des apologues à des 
espèces d'enfants auxquels il n'était 
plus diflicile de donner créance à des 
animaux doués de la parole , qu'à des 
divinités chimériques. 

POÈTES GNOMIQUES. Le second pas 
vers la science dela morale, telle qu'on 
l'enseigne encore dans l'Orient , con- 
sistait en proverbes détachés. Chaque 
philosophe avait ses maximes favorites, 
qu'on gravait dans les temples et dans 
les lieux publics. 

THALES. 630 AVANT J.-C.— Thalès 
établit sa réputation sur une base plus 
étendue que celle des fables , des pro- 
verbes et des intérêts flottants des pe- 
tites républiques de la Grèce. Il dé- 
couvrit le premier plusieurs pro 
sitions élémentaires de géométrie : 
elles furent recueillies par Euclide, 
qui dirigea la sagacité de son esprit 
avec un égal succes vers l’astronomie. 
C'est à lui qu'on dut la découverte des 
équinoxes et des solstices, le cal- 
cul des éclipses, car la division de 
lannée en 365 jours était depuis 
long-tomps connue des Égyptiens. 

Thalès fonda l'école ionique , dans 
laquelle il eut pour successeurs Anaxi- 
mandre et Anaximénes, qui furent 
remplacés par Anaxagore, maître de 
Périclès, et pur Archélaos و‎ dont So- 
crate fut l'éléve. 

Cinquante ans aprés Thales, sa doc- 
trine fut enseignée par Xénophane de 
Colophon, Leucippe et Parménide 
d'Élée , et Héraclite d'Éphèse. Ils s'ac- 
cordaient à reconnaitre dans la super- 
stition des peuples une maladie de 
l'esprit, qui devait conduire à l'a- 
théisme. système de Leucippe, 
combiné par Démocrite d'Abdere, le 
net car il devint celui d'Epicure , 

ont la philosophie, expliquée par Lu- 
crece, est le plus audacieux monument 
de littérature qui soit parvenu jusqu'à 
nous. 

ANAXAGORE, VERS 500 AVANT J.-C. 
- Tandis que Démocrite détrónait les 
dieux de Olympe, Anaxagore de Cla- 
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zoméne révélait une doctrine nou- 
velle, en annonçant un esprit divin, 
existantet vivilié par lui-même, comme 
la cause et le moteur unique du monde 
matériel. Suivant lui, l'intelligence 
créatrice et souveraine était particu- 
lièrement distinguée de lame du 
monde , expression qu'il employait 

ur désigner les lois que PEternel a 
imprimées à ses ouvrages. Dieu n'ani- 
mait pas la matiére, il lui donnait 
l'impulsion; il ne pouvait pas étre ren- 
fermé dans lesentraves d'une substance 
qui s'altére et change de modifications; 
sa nature était pure, spirituelle et in- 
capable d'étre souillée par aucun mé- 
lange corporel. 

Ce systeme , suivi de recherches sur 
les attributs de la Divinité, servait de 
prolégoménes aux devoirs de la morale, 
parlaquelle Socrate et ses disciples 
auraient formé une révolution dans la 
Gréce, si les progrés de cette divine 
philosophie n'eussent pas été contra- 
riés par les préjugés ossiers du vul- 
gaire et par les subtilités des so- 
phistes. 

Sopmistes. 440 avant J.-C. Alors 

rurent Hippias d'Élis, Protagoras 

"Abdére, Prodicos de Céos, Gorgias 
de Léontion, et plusieurs autres so- 
phistes. Les jeux olympiques et les 
Ba ou fétes publiques leur 

ournissaient l'occasion de déployer 
leurs talents devant une foule d'audi- 
teurs. Ils fréquentaient Athènes et les 
"grandes villes , oit ils acquirent la fa- 
veur des riches et les applaudissements 
de la multitude. 

Ils enseignaient , moyennant un cer- 
tain salaire, toute espece de sciences 
et d'arts. Leur lingage était vif et har- 
monieux , leurs manières élégantes et 
leur vie splendide. Uniquement occu- 
ses plaire, leurs dogmes sapaient 
es principes de la morale , en bravant 
les lois de la décence, de la tempé- 
rance, de la justice et des vertus qui 
sanctilient le foyer domestique. 

SocnATE. Les sophistes triom- 
phaient ; mais leurs fraudes furent dé- 
couvertes et leur caractere démasqué 
par Socrate. Le fils de Sophronisque 
était né à Athénes, quarante ans avant 
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la guerre du Péloponése, au mois de 
fhargelion, 5 juin 469 avant J.-C. 
Le tap de son patrimoine, qui 
montait à peine à sept mille francs de 
notre monnaie, l'avait décidé à em- 
rasser l'art de là statuaire, que le 
oüt du siecle et la munilicence de Pé- 
iclés encourageaient ; mais il ne tarda 
Es M renoncer, pour suivre les le- 
ons EN "Archelaos ef cel- 
les de ES metrie de Théodore. ° ` 
3 à là philosophie, il reconnut 
aytc Anaxagore une essence Suprême 
dont la providence réglait les opéra- 
tions de la nature et les événements 
de ^ vie humaine. Exact observateur 
de outes les pratique religicuses , on 
erait porté à croire qu'il n'avait pa 
CORP "à l'influence de la supersti- 


` Ii découvrit, dans les perfectione de 
l'intelligence suprême , les lois géné- 
rales par lesquelles une providence 
éternelle avait dispensé inégalement 
aux hommes le bien et le mal, les ri- 
chesses ef la oie Il regardait ces 
conditions de la société comme la vo- 
lonté d'un Dieu, à laquelle il était de 
notre devoir de nous soumettre. Les 
actions des homies faisaient la ma- 
ière de ses recherches, leur instruc- 
on en formait l'objet, et leur bon- 
heur en était le but. — 
` On le trouvait ut oú ses lecons 
paar étre utiles. Le matin, il al- 
ait à l'académie , aux lycées et dans 
les Eet il se rendajt vers midi 
sur l'4gora ou place du marché; le 
Soir, il allait aux banquets de ses amis, 
Où aux promenades couvertes de pla- 
lanes qui ombrageaient les bords de 


THÉATRE. 

TRAGÉDIE. L'influence de la philo- 
sophie de Socrate devint plus active, 
lorsqu'elle eut été embrassée par les 
écrivains dramatiques. Le théâtre était 
regardé en Gréce comme une chose 
de la premiere importance; il formait 
une partie essentielle du culte reli- 
gieux : les pas qu'il occasionait 
excédaient celles de l'armée de terre 
et de la marine qu'on entretenait eh 
temps de paix. 
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Ces spectacles furent portés à leur 
perfection, quand Euripide eut in- 
venté le chœur. Le lieu de la scène 
était ordinairement le portique d'u 
temple, l'entrée d'un palais, ou la vaste 
étendue de la place du marché, CR. 
Le chœur, qui ne quittait pas le théá- 
ire, constifuait Vunité d'action et de 
lieu : les danses et les chants qu'il exé- 
cutait dans les entr'actes exprimaient 
les sensations causées par l'action; 
il marquait Ja liaison de. l'acte précé- 
dent avec celui qu suivait, et, par ce 
moyen, toutes les parties formaient 
un ensemble. 

Le pensent avantage du chœur 
était de fournir au poéte un moyen 
d'agir par Ja puissance de l'imagina- 
fion sur les spectateurs , en répandant 
l'instruction morale esshyée par Es- 
chyle et par Sophocle; en exprimant 
tout ce qu'il y a de plus aimable et de 
plus touchant dans le cœur humain. 

C'est une chose. reconnue, qu'Euri- 

ide, quoique plus àgé de dix ans que 
rate, dut le caractére de ses ou- 
vrages à la conversation et à l'amitié 
de ce sublime moraliste, que l'on vit 
bientót attaqué par toutes les voix de 
la calomnie. 

COMÉDIE LICENCIEUSE. Avant le 
commencement de la guerre du Pélo- 
ponése , Athènes nourrissait dans son 
sein une classe d'hommes ennemis dé- 
clarés non seulement de Socrate et de 
ses disciples, mais de tout ordre et 
de toute décence. On comprend qu'il 
est question d’Aristophane: mais avant 
de parler de la comédie licencieuse , il 
eonyjent de montrer qu'elle prit son 
origine dans le drame qnoque, 

La tragédie intitulée la chanson du 
boue, et la comédie qu'on nommait la 
chanson du vil ges furent inventées 
au milieu des fétes de la vendange. 
On les représentait sur des tréteaux 
ou sur des charrettes, lorsque le génie 
d'Eschyle s'empara du sujet du boue, 
le convertit en un poéme dramatiqu 
régulier, auquel il donna un caracter 
nouveau, en mettant en scéne des 
personnages, au lieu de donner, comme 
on le faisait, un simple récit. 

Comme la tragédie fut inventée à 
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Limitation de ce qu'il y avait de plus 

sérieux dáns [es dionysiaques , la co- 
Sait, qui la suivit press fut cal- 

ée sur ce ۱ uiri y avait de plus fri- 
mr bürlesque dans cette 
ès lors la Poele tourna 
jeux, E lois , les 


vole et de 
solennité. 
Fidi cule les 
Ja ve 


me e Ros 
KC fan e Surpassit tout 


mi le ¿de dered ip ane, 
& e Mnésiloque , de Callias , d'Eupolis, 
e pn inos, contribua sans doute à 
cet fformité morale. C'est en vain 
e quelques admirateurs de Panti- 
uite 0 ont d pallier tant d'obscé- 
nités, rendues py s immondes par le 
costume des acteurs et par les chan- 


sons phalliques qu'on Last dans 
leur bouche impure. Cette dégrada- 
tion littéraire , sortie de l'école des 


cies continua durant Ja guerre 

nése et pendant la peste 
dont le ciel frappa l'Attique. Ce genre 
de spectacles iit encouragé par Pé- 
FCS, pour complaire à la We du 


peuple. 


MOEURS DES FEMMES GRECQUES. 


Les Athéniennes de ces jours d’o 
robre restérent pures au milieu 
a corruption. Confinéés dans les ap- 
partements les plus retirés de leurs 
Ulp employées dux plus bas of- 
des de | dh rieur, elles ne com- 
ERA ait d au dehors ۳ pour sui- 
vre ید‎ eur ccompagner 
des fu Wérailles ‘ou pour assister à 
quelques c cérémonies religieuses. Daris 
ces occasions mémes, leur conduite 
était attentivement surveillée et sou- 
En malicieusement interprétée. Leur 
éducation, au lieu de développer leur 
esprit, ne tendait qu'à le resserrer et à 
Ta vilir, et les lois consacraient leur 
abassement: leur principale vertu 
était la réserve, et leur point d'hon- 
neur, l'économie domestique. 
"CouRTISANES. Sous le règne de 
Périclès, on vit s'introduire dans 
Athénes une classe de femmes qui, 
se dépouillant de leur modestie natu- 
relle, et dédaignant les vertus forcées, 
vengerent les droits de leur sexe avili, 
L'Asie avait produit ces courtisanes 
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dan ereuses, " furent besetz à 
nthe du 
HH bud à “Fi ercession deis 
elles on ne rougit pas d'attribuer 
e gain de la bataille de Marathon. As- 
sie en forma une école. Ses adep- 
servaient de modéles äux pein 


. et aux sculpteurs ; de sources d’ins+ 


rätions aux poètes, d'ornement dans 
۳ es banquets , de cereles od qa jeunesse 
affluait, et Athènes devint la premiere 
école du plaisir et du ü vice, comme elle 
l'était dela littératu et de la philo- 
sophie. 
KUPTURE ENTRE CORINTHE ET CORCYRE. 
436 — 432 àvant J.-C. 
La proposition de réunir les états 
de la Grece à Athènes avait été re- 
ardée comme une insulte par les 
artiates. En ap renant cette nou- 
velle, Périclés s'écria « "gr voyait 
D s'avancer du Pélopo nése la guerre 


récipités. » To existait par 
le US D de uis plusieurs années, 
les communications n'avaient plus. lieu 


dans la Hellade sans l'intermédiaire 
d'un héraut; les hostilités étaient fré- 
quentes , et ‘la discorde éclata à l'oc- 
éasion d'une rupture entre Corinthe 


et Corcyre 
Les Core ns, orgueilleux de leurs 

"ide ef de leur puissance navale, 
offensaient depuis m^ ng-temps Corin- 
the; IN ancienne métropole. Aux 
jeux dad do bà , ils n'avaient pas 
voulu s aux Corinthiens; 
ils avaient ۲ de s'adresser à 
eux pour ayóir un pontife et un chef 
chargé d'installer les colonies SEN 
formaient sur des cótes étrange 

Corinthe dissimulait ses re&senti- 
ments, lorsque les habitants d'Epi- 
damne’ (Durazzo), colonie de Cor- 
cyre , recourürent à la métropole prí- 
mitive, ur lui demander des sécours 
contre les Illyriens de la Taulantie. 
Dad s’empresserent aussi- 
6t de leur envoyer des trou Nur 
les protéger, et Burtai pone Jed éta- 
cher à jamais de la ddpendanos! des 
Corcyreens. 

Des que ceux-ci furent informés de 
cet événement , ils mirent en mer une 
escadre de quarante galères, qui parut 
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devant Epidamne, pour la sommer de se 
rendreà discrétion. Cette demande fut 
rejetée avec mépris. La guerre allait 
s'engager, et Corinthe, aprés avoir 
réuni une foule d'aventuriers militai- 
res répandus de tout temps dans la 
Grèce, vint avec une flotte de 75 voi- 
les jeter l'ancre dans le golfe Ambra- 
cique. A cette nouvelle, les impétueux 
Corcyréens se hâtérent de venir au- 
devant de leurs ennemis, qu'ils batti- 
rent en s'emparant de cinquante vais- 
seaux. La prise d'Épidamne fut le ré- 
sultat de ce combat, qui valut aux 
vainqueurs l'empire de la mer pendant 
les deux années suivantes. 

Sur ces entrefaites , les Corcyréens, 
informés qu'un nouvel orage se for- 
mait contre eux, envoyérent une am- 
bassade solennelle à Athénes, etles Co- 
rinthiens en firent partir une autre 

ur la méme destination. On discuta 

question politique dans l'assemblée 
du peuple , et Périclés , afin de ne pas 
rompre ouvertement la paix, déter- 
mina ses compatriotes à conclure avec 
les Corcyréens un traité en vertu du- 
quel les deux états s'engageaient à se 
secourir en cas d'invasion. 

Dés que ce pacte fut ratifié, dix vais- 
seaux athéniens renforcèrent la flotte 
de Corcyre, afin de s'opposer à celle de 
Corinthe, qui était mouillée sur la 
cóte de l'Épire. Les deux flottes se 
rencontrérent près des petites iles Sy- 
bota. On se battit avec le plus grand 
acharnement: vingt galéres de Corcyre, 
aprés avoir enfoncé l'aile gauche de 
l'ennemi, qu'elles poursuivirentjusqu'à 
la cóted'Épire, débarquèrent pour piller 
le camp des Corinthiens ef causerent 
la défaite de la flotte de Corcyre. Les 
vainqueurs voulaient poursuivre les 
Corcyréens , mais ils en furent empé- 
chés par la petite escadre athénienne, 
qui s'était abstenue de prendre part au 
combat. 

Les Corinthiens, qui venaient de se 
radouber sur la cóte d'Épire (au port 
de Mourtoux), s'avancaient vers l'ile 
de Corcyre, pour attaquer la flotte 
ennemie rangée en bataille prés de la 
cóte, lorsqu'ils apercurent une flotte 
qui cinglait à pleines voiles de leur cóté. 
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Les Corcyréens se repliaient vers leur 
ville; mais leur joie ne tarda pas à 
éclater, lorsqu'ils reconnürent que c'é- 
taient vingt galéres athéniennes en- 
voyées à leur secours. Dès lelendemain, 
ils voulurent attaquer les Corinthiens. 

Ceux-ci , résolus d'éviter le combat, 
dépéchérent une barque aux Athéniens, 
avec un héraut chargé de dire: « Guer- 
« riers d'Athènes, vous agissez injus- 
« tement en violant la paix. Sur quel 
« prétexte empéchez-vous de tirer ven- 
^ ie d'un peuple ingrat? Si vous 
« êtes déterminés à persister dans vos 
« projets, saisissez les hommes qui 
« vous portent ce message, et traitez- 
« les en ennemis. » 

A ces mots, les Corcyréens s'écriérent : 
* Qu'on les saisisse et qu'on les tue. » 
Mais les Athéniens répondirent avec 
modération: « Guerriers de Corinthe, 
* nous ne violons pas la paix. Nous 
« sommes ici pour défendre nos alliés; 
« voguez vers tel port ui vous con- 
« viendra, nous n'y m ns aucun 
« obstacle; mais st. vous vous proposez 
« dedescendresurl'ile de Corcyre, nous 
« nous f ter » 

Les Corinthiens, prenant alors leur 
parti, firent voile pour Anactorion, 
où ¡ls saisirent deux cents Corcyréens 
et huit cents esclaves. Ces prisonniers, 
joints à ceux qu'on avait faits dans le 
combat, montérent à 1250. Leur cap- 
ture eut, comme on le dira ailleurs, 
une influence funeste sur la destinée 
de Corcyre. 


RÉVOLTE DE POTIDÉE, 
432 avant J.-C. 


> 


- Les Corinthiens, avertis que Périelés 
tirerait vengeance de leurs succes, 
excitérent les colonies d'Athénes éta- 
blies dans la Macédoine à se révolter. 
Ce projet fut éventé, et Anchestrate, 
ouverneur de Potidée, commencait à 
aire démolir les fortifications de cette 
ville, quand les habitants le priérent 
de suspendre les travaux jusqu'au re- 
tour d'une députation qu'ils allaient 
envoyer à Athènes, pour dissiper 
les soupcous qu'on avait élevés contre 
leur fidélité, 
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La légation partit; mais les habi- 
tants, qui étaient depuis long-temps en 
négociation avec les ennemis d’Athè- 
nes, profitant de l'éloignement de sa 
flotte, reçurent un secours de deux 
mille hommes, commandés par le Co- 
rinthien Aristée , général brave et en- 
treprenant. 

Athéniens, informés dela défec- 
tion de Potidée, expédiérent aussitót 
une flotte de quarante vaisseaux , avec 
des troupes de débarquement, sous les 
ordres de Callias qui, à son arrivée en 
Macédoine, trouva Anchestrate occupé 
au siége de Pydna, Il l'exhorta à réu- 
nir leurs forces, et à se porter contre 
la ville, qu'on devait attaquer par terre 
et par mer. Ce plan fut adopté; mais au 
lieu d'attendre l'ennemi derriere ses 
remparts, la garnison de Potidée vint 
d'elle-même présenter le combat. Le 
courage fut égal de part et d'autre; Cal- 
lias périt dans le conflit, et Phormion 
qui lui succéda, arrivant avec de nou- 
velles troupes, apzés avoir désolé la 
Chalcidique et la Piérie, vint mettre 
le siége devant Potidée, N 

DELIBERATION DES CONFEDERES. 
— Sur ces entrefaites, les Corinthiens 
et leurs alliés du Péloponèse, unis aux 
députés de quelques états voisins , s'a- 
dressérent au sénat de Sparte, dont 
la longanimité était l'ouvrage du roi 
Archidamos. Ils s'exhalaient en récri- 
minationiscontre! injustice et lacruauté 
d'Athènes. Les Mégariens se plaignaient 
davoir été exclus récemment des ports 
et des marchés de l'Attique, ce qui 
les privait de ehoses nécessaires à la 
vie; les habitants d'Égine répandirent 
des larmes, en peignant la situatio 
déplorable de leur patrie. 

’orateur de Corinthe s'étant levé و‎ 

| Tapase les événements de Corcyre , le 
siege de Potidée, le système oppres- 
sif d'Athénes qui tendait à la destruc- 
tion de la liberté dans la Gréce. « Déja, 
a S'écria-t-il, les Athéniens ont sub- 
« jugué la moitié de la Hellade , leur 
« ambition menace l'autre moitié. 
« Sortez de votre léthargie, citoyens, 
« défendez vos alliés, envahissez l'At- 
« tique, soutenez la gloire du Pélo- 
« ponése, dont le dépót vous a été 
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« confié par vos aïeux et que vous devez 
« transmettre à votre postérité. » 

QUE Athéniens qui se trou- 
vaient à Sparte ayant témoigné le dé- 
sir de plaider la cause de leur patrie, 
leur demande fut accueillie. Mais au 
lieu de s'exprimer avec l'indignation 
de l'innocence, ils parlèrent avec l'or- 
ueil de la domination. Ils exaltèrent 
es mémorables exploits de leurs ancé- 
tres en rabaissant ceux des Spartiates. 
Enfin, ils conclurent en déclarant que 
si on voulait s'opposer aux desseins 
d'Athènes, elle saurait soutenir ses 
droits et conserver son empire avee la 
méme valeur qu'elle mit à le fonder. 

Aprés ces discours, l'assemblée se 
sépara sans adopter aucune résolution. 
Mais le lendemain, l'opinion domi- 
nante fut que la paix était déja violée 
par l'arrogance et les usurpations d' A- 
thènes, et qu'il ne convenait plus de 
différer les hostilités. Vainement le 
roi Archidamos persista à conseiller 
la paix et la modération; vainement il 
demanda d'essayer la voie des négo- 
ciations; vainement il parla de la né- 
cessité de se préparer à la guerre avant 
de la déclarer, les suffrages furent 
entraînés par Sthénélaïdas, l'un des 
éphores, qui termina les débats au 
milieu des acclamations du peuple. La 
guerre fut déclarée. 


GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 
۸431 avant J.-C. 


„Sparte ayant déclaré la guerre, il 
se passa pres d'une année avant qu'on 
eüt réuni les moyens d'envahir l'At- 
tique. On avait agi avec plus d'en- 
thousiasme que de réflexion. Cepen- 
dant la jeunesse du Péloponése deman- 
datt à marcher , et la Gréce était dans 
l'attente des plus graves événements, 
On publiait des prédictions, des ora- 
cles ; on s'effrayait surtout d'un trem- 
blement de terre éprouvé à Délos, ce 
qui, de mémoire d'homme, n'était 
pas arrivé, 

La confédération de Sparte se com- 
posait de tous les états du Péloponésesi- 
tués en dech de l'isthme , à l'exception 
des Argiens et des Achéens, restés neu- 
tres : ces derniers adhérerent plus tard 
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à la coalition. En dehors du Péloponése, 
Lacédémone avait pour alliés les Mé- 

riens, les Locriens, les Béotiens, 
es Phocidiens, les Ambraciotes, les 
Leucadiens et les Anactoriens. Ceux 
des états qui fournirent des vaisseaux 
furent les Corinthiens, les Mégariens ; 
Es Sicyoniens ; les Pelléniens, les 

léens, les Ambraciotes et les Leuca- 
diens. Les Béotiens, les Phocidiens , 
les Locriens, donnèrent de là cavale- 
rie, les autres républiques de l'in- 
fanterie. 

Athènes comptait au nombre de ses 
alliés les habitants de Chios, de - 
bos, de Platée, les Messéniens de 
Fe cmi ‚une partie des Acarnaniens, 
les réens, les Zacynthiens ; les 
peuples de la Carie maritime; les Do- 
riens limitrophes de la Carie, l'Ionie , 
l'Hellespont , les. villes de Thrace, 
toutes les iles situées au levant entre 
le Péloponèse و‎ la Crète et les Cycla- 
des , excepté Melos et Thera. 

Les représentants des alliés de La- 
cédémone s'étant réunis dans la. prin- 
cipale ville de la confédération, les 
Cormthiens, qui connaissaient la dé- 
tresse de Potidée, insisterent pur 
cpérer une diversion du cóté de l'At- 
tique. Ils faisaient observer que l'ar- 
mée des confédérés était forte de plus 
de soixante mille hommes; qu'elle 
surpassait de beaucoup celle des en- 
nemis, sur qui elle avait des avanta- 
ges bien plus importants que ceux du 
nombre, puisqu'elle était entierement 
nationale , tandis que celle des Athé- 
niens se.composait de mercenaires. Si 
on avait besoin de, subsides, nul 
doute que les alliés ne les donnassent 
avec plus d'empressement que des tri- 


butaires mécontents.n'en paieraient à - 


Athénes , pour servir à river leurs 
chaines. St ces secours se trouvaient 
insufüsants, les temples de Delphes 
et d'Olympie renfermaient des trésors 
qui ne pourraient jamais étre mieux 
employés qu'à défendre la cause sa- 
crée de la justice et de la liberté. 


AMBASSADE 
DES PÉLOPONÉSIENS A ATHÈNES. 


Les confédérés envoyérent à Athé- 


L'UNIVERS. 


nes diverses propositions d'acec 
dement, persuades ques ser 


rejetées; mais au fond ils voula 
gagner du tem . À chaque missi 
car il y en Sut Eis is ۳ 


1 
va 
de nouvelles prétentions. Ils deman- 
daient aux Athéniens de lever le siége 
de Potidée, la révocation du 
porté contre Mégare, d'éyacuer Egin 
enfin de déclarer l'indépendan de 
leurs colonies. - 
Ces propositions furent écoutées p 
les Athéniens avec une rage mêlée 
terreur. La qu» ee qui a A 
là admiréles grandes vues de Pericles 
trembla au. bord du précipice o il 
l'avait conduite. Le siége de Potidée 
continuait , on allait avoir sur les bras 
une ligue formidable; il fallait désor- 
mais qp les fétes et les plaisirs 
contre les fatigues et les dangers de 
la guerre. L'idole du peuple cessa 
d'étre honorée : Périclés fut accusé 
d'avoir sacrifié l'intérét de la patrie 
pour venger l'injure d'Aspasie, dont 
a famille avait été insultée par quel- 
ues jeunes débauchés de Mégare. Les 
Gs A Diopeite „ Dracontide , 
l'attaquerent, et les tribunaux reten- 
tirent d'accusations contre ses meil- 
leurs amis. ^ 
Aspasie était le texte de la critique, 
uoique supérieure modestie à 
né, à Thais, à rigone c'était 
toujours aux yeux des ens Pa- 
venturière de Milet, embarquée sur 
la flotte athénienne, qu'on avait vue 
débarquer au Pirée et recueillie par 
Péricles à, cause de sa beauté. On ne 
lui reprochait pas autant d'entretenir 
dans sa maison une cénobie de filles 
de plaisir, car c'était alors la mode, 
que de corrompre les mœurs des Athé- 
niennes. Enfin , on attaqua Pericles. On 
lui reprochait en outre d'avoir dissipé 
le trésor public; mais des faits authen- 
tiques confondirent cette calonmie , et 
ce ZU A mérité donna une force 
irrésistib 


at 


e au discours fatal qui dé- 
cida irrévocablement la guerre du Pé- 
loponése. a. si d 

ISCOURS DE PERICLES, — à Athé- 
« niens , j'ai souvent déclaré qu'il ne 
« fallait point déférer zux ordres in- 
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« justes de nos ennemis, C'est tou- 
« jours mon sentiment , quoique con- 
« vaincu, des vicissitudes de la guerre 
« et de la fortune. Le décret contre 
Mégare, que la premiere ambassade 
nous. a sommés de révoquer , n'est 
pii cause de cette haine qui a 
ong-temps envié notre élevation 
et qui veut aujourd'hui notre ruine. 
Ce décret , dont on a parlé si lege- 
rement, maintient l'honneur de nos 
« conseils et la stabilité de notre em- 
« pire. En le révoquant par. pusilla- 
« (éier nous ne ferions qu'enbardir 

es demandes auxquelles il faut ré- 
« pondre, non par des ambassadeurs, 
« mais par les armes. 

« Athéniens, la prudence et l'abon- 
« dance de l'argent donnent la supé- 
« riorité dans la guerre. Le tribut 
« annuel des alliés se monte à six 
« cents talents, sans compter les au- 
tres revenus, et la citadelle con- 
tient six mille talents d'argent mon- 
nayé et environ cinq cents talents 
en or et en argent en barres. » 
Péricles énumera ensuite les res- 
sources qu'on pourrait, eu, cas de dé- 
tresse, retirer de l'or employé ۵ 
statue de Minerve, il dit qu'on en déta- 
cherait au besoin 40 talents, sans 
compter les trésors des temples. Quant 
aux troupes, il prouva que la république 
avait treize milles hoplites ( soldats 
pesamment armés); seize mille soldats 
répartis dans les forteresses et sur les 
remparts, douze cents hommes de ca- 
valerie, seize cents archers et trois 
cents trirémes en bon état. 

« Si nous considérons, poursuivit- 
« il, la situation dé nos. ennemis, 
« elle est bien différente. Ils peuvent 
« entrer dans l'Attique au nombre de 
« soixante mille hommes, et méme 
« gagner une bataille, si notre courage 
« en cherche mal à propos l'occasion ; 
« 
« 
« 
« 
D 
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mais, à moins que notre imprudence 
ne vienne à leur secours, tant que 
nous resterons enfermés dans nos 
murs, ils ne peuvent continuer la 
guerre avec succés. Oui , Athéniens, 
« je.crains moins l'ennemi que votre 
« Caractère indomptable. Au lieu de 
« vous laisser aller à un vain désir de 


iii 
« défendre vos jardins, vos mai 
> de plaisance ,détruise de vos main 
« ces essions superflues. Le ra- 
a dë l'Attique est d'une faible 
« conséquence pour de hommes qu 
« recoivent de tant de pays éloignés 
« les choses nécessaires à la.vie. ساب‎ 
« ment, au contraire, les ennemi 
« ra DARE les désastres 
« du Péloponèse? Comment pourront- 
« ils les empêcher, tant que vous aurez 
« l'empire de la mer? Si vous êtes 
« pénétrés de ces vérités, si la, raison, 
« ét non la pasion y conduit ceta 
« guerre, à peine est-il au pouyoir de 
« ۳ fortune de vous Df la ' vic- 


*« toire. » 


Périclès conclut en proposant de 
répondre aux Péloponésiens avec mo- 
dération : « Nous ne prétendons, pas 
« exclure les Mégariens de nos ports 
« et de nos marchés, pourvu que les 
« Spartiates et leurs alliés abolissent 
« leurs décrets de prohibition; nous 
« consentons à rendre l'indépendance 
« aux villes. qui. étaient libres avant 
« le dernier traité de paix, pourvu que 
« Sparte en fasse autant de son côté; 
« nous sommes prés à soumettre nos 
« différends à un tribunal équitable : 
« si ces ouvertures pacifiques étaient 
« rejetées, nous sommes résolus à ne 
« pas commencer les hostilités, quoi- 
« que préts à les repousser avec notre 
« vigueur accoutumée. » Des applau- 
dissements se firent entendre, t les. 
ambassadeurs du Péloponèse s'étant 
retirés avec cette réponse, les Spar- 
tiates ne balancérent pas.à la regarder 
comme une déclaration de guerre. 


AFFAIRE DE PLATÉE. 


Six mois aprés le combat de Poti- 
dée, les Thébains, alliés de Spa 
entreprirent de détruire la magnanime 
république de Platee, qui avait. con- 
servé une fidélité inviolable à Athénes 
depuis la guerre médique. La discorde 
Sech parmi les citoyens, et Nau- 
clide, chef de la faction aristocratique, 
s'engagea à ouvrir les portes de la vilie 
aux Thébains, à condition qu'ils le 
mettraient en état de détruire la dé- 
mocratie, 
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D'accord sur ce fait, trois cents 
ques Eve Date les béotar- 
ues angelos et Diemporos, en- 
frerent vers le premier sommeil a 
Platée. Ayant fait halte sur la place 
publique: au lieu de tomber sur les 
abitants, ils furent d'avis de les 
amener à un arrangement, en les en- 
gageant à déposer les armes et à en- 
trer dans leur alliance. i 
Les Platéens و‎ effrayés de Poccupa- 
tion de leur ville, prétérent l'oreille à 
ces propositions, d'autant plus volon- 
tiers que les Thébains ne commettaient 
aucune violence. On entra en pourpar- 
lers و‎ et comme on s'aperçut avec une 
joie mêlée de honte que l'ennemi n'é- 


tait pas aussi nombreux qu'on l'avait ` 


imaginé, les Platéens expédiérent un 
courrier à Athènes, et en attendant 
les secours qu'ils demandaient, ils ré- 
solurent de mettre tout en œuvre 
pour opérer leur délivrance. 

Le reste de la nuit se passa en con- 
séquence dans une operation aussi 
hardie qu'extraordinaire. Comme ils ne 
pouvaient s'assembler dehors, les ci- 
toyens percérent les murs mitoyens 
de leurs maisons, afin de communi- 
quer ensemble ; ils formérent en si- 
lence des barricades dans plusieurs 
rues. Aux premières clartés du jour, 
ils se trouvérent préts au combat. Ils 
s'élancent contre l'ennemi, excités par 
les eris des femmes et des enfants et 
favorisés par une pluie mélée de ton- 
nerre, qui augmenta l'horreur du 
combat. Repoussés à plusieurs repri- 
ses, les Platéens revenaient à la charge, 
lorsqu'un citoyen ayant fermé la porte 
par laquelle l'ennemi était entré dans la 
ville, on cria : La retraite est coupée. 

A ces mots, les Thébains se disper- 
sent, plusieurs sont égorgés dans les 
rues, d’autres se tuent en se precipi: 
tant du haut des remparts, et le plus 

and nombre, qui s'étaient réfugiés 

ans une tour, allaient étre brülés vifs, 
quand les Platéens apprirent qu'un 
corps nombreux de Thebains s'avan- 
çait au secours de leurs compatriotes. 

Leur marche avait été hàtée par le 
rapport d'un fuyard qui les prévint 
du mauvais succès de l'entreprise et 
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de la catastrophe à laquelle il avait 
eu le bonheur d'échapper. La pluie 
dela nuit avait gonflé l'Asope; on per- 
dit beaucoup de temps à le passer, et 
à peine étaient-ils entrés sur le terri- 
toire de Platée, qu'un autre Thébain 
leur annonca la mort ou la captivité 
de tous leurs compatriotes, Alors on 
s'arréta pour délibérer si, au lieu de 
pousser en avant, il ne conviendrait 
pps mieux de se saisir des Platéens 

ispersés dans la campagne, afin de 
les garder comme ótages. 

Pendant qu'on hésitait, il survint 
un héraut de Platée qui enjoignit aux 
Thébains de se retirer, s'ils voulaient 
qu'on épargnát leurs compatriotes. Ils 
repassèrent aussitôt l'Asope, et les 
habitants des villages 's'étant réfugiés 
à Platée, les malheureux prisonniers, 
au nombre de cent quatre-vingts, fu- 
rent assassinés. 


PREMIERE ANNÉE 


DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 


L'épée était tirée : quelques semai- 
nes après l'échec de Platée, le roi de 
Sparte, Archidamos, se trouva à la 

te de soixante mille combattants, 
réunis à l'isthme de Corinthe. Aprés 
avoir représenté de nouveau aux gé- 
néraux alliés l'importance de la guerre 
dans laquelle on allait s'engager, il 
leur demanda de faire une derniere 
tentative auprès des Athéniens. H 
leur envoya le Spartiate Mélésippos , 
mais on refusa de l'entendre, et les 
archontes lui firent signifier d'étre 
hors de la frontiére avant le coucher 
du soleil, qu'on ne pourrait traiter 

r des ambassadeurs que si les Lacé- 
monies consentaient ã rentrer dans 
leur pays. On le fit accompagner, pour 
l'empécher de communiquer avec per- 
sonne : prés de quitter ses conducteurs, 
il ne dit que ees paroles : « Ce jour 
« verra commencer pour les Grecs 
« de grands malheurs » et il continua 
sa route. 

L'ATTIQUE RAVAGÉE, — Archida- 
mos étant entré en campagne , perdit 
un temps considérable à assiéger 
OEnoé, qui était la plus forte place 
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des Athéniens : ces délais sans résul- 
tuts les mirent à méme d'exécuter le 
plan proposé par Périclès. On vit, 
comme il le leur avait conseillé, les 
habitants de l'Attique détruire leurs 
métairies. leurs maisons de plaisance 
et les jardins delicieux qu'ils aimaient 
tant, transporter des champs dans la 
ville leurs femmes , leurs enfants, leur 
mobilier, et jusqu'a la charpente de 
leurs maisons. Aprés avoir envoyé 
dans l'Eubée et dans les iles adjacentes 
leurs troupeaux etleurs bétesdesomme, 
la population entiére se retira dans la 
ville, qui était pourvue des choses né- 
cessaires á la vie, mais non pas de lo- 
gements suffisants pour un aussi grand 
nombre de citoyens , de serviteurs et 
d'esclaves. 

Arrivés dans Athènes, où peu de 
citoyens de la campagne avaient des 
maisons ou des refuges chez quelques 
amis, la plupart s’etablirent dans les 
endroits inhabités de la ville ( à l'ex- 
ception de l'Acropole), dans les tem- 
Kä dans les chapelles des liéros, dans 
es tours des murailles, sur les places 
publiques; car ce fut plus tard qu'on 
se partagea Pes compris entre les 
longs murs et le terrain qui borde le 
Piree. 

On était au fort de l'été et de la 
croissance des blés lorsque Archidamos 
leva le siege d'OEnoé: il vint cam 
dans la plaine de Thria, le plus bel 
ornement du territoire d'Athénes + 
qui fut complétement ravagée; de là 
1 se rendit à Acharnes, bourg situé 
à deux lieues et demie d'Athènes : 
l'ennemi à soixante stades de la ca- 

itale ! on n'avait vu rien de semblable 
depuis la guerre médique. La jeunesse 
impétueuse demandait qu'on la menàt 
au combat: les devins chantaient des 
oracles.que chacun interprétait suivant 
ses dispositions particulieres: des ora- 
teurs ambitieux s'emportaient contre 
les conseils timides du chef de l'état. 

Périclés, persuadé de la justesse du 
plan qu'il avait concu, ne convoqua 
pas d'assemblée, dans la crainte que le 
peuple ne Pentrainát dans quelque me- 
sure intempestive ; il veillait à la sûreté 
de la place et au maintien de la tran- 
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quillité : il ne cessait de faire sortir 
quelques détachements de cavalerie 
pour empécher les coureurs ennemis 
de ml les champs et les jardins 
voisins d'Athènes. 

Tandis que ces choses se passaient, 
une flotte de cent cinquante voiles , 
sortie du Pirée , ravageait la côte voi- 
sine du Péloponése. Une de ses es- 
cadres fit une descente sur le territoire 
des Locriens. Les habitants d’Egine, 

ui s'étaient révoltés, furent chassés 
e leur pays et remplacés par une co- 
lonie athénienne. 

DISLOCATION DE L'ARMÉE CONFÉ- 
DÉRÉE. — Les Péloponésiens, con- 
vaincus que les Athéniens n'accepte- 
raient pas une bataille, levérent leur 
camp d Acharnes : ils ravagèrent quel- 

ues démes situés entre les monts 
arnés et Brilesos : tous lenrs vivres 
étant epuisés, ils se retirérent à tra- 
vers la Béotie, sans suivre le chemin 

"ils avaient pris au printemps: et , 

e retour dans le Péloponese. chacun 
rentra dans le pays d'où il était sorti. 

Périclès, aprés la retraite des enne- 
mis , partit vers le commencement de 
l'automne à la tête de vingt mille Athé- 
niens pour ravager la Mégaride. Il ne 
fallait pas des forces aussi considérables 
pour priverles industrieux habitants de 
cette faible république d’une récolte 
achetée par de pénibles travaux dans 
leur petitet ingrat territoire. Les Athé- 
niens n'y acquirent aucune gloire. La 
troisiéme escadre de leur flotte rentra 
presque en méme temps au Pirée : elle 
avait attaqué, sans succès, Méthone, 
qui dut son salut à Brasidas, pillé les 
environs de Phia, en Élide, pris So- 
lion et Astacos, villes de l'Acarnanie 
et ravagé Céphallénie. 

L'hiver se passa, de part et d'autre, 
en solennités et en oraisons funèbres 
en l'honneur des braves morts aux 
champs de la gloire: à distribuer les 

rix décernés a la valeur : à confirmer 
es traités d'alliance, et a fortifier les 
places frontières. 


II* ANNÉE DE LA GUERRE DU PÉLOPONÉSE. 
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PESTE D'ATHENES. — Le printemps 
8 
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ramena dans l'Attique l'armée du Pé- 
loponése , qui ne tarda pas.à étre sui- 
vie d'un fléau bien plus terrible que la 
guerre. 

Une te meurtriere, sortie de 
I'Éthiopre , avait infesté l'Egypte, d’où 
elle se pane dans une partie con- 
sidérable des états du grand roi : on 
disait qu'elle avait éclaté à Lemnos 
lorsqu'elle se manifestaau Pirée. Quan 
les premiers accidents eurent lieu, les 
habitants prétendirent que l'ennemi 
avait empoisonné les puits; car dans 
les épidémies le soupcon égara toujours 
l'esprit de la multitude. 

La maladie s'annonca sous diverses 
formes, suivant les différents tempé- 
raments, mais ses caracteres furent 
généralement les mémes. « On était 
« subitement saisi, en pleine santé, 
« d'une violente chaleur de téte, ac- 
« compagnée de rougeur et d'inflam- 
« mation des yeux : le gosier et la 
« langue devenaient sanguinolents, et 
« l'haleine fétide. Cette première pé- 
« riode était accompagnée d'éternu- 
« ments, d'enrouements, et bientôt 
« l'inflammation descendait dans la 
« poitrine avec une toux violente. 
« Quand D douleur se fixait à la ré- 
« gion gastrique, elle était suivie de vo- 
« missements de bile et de hoquets qui 
« causaient de fortes convulsions. 

« corps n'était ni brülant, ni froid,mais 
« rougeâtre, parsemé de pétéchies à 
« couvert de charbons et d’ulcères, » 

Les pestiférés, continue, Thucy- 
dide, se plaignaient d'un feu qui leur 
brülait les entrailles ; ils ne pouvaient 
B re les vétements les plus légers, 
ni les. draps qui les eouvraient; ils 
voulaient étre nus, et trouvaient un 

rand plaisir à se plonger dans l'eau 
froide : plusieurs de ceux qu'on ne 
gardait pas se précipitèrent dans les 
puits. 1۱ était indifférent de boire peu 
ou beaucoup : une agitation et une 
insomnie continuelles accablaient les 
malades, dont la prostration morale 
attaquait souvent l'esprit ainsi que 
la mémoire. Si quelqu'un devait échap- 
per à la mort, la gangréne, qui était 
un des symptómes favorables, se ma- 
nifestait aux pieds et aux mains. qui 
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tombaient en putréfaction: quelques- 
uns restaient privés des yeux ; d'autres, 
aussitót qu'ils entraient en convales- 
cence , perdaient le souvenir de toutes 
choses, et ne se reconnaissaient plus 
eux-mémes , ni leurs amis. 

Tous les secours, divins et humains, 
furent inutilement employés pour 
arrêter la contagion; toute autre 
maladie se changeait en peste. Une 
quantité de malheureux périssaient en 
foule dans les temples en offrant aux 
dieux d'inutiles prières. Point de spec- 
tacle plus horrible que celui du voisi- 
nage des fontaines sacrées, oü l'on 
voyait une multitude de morts et d'a- 
gonisants qui expiraient dans des tour- 
ments affreux. 

L'excés du mal xev à la fin; 
les hommes, ne sachant plus que 
devenir, les secours de la médecine 
furent dédaignés, et les cérémonies 
religieuses abandonnées. Chacun cé- 
lébrait les funérailles des siens comme 
il le pouvait; plusieurs manquant de 
tombeaux eurent recours à d'inconce- 
vables sépultures : ceux qui arrivaient 
le plus vite aux büchers dressés par 
d'autres, y placaient leurs morts et y 
mettaient le feu; d'autres, pendant 
qu'on brülait un cadavre, jetaient 
par-dessus celui qu'ils avaient apporté 
et s'en allaient. 

Alors, les Athéniens n'entrevirent 
plus d'avenir ; persuadés que les dieux 
ne s'intéressaient à rien de ce qui se 

assait sur la terre, toutes les lois 

rent foulées aux pieds; on se livra 
publiquement aux plaisirs les plus ob- 
scénes : ceux qui ne possédaient rien 
s'adjugeaient l'héritage des riehes; nul 
ne voulait se livrer au travail pour 
acquérir, parce qu'on ignorait si, 
avant de er, on ne serait pas 
mort. On ne regardait comme honnéte 
ei ce qui était profitable : la crainte 

es dieux n'était qu'une chimére. En 
voyant périr indistinetement les ci- 
tovens, on considéra du méme œil le 
respect divin et l'impiété; on bravait 
la justice des tribunaux, persuadé 

u'on n'existerait jusqu' à l'issue 
de procés, pour subirla peine de ses 
crimes; chacun regardait comme bien 
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plus immediat l'arrét du destin sus- 
pendu sur sa féte. Ainsi, Athénes 
éprouva les horreurs de la peste, 
jointes à la fureur plus destructive des 
passions les plus effrénées, et pré- 
senta tout à la fois ce qu'il y a de plus 
affligeant dans l'infortune et de plus 
méprisable dans le vice. 

ÉVASTATION DE L'ÁTTIQUE. — 
Pendant que la ville se débattait au 
milieu de tant de fléaux, les Pélopo- 
nésiens désolaient les campagnes ; ils 
s’avaneerent dans la Paralie jusqu'au 
Laurion, oü ils détruisirent les tra- 
vaux entrepris pour l'exploitation des 
mines d'argent, et ils retrogradèrent 
vers Marathon. d 

MAGNANIMITE DE PERICLES. — Si 
le sentiment intime de la vertu n'é- 
tait pas supérieur à tous les assauts de 
la fortune, la grande ame de Périclès 
se serait aflaissee sous le poids de tant 
de maux. Mais son courage le soutint 
au milieu de ses afflictions domesti- 

ues; il vit avec résignation le sort 
uneste de sa nombreuse et florissante 
famille و‎ successivement moissonnée 
par la peste. Aux funérailles du der- 
nier de ses enfants, il laissa, à la vérité, 
couler quelques larmes échappées à la 
tendresse paternelle ; mais , revenu de 
cette faiblesse momentanée, il diri- 
gea bientót toute son attention vers la 
défense de la république. 

Une flotte de cent galères athé- 
niennes et de cinquante tirées de Les- 
bos et de Chios l'attendait au Pirée, 
lorsqu'une éclipse de soleil. épouvanta 
l'esprit superstitieux des matelots. Le 
vilote dela gae amirale montrait sur- 

out le plus làche abattement; Péricles, 

lui jetant son manteau devant les yeux, 
lui demanda si l'obscurité le surpre- 
nait. « Non, répondit le pilote, -- Il 
« en est de méme d'une éclipse, ré- 
« pliqua le général, puisqu'elle n'est 
« occasionée que per d gc 
« d'un objet qui intercepte la lumiere 
« du soleil. » 

La flotte appareilla. Arrivés dans 
le golfe d'Argos, les Athéniens atta- 
guren; sans succes, la ville sacrée 

'Epidaure , dont ils ravagèrent le 
territoire, ainsi que les campagnes 


voisines de Trézene, d'Halia et d'Her- 
mione. De là, s'étant embarqués, ils 
firent voile pour Prasiæ (aujourd'hui 
Prasto رز‎ ville de Laconie, qui fut prise 
et saccagée : et lorsque la flotte rentra 
au Piree, les Péloponésiens avaient 
évacué l'Attique, apres y avoir sé- 
journé quarante jours. 

Une autre expédition des Athéniens 
en Macédoine échoua complétement. 
Agnon avait embarqué quatre mille 
hommes qui devaient er avec 
Phormion au siége de Potidée. Il per- 
dit. dans l'espace de six semaines, 
mille cinquante hommes par la peste, 
et il eut le malheur d'infecter l'armée 
de cette horrible contagion. 

PERICLES ACCUSÉ. — Les Athé- 
niens, au désespoir, demandaient la 
paix; on envoya des ambassadeurs à 
Lacédémone, mais ils ne furent pas 
reçus. Les orateurs renouvelèrent 
alors leurs déclamations , et Périclès 
fut traduit en justice. 

Pareil à l'astre du jour qui jette ses 
derniers rayons sur le monde qu'il va 
cesser d'éclairer, Périclés ne fut ja- 
mais plus sublime et plus brillant que 
dans la aE à ses concitoyens, 
ees il parlait pour la dernière fois. 
« éniens, je m'attendais à votre co- 
« Jere; vosplaintes n'excitent point mon 
« ressentiment: se plaindre est le droit 
« des malheureux; être hai tant qu'on 
«est au pouvoir, est le partage de 
« quiconque a voulu commander aux 
« autres : moi, je vous ai convoqués, 
« non pour me justifier, mais pour 
« vous adresser des reproches. » 

Entrant ensuite dans le détail des 
affaires de la eim Wi il mit sous 
les yeux de l'assemblée la gloire d'A- 
thenes, les efforts qu'il avait faits 
pour la soutenir, les dangers qu'il 
avait prédits, jusqu'au moment ou la 
peste, dont aucune prévision humaine 
ne pouvait garantir personne, avait 
éclaté sur Athènes ; il leur montra que 
les maux qu'on souffrait étaient pas- 
sagers. Maitres de la mer , quelle ville, 
malgré ses souffrances, pouvait étre 
comparée à Athènes sous le rapport de 
sa puissance, de sa splendeur, de ses 
lois. de ses institutions? « Mais s'il 
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« faut, enfin, qu'elle périsse, puisque 
* toute grandeur humaine doit finir , 
« qu'au moins elle ne tombe pas par 
« notre pusillanimité; cette chute ren- 
* drait douteuse notre vertu premiere, 
«et détruirait à jamais l'édifice qui 
« fut l'ouvrage de plusieurs siécles. 


« Quand nos murs et nos ports ne se- 


« ront plus, quand notre marine aura 
« perdu sa prépondérance, quand notre 
« influence sera détruite au dehors, la 
« gloire d'Athenes doit encore briller 
« de l'éclat le plus pur. Voilà le trésor 
« que je vous ai exhortés et que je vous 
« exhorte encore à défendre, sans au- 
« cun égard pour les clameurs de la 
« paresse, les soupcons de la lácheté 
« et les persécutions de l'envie.» Fort 
d'une conscience tranquille, l'orateur 
dit au peuple qu'il croyait avoir au- 
tant de talent et d'habileté que per- 
sonne pour gouverner la république ; 

u'il était insensible aux conseils de 

égoisme , aux séductions de l'esprit 
de parti et à la bassesse de l'avarice. 

Après ce discours, Périclès fut con- 
damné à une amende, les uns disent 
de quinze talents (81,000 fr.), d'autres 
de cinquante talents (270,000 fr.), et 
cependant les Athéniens le choisirent 
de nouveau pour leur général. 

Mort DE PÉRICLES. — Le terme 
des destinées humaines de Périclés 
approchait; il fut, à son tour, attaqué 
de la peste, dont la marche assez lente 
lui permit de voir venir la mort. 
Théophraste raconte qu'il montra à un 
de ses amis, qui l'était venu visiter, 
je ne sais quel amulette que les 
femmes lui avaient attaché au cou, 
lui donnant à entendre par là qu'il 
était fort mal, puisqu'il endurait une 
pareille extravagance. 

Son lit de mort fut entouré de ses 
amis et de ses nombreux admirateurs, 
entièrement occupés à repasser, avec 
complaisance , les exploits mémorables 
de sa vie. Ils croyaient que son ago- 
nie lui avait fait perdre tout senti- 
ment, lorsqu'il leur dit: « Vous ou- 
« bliez la seule bonne qualité de mon 
« caractère, c'est qu'aucun Athénien 
« n'a jamais été forcé, par un acte de 
^ mon administration , à prendre un 
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* habit de deuil. v Il expira, aprés 
avoir administré l'état pendant qua- 
rante ans. 

Péricles avait maitrisé les Athéniens 
avec franchise ; mais il n'en fut pas de 
méme de ses successeurs , qui, pour 
briguer les suffrages de la multitude , 
commencèrent à gouverner d'après le 
bon plaisir d'un peuple aussi incon- 
stant que les flots de la mer. 

Les Athéniens furent pone dans 
la stupeur à la mort de Périclés. 
Quelque temps aprés, Aspasie épousa 
un vietimaire ou boucher d'Athenes : 
Potidée se rendit par capitulation : 
Platée éprouva le méme sort, aprè: 
cing années d'une longue et vigoureuse 
résistance. 


REVOLTE DE LESBOS. 
428 ans avant J.-C. 


Le sage Pittacos, contemporain de 
Solon, fut le premier législateur de 
Lesbos; il avait donné à ses compa- 
triotes un code de lois composé de six 
cents vers qui réglaient leurs droits 
politiques, leur conduite et leurs 
mœurs. Les Lesbiens, délivrés du joug 
des Perses, étaient entrés dans l'al- 
liance d'Athènes ; mais, dégoütés de 
flatter ses démagogues, menacés de 
voir démanteler Mytilène, et de perdre 
leurs vaisseaux, qu'Athènes deman- 
dait, ils se préparérent à secouer un 
joug devenu intolérable. (Voy. planch. 
29) (*). 

L'année qui suivit l'invasion de la 
peste dans Athénes, les Lesbiens ré- 
parérent les murs de Mytiléne, forti- 


(*) Le reste d'aquéduc que l'on voit sur 
celte planche est presque le seul monument 
antique qui subsiste dans l'ile de Lesbos; il 
est situé à prés de deux lieues de Mytilène, 
dans une belle vallée couverle de lauriers 
roses et de myrtes. Cet aquéduc est construit 
en marbre gris; il a prés de cinquante pieds 
d'élévation, quoique le premier rang soit 

resque enterré dans le, sol. Il avait trois 
étages, dont le dernier est construit en bri- 
ques. À travers ses arceaux on apercoit un 
joli village au milieu des oliviers; le fond 
du tableau est terminé par la mer et par les 
cótes de l'Asie-Mineure. 
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fierent leurs ports , augmentèrent leur 
flotte , tirèrent des troupes et des ap- 
provisionnements des bords du Pont- 
Euxin. Dans la quatriéme année de 
la guerre du Péloponése, ces prépa- 
ratifs furent révélés aux archontes , 
qui repoussérent un avis que leur 
triste situation rendait alarmant, et 
ils se contentèrent d'envoyer des 
commissaires à Lesbos chargés de de- 
mander l'explication des bruits qui com- 
promettaient la fidélité des habitants 
vis-à-vis de leur alliée. 

Les délégués d'Athénes s'étant as- 
surés des dispositions hostiles des 
Lesbiens, une flotte de quarante voi- 
les rapides comme l'éclair sortit du 
Pirée : elle se flattait de surprendre 
les perfides pendant la célébration des 
fétes d' Apollon; mais ce dessein avorta 
par la diligence d'un Mytilénien, qui 
arriva en moins de trois jours à Les- 
bos. On courut aux armes, et Clinias, 
amiral athénien, s'étant présenté, on 
convint d'une suspension d'armes , 
jusqu'au retour d'une ambassade char- 
gée de donner pleine satisfaction aux 
archontes. 

Cette démarche des Lesbiens n'était 
qu'une feinte : persuadés qu'ils n'a- 
vaient rien de favorable à espérer 
d'Athénes, ils envoyèrent secrètement 
des députés à Sparte , avec l'ordre de 
demander à étre admis dans la con- 
fédération péloponésienne. On les ren- 
voya à l'assemblée générale. qui de- 
vait se tenir à Olympie; et dés que 
les jeux furent finis, ils repartirent 
porteurs d'un traité par lequel on leur 
promettait un secours prompt et effi- 
cace. 

Les Athéniens , plus actifs que les 
Spartiates, les devancérent : aidés de 
quelques renforts tirés de Lemnos 
et d'Imbros, Mytilene se trouva in- 
vestie par terre et par mer vers la fin 
de l'automne. La flotte des confédérés 
ne put mettre en mer; et cent vais- 
seaux sortis du Pirée ayant paru sur 
les côtes du Péloponèse, les milices 
du pays, impatientes de retourner 
dans leurs foyers, se débandèrent 
pour aller faire leurs vendanges et 
ensemencer leurs terres. Saléthas, 
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énéral spartiate qui parvint seul à 
te dane Mytiléne, promit aux ha- 
bitants des secours pour la campagne 
prochaine, au moyen d’une escadre 
qu'on leur enverrait et d'une diversion 
qu'on ferait dans l'Attique. 

Prise DE LESBOS, 427 AVANT J.-C. 
—La derniére partie de cette promesse 
fut exécutée, car le milieu de l'été 
était passé lorsque les Péloponésiens 
firent sortir une escadre forte de qua- 
rante voiles, sous la conduite d'Al- 
cidas, homme totalement dépourvu 
de talents comme amiral. Il le prouva 
en courant sur les vaisseaux de com- 
merce, oü il fit un grand nombre de 
prisonniers qu'il égorgea de sang froid, 
et Mytilène se rendit avant qu'il eût 
essayé de la secourir. 

Dans cette eirconstance, Pachés pro- 
tégea les Mytiléniens qui s'étaient ren- 
dus à discrétion. Leur sort fut remis à 
la décision des citoyens d’Athènes, qui 
les jugèrent à mort, et condamnerent 
leurs femmes et leurs enfants à une 
servitude perpétuelle. Le décret passa 
le jour méme qu'il fut proposé par 
le démagogue Cléon, et le soir on 
expédia une galére chargée de notifier 
à Pachés cette cruelle résolution. 

La nuit amena la réflexion : l'as- 
semblée du peuple s'étant réunie au 
lever du soleil, ehacun rougit de la 
férocité qui avait dicté cet arrét san- 
guinaire, et la loi atroce fut remise 
en délibération. 

Une éloquence turbulente et impé- 
tueuse avait élevé Cléon, du rang 
obscur de corroyeur , à une grande 
autorité dans l'assemblée du peuple 
d'Athènes : ce démagogue, dont lar- 
rogante présomption contrastait avec 
la magnanimité éclairée de Péricles, 
persista à soutenir le décret qu'il 
avait fait porter contre les Mytilé- 
niens. 

Diodotos , qui joignait à la modé- 
ration la connaissance du cœur humain 
et la science du gouvernement, ré- 
pondit à la harangue sanguinaire de 
Cléon... Il avait plaidé, dans l'assem- 
blée de la.veille , la cause du malheur 
et de l'humanité. Loin de regarder 
Pinnocence ou le crime des Lesbiens 
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comme une chose indifférente, il en 
tira la conséquence que la sévérité des 
pote à mais changer les mœurs 
d'un peuple. « Tant que la nature 
« humaine sera la méme, Athéniens, 
« la faiblesse sera soupconneuse , la 
« nécessité audacieuse, la pauvreté 
« excitera l'injustice , le pouvoir con- 
« duira à la rapine, la misére à la 
« bassesse, et la prospérité à la pré- 
« somption. L'imagination se fami- 
«liarise avec les chátiments; et la 
« punition des Lesbiens aliénera l'af- 
« fection de vos alliés, provoquera le 
« ressentiment de la Gréce, excitera 
« Pindignation du genre humain, et 
« rendra la révolte plus fréquente et 
« plus dangereuse. » 

La modération de Diodotos l'em- 
porta; on fit partir en toute háte une 
galère chargée de porter l'ordre de 
suspendre le premier décret : elle ar- 
riva lorsqu'on venait de lire aux Les- 
biens leur arrét de mort. Les appréts 
se faisaient, quand les gémissements 
et les sanglots de tout un peuple se 
changérent en cris d'allégresse. 

Le chátiment des Lesbiens fut ce- 
pendant sévére : plusieurs prisonniers 
qu'on avait conduits à Athènes su- 
birent la peine de mort, ainsi que le 
Spartiate Saléthas , dont les larmes ne 
purent fléchir ses bourreaux. Les murs 
de Mytiléne furent démolis, sa ma- 
rine conduite au Pirée , son territoire 
divisé en 3000 lots, dont 300 furent 
consacrés aux dieux , et le surplus 
distribué par la voie du sort au peuple 
d'Athénes. 

L'activité de Pachés و‎ qui venait d'é- 
touffer la révolte de Lesbos, fux sui- 
vie d'avantages qu'il remporta sur la 
flotte péloponésienne; mais à son re- 
tour à Athénes, il trouva le prix que 
devaient attendre les hommes d'un mé- 
rite supérieur d'un peuple frivole : on 
l'accusa d'inconduite ; et, voyant qu'on 
allait le condamner , il fut saisi d'une 
telle indignation, qu'il se donna la 
mort en présence de ses juges. 


ANARCHIE DE CORCYRE. 


Nous avons parlé, dans le cours 
de cette histoire, de douze cents pri- 
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sonniers faits à Anactorion par les 
Corinthiens و‎ qui appartenaient, la 
plupart, aux premiéres familles de 
Coreyre. Au lieu de trouver à Co- 
rinthe les rigueurs de la captivité, ils 
y avaient été accueillis avec tous les 
égards de l'hospitalité; on s'appliqua 
à gagner leur amitié, et on les mit 
en li . De retour à Corcyre, ils 
feignirent de s'occuper à réunir la 
somme de huit cents talents ( environ 
4,000,000 de franes ) destinés à leur 
rancon, tandis qu'ils travaillaient se- 
crétement à détacher Corcyre du 
parti athénien. 

Le premier moyen qu'ils mirent en 
œuvre fut de calomnier les magistrats 
de la faction athénienne ; alors le dé- 
magogue Peithias aecusa cinq chefs du 
parti aristocratique d’avoir détruit 
une palissade qui entourait le bois sa- 
cré de Jupiter. Traduits en justice, 
ils furent condamnés à l'amende d'un 
statére ( environ 34 fr.) pour chaque 
pe qu'ils avaient enlevée. Vainement 
es accusés nièrent le fait; vainement 
ils se rendirent en suppliants au pied 
des autels, la sentence fut exécutée à 
la rigueur.. 

Alors le parti aristocratique, ren- 
forcé d'une foule de séditieux armés 
de poignards, se précipitent dans la 
salle du sénat, où ils assassinent Pei- 
thias avec soixante autres démagogues, 
et les débris de leur parti s'embar- 
querent pour se réfugier à Athènes. 
En cet instant, un vaisseau corinthien 
entrait au port; informé de ce qui se 

asse, il anime le parti vainqueur : 
’acharnement redouble, les rues de 
Corcyré sont inondées de sang ; et c'est 
vers le déclin du jour que les citoyens, 
parvenus à s'emparer du port Hylléen, 
de la citadelle et des parties élevées 
de la ville, respirérent en face du parti 
aristocratique, resté en possession de 
PAgora, ou place du marché. ` 

La guerre civile; l'incendie qui dé- 
vora Corcyre à plusieurs reprises ; 
l'intervention de douze galères athé- 
niennes , venues de Naupaete pour ap- . 
puyer le parti démocratique avec cinq 
cents Messéniens pesamment armés ; 
l'appui des Spartiates et de huit cents 
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Epirotes appelés par la faction aristo- 
ee ,ne purent décider la victoire 
en faveur d'aucun parti. 

Au milieu de ce conflit, les esca- 
dres d'Athénes et de Lacédémone li- 
vrérent un combat, dans lequel les 
Spartiates eurent l'avantage , dont ils 
ne profitérent pas à cause de l'ineptie 
d'Alcidas. Cet amiral fut obligé de 
fuir à l'approche d'une seconde esca- 
dre athénienne, commandée par Eu- 
rymédon. 

Le parti démocratique profita de la 
circonstance pour égorger , à son tour, 
ses antagonistes. Les temples des dieux 
furent violés; chaque maison vit cou- 
ler le sang dans ses foyers. Pendant 
six jours entiers Eurymédon resta té- 
moin de cette sanglante tragédie : elle 
se termina par la fuite de cinq cents 
partisans de l'aristocratie qui se ré- 
fugiérent en Epire, et la flotte athé- 
nienne se retira. Enfin, aprés une 
nouvelle réaction, des assassinats sans 
nombre et des massacres dans les pri- 
sons, les partis s'arrétérent, ivres de 
sang sans étre rassasiés de carnage. 


CONTINUATION 
DE LA GUERRE DU PÉLOPONÈSE. 
427, 426, 425 avant J.-C. 


TREMBLEMENTS DE TERRE.—Pen- 
dant la durée des révoltes et des sé- 
ditions qu'on vient de faire connaitre, 
la peste disparut insensiblement. Les 
tremblements de terre, qui accompa- 
— la période décroissante de ce 

éau meurtrier , répandirent la terreur 
dans l'Attique et dans la Béotie; mais 
ils furent beaucoup plus destructeurs 
dans les iles voisines du continent. Les 
commotions souterraines étaient ac- 
compagnées d'une violente agitation 
dela mer : le reflux des vagues en- 
gloutit Orobia, ville située sur la cóte 
occidentale de l'Eubée; les petites iles 
d'Atalante et de Péparethos éprou- 
vérent de grands dommages ; l'Etna 
vomit des torrents de lave enflammée 
T détruisirent les riches campagnes 

e Catane. 

EXPÉDITION DE DEMOSTUENE EN 
EroLıe.—La hainequidivisait Athénes 


119 


et Sparte était si violente, qu'aucun 
événement n'était capable de les dé- 
terminer à un Somit Dé- 
mosthéne, général ile, qui com- 
mandait les forces athéniennes a 
Naupacte, aidé des Messéniens, des 
Zacynthiens, des Céphalléniens et d'une 
ie des Acarnaniens, entreprit de 
réduire l'Étolie, Ambracie et Leucade. 
Les Messéniens, à qui les Athéniens 
avaient concédé Naupacte, harcelés 
sans cesse par les naturels de l'Étolie 
Épictéte , persuadèrent à Démosthène 
d'envahir cette contrée agreste. H s'a- 
vanca sans trop de diflicultés jusqu'à 
Egition (aujourd'hui Cravari), qu'il 
forca aprés une vigoureuse résistance. 
Vainqueur sur ce point , 11 poursuivit 
les Étoliens, qui s'enfuirent dans les 
escarpements du mont Corax, d'où ils 
faisaient pleuvoir, à chaque holte, 
une gréle de traits, et rouler des 
avalanehes de pierres sur les troupes 
de Démosthène : elles se maintinrent 
cependant en bon ordre; mais lors- 
qu'il fallut songer à la retraite, comme 
on avait perdu les guides, l'armée dis- 
séminée ne put retrouver le chemin 
de la mer, et la déroute commenca. Les 
soldats de Démosthéne , harcelés par 
un ennemi qui combattait sur son 
terrain , tombaient dans des gouffres 
et au fond des torrents : un corps 
considérable, qui s'était égaré dans une 
forét d'arbres résineux , auxquels les 
Étoliens mirent le feu, périt dans les 
flammes, et les débris de son armée 
regagnérent Naupacte avec des fatigues 
extrêmes. 
Ce désastre empécha Démosthène 
de retourner à Athènes, jusqu'à ce 
ue la fortune lui eût fourni l'occasion 
e rétablir l'honneur de ses armes. 
Les Étoliens et les Ambraciens, qui 
avaient sollicité et obtenu des secours 
de Lacédémone et de Corinthe, ne 
tardèrent pas à lui en offrır loc- 
casion. Les premiers , remplis de pré- 
somption, ayant osé attaquer Nau- 
acte, furent complétement battus. 
ibre de ce cóté , Démosthéne se porta 
contre les Ambraciens , dont il detrui- 
sit l'armée dans les défilés du mont 
Idoménée ( aujourd'hui Macrin-Oros. ) 
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Ces succès mirent Démosthéne en 
état de reparaître avec honneur à 
Athènes, ou il s'embarqua comme 
volontaire sur une flotte qui cinglait 
vers Corcyre. Les Messéniens qui s'é- 
taient attachés à sa fortune avaient ob- 
tenu la permission de prendre passage 
avec lui pour faire quelque tentative 
sur la cóte de Messénie, si l'occasion 
s'en présentait. La flotte voguait len- 
tement le long de la cóte méridionale 
du Péloponése, les Messéniens con- 
templaient, avec une joie mélée de 
douleur, les rivages toujours chéris 
de leur douce patrie. Ils nommaient 
Ithome, Pylos; et mille sentiments que 
le temps avait affaiblis reprirent une 
nouvelle énergie à l'aspect des lieux 
qui furent le berceau de leur nation. 

Is firent part des sentiments qu'ils 
éprouvaient à Démosthène , qui les 
T de à prendre terre et à re- 
bâtir Pylos, que les Ae? avaient 
abandonnée. (Voy. pl. 30) (*). 

RESTAURATION DE Pyros. Démos- 
théne proposa ce plan á Eurymédon et 
à Sophocle, qui le rejetérent avec inso- 
lence: il n'eut pas plus de succés au- 
pres des capitaines de la flotte. Il 
avait lui-même renoncé à ce projet, 
lorsqu'une tempête poussa la flotte 
athénienne vers le port de Pylos (auj. 
Navarin ), où elle mouilla. Alors Dé- 
mosthène renouvela ses instances avec 
pe de force. Les soldats, retenus par 
e mauvais temps, ennuyés de leur inac- 
tion, travaillérent d'un commun accord 
avec les Messéniens à rétablir leur 
ville, et en six jours de temps elle se 
trouva complétement fortifiée. La 
flotte fit ensuite voile pour Corcyre, 
en laissant à Démosthene cinq vais- 
seaux pour garder sa nouvelle acqui- 
sition. 

ALARMES DES SPARTIATES. — A 
la nouvelle du rétablissement de Py- 


(*) La vue de Pylos, aujourd'hui viene 
Navarin ( paleo Avarino ), est prise de l'ile 
de Sphactérie. Cette forte position était 
iointe à la terre ferme par un isthme, qui 
est aujourd'hui recouverte par un marais 
sur lequel passent les monoxylon, ou bar- 
ques faites d'un seul tronc d'arbre dont se 
servent les Grecs modernes. 
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los, les Spartiates épouvantés rappel- 
lent leurs troupes de l'Attique M ndo 
Corcyre; les citoyens courent aux ar- 
mes et marchent vers la place dont ils 
avaient appris la restauration. Elle 
n'était éloignée que de seize lieues de 
Sparte..... Hs arrivent, et ils trouvent 
une forteresse qui nécessite l'emploi 
de tous leurs moyens pour s'en em- 

arer. Elle est aussitót investie et at- 

quée; Démosthéne est aux prises 
avec le vaillant Brasidas, qui, ur 
Lied débarquer, ordonne à la flotte 

‘échouer et de briser les vaisseaux 
contre les rochers du rivage. H tombe 
blessé en donnant l'exemple du cou- 
rage, et perd son bouclier. 

"attaque de Pylos durait depuis 
trois jours, lorsque la flotte athénienne, 
instruite de la position critique de Dé- 
mosthéne, rentre au port. Les Lacé- 
démoniens sont vaincus, leur flotte 
est dispersée, etquatre cent vingt Spar- 
tiates pesamment armés, avec un 
nombre supérieur d'Hilotes, restent 
bloqués dans l'ile de Sphactérie. ( Voy. 
pl. 31) (*). 

CONSTERNATION DANS SPARTE. — 
Le mal parut sans reméde, et ce corps 
de Spartiates était si important à l'é- 
tat, qu'on reconnut la nécessité de 
demander une tràve, jusqu'à ce qu'on 
eut envoyé desambassadeurs à Athénes 
pour traiter de la paix générale. Les 
Athéniens se chargèrent de transpor- 
ter les plénipotentiaires de Lacedé- 
mone sur une triréme qui devait les 
ramener au terme de leur négociation. 
On permit pendant ce temps aux Pé- 


(*) Cette planche offre la vue du port et 
de la baie de Navarin, si célebre de nos 
jours par la victoire navale qui arracha la 
Grèce au joug des Tures, Sur le devant est 
la forteresse de Navarin , construite par les 
Français au commencement du treizième 
siecle. On croit que l'antique ville de Nestor 
se trouvait à la prise d'eau de l'aquéduc qui 
existe encore aujourd'hui, et dont on suit le 
contour sur notre planche. Dans le fond du 
port s'élèvent deux rochers qui semblent en 
ermer l'entrée, Sur celui de droite est Pylos : 
dont on apercoit la forteresse (voy. PL 30); 
en face est l'ile de Sphactérie, ou les 
Spartiates furent bloqués 
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loponésiens de fournir une certaine 
goat de vivres à la garnison de 

phactérie, etles Spartiates consenti- 
rent à laisser dans le havre de Pylos 
leur flotte, composée de soixante vais- 
seaux, comme garantie de la sincérité 
de leurs intentions pacifiques. 

Les Spartiates avaient toujours em- 
ployé un laconisme orgueilleux dans 
eurs négociations, mais cette fois ils 
exposérent dans le plus grand détail 
les avantages d'une réconciliation qui 
terminerait les calamités de la Grèce. 
Ils firent valoir les intérêts des deux 
républiques , les rivalités de gloire 

lutót que de haine qui avaient pro- 
ongé la guerre, et ils conclurent en 
demandant une paix honorable. 

Le mauvais génie d'Athénes, sus- 
cité par le caractére emporté de Cléon, 
lit proposer des conditions telles que 
lesSpartiates ne purent les accepter. Ils 
virent qu'ils n'avaient rien à espérer 
de la modération de leurs ennemis ; 
mais ils espéraient qu'on leur rendrait 
leur flotte. Les Athéniens la refusé- 
rent sous divers prétextes, et chaque 
parti se prépara aux combats. 

Le blocus de Sphactérie fut repris 
avec une nouvelle rigueur. Démos- 
thène, se rappelant ce qui lui était ar- 
rivé dans l'Etolie, refusait d'attaquer 
une ile escarpée et couverte de bois; 
de son côté, la garnison de Pylos était 
vivement pressée par les Spartiates, 


qui étaient tout à la fois assiégés et 


assiégeants. 

CLÉON NOMMÉ GÉNÉRAL. — Des 
que celte situation compliquée fut 
connue à Athénes, le peuple s'assem- 
bla tumultueusement. Le démagogue 
Cléon, qui s'était opposé à la paix, 
proposa d'envoyer à Pylos des com- 
missaires chargés de faire une en- 
quéte. La populace lui cria de remplir 
lui-méme cette mission; mais le 
fourbe craignit de devenir la dupe de 
son propre artilice. Alors il changea 
la question en disant que s'il avait 
l'honneur d'étre général, il se ren- 
drait à Sphactérie avec un cor 
d'infanterie légère , et s'emparerait de 
cette ile au premier assaut. 

Nicias , un des généraux d'Athènes 
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résents à l'assemblée , sentant que le 

ait de Cléon était dirigé contre lui , 
déclara ¡a résignait le commande- 
ment. Alors le peuple cria à Cléon, 
« que puisque l'entreprise était aussi 
« facile qu'il le prétendait, elle n'en 
« convenait que mieux à ses talents 
« et qu'il devait sen charger! » Nicias 
ayant de nouveau renoncé au com- 
mandement, Cléon l'accepta. croyant 
que c'était une feinte; mais des qu'il 
connut que la chose était sérieuse , il 
voulut s'en défendre en disant qu'il 
n'était pas général. Accablé de sar- 
casmes, le démagogue dut céder, mais 
son impudence ne l'abandonna pas. 
« Eh bten! s'écria-t-il en se levant au 
« milieu de l'assemblée, je réponds 
« dans vingt jours d'amener prison- 
« niers à Athénes les Spartiates qui se 
« trouvent à Sphactérie, ou de mou- 
« rir dans l'entreprise. » L'assemblée 
se mit à rire de cette forfanterie, et 
les gens sages s'en réjouirent en san. 
sant qu'on serait débarrassé de Ciéon 
ou que les Lacédémoniens succombe- 
raient. 


PRISE DE SPHACTERIE, 
425 av. J.-C. 


Cléon fut favorisé par un hasard 
inattendu ; des soldats qui préparaient 
leurs aliments ayant mis le teu à la 
forét de Sphactérie , l'incendie devint 
si violent qu'il menacait d'embraser 
l'ile entière. Ce fut aprés cet événe- 
ment qu'on vit à découvert là position 
desSpartiates, el que Cléon arriva avec 
sa troupe armée à la lézere. 

On convint d'attaquer Sphactérie 
pendant la nuit. Les Athéniens, portés 
= soixante-dix vaisseaux , opérerent 
eur descente au point du jour. au 
nombre de huit cents archers et d'une 
quantité égale de peltastes et de 
Messéniens, que Démosthene divisa en 
compagnies de deux cents hommes. 

Epitadas, général des Lacédémo- 
niens. chargea d'abord les hoplites 
athéniens qui restèrent immobiles, 
tandis que les troupes légères de Cléon 
hareelaient l'ennemi. Les Spartiates 
tinrent ferme de leur cóté, quoique 
aceablés d'une gréle de traits et de 
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ierres; aveuglés par les cendres de 
fa forêt qui continuait à brúler, ils ne 
pouvaient apercevoir l'ennemi. L’ac- 
tion devint terrible pour eux, car leurs 
oun ne les garantissaient pas con- 
tre les projectiles, et les cris des volti- 
geurs les empéchaient d'entendre les 
ordres d'Épitadas. Cependant serrés 
en un seul corps, ils parvinrent à re- 
gagner leur camp retranché. 

e combat se ranimait, lorsque le 
chef des Messéniens offrit aux géné- 
raux Démosthéne et Cléon de prendre 
Pennemi á dos, si on voulait lui don- 
ner une partie des archers et des 
troupes legeres. Il réussit dans son 
projet, et les Spartiates commencaient 
à fléchir, quand les généraux athé- 
niens leur firent offrir la vie sauve, à 
la condition de se rendre: la plupart 
déposèrent leurs boucliers en levant 
les mains au ciel pour montrer qu'ils 
se rendaient. 

Le combat cessa; Cléon et Démos- 
théne s’abouchérent avec Styphon, fils 
de Pharax, ear Epitadas avait été tué, 
et son successeur Hippagretas gisait 
inanimé parmi les morts. On lui ac- 
corda la permission d'envoyer un hé- 
raut aux Lacédémoniens campés près 
de la rade, pour leur demander ce 
qu'ils devaient faire. « Délibérez 
« yous-mémes, et ne faites rien de dés- 
« honorant. » Ils livrérent alors leurs 
armes et leurs personnes ; de quatre 
cent vingt hoplites qui se trouvaient 
sur l'ile de Sphactérie, deux cent qua- 
Ke apri se rendirent prison- 
niers: il y avait parmi eux cent vingt 
Spartiates , les autres avaient suc- 
combé. La durée totale de leur résis- 
tance avait été de-soixante-douze jours 
depuis le commencement du blocus. 
Quant à Cléon, sa promesse fut rem- 
plie, puisque, dans l’espace de vingt 
jours, il amena, comme il s'en était 
vanté, les Lacédémoniens prisonniers 
à Athénes. 

Les Athéniens retirèrent leur flotte 
en laissant à Pylos une 'garnison, 
qui fut bientót renforcée par un 
corps de Messéniens venus de Nau- 

acte : ceux-ci ne tardèrent pas à faire 
es incursions dans le pays, et cette 
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guerre de partisans prit un caractere 
sérieux par la révolte des Hilotes.Dans 
cet état malheureux, les éphores en- 
voyèrent à Athènes des adeurs 
chargés de négocier un traité de paix, 
mais ils furent renvoyés à l'instiga- 
tion de Cléon. 

CLÉON BAFOUÉ PAR ARISTO- 
PHANE. — Au milieu de son triomphe, 
qui était celui d'un lâche notoirement 
connu, Aristophane immolait Cléon 
au ridicule sur le théâtre d'Athénes. 
Ce poéte, irrité de ce que le déma- 
gogue avait contesté la légitimité de 
sa naissance afin de l'éloigner des 
élections, ers publiquement dans 
sa comédie des Chevaliers ; et comme 
il ne put trouver d'acteur pour jouer 
Cléon, ni de peintre pour dessiner son 
masque, il dut, à la premiére repré- 
sentation, se charger du róle prin- 
cipal et se peindre le visage. 

COMÉDIE DES CHEVALIERS. — 
Le peuple d'Athénes est représenté, 
dans cette piéce burlesque , sous les 
traits d'un vieillard radoteur, capri- 
cieux et crédule, abusé par un es- 
clave nouvellement entré à son ser- 
vice, qui tourmente ses anciens do- 
mestiques. Démosthène se plaint d'a- 
voir apporté, de Pylos, un morceau 
friand pour ragoüter le palais du Gé- 
ronte, mais il lui a été dérobé par 
Cléon. 1۱ délibère avec Nicias sur le 
malheur de leur condition : pour met- 
tre fin à leurs disgraces, il propose 
à son camarade, à l'exemple de Thé- 
mistocle, d'avaler le sang d'un tau- 
reau; Démosthéne, plus courageux , 
est d'avis dy substituer un verre de 
vin. Rencontrant Cléon endormi, ils 
profitent de cette occasion non-seule- 
ment pour dérober du vin, mais en- 
core pour vider ses poches; ils y trou- 
vent de vieux oracles, qui annoncaient 
que le Dragon l'emporterait sur le 
Fautour. L'avarice et la rapacité de 
Cléon étaient figurées sous l'embléme 
du vautour, et le dragon représen- 
tait Agoracrite, fameux faiseur de 
boudins et de saucisses, emblémes du 
serpent. Nicias et Démosthène le sa- 
luent comme le maitre que les destins 
promettent à la république. Agora- 
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crite répond qu'il n'entend rien aux 
affaires, qu'à peine il a appris à lire; 
ils lui ndent en citant l’oracle, 
et ils lui démontrent que son igno- 
rance le rend digne de gouverner 
Athènes : cette charge n'exige aucun 
e ; ۳ ES pet marcher ee 
a Cléon, qu'il surpassé par la 
êê des poumons. Le peuple d'A- 
thénes applaudit la hardiesse d'Aris- 
tophane, mais sans se corriger ; on 
était habitué à la guerre, et on se 
prépara à la continuer avec une éner- 
gie nouvelle. 

Au commencement de la campagne, 
Nicias s'empara de l'ile de Cythere. 
Demosthene et Hippocrate prirent le 
Nisée, qui est le port de Mégare, et 
ravagérent plusieurs places maritimes 
de la côte orientale du Péloponése. Les 
Athéniens, heureux surce point, éprou- 
vèrent des revers du côté de la Beotie ; 
ils perdirent la bataille de Délion , dans 
laquelle ils eurent à regretter mille 
morts et leur général Hippocrate. Dans 
la huitiéme année de la guerre du Pé- 
loponése, Olynthe se révolta : ce der- 
nier événement fut le principe de la 
guerre de Macédoine, dont il sera 
question dans une autre partie de cette 
histoire. 


EXPEDITION DE BRASIDAS EN THRACE, 
434 avant J.-C, 


Sparte n'avait pas de finances ; mais 
le besoin s'en fit sentir à mesure qu'elle 
aspira à devenir puissance maritime , 
et qu'elle se livra à de grandes entre- 
prises, au lieu de simples excursions 
auxquelles elle s'était jusqu'alors bor- 
née. 

Perdiceas, roi de Macédoine, avait 
fomente et secondé l'insurrection des 
Chaleideens , qui demanderent des se- 
cours aux Lacédémoniens, en desi- 
gnant Brasidas pour commander l'ar- 
mée. On lui donna sept cents Hilotes et 
mille soldats péloponésiens : plusieurs 
Spartiates, qui l'admiraient, se réuni- 
rent sous ses drapeaux, et, vers le 
commencement de l'automne, il entra 
en campagne. Les Thermopyles, qu'il 
traversa dans sa marche, excitèrent 
l'enthousiasme des Spartiates : dès 
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qu'il eut atteint la ville de Dion, il 
joignit ses troupes à l'armée de Per- 
diccas; mais il dut bientôt renoncer à 
l'alliance d'un barbare qui n'avait en 
vue que son intérét particulier. 

Brasidas, débarrassé du roi de 
Macédoine, se háta de se réunir aux 
Chalcidéens, qui le recurent avec des 
transports de joie. Dans la défection 
des villes de la Thrace, Acanthe et 
Stagyre étaient restées fidéles à Athe- 
nes : Brasidas parvint à les détacher 
de cette alliance. L'hiver suivant , il 
dirigea avec succés ses opérations 
contre les villes de l'intérieur et du 
littoral jusqu'à Amphipolis, qui se dé- 
clara en sa faveur. 

La nouvelle des suecés de Brasidas 
parvint à Athenes vers la fin de l'hi- 
ver. L'assemblée fut orageuse, et les 
Athéniens agissant avec l'iniquité qui 
accompagne ordinairement les mécon- 
tentements populaires, bannirent leurs 
généraux, au nombre desquels se trou- 
vait Thucydide , historien d'une guerre 
dans laquelle il se comporta avec plus 
de sagesse que de bonheur. On envoya 
une nouvelle armée en Macédoine, et 
on nomma d'autres chefs pour s'op- 
poser à Brasidas. 


TRÈVE, 
433 avant J.-C. 


Athènes trouva dans la jalousie 
des magistrats de Sparte un moyen 
lus efficace que ses armes pour eom- 
battre Brasidas. L'orgueil de Paristo- 
cratie était humilié de la gloire d'une 
expédition à laquelle elle n'avait au- 
cune part: la délivrance des nobles 
faits prisonniers à Sphactérie excitait 
toute sa sollicitude; on convint, en con- 
séquence, d'une tréve d'un an, qui 
commenca pendant l'été dela neuviéme 
année de la guerre du Péloponése. 
Brasidas, qui ne s'attendait pas à 
une pareille convention, venait de re- 
cevoir la soumission de Scioné et de 
Mende, places importantes situées 
dans la presqu'île de Palléne. La pre- 
miére se rendit avant qu'il connüt la 
suspension d'armes; mais il en était 
informé lorsqu'il recut la eapitulation 
de la dernière de ces villes. 
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REPRISE DES HOSTILITÉS, 
422 avant J.-C, 


Cléon, qui sentait toute sa nullité 
pendant la paix, ne seh) que de 
guerre. La gloire d'Athènes était le 
texte continuel de ses harangues; il 
ne parlait que de la perfidie des Spar- 
tiates et de sa bravoure : les Athé- 
niens se, laissérent entrainer par ce 
ren, Au printemps , il fit voile 
pour la cóte de Macédoine avec une 
escadre de trente galéres et un corps 
d'armée composé de douze cents ci- 
toyens pesamment armés, de trois 
cents chevaux et d'une division puis- 
sante d'auxiliaires armés à la légére. 
Il s'empara d'abord de Mende et de 
Torone و‎ dont il traita les habitants 
avec cruauté; il marcha ensuite vers 
Amphipolis, comptant sur le secours 
de Perdiecas, qui était brouillé avec 
Brasidas. 

L'armée de Cléon, qui s'était ar- 
rétée à Fion, se composait de la plus 
brillante jeunesse d'Athénes. Dédai- 
get le secours précaire d'un roi 

arbare, elle se plaignait des tempo- 

risations d'un chef indigne de com- 
mander des hommes de cœur. Le ca- 
ractére du démagogue fougueux n'é- 
tait pas propre à endurer de sembla- 
bles plaintes, il se porta aussitót contre 
Amphipolis. 

Brasidas avait pris ses mesures; et 
, Cléaridas, qui commandait sous ses 
ordres , ayant fait une sortie au signal 
dont ils étaient convenus, l'ennemi fut 
déconcerté au premier choc. Les Athé- 
niens prirent la fuite en abandonnant 
leurs boucliers : six cents archers fu- 
rent les vietimes de l'extravagance de 
Cléon, qui tomba sous les coups d'un 
soldat de Myrcine. Brasidas , mortel- 
lement blessé, fut transporté encore 
vivant à Amphipolis, op il jouit, 
avant d'expirer, d'une victoire qui 
n'avait coüté que sept hommes aux 
Spartiates. 


PAIX DE NICIAS, 
421 avant J.-C. 


Les faibles restes de l'armée de 
Cléon étant de retour à Athénes, 
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Nicias, qui partageait les sentiments 
de modération de Pleistonax, roi de 
Sparte, ouvrit des négociations pour 
terminer une nen qui depuis trop 
long-temps affligeait la Grèce. On 
tint plusieurs conférences, pendant le 
cours de l'hiver et vers le commence- 
ment du printemps suivant; on con- 
clut un traité de paix et d'alliance pour 
cinquante ans. 


ALCIBIADE, 
420 avant Jésus-Christ. 


Les Corinthiens , mécontents du 
traité que Sparte et Athènes venaient 
de signer, s'étant unis aux Argiens, 
formérent une association composée 
des Mantinéens, des Éléens, des Mé- 
garéens , des Thébains et du parti dé- 
mocratique d'Athénes. Cette opposi- 
tion fut appuyée par les talents d'un 
homme dont les historiens ont célé- 
bré et flétri la mémoire sans qu'on 
puisse les accuser de partialité ou d'in- 
Justice : nous voulons parler d'Alci- 

iade. Une origine illustre, des ri- 
chesses considérables , la beauté, les 
Ka les plus séduisantes, un esprit 

exible et étendu, l'honneur d'appar- 
tenir à Périclés, tels furent les avan- 
tages qui éblouirent les Athéniens et 
dont il fut ébloui le premier. 

La jeunesse d'Aleibiade fut confiée 
aux soins intéressés de précepteurs 
mercenaires; et, dans un age où l'on 
a besoin de conseils, il eut une cour 
et des flatteurs : il étonna ses maitres 

ar sa docilité, et les Athéniens par 
a licence de sa conduite. Soerate, qui 
prévit que ce jeune homme serait le 
plus dangereux citoyen d'Athénes, s'il 
n'en devenait le plus utile, rechereha 
son amitié, l'obtint et ne la perdit 
jamais : il entreprit de modérer cette 
vanité, qui ne pouvait souffrir dans 
le monde ni supérieur, ni égal; et 
tel était dans ces occasions le pou- 
voir de la vertu ou de la raison, que 
le disciple pleurait sur ses erreurs et 
se laissait humilier sans se plaindre. 

A son entrée dans la carrière des 
honneurs, Alcibiade voulut paraître 
à la tribune avec les avantages de l'é- 
loquence : un léger défaut de pronon- 
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ciation prétait à ses paroles la naiveté 
de l'enfance ; et quoiqu'il hésitát par- 
fois à trouver le mot propre à la chose, 
il fut regardé comme un des plus 
grands orateurs d'Athènes. Son cou- 
rage avait été connu dés ses premières 
campagnes : sa douceur, son affabilité 
le rendaient le plus aimable des hom- 
mes; mais il ne fallait pas chercher 
dans son ame l'élévation qu'inspire la 
vertu, on n'y trouvait que la har- 
diesse qui est donnée par l'instinct 
de la supériorité. Aucun obstacle, au- 
cun malheur ne pouvait le surprendre, 
ni le décourager; il semblait persuadé 
que si les esprits d'un certain ordre 
ne font pas tout ce qu'ils veulent, 
c'est qu'ils n'osent pas tout ce qu'ils 
peuvent. 

Aleibiade inlet dans les négo- 
ciations la ruse et la perlidie; et il 
se serait montré le plus vertueux des 
hommes s'il n'avait jamais eu Pexem- 
ple du vice; mais le vice l'entrainait 
sans l'asservir. 

Alcibiade, mêlé aux affaires publi- 
ques, déclamait sans cesse contre la 
paix, parce qu'elle était l'ouvrage d'un 
rival qu'il voulait perdre. Il haïssait 
les Spartiates parce qu'ils avaient té- 
moigné les plus grands égards à Nicias, 
sans dissimuler le peu de considéra- 
tion qu'ils avaient pour lui : ils hési- 
tment sur la remise Lian salad et 
les Athéniens, sur celle de Pylos, qui 
etaient la conséquence et la sanction 
du dernier traité. Enlin, après beau- 
coup d'intrigues et de tergiversations, 
l'an 418 avant notre ere, la guerre fut 
au moment de recommencer. 


AGITATIONS POLITIQUES. 


Les Spartiates avaient conféré le 
commandement de leur armée à Agis; 
les Lacédémoniens en Age de servir 
s'étaient enrólés; on avait armé les 
Hilotes : les Thébains avaient fourni 
dix mille hommes de pied et mille 
cavaliers; les Corinthiens deux mille 
hoplites; les Mégaréens presque au- 
tant. Les villes de Pallène et de Si- 
cyone avaient mis sur pied des forces 
considérables; les Arcadiens «du mont 
Cylléne, qui donne naissance au Styx, 
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fleuve que la fabuleuse antiquité avait 
rendu formidable aux dieux. (voy. pl. 
22) (*), s'étaient joints à la ligue, dont 
le rendez-vous était à Phlionte, qui se . 
leva en masse avec tous ses habitants, 

Les Argiens, qui se trouvaient en 

remiere ligne, avaient pour auxi- 
iaires les Kléens et les Mantinéens ; 
et quoique les Athéniens , qui avaient 
promis de les secourir, n'eussent pas 
expédié leur contingent , ils entrerent 
en campagne et prirent Orchoméne, 
ville d'Arcadie; ils se dirigérent de la 
contre Tégée, malgré l'opposition des 
Éléens, qui voulaient, avant tout, se 
venger des Lépréates. 

Les Lacédemoniens , témoins de la 
complication d'une confédération sí 
incohérente, accusèrent Agis, qu'ils 
prétendaient condamner à une forte 
amende; il était même question de 
renverser sa dynastie. L'adresse et 
l'éloquence de ce prince calmérent les 
clameurs de la multitude; et comme 
la fureur des assemblées populaires 
se change facilement en pitié, il re- 
conquit la faveur publique. Rétabli 
dans le commandement de l'armée, 
il marcha incontinent au secours de 
Tégée, dont il fit lever le siége. Les 
Spartiates s'avancérent de suite, au 
son des fifres, du cóté de Mantinée, 
ville éloignée de quatre lieues, où ils 
Ps یم‎ eih une victoire importante 
sur leurs ennemis, qui perdirent onze 
cents hommes et les vainqueurs trois 
cents : cet événement eut lieu à la fin 
de l'hiver de la quatorzième année de 
la guerre du Péloponese. 


(*) La cascade du Styx, qui tombe du 
plateau le plus élevé du mont Cylléne en for- 
mant denx ruisseaux isolés, est appelée par 
les Grecs modernes mauro Hero (eau noire), 
Tout ce que les anciens ont dit des qualités 
malfaisantes du Styx est répété encore aujour- 
d'hui par les paysans. Le fleuve infernal, qui 
à son origine dans la région des nuages, est 
pour eux un objet de terreur, à cause de ses 
eut, qui n'ont cependant rien de plus ex- 
traordinaire que celles de toutes les sources 
froides. La vallée qu'elles arrosent nourrit 
des troupeaux , produit du vin, et convient 
aux vignes, qui réussissent dans plusieurs de 
ses aspects méridionaux, 
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Pendant cette campagne, Scione , 
ville située dans la presqu'ile de Pal- 
léne, subit le chátiment trop cruel 
de sa révolte; ses habitants furent 
passés au fil de l'épée par les Athé- 
niens, et remplacés par une colonie 
de Platéens exilés ; enfin la conquéte 
de Mélos fut le dernier exploit d'un 
état que l'orgueil d'Aleibiade allait 
précipiter dans un abime de malheurs. 

EXPÉDITION DE SICILE, 
415 avant J.-C. 


Depuis long-temps les Athéniens 
méditaient la conquête de la Sicile; 
leur ambition, réprimée par Péri- 
clés, s'était ranimée à la voix d'Al- 
cibiade. Toutes les nuits, des songes 
flatteurs retracaient à l'esprit du fils 
de Clinias la gloire immortelle qui 
lui était réservée. La Sicile ne devait 
étre, dans ses projets, que l'avant- 
scène du théâtre de ses exploits : après 
en avoir fait la conquête, il s'empa- 
rait de l'Afrique, de l'Italie et du Pé- 
loponése. Tous les jours il entretenait 
de ses grands desseins une jeunesse 
ardente, à laquelle il montrait les 
richesses des nations vaincues em- 
ployées à la splendeur et à la magnifi- 
cence d'Athenes, qui était appelée à 
devenir la reine du monde. 

On a dit, dans le cours de cette 
histoire, comment l'union des princes 
d'Agrigente et de Syracuse avait triom- 

hé des forces de Carthage : la Sicile 
Keep sous l'administration de Gé- 
lon et de Théron; Hiéron, tyran, 
ou roi de X aped avait corrigé ses 
mœurs par la fréquentation des phi- 
losophes grecs. Simonide, Eschyle, 
Bacchilide, Pindare, recus à sa cour 
célébrérent ce prince comme un mo- 
déle de sagesse et de vertu. 

Ce régne glorieux fut suivi de la 
tyrannie sanguinaire de Thrasybule , 

ue les Syracusains chassérent de la 

Sicile. Afin de ne plus retomber sous 
l'autorité des despotes , ils changèrent 
la monarchie en une forme de gou- 
vernement aussi dangereux que tur- 
bulent , la démocratie. 

Les Siciliens conservaient les illu- 
sions d'un affranebissement qui était 
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dans sa nouveauté. Léontion se glo- 
rifiait de l'éloquence de Gorgias, et 
Syracuse des talents oratoires d'Her- 
mocrate. Le premier était connu à 
Athènes depuis la sixième année de 
la guerre du Péloponése, où l'harmo- 
nie brillante de son élocution avait 
obtenu un succés éclatant. Hermocrate 
n'avait jamais eu en vue que l'intérét de 
sa patrie, et, pour but, que d'empé- 
cher la Sicile de devenir la proie d'une 
puissance étrangere. 

Sur ces entrefaites, on vit débar- 
quer au Pirée des députés d'Égeste, 
qui se disait opprimée par Sélinonte 
et par Syracuse; ils imploraient l'as- 
sistance d'Athènes, dont leur ville était 
l'alliée : ils annoncaient que Syracuse 
était au moment de contracter un 
traité offensif et défensif avec Sparte. 
On envoya aussitót des commissaires 
en Sicile : ils firent à leur retour un 
rapport infidèle de l'état des choses. 
L'expédition fut résolue, et les gé- 
néraux chargés de la commander fu- 
rent Alcibiade, Nicias et Lamachos , 
enlin on se flattait tellement du suc- 
cès, que le sénat d’Athenes régla d'a- 
vance le sort des différents peuples de 
la Sicile. 

Malgré la loi qui défendait de revenir 
sur une décision décrétée par toutes 
les tribus de la république , Nicias re- 
présenta à l'assemblée que ses véri- 
tables ennemis étaient dans le Pélo- 

nése; qu'ils n'attendaient que Pé- 
oignement de l'armée pour fondre sur 
l'Attique; que les démélés des villes 
de la Sicile n'avaient rien de com- 
mun avec les Athéniens. « Je vois 
« avec frayeur, s'écria-t-il, cette nom- 
« breuse jeunesse qui entoure Alci- 
e biade, et dont il dirige les suffrages : 
« respectables vieillards, je sollicite 
« les vótres au nom de la patrie; et 
« vous, magistrats, appelez de nou- 
« veau le peuple au vote, et si les lois 
« vous le défendent, songez que la 
« première des lois est le salut de la 
« patrie. » ; 

Alcibiade , appelé à la tribune, 

rla aux ions de la multitude en 
aisant retentir les expressions ma- 
giques de gloire et de victoire; puis éle- 
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vant la voix, il dit: « Destiné à par- 
« tager avec Nicias le commandement 
« de l'armée, si ma jeunesse et mes 
« folies vous inspirent quelques alar- 
« mes , rassurez-vous sur le bonheur 
« qui a toujours couronné les entre- 
« prises. de celui que vous m'avez 
« lonné pour collègue. » $ 

Cette réponse enflamma la multi- 
tude d'une nouvelle ardeur : en vain 
Nicias objecta qu'il fallait, indépen- 
damment de la flotte, une armée de 
terre; que l'entreprise exigerait des 
dépenses énormes. Une voix s'éleva du 
milieu de l'assemblée : « Nicias و‎ il ne 
« s’agit pas de ces détours ; expliquez- 
« vous nettement sur le nombre des 
« soldats et des vaisseaux dont vous 
« avez besoin. » Nicias ayant répondu 
qu'il en conférerait avec les autres 
généraux, l'assemblée leur donna plein 
pouvoir de disposer de toutes les res- 
sources de la république. Au milieu 
de l'enthousiasme général, Socrate 
seul osa condammer ouvertement l'ex- 
pédition de Sicile et prédire les cala- 
mités futures de la patrie. 

PRÉJUGÉS POPULAIRES. — Les pré- 
paratifs de l'expédition étaient ter- 
minés, lorsque le temps de célébrer 
la féte d'Adonis arriva. Pendant cette 
lugubre cérémonie , les rues d'Athènes 
étaient remplies de gens vétus de 
robes funébres et de processions de 
femmes, marchant à pas lents, qui s'ar- 
rachaient les cheveux et se frappaient 
la poitrine, en pleurant la mort d'4 
donis, favori de Fénus. On en tirait 
de sinistres présages. 

ACCUSATION D'ALCIBIADE. — La 
veille du jour op la flotte devait ap- 
pareiller, un autre événement plongea 
Athènes dans la consternation. 
Hermés , ou statues de Mercure, pla- 
cés dans les rues furent renversés , 
mutilés ou brisés. Les ennemis d'Al- 
cibiade, profitant de la légéreté de son 
caractère, l'accusérent d'une pareille 
impiété; et Thessalos, fils indigne de 
Cimon, appuyé par quelques esclaves, 
se porta son accusateur. Il lui repro- 
chait son peu de respect envers les 
déesses Cérés et Proserpine; d'avoir 
profané les mystéres en prenant, sans 
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étre initié, le nom et les vétements 
du pane a E ou hiérophante; ap- 
pelant Polytion, chez qui cette scène 
sacrilége s'était passée, le Dadouche, 
ou porte-flambeau ; Théodore le Ce- 
ryce, ou héraut, et ses autres com- 
pagnons de débauche les fréres sacrés 
et les saints ministres des rites d'É- 
leusis. 
Une dénonciation aussi grave ré- 
andit la terreur dans Athénes. Alci- 
iade, effrayé du soulévement des 
esprits, court à l'assemblée, où il se 
défend avec son éloquence accoutu- 
mée. Les soldats et les matelots , dont 
lavidité dévorait en idée les trésors 
de la Sicile , l'applaudissent ; quelques- 
uns déclarent qu'ils ne s'embarque- 
ront pas sans avoir Alcibiade à leur 
téte. Ses ennemis ayant fait ajourner 
le jugement définitif jusqu'à son re- 
tour de Sicile, l'obligérent de partir 
chargé d'une accusation qui tenait le 
glaive des lois suspendu sur sa tête. 
DÉPART DE LA FLOTTE. — Alci- 
biade ne ا‎ que trop les conse- 
quences du procés intenté contre lui, 
mais le moment du départ était ar- 
rivé. L'armée se trouvait installée sur 
les vaisseaux, les provisions étaient 
embarquées, et la population tout en- 
tière d'Athénes était descendue au Pi- 
rée pour admirer le plus grand spec- 
tacle qu'on eût vu dans les ports de 
la Hellade. Au milieu de l'éclat de 
cette pompe militaire, les parents et 
les amis de ceux qui partaient ne 
purent retenir quelques larmes; ces 
expressions momentanées de douleur 
et les longs adieux qu'on s'adressait 
furent interrompus par le son de 
la Pet? qui imposait silence..... 
Les prières d'usage avant le départ 
ne se firent point sur chaque vais- 
seau , mais sur la flotte entière 
par la voix d'un héraut; les specta- 
teurs y répondirent par d'immenses 
acclamations; on versa le vin dans 
les crateres, chefs et soldats firent 
les libations d'usage dans des coupes 
d'or et d'argent; on chanta en chœur 
le Pæan ou hymne de guerre; la 
flotte mit sous voile et sortit du port 
Elle parut se disputer le prix d'une 
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joute jusqu'à la hauteur d'Égine , d’où 
elle eut une heureuse traversée pour 
arriver à Corcyre, qui était le rendez- 
vous de l'armée. 

La flotte réunie dans ce port se 
trouva composée de 134 vaisseaux de 
e avec un nombre proportionné 

e bâtiments de transport: les hopli- 
tes ou soldats pesamment armés , au 
nombre de cinq mille, étaient suivis 
d'un corps considérable d'archers et 
de frondeurs. On n'avait embarqué 
que trente chevaux, mais d’après un 
caleul modéré , on pouvait évaluer les 
forces navales et militaires à vingt 
mille hommes, en y comprenant les 
valets et les esclaves. 

La flotte sortie de Corcyre atterra 
sur la côte d'Italie, et, suivant l'usage 
du temps, navigua terre à terre jus- 

wau détroit de Messine, où elle jeta 
Pancre dans le port de Rhégion. Ce 
fut là que commencérent les décep- 
tions contre lesquelles on aurait dü se 
prémunir ; les Egesteens و‎ malgré lan- 
nonce pompeuse de leurs richesses, ne 

ossédaient que trente talents dans 
eur trésor, et toutes les villes d'Italie 
sur EE on avait compté refu- 
sérent de fournir des secours. 

PLAN DE CAMPAGNE. — Ces cir- 
constances donnérent lieu à un con- 
seil de guerre dans lequel Nicias pro- 

sa de ne fournir aux Egestéens que 
e nombre de vaisseaux qu'ils pour- 
raient défrayer; de régler par les ar- 
mes ou par voie de négociation les 
querelles survenues entre eux et leurs 
voisins ; de montrer la flotte sur les 
côtes de la Sicile, et, ces choses ter- 
minées, de rentrer au Pirée. 

Alcibiade déclara qu'il serait hon- 
teux de licencier un armement aussi 
considérable que celui d’Athenes , sans 
avoir obtenu une satisfaction complete 
pour l'injure faite aux Égestéens. 

Lamachos proposaun avis plus hardi ; 
c'était pi sans délai Syracuse ; 
le succès n'était pas douteux, les en- 
nemis n'avaient Pb ris de mesures 
pour la défense de cette ville, tandis 

ue l’armée athénienne avait toute 
l'intrépidité d'hommes qui brülaient 
de combattre. La timidité de Nicias et 
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la vanité d' Alcibiade firent rejeter cette 
généreuse pro ition. 

On décida de s'emparer des villes 
alliées de Syracuse avant de l'attaquer, 
et la flotte, divisée en plusieurs esca- 
dres, sortit de Rhégion pour exécuter 
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leibiade cingla vers Naxos, qui lui 
ouvrit ses portes; il se présenta en- 
suite devant Catane , oú les habitants 
le recurent comme parlementaire et 
lui permirent de proposer ses deman- 
des devant l'assemblée du peuple. 
L’artificieux Athénien, doué du don 
puissant de la parole, transporta la 
multitude et les magistrats par les 
charmes de son éloquence. On accou- 
rait de toutes les parties de la ville 
pur entendre son discours, qu'il pro- 
ongea à dessein pendant plusieurs 
heures; les soldats quittérent leurs 
Lee Dp jouir du bonheur d'en- 
endre le fils de Clinias, et les Athé- 
niens, se précipitant par les portes 
mal gardées, se rendirent maitres de 
Catane. 

Ce succés allait étre suivi de la sou- 
mission de Messine qu' Alcibiade avait 
remplie de cabales et de séditions, 
lorsque l'arrivée de la galére la Sala- 
minienne lui apporta l'ordre de retour- 
ner à Athènes, pour répondre à ses 
accusateurs. 


RAPPEL D'ALCIBIADE. 


ENQUÉTE CONTRE LESSACRILÉGES. 
— Alcibiade se flattait que par la 
gloire et le succés de ses armes il impo- 
serait silence aux clameurs de ses enne- 
mis et renverserait leurs manœuvres. 
Mais son éloignement leur laissa le 
champ libre, et il comprit qu'ils 
avaient su en profiter à son détri- 
ment. 

Depuis le départ de la flotte, les 
Athéniens étaient continuellement as- 
semblés pour informer contre les sa- 
criléges. Plusieurs citoyens avaient été 
arrétés sur des soupcons, d'autres, 
d'aprés les témoignages de Teucer, 
étranger obscur, et du démagogue 
Diopéithes. Un de ces décrets atroces 
qu'on voit surgir aux époques de trou- 
bles , avait pour objet de décerner des 
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récompenses aux delateurs, ainsi qu'aux 
coupables qui feraient connaitre leurs 
complices , et chaque individu se 
trouva par ce moyen dans le cas de 
mettre son ennemi personnel au nom- 
bre des eriminels d'état. 

Parmi les suspects incarcérés, se 
trouvaient compris l'intrigant Timée 
et l'impie Andocide que leur caractère 
connu désignait à la fureur du peu- 
ple. Détenus dans la méme prison, 
ces deux infames dénoncèrent une 
foule de citoyens qui furent bannis ou 
mis à mort, par un de ces tribunaux 
d'exception où l'on étouffe plus de 
procés qu'on n'en juge. Alcibiade, 
condamné à boire la cigué, se garda 
bien de venir se livrer au chef des 
onze qui présidait aux exécutions. 
Informé du sort qui l'attendait, il se 
sauva à Thurion, d'où il passa à Ar- 
gos, et de là à Sparte , oü ses conseils 
firent adopter les mesures fatales qui 
occasionèrent plus tard la ruine de 
sa patrie. 


LENTEURS DE NICIAS. 


La timidité circonspecte de ce gé- 
néral dirigea la première attaque 
contre la faible colonie d'Hiecare, dont 
il fit la conquéte. En revanche les 
Athéniens échouèrent devant les pla- 
ces d'Hyblée et d'Himére; l'armée 
humiliée demanda à réparer ces 
échecs en attaquant Syracuse, qui était 
le plus puissant boulevard de la Si- 
eile: c'était par là qu'on aurait d 
ouvrir la campagne. 

Les Syracusains, d'abord consternés 
a la nouvelle du débarquement des 
Athéniens , avaient repris courage. 
Témoins de l'irrésolution de Nicias, 
ils eonjurérent les généraux, qu'ils 
avaient nommés au nombre de 

uinze, de les conduire à Catane, 

oignée de dix lieues , afin d'attaquer 
le camp ennemi. Déja leur cavalerie 
le harcelait par de fréquentes escar- 
mouches, battait ses avant-postes et 
s'était approchée méme assez des quar- 
tiers athéniens pour leur demander 
si les superbes dominateurs de la 
Grèce avaient quitté leur patrie pour 
venir former un établissement au 

9° Livraison. (GRECE. ) 
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pied du mont Etna, dans le cas où 
ils seraient chassés d'Athènes par les 
Spartiates. 

STRATAGEME DE Nicras. — Atta- 

uer Syracuse par terre ou par mer 
tait une entreprise difficile, Nicias 
eut recours à la ruse. Un habitant de 
Catane qui le servait se présenta à 
Syraeuse comme déserteur, il déplora 
en versant des larmes les malheurs 
de sa pane opprimée par-les Athé- 
niens et dit que le mécontement y était 
général; qu'à un jour marqué, si on 
voulait ajouter foi à ses paroles, les Sy- 
racusains, secondés par une foule de 
conjurés , pourraient être introduits 
dans Catane. Cette مج‎ fut 
acceptée, le plan de l'entreprise ar- 
rété, et le Catanéen renvoyé dans sa 
patrie pour maintenir les mécontents 
dans leur résolution. 

Au lieu d'ouvrir les portes de Ca- 

tane aux ennemis d’Athenes, le succès 
de cette intrigue allait livrer Syra- 
cuse sans défense à Nicias. Dés qu'il 
fut assuré que l'ennemi était en mar- 
che vers Catane, il donna ordre à sa 
flotte d'appareiller. Aprés douze heu- 
res de navigation, elle entre dans le 
grand port de Syracuse , débarque les 
troupes qu'elle portait et fortifie un 
camp au voisinage du temple de Ju- 
piter Olympien.( Voy. pl. 33 ) (*). 

Cependant la cavalerie syracusame 

arrivée devant Catane s'apercoit que 
les Athéniens ont levé le camp ; elle 
transmet cet avis à l'infanterie, qui se 
háte de voler à la défense de Syra- 
cuse.... Bientót les deux armées se 
trouvérent en présence, également 
animées du désir de livrer bataille. 

Le moment ne se fit pas attendre. 

Les prêtres avaient à peine fini de'sa- 
۸ 


(*) La planche 33 offre l'aspect de Syracuse 
lorsqu'on est prés d'y aborder. L'ile d'Or- 
tygie se présente sur la droite; à gauche 
sont les ruines du théâtre, L'Etna do- 
mine majestueusement la colline sur laquelle 
s'étendait la ville antique de Syracuse avec 
les temples et les édifices somptueux qui la 
décoraient. Le temple de Minerve, qui à 
presque seul échappé aux ravages du temps, 
est aujourd'hui la cathédrale de la Syracuse 
moderne, 
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crifier aux dieux, lorsque les trompettes 
sonnérent la charge. L'attaque com- 
menca avec fureur, et le combat durait 
depuis plusieurs heures, lorsqu'il s'é- 
leva une tempéte mélée de tonnerres 
épouvantables. L'ennemi effrayé fut 
rompu et mis en fuite. Nicias empé- 
cha ses troupes de le poursuivre, en 
voyant une masse de douze cents ca- 
valiers prêts à charger la phalange, qui 
avait rompu ses rangs ; ainsi les Syra- 
cusains se sauverent dans leur ville et 
les Athéniens rentrérent dans leur 
camp : on était en hiver. Peu de jours 
apres , Nicias retira son armée, qui fut 
cantonnée à Naxos et à Catane. 


SIÉGE DE SYRACUSE, 
415 — 414 av. J.-C. 


Nicias, persuadé que la victoire qu'il 
avait remportée lui donnerait des al- 
liés, envoya une ambassade solen- 
nelle à Carthage et réunit les moyens 
de faire une seconde campagne. Les 
Syracusains, d'aprés les conseils d' Her- 
mocrate , réduisirent le nombre de 
leurs généraux à trois , qui furent Hé- 
raclide, Sicanos et lui-méme ; ils cher- 
chérent ensuite à se faire des partisans; 
mais l'importante ville de Camarine, 
sollicitée par eux et par Nicias, resta 
neutre. 

Sur ces entrefaites les renforts at- 
tendus d'Athénes étant arrivés, Ni- 
cias, qui avait augmenté son armée 
d'un corps de six cents chevaux et 
réalisé une somme de 400 talents , se 
décida à entreprendre le siége de Sy- 
racuse. Sa traversée fut heureuse; il 
débarqua à Trogile, port septentrional 
de Syraeuse, battit un corps de sept 
cents hommes qui se rendaient à Lab- 
dalon , investit ce cháteau et com- 
menca ses lignes de circonvallation. 
Pendant ce temps les assiégés firent de 
fréquentes sorties et Lamachos périt 
dans une d'elles, mais les Athéniens 
conserverent leurs positions. 

Les Syracusains découragés desti- 
tuérent leurs généraux; ils parlaient 
de capitulation , lorsqu'une galère co- 
rinthienne commandée par Gongylos 
entra dans le port central d'Ortygie, 
et ce chef, parvenu á pénétrer jusque 
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dans Syracuse, donna à l'assemblée la 
nouvelle d'un secours prochain. « On 
> avaitéquipéuneflotte péloponésienne 
« et l'armement devait étre commandé 
« p Gyllippos, Spartiate d'une va- 
« leur et d'une capacité reconnue. » 
Cet avis fut au méme instant confirmé 
par un courrier de Gyllippos, qui avait 
pris terre avec quatre galéres sur la 
cóte occidentale de la Sicile. Au pre- 
mier bruit de son arrivée, les trou- 
pes de Sélinos, d'Himére et de Géla 
étaient accourues sous ses drapeaux, 
et il fit sa jonction avec les assiégés 
du côté de l'Epipole, où la ligne de 
circonvallation des Athéniens n'était 
pas achevée. 

Nicias, penanda que les délais 
étaient contraires aux intérêts d'A- 
thénes, voulut en venir à une ba- 
taille que Gyllippos souhaitait égale- 
ment; le succès des armes fut con- 
traire aux Syracusaıns. Dans une se- 
conde affaire, les Athéniens furent 
battus et obligés de se renfermer dans 
leur camp, où ils se trouvèrent étroi- 
tement bloqués : des lors la victoire 
les abandonna presque sans retour. 

Nicias, qui ne voyait plus rien que 
de sinistre dans l'avenir, s'empressa 
d'écrire à- Athènes : sa lettre faisait 
connaitre l'état déplorable de l'armée : 
les esclaves désertaient en foule ainsi 
que les troupes mercenaires; les Athé- 
niens, excédés de fatigues, abandon- 
naient le soin des galéres à des hom- 
mes sans expérience : il avouait son 
insuffisance pour remédier à tant de 
maux; enfin il exhortait l'assemblée 
à le rappeler, ou à envoyer poupe 
ment un second armement aussi fort 
que le premier. 

Gyllippos et Hermocrate qui était re- 
venu au pouvoir, informés de la dé- 
tresse de Niciaset de ses demandes, 
n'ayant pas de nouveaux secours à 
attendre du Péloponése, résolurent 
d'attaquer l'ennemi par terre et par 
mer. : 

Le plan de cette double attaque 
étant arrété, Hermocrate sortit avec 
quatre-vingts galères du port d'Or- 
tygie, tandis que Gyllippos marchait 
contre Plemmyre , promontoire situé 
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à l'entrée de la baie de Syracuse. Dans 
cette affaire, les Syracusains furent 
battus avec perte de quatorze vais- 
seaux. Cet échec fut compensé par le 
succès de Gyllipos, qui s'empara de 
trois forts remplis de munitions de 
guerre, de vivres et d'une somme 
considérable d'argent. 

La marine syracusaine fut con- 
stamment battue dans plusieurs ac- 
tions successives, mais à force de 
revers elle parvint à obtenir l'avan- 
tage dans une affaire générale. Sept 
vaisseaux athéniens furent coulés à 
fond dans le grand port op le combat 
eut lieu, et un plus grand nombre se 
trouvèrent mis kors de combat. 


TRAHISON D'ALCIBIADE, 
Aca ayant J.-C. 


Ces malheurs étaient grands; mais 
ceux qu’ Alcibiade préparait à sa patrie 
devaient avoir des conséquences beau- 
coup plus funestes. Il avait acquis la 
confiance des Spartiates en adoptant 
leurs mœurs austères : il était de tous 
leurs conseils. Au lieu de faire des in- 
vasions périodiques au-delà del Isthme, 
il leur persuada , pendant le cours de 
la campagne prochaine,de fortilier Dé- 
celie, d’où ils pourraient harceler 
sans cesse leurs ennemis et désoler 
l'Attique. 

Ce plan fut mis à exécution au prin- 
temps de l'année 413 avant notre ére, 
lorsque le belliqueux Agis conduisit 
une armée dans l'Attique. Les conté- 
dérés construisirent une forteresse à 
Décelie , et Athénes se trouva dans 
un état continuel d'alarmes. Les com- 
munications par terre avec l'Eubée, 
d’où l'on tirait des vivres, furent inter- 
ceptées, les esclaves désertérent, et 
leur défection priva l'état de vingt 
mille artisans utiles : depuis les der- 
niéres années de Périclés, on ne s'é- 
tait pas trouvé dans une situation 
aussi critique. 

EFFORTS DES ATHÉNIENS. — Cette 
position fácheuse n'empécha pas les 
Athéniens de faire les plus vigoureux 
efforts pour se défendre. Vingt galères 
stationnées à Naupacte surveillaient 
les mouvements des Péloponésiens ; 
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trente étaient employées à réduire les 
rebelles d'Amphipolis; une escadre 
nombreuse recueillait des tributs et 
levait des soldats dans les colonies 
de l'Asie; une autre plus considérable 
ravageait les cótes de la Laconie. 


ATTAQUE DE SYRACUSE, 
413 avant J.-C. 


Les Athéniens, résolus á soutenir 
l'expédition de Sicile, envoyerent en 
méme temps des renforts, tels que 
Nicias les avait demandés. Le pa- 
villon d’Athènes, signalé de loin, 
۳ la joie parmi les assiégeants et 
a terreur dans l'ame des assiégés. La 
plupart des vaisseaux pavoisés s'avan- 
caient vers les ports de Syracuse; 

émulation des rameurs était excitee 
par les sons réunis des trompettes 
et des clairons : soixante-treize galé- 
res, commandées par Démosthène et 
Eurymédon, composaient cet arme- 
ment formidable. Il y avait à bord 
cinq mille hoplites, autant d'infan- 
terie légère, et, en y comprenant les 
rameurs, les ouvriers et les valets , 
KE se composait de vingt 
mille hommes. 

L'avis des généraux fut d'attaquer 
immédiatement Syracuse. Démosthène 
choisit la première heure de la nuit 
pour marcher à la clarté de la Ke £ 
avec l'élite de l'armée, contre ۲ H 
pole. Les postes avancés surpris fu- 
rent culbutés, et trois camps séparés 
durent céder à l'impétuosité athé- 
nienne. 

La aeris de Gyllippos, qui 
avait concentré les forces de Syracuse, 
Pobligea de replier ses avant-postes, 
et les Athéniens s'étant fourvoyés 
dans les détours compliqués des rem- 
parts, se virent tout-à-coup arrétés 

r un bataillon thébain. lueur 

rompeuse de la lune, qui donnait con- 
trele front de cette troupe, leur fit 
croire qu'elle était double en nombre, 
et ils lâchèrent pied. Dans ce mouve- 
ment, les derniers rangs, devenus les 
preiniers , se trouvèrent en face des 
Argiens et des Corcyréens qui con- 
tinuaient à marcher en avant, en chan- 
tant le Pæan dans leur dialecte, et 
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avec l'accent dorique. Ceux-ci, croyant 
se trouver vis-à-vis de l'ennemi, at- 
taquent les Athéniens avec fureur.... 
Pour se reconnaitre et pour éviter de 
semblables méprises, on se commu- 
nique le mot du guet : ce fut un au- 
tre malheur; les bandes disséminées 
se le demandent à chaque instant, et 
il passe de leur bouche dans celle des 
ennemis, 

Gyllippos, qui s'avancait en bon or- 
dre, tonbe sur les Athéniens, et la 
déroute devient erst parmi les sol- 
dats de Démosthène. Les uns s'éga- 
rent dans leur fuite et sont massacrés 
en détail , les autres abandonnent leurs 
armes afin de se sauver à travers les 
rochers de l'Épipole, et le matin, la 
plus grande partie des fuyards, coupés 
par la cavalerie syracusaine, sont faits 
prisonniers de guerre. 

Ce désastre suspendit les travaux du 
siége,et l'armée,campéesur les bords in- 
salubres de D Anapos, netarda pas à être 
en proie à une épidémie meurtrière. 
Démosthéne proposa alors d'aban- 
donner la Sicile avant l'hiver, qui ren- 
daitla ph arg peius s'y 
opposa en disant qu'il n'évacuerait pas 
sans l'ordre d'Athènes, et qu'il ai- 
mait mieux mourir honorablement sur 
le champ de bataille que par une sen- 
tence injuste de ses compatriotes. 

SECOURS ENVOYÉS AUX SYRACU- 
SAINS. — Gyllippos avait profité de sa 
victoire pour tirer des renforts de 
plusieurs villes de la Sicile, lorsqu'une 
flotte du Péloponèse, attendue de- 
puis quelque temps , amena de nou- 
veaux renforts à Syracuse. 

Un secours aussi important envoyé 
aux Syracusains et les ravages conti- 
nuels de l'épidémie consternérent les 
Athéniens. Nicias consentit à mettre 
àla voile, pour s'éloigner d'une plage 
funeste. On fit les préparatifs néces- 
saires , et on convint de partir de nuit ; 
mais une éclipse de lune parut de 
mauvais augure au général et à ses de- 
vins. Le départ fut remis jusqu'au 
nombre mystique de trois ‘his neuf 
jours; avant ce terme il devint im- 
praticable. 

Les Syracusains, informés de leur 
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projet de retraite , attaquerent les 
Athéniens par terre et par mer : ils 
échouérent dans cette tentative diri- 
gée particulièrement contre la flotte, 
qu'ils essayèrent de détruire en em- 
ployant des brülots. Dans un second 
combat les Athéniens perdirent l'es- 
cadre d'Eurymédon, et, le troisiéme 
jour, dix-huit galéres avec leurs équi- 
pages; enfin la retraite leur fut cou- 
pée au moyen d'une chaine de vais- 
seaux que les Syracusains établirent à 
l'entrée du grand port. 

Nicias ne s'aperçut de ce travail 
qu'après qu'il fut terminé. Ce chef 
vertueux, dont le courage s'élevait 
dans l'adversité, quoique tourmenté 
par la pierre, avait employé la plus 
grande diligence à faire réparer les 
galéres endommagées dans les der- 
nières affaires, et il réussit à en 
equipar cent dix , capables de risquer 
l'événement d'une bataille. II forma 
avec l'armée de terre une retraite for- 
tifiée, où en cas de malheur les dé- 
bris de la marine pourraient se réfu- 
gier ; il ne doutait pas quon parvien- 

rait à rompre la chaine du grand 
port : aprés ce coup de main, on de- 
vait transporter les troupes dans les 
ports de Naxos et de Catane. 

DERNIERS EFFORTS DES ATHE- 
NIENS. — Gyllippos et les généraux 
de Syracuse, informés des desseins 
de l'ennemi, se häterent d'aller à la 
défense de la barre qu'ils avaient for- 
mée à l'entrée du port. On était dé- 
cidé de part et d'autre à faire les plus 
grands efforts pour conquérir la vic- 
toire: discours, précautions, rien n'a- 
vait été omis. Gyllippos se mit à la 
téte des troupes , apres avoir laissé le 
commandement de la flotte aux ami- 
raux Sicanos, Agatarchos et Pythen. 
Nicias de son cóté était rentré au 
camp, accablé de fatigue et d'inquié- 
tude, lorsqu'il eut confié sa dernière 
(Nw de salut à la valeur de 
Démosthéne, d'Eudémos et de Mé- 
nandre. 

DÉFAITE DES ATHENIENS. — Le 
premier choc des Athéniens fut irré- 
sistible ; bientôt on s'aborda, et deux 
cents galéres offrirent le spectacle le 
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lus terrible qu'on eüt jamais vu dans 
h mer de Sicile. Les nombreux ba- 
taillons qui bordaient la plage, éga- 
lement intéressés à cette scène, ex- 
primaient avec énerzie les diverses 
émotions dont ils étaient agités. Toute 
l'espérance des Athéniens reposait sur 
le succès de leur flotte... Ils avaient 
applaudi à l'impétuosité de sa pre- 
miére à e, ils tremblérent en la 
voyant faiblir ; et lorsqu'elle céda sur 
lous les points, les eris furent rem- 
placés par un calme effrayant, qui 
unnoncait l'étonnement et la terreur. 
Plusieurs soldats se sauvèrent du camp; 
d'autres couraient sans savoir où por- 
ter leurs pas; les plus braves s'avan- 
cerent dans la mer pour protéger les 
vaisseaux. Les Athéniens avaient perdu 
cinquante galères, et les vainqueurs 
quarante; ce fut ainsi, suivant la 
remarque de Cicéron, que la marine, 
la gloire et l'empire d Athènes vinrent 
foire naufrage dans le port de Sy- 
racuse. 

Les Athéniens abandonnèrent les 
corps morts de leurs compatriotes 
aux insultes des Syracusains; et lors- 
que leurs généraux proposèrent de se 
préparer au combat pour le lende- 
main , l'armée refusa d'obéir. Aban- 
donner un lieu funeste, fum, telle 
était Virrévocable volonté des soldats 
et des matelots. Nicias eut peine à 
obtenir deux jours de répit pour 
prendre les mesures convenables à la 
sûreté de leur marche. 

RETRAITE DES ATHENTENS. — Qua- 
rante mille hommes, accablés de fa- 
tigues, abattus par le malheur, dont 
plusieurs étaient blessés ou malades, 
offraient le spectacle d'une population 
chassée de ses foyers par la vengeance 
d'un conquérant inexorable: vaisseaux, 
tentes, bagages , magasins , tout était 
abandonné à l'ennemi. Les blessés et 
les convalescents s'attachaient à leurs 
camarades , qu'ils suiyaient autant que 
possible; et quand la force leur man- 
quait , ils étatent abandonnés , malgré 
leurs gémissements et leurs impréca- 
tions. Les hoplites et les cavaliers 
portaient leurs vivres, parce qu'on ne 
pouvait les confier aux valets, qui dé- 
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sertaient : jamais une armée grecque 
n'avait é "ovd un semblable revers; 
au lieu des chants pre "elle 
faisait entendre à són départ d' At ` 
ce n'étaient plus que des injures, des 
reproches et des cris sinistres qui re- 
tentissaient de toutes parts. 

Nicias, malgré l'état de faiblesse 
dans lequel ses infirmités l'avaient ré- 
duit, ne cessait de parcourir les rangs 
de l'armée, afin de relever le courage 
des soldats : « Espérons, leur disait- 
« il, que la Divinité nous traitera 
« avec clémence, car nous sommes 
« E dignes de la pitié des dieux que 
« de leur colère. » 

Les actions de Nicias répondaient 
à ses paroles ; il ne négligeait aucun 
des devoirs d'un grand général. La 
division qu'il commandait s'avancait , 
disposée en forme de carré long, et 
celle de Démosthène la suivait. Au 
lieu de se retirer directement vers 
Naxos et Catane , l'armée prit la route 
de Gela et de Camarine afin de se 
procurer des vivres, lorsque arrivée au 

€ de l'Anapos, elle trouva un dé- 

chement de Syracusains rangés en 
bataille sur larive opposée; elle le 
battit et poussa en avant. La route, 
durant cette journée, fut de qua- 
rante stades ( environ 1 lieue 3); on 
bivouaqua sur une haute montagne. 
Le lendemain on partit de bonne 
heure , et l'armée fit vingt stades pour 
camper dans une plaine, où elle se pro- 
cura des vivres et de l'eau, dont elle 
fit provision , parce qu'on n'en trou- 
vai SEH très-petite per jusqu'au 
défilé qu'on devait franchir : c'était 
l'Acræon Lepas, que l'ennemi avait 
fermé au moyen d'un mur; ce qui 
forca les Athéniens de revenir à leur 
premier campement. 

Résolus à forcer le défilé muré qui 
leur barrait le chemin, les Athéniens 
Pattaquerent le lendemain : ils échoue- 
rent dans leur entreprise, et ils se 
virent au moment d'étre bloqués par 
Gyllippos, qui essaya d'élever une re- 
doute sur le chemin par lequel ils 
étaient entrés dans la plaine ; mais ce 
projet n'eut pas de suite. Le lende- 
main , les Athéniens s'étant remis en 
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route, se virent attaqués de tous cótés 
par des troupes de frondeurs et de 
gens de trait, qui les harceluient à 
chaque pas, fuyaient et revenaient 
sans cesse à la large; en sorte qu'il 
y eut un grand nombre de blessés. 

L'armée athénienne était dans cette 
pénible situation, et les vivres lui man- 
quaient presque totalement, lorsque Ni- 
cias et Démosthène se décidèrent à ten- 
ter une marche de nuit, afin de gagner 
le bord de la mer. On convint de la di- 
rection qu'il fallait suivre; mais à peine 
était-on en chemin, que l'obscurité du 
ciel et les sentiers qu'on ne connais- 
sait pas firent que Démosthéne, avec la 
moitié de sa division, s'égara, et quitta 
le reste de l'armée pour ne plus ja- 
mais la rejoindre. 

Au point du jour, Nicias arriva au 
bord de la mer, et prit, avec son corps 
d'armée, la voie Hélorienne, pour se 
porter sur le fleuve Cacyparis. Il dis- 
persa un corps ennemi qui se présenta 
pour lui en disputer le passage, et 
marcha vers le fleuve Érimos. 

CAPITULATION DE DEMOSTHENE.— 
Gyllippos s'étant apercu du départ de 
l'armée athénienne se mit à sa pour- 
suite, et atteignit la division de Dé- 
mosthéne , qui marchait en désordre. 
Elle résistait depuis un jour entier à 
une gréle de dards, de fléches et de 
javelots, lorsqu'il fit proclamer, au 
son de la trompette, par la voix d'un 
héraut, qu'on recevrait les Athéniens 
à composition. Sur cette assurance, 
Démosthène souscrivit une capitula- 
tion, en vertu de laquelle les soldats 
durent remettre leur argent , qui rem- 
plit la capacité de quatre grands bou- 
cliers, à condition de ne souffrir ni 
la faim, ni la prison, ni la mort : 
malgré les déserteurs et les morts, 
le nombre des pM monta 
à six mille, qui furent, avec leur. gé- 
néral , envoyés à Syracuse. 

DEFENSE DÉSESPÉRÉE DE NICIAS. 
-—Gyllippos et les Syracusains s'étant 
mis à la poursuite de la division athé- 
nienne qui avait suivi la voie Hélo- 
rienne , l'atteignirent sur les bords du 
fleuve Asinaros. On envoya un héraut 
à Nieias, ehargé de lui offrir les con- 
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ditions de la capitulation qui avait ré 
glé le sort de osthéne. Nicias ré 
pondit à cette proposition en offrant 

e rembourser les frais de la guerre 
aux Syracusains, et de leur livrer en 
ne autant de citoyens qu'il y aurait 
de talents stipulés, jusqu'à ce que la 
dette fût er ce 

Cette contre-proposition fut rejetée 
avec mépris par les Syracusains, et 
le combat, qui dura pendant toute la 
journée, se donna avec toute l'énergie 
du désespoir. Dés que la nuit fut de- 
venue profonde, trois cents Athéniens, 
d'un courage éprouvé , inrent à 
gagner les bords de l'Asinaros; mais 
ils durent bientót ogden, et les 
soldats, convaincus. de l'impossibilité 
de passer le fleuve, laissèrent tomber 
leurs armes avec un désespoir morne 
et silencieux. 

NIC!AS SE REND A DISCRÉTION. — 
Le retour de la lumiére, qui devait 
décider du sort des Athéniens, ranime 
leur courage, ils marchent vers le 
fleuve ; la soif qui les dévore leur fait 
braver la mort; ils se précipitent dans 
ses eaux ; la profondeur de son lit et 
la rapidité du courant les entrainent; 
quoique accablés d'une gréle de traits 
que les Syracusains font tomber sur 
eux, ils se ope d ur boire une 
eau mélée de boue et de sang, qu'ils 
se disputent à la pointe de l'épée. 
A cette vue, Nicias sent briser son 
ame généreuse ; il se rend à Gyllippos, 
non pour sauver ses jours, Car 1] sa- 
vait qu'il n'avait rien à espérer des 
Syracusains , mais il conservait peut- 
étre quelque idée d'étre utile à sa mal- 
heureuse armée. 

TRAITEMENT ATROCE DES PRISON- 
NIERS. — Les soldats capitulés et ceux 
qui s'étaient rendus à discrétion fu- 
rent condamnés aux travaux des car- 
riéres et renfermés dans les latomies 
de Syracuse, où un grand nombre 
mourut de misére et de faim; les ci- 
toyens d'Athénes et les Siciliens qui 
avaient suivi les drapeaux de Nicias 
furent livrés au bourreau ( voy. pl. 
34 ) (*) ; Niciaset Démosthene recu- 


(*) Le temps, par ses ravages, a rendu 
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rent la mort. Athènes pleura Démos- 
théne; et la postérité déplorera à Ja- 
mais le destin de Nicias, homme pieux, 
vertueux , et le plus infortuné de son 
siécle. 

Au milieu de ces scenes atroces , les 
Syracusains, qui avaient souvent versé 
des larmes à la représentation des tra- 

édies d'Euripide, voulurent en enten- 

re les chœurs chantés par les voix 
flexibles et harmonieuses des Athé- 
niens. Les captifs obéirent; et en 
redisant les infortunes de leurs héros 
fabuleux et de leurs anciens rois , ils 
exprimèrent si bien leurs propres mi- 
séres, que les Syracusains brisérent 
leurs fers et les rendirent aux vœux 
de leur patrie. 

Arrivés à Athènes, les captifs se 
rendirent solennellement, et accom- 
pagnés de chœurs de musique, au 
cénotaphe d' Euripide , qu'ils saluèrent 
comme un libérateur qui les avait 
arrachés à l'esclavage et à la mort. 


SITUATION D'ATHÈNES, 
413 avant J.-C. 


Les gouvernements libres ont des 
ressources qui se montrentsurtoutavec 
éclat dans les calamités publiques. Dés 

ue lesAthéniensconnurent les funestes 
événements de l2 Sicile, ils résolurent 
unanimement de faire téte aux rigueurs 
de la fortune, et on prit les mesures 
nécessaires pour résister aux plus si- 
nistres événements. On régla l'état 
des finances ; l'administration supé- 
rieure fut confiée à l'expérience des 
vieillards, et on équipa ce qui res- 
tait de vaisseaux en état de tenir la 
mer. On craignait la révolte des co- 
lonies asiatiques, la confédération des 
Péloponésiens et les intrigues de la 


encore plus pittoresques ces vastes excava- 
tions. Les aquédues qui y apportaient les 
eaux pour le service des prisons tombent 
maintenant en cascades au milieu de roches 
renversées et d'une riche végétation. Le 
moindre bruit retentit au loin dans ces ca- 
vernes, dont les plafonds sont soutenus par 
des piliers inénagés dans la roche vive : le 
temps, qui les a rongés, leur a donné la 
forme d'immenses stalactites. 
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Perse; mais le génie d'Alcibiade, qui 
avait plongé sa patrie dans un abime 
de maux, allait entreprendre sa dé- 
fense. ‘ 

Un an après l'expédition de Sicile , 
les Péloponésiens DCH une flotte 
de cent voiles, destinée à encou- 
rager et à soutenir, au besoin, la 
révolte des colonies athéniennes dans 
l'Asie-Mineure. Le satrape Pharna- 
baze secondait le projet des Spartiates 
qui , à la suite de plusieurs conseils, 
se déterminérent à transporter le 
théâtre de la guerre en Orient, sans: 
renoncer à leurs excursions périodi- 
ques dans l'Attique. 

Il est rare qu'une coalition agisse 
d'un accord unanime : l'automne était 
sur son déclin, et avant de mettre 
en mer, les Corinthiens , soit orgueil 
ou superstition, voulurent célébrer 
les jeux isthmiques. Les Athéniens, 
quoique en guerre, y fürent admis, 
et ce fut au milieu des fétes qu'ils 
porine à découvrir les plans de 
eurs ennemis, et à se mettre en me- 
sure de les entraver. Ainsi, au mo- 
ment où les habitants de Chios allaient 
s'insurger, ils leur demandèrent sept 
vaisseaux, comme garantie de leur 
fidélité envers Athénes. L'escadre qui 
escortait cesbátiments intercepta une 
division navale de Corinthe dans le 
golfe Saronique, et bloqua dans ses 
ports ceux que le hasard déroba à la 
poursuite des Athéniens. 

Cépendant les Péloponésiens étaient 
arvenus à envoyer vers les cótes de 
"Ionie trois escadres , commandées par 

Alcibiade, Chalcidéos et Astyochos. 
La premiére détermina les insulaires 
de Chios, qui possédaient encore qua- 
rante galéres , à entrer dans la confé- 
dération péloponésienne. Cet exemple 
fut suivi par Milet, Erythrée et Clazo- 
mènes, qui se rendirent à Chalcidéos ; 
plusieurs autres places, de moindre 
era; se soumirent à Astyo- 
chos. 

A la nouvelle de ces événements, 
les Athéniens résolurent de faire usage 
de mille talents qui avaient été dépos, 
dans la citadelle au temps de leur pro- 
spérité.à condition denes'enservirqu'à 
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la dernière extrémité. Cette ressource 
les mit en état d'augmenter leur flotte, 
qui, sous le commandement de Phry- 
nicos, appareilla pour Lesbos, qu'elle 
maintint dans le devoir. Phrynicos fit 
ensuite voile vers Milet, op il livra 
bataille aux Spartiates, assistés des 
troupes du satrape Tissaphernes; il 
les défit, quoique supérieurs en nom- 
bre. Les vainqueurs se préparaient à 
donner l'assaut à Milet , lorsque leurs 
vigies signalérent une armée de cin- 
quante-cinq voiles, commandée par 
Harmocrate et par le Spartiate Thé- 
raméne. L'amiral athénien jugea à 
propos d'éviter le combat. Sa retraite 
annonçait la supériorité de l'ennemi 
sur mer; mais, dans cette crise, la 
fortune sembla respecter la situation 
malheureuse d'Athénes. 


DEFECTION D'ALCIBIADE. 


Pendant son long séjour à Sparte , 
Alcibiade avait affecté la rigidité aus- 
tere des enfants de Lycurgue, sans 
réformer son caractère et ses mœurs. 
Une intrigue pede u'il entretenait 
avec Timée, femme du roi Agis, fut 
découverte par la légereté de cette prin- 
cesse: et son amant, qui était embarqué 
sur la flotte péloponésienne , voulant 
se dérober aux poignards des assassins 
apostés pour le tuer, dut se réfugier 
chez les Perses. 

INTRIGUES D’ALCIBIADE. — Banni 
d'Athènes, persécuté à outrance par 
Agis, Alcibiade eut recours à Tissa- 
phernes, qui admirait ses qualités et 
ses talents. Le fils de Clinias , qui con- 
naissait le caractère du satrape, com- 
menca à flatter son avarice, afin de 
s'assurer de sa protection. Il lui prouva 
qu'en donnant aux matelots pélopo- 
nésiens soudoyés par la Perse une 
drachme par jour, c'était les traiter 
avec une libéralité inutile, et méme 
dangereuse, en ce qu'elle favorisait 
leur débauche et leur paresse. Les 
Athéniens , lui disait-il, au temps de 
leur plus grande opulence , avaient 
réglé à trois oboles le salaire de leurs 
équivages , qui n'avait jamais changé. 
Il ajouta, d'une manière confidentielle, 
que si les marins des confédérés étaient 
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mécontents de cette mesure, on pré- 
viendrait leur mutinerie en s'assurant, 
au moyen de quelques cadeaux , de lo 
voix de certains orateurs mercenaires, 
et méme du suffrage de l'amiral, qui 
connaissait la. valeur de l'or. 

Ces insinuations artilicieuses pro- 
duisirent presque une rupture ouverte 
entre Tissaphernes et ses alliés. Dans 
cette conjoneture, Alcibiade s'adressa 
secrétement à Pisandre, à Théraméne 
et à d'autres personnes de distinction 
d'Athènes. Il déplorait l'état malheu- 
reux de la patrie, vantait le crédit 
qu'il avait auprès de Tissaphernes, et 
leur faisait entendre qu'il pouvait em- 
pécher une flotte phenicienne de 150 
voiles, mouillée à Aspendos, de ral- 
lier celle des 1.3cédémoniens : a Mais, 
« ajoutait-il. pour détruire la confé- 
« dération péloponésienne, il faut abo- 
«lir la turbulente démocratie d'A- 
« thénes, si odieuse aux Perses, et 
« confier l'administration publique à 
« des hommes dignes de négocier avec 
« le grand roi : enfin une alliance avec 
« la Perse n'était pas impossible, car 
« les Spartiates avaient déja coúté 
« cinq mille talents (environ 23 mil- 
« lions de francs) à Tissaphernes , qui 
« était ennuyé de payer. » 

Les esprits étaient disposés à la ré- 
forme que demandait Alcibiade, par 
les excés de la démocratie qui pesait 
sur Athènes : Pisandre, Théramène 
et les autres chefs du parti aristocra- 
tique approuverent ses vues, mais 
elles ne furent pas partagées par Phry- 
nicos , son ennemi personnel. 

yoray ses collègues sourds à toutes 
les objections qu'il faisait contre le 
m d'Aleibiade, il informa secré- 
tement l'amiral spartiate Astyochos 
de ce qui se tramait au désavantage 
de son pays; mais il s'adressait à un 
criminel non moins perfide que lui : 
Astyochos était devenu le pensionnaire 
et la eréature de Tissaphernes, au- 
quel il communiqua ce qui se tramait. 
Le satrape en fit part à Alcibiade, 
qui se plaignit vivement aux généraux 
athéniens de la bassesse et de la félo- 
nie de Phrynicos. 

Ce dernier se disculpa avec beau- 
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coup d'adresse; mais comme le rap- 
pel d'Alcibiade l'inquiétait, il écrivit 
une seconde fois à Astyochos : il lui 
expliquait comment il pourrait sur- 
rendre la flotte athénienne stationnée 
Samos ( voy. pl. 36) (*) , exploit qui 
le couvrirait de gloire et le comblerait 
de richesses. Ce secret , transmis à Tis- 
saphernes, fut éventé par des contre- 
[s cime qui mirent la conduite de 
Phrynicos au grand jour, sans qu'il 
füt pour cela ni recherché, ni puni. 


. PISANDRE. 
RENVERSEMENT DO GOUVARNEMENT DÉMOCRATIQUE, 


Pisandre et ses complices s'occu- 
aient cependant des mesures qu'il 
allait prendre pour abolir la démo- 
cratie. On séduisit facilement l'armée; 
mais il fallait ravir aux Athéniens une 
liberté dont ils jouissaient depuis l'ex- 
pulsion des Pisistratides, et la chose 
n'était pas facile. 

Pisandre se mit à la tête de la dé- 
(se qui fut envoyée du camp de 
Samos à Athénes pour changer la for- 


me de son gouvernement. Les juntes, 


ou factions, étaient organisées pour 
s'emparer des siéges de judicature et 
des grands offices de l’état avant de 
convoquer le peuple dans le théâtre 
de Bacchus, op la démocratie fut 
abolie. On rendit immédiatement un 
décret par lequel on nommait dix am- 
bassadeurs munis de pleins pouvoirs 
pour traiter avec le satrape persan: 
Les généraux spartiates avaient de- 
vancé les Athéniens en signant, avec 
le satrape, un traité en vertu duquel 
ils s'engageaient à conquérir les ce- 
lonies ioniennes dépendantes d’Athe- 


(*) L'ile de Samos conserve peu de restes 
de son ancienne splendeur. Quelques mon- 
ceaux de pierre indiquent la situation de la 
ville; et ۱۱ ne reste du célebre temple de 
Junon (VHéreum) que la seule colonne 
dorique que l'on voit sur la planche, et 
dont les Turcs ont dérangé les assises à coup 
de canon. Ce temple, détruit d'abord par 
les Perses, qui l'incendierent aprés l'avoir 
pillé, fut reconstruit sur un Bar plus ma- 
gaifique. Hérodote en a vanté l'architecture: 
il fut pillé par Verrés. 
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nes, et à les remettre sous l'autorité 
du grand roi. Ainst, Aleibiade étant 
retourné à Magnésie, lieu de la rési- 
dence de Tissaphernes, ne put obte- 
nir une audience pour ses compatriotes 
qu'à forcede sollicitations et de prières. 

Les Athéniens s'apereurent que le 
erédit d'Alcibiade chez les Perses n'é- 
tait pas tel qu'il avait voulu le faire 
croire. Cependant la faction aristo- 
cratique persistait dans le projet d'é- 
touffer la liberté; et comme les moyens 
de persuasion étaient insuffisants, elle 
eut recours à la violence. Androclès et 
Hyperbolos, qui avilit Postracisme par 
Papplication qu'on lui en lit, ainsi 
que d'autres démagogues, furent láche- 
ment assassinés : ce fut avec eux que 
finit la démocratie athénienne, qui 
avait subsisté pendant cent ans avec 
une gloire sans exemple. 

Pisandre, homme actif, aidé de 
l'éloquence de Théramène, de l'intré- 
pidité de Phrynicos et de la sagesse 
d'Antiphon, se mit à la téte de la 
république. Antiphon était un de ces 
idéologues qu'on trouve dans toutes 
les perturbations politiques : son carac- 
tere, tel que le trace Thucydide , était 
celui d'un homme de bien, doué d'une 
grande vigueur de pensée, et d'un 
choix toujours heureux d'expressions. 
Il ne se montrait ni dans les cours 
de justice, ni aux assemblées; mais 
ses harangues et ses plaidoyers و‎ rem- 
plis d'art et de goût , quoique lus par 
d'autres, y avaient sauvé la vie à plu- 
sieurs de ses amis + il avait formé la 
conspiration aristocratique, et réglé 
l'ordre de l'attaque suivi par les con- 
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Pisandre, dirigé par les conseils 
d'Antiphon, proposa d'élire dix per- 
sonnes chargées de préparer les réso- 
lutions qu'on soumettrait à l'assem- 
blée du peuple. Ces commissaires n'en 
eurent qu'une seule à présenter; c'é- 
tait : « que chaque citoyen serait libre 
« de donner son opinion, quoique con- 
« traire aux lois établies , sans crainte 
« d'être accusé, ni traduit en justice. » 

En conséquence de ce décret, Pi- 
sandre et ses partisans déclarérent 
hardiment : « que ni les formes, ni 
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« l'esprit de la constitution établie 
« depuis un siècle ne convenaient plus 
« à la situation critique de l'état ; qu'il 
« était nécessaire de reconstruire l’é- 
« difice social sur un nouveau plan; 
« M: cet effet, cinq personnes, dont 
« il lut les noms , devaient étre char- 
« gées, par le peuple , de choisir cent 
« citoyens, dont chacun ferait choix 
« de trois associés; et que ces quatre 
« cents élus, pris parmi les gens ri- 
« ches et les capacités qui voudraient 
« servir la patrie sans indemnité, ni 
« salaire, seraient immédiatement re- 
« vétus de la majesté de grands digni- 
« taires de la république. » 

Cette proposition fut acceptée sans 
opposition , parce que l'assassinat, qui 
exista toujours dans les mœurs grec- 
ques, aurait mis les récalcitrants à la 
raison. 


GOUVERNEMENT DES 400 TYRANS. 


L'histoire a flétri du nom de tyrans, 
que la postérité a adopté, les quatre 
cents députés usurpateurs qui confis- 
quérent la liberté d'Athénes à leur 
profit. Ils levèrent aussitôt des troupes 
mercenaires dans les iles de la mer 

gée pour tenir la multitude en res- 

ect, mtimider et détruire , au besoin, 
eurs ennemissupposés ouréels.Comme 
il leur fallait la paix, aux conditions 
méme les plus humiliantes, ils en- 
voyèrent une ambassade à Sparte pour 
négocier. La peur s'étant emparée de 
lears conseils, la tyrannie qui s'en- 
suivit les rendit odieux dans la ville, 
et leur lácheté les fit mépriser dans 
le camp de Samos : les fugitifs 
qui venaient y chercher asile ne par- 
laient que de leur injustice; et la jeu- 
nesse athénienne qui servait la patrie 
rougissait de l'indignité des traite- 
ments qu'on infligeait à leurs familles. 
Des murmures secrets, on passa bien- 
tót aux clameurs séditieuses. 


RÉVOLTE MILITAIRE. 


THRASYBULE. — Ce général, ainsi 
que Throsylle, tous deux officiers de 
distinction et d'un mérite distingué, 
animent et enhardissent les mécon- 
tents, qui étaient en grand nombre 
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dans l'armée de Samos. Les fautenrs 
des quatre cents tyrans sont attaqués 
à l'improviste ; les chefs sont déposés , 
et la restauration de la démocratie 
est proclamée aux acclamations des 
soldats, qui jurent de la maintenir. 
Thrasybule leur promet d'accomplir 
dans Athènes la même révolution qui 
venait de s'opérer au camp; il leur 
propose de rappeler Alcibiade , trompé 
et humilié par les tyrans , et qui pou- 
vait venger, en un jour, linjure na- 
tionale. L'avis de Thrasybule ayant été 
dee ماه‎ il fit aussitót voile pour 
Magnésie , d’où il ne tarda pas à ra- 
mener Alcibiade. 

RAPPEL D'ALCIBIADE, — Près de 
quatre années s'étaient écoulées de- 
I que le fils de Clinias n'avait parlé 

ans une assemblée athénienne. Pré- 
senté par Thrasybule, il débuta en 
déplorant sa mauvaise fortune et les 
malheurs de sa vie: « cependant ces évé- 
« nements avaient leur bon côté, puis- 
« qu'ils lui avaient, à l'entendre, pro- 
« curé l'amitiéde Tissaphernes ; il pou- 
« vait se vanter d'avoir engagé ce sa- 
« trapeà arréter la solde des Péloponé- 
« Siens : il ne doutait bs de lui avoir 
« IN de la bienveillance pour les 
* Athéniens, auxquels il fournirait les 
« moyens de continuer la guerre, et 
« peut-étre le secours de la flotte phé- 
* nieienne qui se trouvait à Aspen- 
« dos.» 

Ces promesses étaient plus magni- 
fiques que positives; mais on avait 
besoin d’Aleibiade و‎ et l'armée le choi- 
sit sur-le-champ pour son général. Le 
discours qu'il avait prononcé ne tarda 
E à augmenter la défiance qui exis- 

it entre les Spartiates et Tissa- 
E , en méme temps qu'il frappa 

e terreur les quatre cents tyrans 
d'Athénes. 

Alcibiade ayant laissé le comman- 
dement de Parmée á Thrasybule et á 
Thrasylle pour aller conférer avec Tis- 
saphernes, trouva à son retour au camp 
des envoyés des quatre cents, qui ve- 
naient essayer de ramener l'armée au 
parti aristocratique. 

Aleibiade les ayant mandés en sa 
présence, leur enjoignit de remettre 
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à leurs maîtres un message, qui était 
de la teneur suivante : « Que les quatre 
« cents aient à se démettre de leur 
« pouvoir illégal et à rétablir l'an- 
« cienne constitution, sans quoi je 
« ferai voile vers Athènes , et je leur 
« öterai, en méme temps, l'autorité 
« et la vie. » : 

Effrayés par cette déclaration hau- 
taine, les quatre cents se divisérent 
entre eux. Théraméne et Aristocrate, 
qui votaient ensemble, condamnérent 
les mesures E gp de leurs col- 
légues. Le perfide Plırynicos venait 
d'étre tué dans une émeute ; la guerre 
civile était imminente au sein d'A- 
thénes , lorsque les vieillards, les 
femmes et les étrangers se jetérent 
en foule au milieu des partis, et sau- 
vèrent une ville qui avait été l'orne- 
ment de la Grèce, la terreur des 
Perses et l'admiration du monde. 

La trop malheureuse Athènes com- 
menca à respirer aprés la mort de 
Phrynicos, et la fortune parut un mo- 
ment lui sourire. Les dch Gett? 
stationnés à Milet, n'avaient pas tardé 
à attribuer le défaut de paie qu'on leur 
faisait éprouver, à la fourberie de Tis- 
saphernes et à la trahison de leurs 
propres officiers. Un ressentiment lé- 

itime porta les équipages , ainsi que 
es soldats , à détruire quelques forti- 
fications élevées parles Barbares aux 
environs de Milet; ils passèrent méme 
au fil de oy وید‎ plusieurs garnisons 
persanes, et leur perfide général As- 
tyochos ne se déroba a leurs cou 
qu'en se réfugiant au pied des autels; 
enfin la sédition ne s'apaisa qu'à l'ar- 
rivée de Myndaros, envoyé par les 
éphores pour commander l'armée lacé- 
ye dae de terre et de mer. 

Athenes était encore une fois me- 
nacée d'une émeute, lorsqu'une es- 
cadre péloponésienne, composée de 
quarante-deux voiles , commandée par 
le Spartiate Hégésandridas, parut en 
vue de Phalére. L'alarme se répandit 
aussitót dans la ville, et les partis 
opposés, qui délibéraient séparément, 
se réunirent pour repousser l'ennemi, 
dont les vaisseaux s’eloignerent en 
cinglant vers l'ile d'Eubée. Les Athé- 
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niens, qui voulaient sauver cette co- 
lonie, s'étant mis à la poursuite de 
l'ennemi, éprouvérent un échec aux 
atterrages d'Érétrie, qui les mit dans 
low momentanée de tenir 
a mer. 


RÉTABLISSEMENT DE LA DÉMOCRATIE, 
dır avant J.-C. 


Dans cette situation déplorable , la 
fermeté de Théraméne releva les es- 
prits consternés. Il encouragea le peu- 
ple à purger la république de ses 
ennemis domestiques, qu'il accusait 
d'avoir appelé la flotte lacédémonienne 
pour enchainer leurs concitoyens. An- 
tiphon et Pisandre prirent la fuite , et 
ce qui restait des 400 fit son acte 
de soumission. Un décret rappela Al- 
cibiade; on déclara que l'armée de Sa- 
mos avait bien mérité de la patrie : les 
émeutes cesserent. La démocratie, qui 
avait été abolie unt quatre mois , 
fut perfectionnée et restaurée dans 
tout l'éclat de sa gloire nationale. 


CAMPAGNES D'ALCIBIADE. 


Les Athéniens, animés par les con- 
seils de Thrasybule et de asylles , 
ayant remis en mer pendant le vingt 
et uniéme hiver de la guerre du Pélo- 

mèse, triomphèrent dans trois ba- 

illés navales successives. La pre- 
miére se donna au détroit de Sestos 
et Abydos, par Thrasybule, qui prit 
vingt vaisseaux lacédémoniens avec 

1 de quinze des siens. Peu de 

temps aprés cet événement, les Athé- 
niens interceptérent une division de 
quatorze vaisseaux rhodiens, à la hau- 
teur du promontoire Rhégion. Myn- 
daros, ent le combat qui se 
donnait deux lieues au large, au 
moment où il pr des offrandes 
dans un temple de Minerve , à Ilion, 
courut au rivage, fit lancer ses galé- 
res à la mer pour secourir ses alliés. 
Il rétablit le combat qui durait depuis 
le matin, lorsqu'au coucher du soleil 
une escadre de dix-huit bátiments de 
guerre, commandée par Alcibiade . 

écida fa vietoire en faveur des Athé- 
niens. C'en était fait des Péloponé- 
siens sans Passistince de Pharu 
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ui se déclara ostensiblement en leur 
aveur. Thrasylles porta la nouvelle 
de cette victoire à Athènes , espérant 
y faire des recrues, et qu'on lui pro- 
curerait quelque argent. E 

DÉFAITE COMPLETE DES LACEDE- 
MONIENS.— Les Spartiates, forcés d'a- 
bandonner la mer , se retirérent à Cy- 
zique, où Aleibiade résolut de les 
attaquer sans délai. Il appareilla en 
conséquence avec quatre-vingts galé- 
res, en faisant route vers la petite ile 
de Proconèse (aujourd'hui Marmara), 
située à 3 lieues 4 du mouillage où 
la flotte péloponésienne se trouvait à 
l'amore. La matinée était obscure et 
)uluvieuse : Alcibiade, voulant en pro- 
iter pour surprendre soixante vais- 
seaux ennemis qui manœuvraient au 
large, on en vint à une bataille géné- 
rale, qui eut pour résultat la prise de 
loute la flotte péloponésienne et la 
destruction de l'escadre syracusaine, 
qu'Hermocrate brüla en présence de 
l'ennemi victorienx. 

Xénophon nous a conservé la lettre 
par laquelle Hippocrate , commandant 
en second de la flotte péloponésienne, 
annonça cette nouvelle à Sparte : 
« Tout est perdu, vos vaisseaux sont 
« pris ou brülés, Myndaros est tué, 
« l'armée manque de vivres, nous ne 
« savons que faire. » Francois 1%, 
plus laconique encore, écrivit dans 
une circonstance plus fácheuse : Tout 
est perdu, fors Ühonneur. 


SUCCES DES ATHÉNIENS, 
410 — 409 avant J.-C. 


Les événements se pressent dans 
cette période: c'est l'éclat du soleil à 
son déclin, lorsque ses rayons percent 
les nuages orageux qui enveloppent 
l'horizon. Les Lacédémoniens ne pou- 
vant plus tenir la mer, Alcibiade 
s'empara de Périnthe, de Sélymbrie, 

“et de Chrysopolis qu'il fortifia; il y 
établit en méme temps un péage du 
dixième de la cargaison des vaisseaux 
qui se rendaient au Pont-Euxin ou qui 
en revenaient. 

Cependant les Péloponésiens, que 
Pharnabaze avait accueillis. recevaient 
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de ce satrape les secours nécessaires 
oe? équiper une nouvelle flotte. 
ais, comme si la fortune eüt pris 
plaisir à se jouer des Grecs, le géné- 
reux Hermocrate et ses collégues ap- 
rirent qu'ils avaient été destitués 
es Syracusains. A cette pot ele Pise 
matelots et les capitaines, indignés , 
déclarèrent que leurs chefs resteraient 
au commandement. Hermocrate con- 
jura les mécontents de respecter les 
ordres de Syracuse : il leur fit obser- 
ver que lorsqu'ils rentreraient en Si- 
cile, ils auraient une belle occasion 
de rendre justice à leurs officiers , en 
racontant les batailles qu’ils leur 
avaient fait gagner. Pressé par les 
lus vives sollicitations , Hermocrate 
ut néanmoins consentir, ainsi que 
ses collègues, à garder le pouvoir jus- 
qu’à l’arrivée de leurs successeurs. 
23° ANNÉE DE LA GUERRE DU 
PÉLOPONÈSE. — Xénophon nous 3p- 
prend que Thrasylle avant obtenu les 
secours qu'il était allé solliciter à 
Athènes, fit voile pour Samos avec 
mille hoplites, cent chevaux et cin- 
quante galères montées par cinq mille 
matelots expérimentés, qu'on avait 
pourvus de légers boucliers, de dards, 
d'épées et de javelots, afin de pouvoir 
faire le service de terre en cas de be- 
soin. Il espérait rendre la vingt-troi- 
sième campagne des Athéniens aussi 
glorieuse que la précédente. 
Thrasylle, sans perdre de temps, 
s'empara de Colophon : maitre de cette 
place, dont il fit le pivot de ses opéra- 
tions, il pénétra dans l'intérieur de la 
Lydie, d'où il revint vers la côte, 
chargé de butin et chassant devant 
lui une foule d'esclaves. Encouragé 
pe ce succès , ainsi que par l'inaction 
e Tissaphernes et des Weg Ae, a 
il marcha contre Éphése. Il croyait 
emporter cette place d'assaut, mais il 
fut repoussé avec perte de trois cents 
hommes, et les Athéniens, se voyant 
obligés de se réfugier à bord de leurs 
vaisseaux, firent aussitót voile pour 
l'Hellespont, où ils trouvèrent Alci- 
biade, mouillé à Lampsaque et occupé 
des préparatifs d’une expédition contre 
Abydos. 
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34° CAMPAGNE DES ATHÉNIENS, 
408 — 407 av. J.-C. 


RETOUR D'ALCIBIADE A ATHÉNES. 


Une invasion dans la Sicile par les 
Carthaginois n'avait pas permis aux 
Syracusains d'envoyer des secours à 
leurs alliés du Péloponése, et des révol- 
tes survenues en Perse avaient de leur 
cóté paralysé les efforts de Pharnabaze, 
lorsque les Athéniens reprirent l'of- 
fensive en délogeant les ennemis de 
toutes les positions qu'ils oceupaient 
dans PHellespont. Dans ces eir- 
constances Alcibiade déploya toutes 
les ressources de son génie; il se ren- 
dit maitre de Byzance, prit ou dé- 
truisit. 200 galères ennemies, et se 
trouva en mesure de lever dans 
l'Euxin et dans la Méditerranée des 
contributions suffisantes Kë pour- 
voir aux besoins de la flotte et de 
l'armée. 

Au milieu de tant de gloire, TA. 
que était dévastée par Agis, roi de 
Lacédémone , ee Décélie. C'é- 
tait pour mettre un terme à ce fléau 
périodique qu' Alcibiade avait souhaité 
revoir Athènes , après un si long exil : 
on était dans la 25° année de la guerre 
du Péloponèse. 

Malgré ses victoires récentes, le fils 
de Clinias, que l'adversité avait rendu 
circonspect, refusa d'entrer au Pirée 
avant qu'on eüt confirmé son rappel 
et prolongé le terme de son comman- 
dement. décrets qu'il sollicitait 
passèrent sans opposition. Malgré leur 

arantie , 11 hésitait encore à prendre 
erre, et il ne le fit qu'en voyant ses 

rents et ses amis dans la foule, qui 
‘invitaient du geste et de la voix à 
accoster le rivage. 11 débarqua au mi- 
lieu des acclamations des spectateurs 
qui n'avaient les yeux fixés que sur 
Alcibiade, dont le nom était dans 
toutes les bouches : « C'est lui, c'est 
« Je fils de Clinias, le héros d’Athe- 
« nes, le victorieux, le sauveur de la 
« patries! » 

Les magistrats convoquérent une 
assemblée pour entendre la justifica- 
tion d'Aleibiade : il l'avait demandé. 
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Le ic prévint son apologie, et la 
d ge difficile de son róle fut 
de modérer les transports des Athé- 
niens. Il reçut avec la plus grande 
effusion de cœur les couronnes et 
les fleurs qu'on lui offrit; mais il re- 
fusa avec respect le sceptre de ia 
royauté, en exprimant la ferme réso- 
ier? de maintenir la liberté hérédi- 
taire de la patrie: « Athènes, répon- 
« dit-il, n'a pas besoin d'un roi, 
« mais d'un général. » On déeréta 
l'équipement d'une flotte de cent ga- 
léres, avec un nombre proportionné 
de bátiments de transport pour em- 
barquer 1,500 hoplites et un corps 
peu considérable de cavalerie. 
FETES D'ÉLEUSIS. 

Quatorze siécles avant l'ére chré- 
tienne, Cérès avait enseigné les mys- 
téres à Eumolpe et Céryx, qui lui 
avaient accordé] hospitalité lorsqu'elle 
cherchait Proserpine, enlevée à sa 
tendresse maternelle par le dieu des 
enfers. Ainsi parlait le vulgaire. Les 
ministres d'Éleusis assuraient de leur 
cóté, que Pinitiation procurait aux 
Jrères sacrés du Secos une place 
distinguée dans les Champs-Elyséens , 
et le bonheur de vivre à jamais dans 
le sein de la divinité. On faisait con- 
sacrer les enfants dès l'âge le plus 
tendre; et ceux qui n'avaient pas E 
l'initiatiom, la demandaient avant de 
mourir. Cependant quelques hommes 

ieux et éclairés , tels que Socrate, dé- 

aignèrent cette régénération, et ce 
refus laissa parmi les dévots quel- 
qe doutes sur la religion du fils de 
ironique. : 
epuis l'occupation de Décelie par 
les Spartiates, les théories ou proces- 
sions n'avaient pu avoir lieu S terre, 
et, contre l'usage, elles étaient obligées 
de s'embarquer pour se rendre à Eleu- 
sis ( 4 lieues d'Athènes ). Alcibiade, 
charmé de trouver l'occasion d'effacer 
la tache d'impiété dont on l'avait ac- 
cusé, entreprit de rendre son lustre an- 
tiqueàla vénérablecélébration des thes- 
a Il fit les dispositions conve- 
ables pour protéger les paisibles ca- 
néphores ou vierges chargées de porter 
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les corbeilles sacrées quí renfermaient 
Penfant, le serpent d'or, le van mys- 
tique, les gâteaux et les rituels du 
culte secret de la bonne déesse. Ces 
congréganistes ainsi que les pélerins 
— avertis de se tenir préts à jour 
ixe. 

Ce jour, de trés-grand matin, la ca- 
valerie parcourut les environs d'A- 
thénes; Alcibiade fit occuper les hau- 
teurs du mont Corydalos par l'infan- 
terie légère et les peltastes ; la ville, 
les forts et les longs murs recurent 
de fortes garnisons. Le corps des 
troupes pesamment armées, qui escor- 
tait les fidèles, sortit, suivant l'usage, 
par la porte qui conduit à la voie Sa- 
crée. Aprés avoir parcouru un espace 
couvert d'oliviers, et franchi une 
colline couverte de myrtes , on entra 
dans la plaine de Thriase. De là on 
lit une station auprés des Rheiti, qui 
sont deux ruisseaux consacrés à Cérés 
et à Proserpine; les prétres seuls y 
jouissent du droit de pêche , et on fait 
usage de leur eau dans les cérémonies 
de l'initiation. 

En avancant, on arriva au pont du 
Céphise éleusinien, oú des femmes, 
montées sur des charrettes, étaient 
dans l'usage de lancer des brocards 
contre les dévots les plus distingués 
par leurs fonctions dans l'état, en 
mémoire des injures que Cérés y re- 
cut de la part d'une vieille femme 
nommée lambé. C'est de là qu'on 
découvrait le temple et le bourg d'Eleu- 
sis, qui étaient entourés d'une foule de 
chapelles e£ de maisons de plaisance. 

Le temple, construit en marbre du 
Pentélique sur un rocher qu'on avait 
aplani, était desservi par une foule 
de prétres. Les quatre principaux 
étaient : l'hiérophante, qui initiait les 
néophytes aux mystéres : il paraissait 
vétu d'une robe parsemée d'étoiles en 
or, le front ceint du diadéme, et les 
cheveux flottants sur les épaules. Son 
sacerdoce était à vie; et dés qu'il en 
était revétu, il était astreint au céli- 
bat. On prétend que des frictions de 
cigué le mettaient en état d'observer 
cette régle : on avait soin d'ailleurs 
de le choisir d'un âge ۰ 
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Le second des ministres etait le 
Dadouchos, ou porte-flambeau , chargé 
de purifier ceux qui se présentaient 
aux initiations : il avait ainsi que l'hié- 
rophante le droit de se couronner du 
diadéme. Les deux autres grands- 
prétres étaient le Héraut sacré et l'As- 
sistant ou Diacre de l'autel. 

Aprés avoir rempli pendant une se- 
maine que duraient les thesmophorres , 
les fonctions d'un général vigilant, 
Alcibiade ramena la théorie aux chants 
des litanies d'Tacehos, jusqu'à Athènes, 
en réunissant, dans sa marche, la 
pompe dela guerre à celle d'une cé- 
rémonie religieuse. 

L'histoire nous apprend que les 
mystéres, qui commencaient à dégé- 
nérer, devinrent bientót um objet de 
trafic pour les ministres, qui vendaient 
les initiations à prix d'argent; mais, 
quoique avilis, ils ne furent jamais 
révélés. L'empereur Julien essaya vai- 
nement de les réhabiliter en faisant 
venir l'hiérophante dans son palais des 
Thermes à Paris, ou il célébra les mys- 
teres. Ils ne furent abolis qu'au bout de 
dix-huit siècles par un édit de Théo- 
dose, et les hordes d'Alaric renver- 
sérent le temple d'Eleusis, qu'ils ré- 
duisirent dans l'état oú on le voit de 
nos jours. (Voy. pl. 35 ) (*). 


SECONDE EXPÉDITION D'ALCIBIADE. 


Alcibiade était prét à faire voile 
pour l'Asie-Mineure : on se flattait de 
reconquérir Chios, Éphése, Milet et 
les iles rebelles qui avaient abandonné 
le parti d'Athénes. Au milieu de l'en- 
thousiasme public, on se souvint que 
le fils de Clinias était débarqué au 


(*) Au milieu des ruines d'Éleusis, situées 
sur une éminence, s'élève le village de Zep- 
sina, En descendant vers la plaine, on voit 
l'emplacement de trois grands édifices ornés 
de colonnes renversées autour de leur enceinte 
délabrée. Dec restes d'aquéduc, qui ame- 
naient à Éleusis les sources des montagnes 

ui dépendent du Cythéron, existent encore 

ans celte plaine, où l'on rencontre une 
foule Vinscriptions el de tombeaux; on y a 
trouvé, en 1778, plusieurs anciens silos. 
Les côtes qu'on aperçoit dans le fond 
sont celles de Salamine. 
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Pirée le jour néfaste de la Plintherie, 
pr lequel on voilait la statue de 

inerve au Parthénon, et on en tira 
ی‎ des malheurs qui ne tardé- 
ront pas à fondre sur la république. 


LYSANDRE, 
4o7 ans avant Jésus-Christ. 


Les hommes sensés d'Athènes re- 
doutaient l'activité et la valeur de 
Lysandre , plus que les sinistres pré- 
sages tirés de la Plintherie. Il avait 
oris le commandement des forces du 

éloponése qui se trouvaient en Orient, 
pendant le séjour d'Alcibiade à Athè- 
nes. Descendant des Héraclides, Lysan- 
dre avait été élevé dans l'austérité de la 
discipline spartiate; aprés avoir passé 
la maturité de son âge dans des em- 
plois honorables, il avait été appelé 
au commandement en chef de l'armée 
lacédémonienne, par la supériorité 
de son mérite. Les années avaient 
ajouté l'expérience à sa valeur. Il avait 
appris dans ses négociations à gagner 
par la ruse ce qu'il ne pouvait obte- 
nir par la force, et, comme il le disait, 
a coudre la peau du renard à celle 
du lion. Ce caractère mixte convenait 
parfaitement au róle que Lysandre 
allait remplir. 

Depuis la bataille navale de Cyzique, 
les Péloponésiens avaient construit des 
vaisseaux à Rhodes, à Milet et à 
Éphèse; ce fut dans le dernier de ces 
ports que Lysandre les réunit au 
nombre de quatre-vingt-dix voiles. 
Comme il s'agissait d'assurer la solde 
des équipages , il se rendit immédia- 
tement à Sardes , accompagné de quel- 
ques députés , pour complimenter Cy- 
rus, jeune prince âgé de dix-sept ans, 
à qui son père avait confié le gouver- 
nement des provinces centrales de 
l'Asie-Mineure. Lysandre lui adressa 
ses félicitations et lui porta des plain- 
les contre Tissaphernes, en exaltant 
le mérite de Pharnabaze, qui venait 
de violer le droit des gens dans la 
personne des ambassadeurs d'Athènes : 
il demanda que la paie de ses équipa- 
ges, réduite à trois oboles (45 centi- 
mes), fût portée à une drachme atti- 
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ue (90 centimes), comme elle était 
xée primitivement. 

Cyrus répondit qu'il avait des or- 
dres de son pére, et que les Pelopo- 
nésiens recevraient trente mines par 
mois (la mine évaluée à 90 fr. ); d'où 
o peut calculer, à SH de trois => 
es par jour, que l'équipage comp 
ef it de 240 hommes, 
de sorte qu'une flotte de 90 voiles 
employait 21600 marins. | 

ALCIBIADE CONDAMNÉ PREND LA 
FUITE. — Sur ces entrefaites, Alci- 
biade attaquait l'île d'Andros. La ré- 
sistance fut plus vive qu'il ne s'y était 
attendu: pressé par la nécessité de se 
procurer des vivres et de l'argent , il 
partit pour se rendre dans Plonie, 
en laissant le commandement de la 
flotte athénienne à Antiochos, homme 
d'une incapacité connue, auquel il en- 
joignit de ne risquer aucun combat , 
mais de se tenir dans le port de Sa- 
mos sans en sortir. 11 en fut autre- 
ment: le presomptueux vice-amiral, fier 
de son commandement, chercha la 
flotte de Lysandre, lui présenta la 
bataille, perdit quinze vaisseaux , et 
revint honteusement au port d'oü il 
n'aurait pas 00 sortir. Ce fut en vain 
qu' Alcibiade, de retour, voulut prendre 
sa revanche; Lysandre évita une se- 
conde bataille, et le fils de Clinias 
ne put rendre à la flotte d’Athènes l'é- 
clat que l'échec éprouvé par Antiochos 
avait terni. 

Les Athéniens,informés dece revers, 
furent humiliés و‎ et ne pouvant douter 
de l'habileté d'Alcibiade, ils soupcon- 
nèrent sa fidélité. Thrasybule se porta 
son aceusateur; non par patriotisme, 
mais inimitié; et celui qu'on pro- 
clamait quelques mois auparavant le 
sauveur de la patrie , fut condamné. 
On nomma pour le remplacer dix gé- 
néraux, au nombre desquels on cite 
Thrasylle, Léon, Diomédon , Conon , 
personnage encore peu connu, Péri- 
clés, héritier du nom, du, mérite et 
de la mauvaise fortune de son pére. 
Les nouveaux chefs partirent immé- 
diatement pour Samos, et Alcibiade 
s'enfuit à Byzante (auj. Rodosto), 
dans la Thrace, qu'il avait eu soin de 
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faire fortifier, comme une place de 
sûreté pour sa personne. 


GÉNÉRALAT DE CALLICRATIDAS , 
406 avant J.-C. 


L'année du commandement de Ly- 
sandre venait d'expirer, lorsque le 
Spartiate Callicratidas se présenta 
pour lui succéder. Quand le nouveau 
général peas i sa commission dans le 
conseil des alliés, les chefs s'écriérent 
qu'il était injuste de sacrifier à Pob- 
servation minutieuse des lois de 
Sparte, les intéréts de la confédéra- 
tion péloponésienne. Lysandre se con- 
tenta de faire observer qu'il remettait 
à son successeur une flotte maîtresse 
de la mer : 'assemblée confirma cette 
assertion par des aeclamations tumul- 
tueuses. 

Callieratidas , inaccessible à la 
crainte, répondit: « qu'il ne pouvait 
« croire à cette supériorité maritime , 
* tant que Lysandre n'osait pas , en 
a sortant d'Ephése, côtoyer l'ile de 
« Samos où se trouvaient les Athé- 
« niens, et conduire la flotte victo- 
« rieuse de Sparte dans le port de 
« Milet. » L'orgueil de Lysandre fut 
froissé; mais il eut la présence d'es- 
prit de répondre: « qu'il n'était plus 
* amiral. » 

Callicratidas s'adressa alors à l'as- 
semblée avec la simplicité mále d'un 
cœur honnête: « Lacédémoniens et 
« alliés, je serais resté avec joie à 
« Sparte qui m'envoie pour commander 
« la flotte , mais mon principal objet 
« est d'exécuter ses ordres et de rem- 
« plir mon devoir. Mon désir le plus 
« vif est de soutenir dignement l'hon- 
« neur national: c'est à vous de me 
« faire connaitre si je dois rester ici, 
« ou retourner à Lacédémone. » Les 
partisans de Lysandre demeurérent 
confondus , l'assemblée n'osa faire au- 
cune objection , et aprés un long si- 
lence, tous conclurent qu'ils devaient 
obéir aux ordres de Sparte, comme 
l'avait fait Callicratidas. 

Lysandre, résolu de rendre diffi- 
cile la position de son successeur, 
passa aussitót à la cour de Cyrus, 
auquel il remit une somme considé- 
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rable d'argent qu'il n'avait pas trouve 
l'occasion d'employer au service de 
la flotte lacédémonienne. Il repré- 
senta au jeune prince la franchise et 
les vertus sévères de Callicratidas 
comme des preuves de rusticité et 
d'ignorance, de facon que l'amiral 
s'étant rendu à Sardes pour renou- 
veler la demande de la solde conve- 
nue, il ne put obtenir audience du 
vice-roi. La premiére fois qu'il se 
présenta au palais, on lui dit que 
Cyrus était à table. « C’est bien, ré- 
« pondit le Spartiate, j'attendrai qu'il 
« ait dîné.» Cette honnête candeur, 

i fut taxée de mauvaise éducation , 

evint la risée des courtisans. Il se 

présenta une seconde fois sans voir 
Cyrus. Une telle conduite méritait sa 
colére, elle n'excita que son mépris. 
Il versa des larmes sur les dissensions 
civiles des Grecs, qui les obligeaient 
à mendier les insolentes faveurs des 
Barbares. 

Cependant Callieratidas ne pouvait 
rentrer à Ephése sans argent pour 
subvenir aux besoins de sa flotte. Il 
se rendit en conséquence à Milet et 
dans les autres villes alliées, aux- 
quelles il fit connaitre la basse jalou- 
sie de Lysandre et l'arrogance de Cy- 
rus. « C'est, leur dit-il, ce qui me 
« force de m'adresser à vous ; prouvez 
« au monde que les Grecs, sans re- 
« courir au trésor des Barbares , peu- 
« vent poursuivre leurs entreprises et 
« tirer vengeance de leurs ennemis. » 
Callieratidas, ayant obtenu plus qu'il 
ne demandait, revint avec honneur à 
Ephése, satisfit aux demandes impor- 
tunes de ses matelots, et se prépara à 
mettre en mer. 

Ses premiers efforts furent dirigés 
contre l'ile de Lesbos; il emporta 
d'assaut Méthymne : la garnison et les 
esclaves firent partie du butin; mais 
comme on voulut vendre les habi- 
tants à l'encan, Callieratidas s'y op 
posa , en déclarant que tant qu'il joui- 
rait du commandement, aucun citoyen 
grec ne serait jamais réduit en servi- 
tude, à moins qu'il n'eüt pris les ar- 
mes contre la liberté publique. 

CONON ENTRE EN CAMPAGNE. 


GRECE. 


Conon était sorti du port de Samos 
avec une escadre de 70 voiles, afin 
de protézer les attérages de Lesbos. 
Callieratidas , qui observait ses mouve- 
ments , découvrit son escadre qui était 
inférieure à celle des Péloponésiens : 
il lui coupa 1» retraite. Conon dut ac- 
cepter la bataille, dans laquelle il. per- 
dit trente galères, et les quarante 
wil réussit à dégager du combat 
urent aussitót bloquées par Pamiral 
spartiate. 

Conon, entouré du côté de la mer de 
forces supérieures aux siennes, se trou- 
vait devant:les murs de Mytilène ; qui 
était une ville ennemie; il n'avait pres- 

ue plus de provisions. Dans cette 
situation il parvint à faire connaître 
sa détresse à Athènes; il s'agissait de 
sauver 40 galèrés, et plus de huit 
mille guerriers. On fit aussitôt des le- 
vées, et au bout de quelques semaines 
les Athéniens eurent réuni à Samos 
cent cinquante vaisseaux qui leverent 
l'ancre pour aller présenter la bataille 
aux Péloponésiens. 

BATAILLE DES ARGINUSSES. — 
Callicratidas n'eut garde d'éviter la 
rencontre. Aprés avoir laissé cin- 

uante vaisseaux au blocus de Myti- 
léne, il eingla vers la flotte athé- 
nienne, qui prit position aux iles 
Arginusses. On exécuta diverses ma- 
nœuyres pour se surprendre; mais 
elles furent déconcertées par une vio- 
lente tempête accompagnée de ton- 
nerre et de pluie. Cependant au point 
du jour les flottes ennemies se trou- 
vérent en ligne de bataille, lorsque 
deux pilotes expérimentés, Hermon et 
Mégare, prièrent Callicratidas d'éviter 
le combat, parce qu'il avait contre 
lui le nombre des vaisseaux et les 
forces supérieures des Athéniens. Le 
généreux Spartiate leur répondit : « Ma 
« mort ne saurait étre funeste à la 
« patries mais ma fuite serait désho- 
« norante pour Sparte et pour moi. » 
11 donna aussitôt le signal de l'attaque. 
L'affaire fut longue et opiniâtre ; Cal- 
licratidas fut tué; les Lacédémoniens 
irent soixante-dix vaisseaux , et 
es débris de leur flotte se réfugiérent 
à Chios et à Phocée. 
10* Livraison. ( GRECE. ) 
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Les amiraux d'Athènes, voulant ti- 
rer tout le parti possible de leur vic- 
toire, séparerent leurs vaisseaux en 
deux divisions, dont. l'une devait re- 
cueillir les cadavres qui flottaient à la 
surface de la mer, etsauver douze 
vaisseaux désemparés dans l'action ; 
tandis que l'autre escadre tácherait 
de surprendre ‘les Péloponésiens qui 
se trouvaient à Lesbos : Ktéonicos , 
vice-amiral de Sparte, fit échouer ce 
dernier projet. 

Informé a temps de l'issue funeste 
de la bataille des Arginusses, par un 
esquif qu'on lui avait dépêché, il pré- 
vit que Conon, bloqué dans le port de 
Mytilène, ne tarderait pas à en forcer 
la sortie pour rejoindre ses. compa- 
guons: victorieux. Il ordonna à l'es- 
ME qu'on n'avait. pas aperqu de s'é- 
oigner secrètement du port, et de 
revenir presque aussitót en poussant 
des.cris de joie et au son des trom- 
pettes, pov que Callicratidas 
avait détruit la derniere espérance 
d'Athénes. Cette ruse eut un plein 
succes : les Spartiates rendirent graces 
aux dieux, par des hymnes et des sa- 
crifices, et les matelots, auxquels on 
fit faire un bon repas, voguèrent in- 
continent vers l'île de Chios. Les trou- 
pes de terre, auxquelles on fit con- 
naitre ce qui s'était passé. eurent 
ordre de mettre le feu à leur camp, 
et de marcher vers Méthymne, dont 
elles renforcerent la garnison, 

Tandis que la prudence d'Étéonicos 
sauvait ce qui restait de l'armée pélo- 
pouésienne, Théraméne et Thrasybule, 
charges de recueillir les débris de la 
flotte athénienne, n'avaient pu, rem- 
plir leur commission à cause de l'état 
orageux de la mer, de sorte qu'ils 
n'avaient sauvé qu'un. de. leurs ami- 
raux et un petit nombre de leurs com- 
patriotes. La seconde escadre avait 
échoué dans son entreprise par la sage 
prévoyance d'Étéonicos. Ces résulta 
étaient d'autant plus. fâcheux, qu'un 
bàtiment fin voilier avait été expédié 
à Athenes apres la victoire , avec cette 
nouvelle et celle des succés anticipés 
qu'on se promettait, 

ACCUSATION ET CONDAMNATION 
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DES GÉNÉRAUX. — La joie qui était 
générale dans Athénes se changea en 
mécontentement, pig jalo connut les 
suites de la victoire des Arginusses. 
On s’aflligea de ce que les morts étaient 
restés privés de sépulture : on or- 
donna une enquéte pour rechercher et 
punir les anteurs de cette négligence sa- 
crilége. Théramène et Thrasybule, qui 
venaient d'arriver, durent répondre de- 
vant le tribunal d'un peuple fanatique 
et cruel. Le premier rejeta la faute 
de ce qui s'était passé sur les amiraux 
absents : ils furent déposés, et Conon 
mis à la tête de la flotte, Protoma- 
que et Aristogéne s'exilérent volon- 
tairement; les autres demandérent à 
se défendre. 

Dans les temps d'orages politiques, 
on devrait toujours se dérober par la 
fuite Ja juridiction des tribunaux. Ar- 
cliédéme , riche citoyen, et Callixéne, 
démagogue exalté, se portérent accusa- 
teurs contre les amiraux. Leur dénon- 
ciation était appuyée par les familles 
des morts, qui parurent dans l'assem- 
blée du peuple en habits de deuil, la 
téte rasée, les bras croisés sur la poi- 
trine, les yeux baignés de larmes, 
déplorant la perte de leurs proches et 
le triste sort des morts privés d'hon- 
neurs suprémes. Un faux témoin dé- 
posa devant les juges qu'ayant mira- 
culeusement échappé au naufrage, ses 
compagnons l'avaient chargé d'annon- 
cer aux Athéniens qu'ils périssaient 
victimes de la cruelle indifférence de 
leurs ofliciers. 

Callixéne, prenant acte de ce témoi- 
gnage , proposa un décret de la te- 
neur suivante : « Que la cause des 
« amiraux serait immédiatement dé- 
« férée au peuple, qu'on donnerait 
« les suffrages par tribus, et que, 
« dans chacune, les hérauts, après 
« avoir préparé des urnes pour les fè- 
« ves blanches et pour les feves noires, 
« dérlareraient que si les dernieres 
« étaient les plus nombreuses, les 
« accusés seraient livrés à la commis- 
« Sion chargée des exécutions de la 
« aive leurs biens confisqués, et 
« la dixieme partie consacrée à Mi- 
« nerve. » 
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Ce décret qui violait toutes les ga. 
ranties légales fut adopté par la ma- 
jorité du Sénat و‎ et reçu avec acclama- 
tion par le peuple qui demandait la 
mort des amiraux sans counaître leur 
crime. Deux magistrats seu Eury 
toléme et Axiochos, défendirent la 
cause de la justice et des lois; mais 
la populace s'écria « que personne ne 
« S'aviserait impunément, de restrein- 
* dre son autorité. » Et la licence 
dépassa toutes les bornes; on dit aux 
juses que s'ils ne se rangeaient pas à 
'opinion de la majorité, ils seraient 
enveloppés dans la méme accusation 
que. les amiraux; et ils consentirent 
à se déshonorer. La fermeté de So- 
erate dédaigna une pareille conduite ; 
il protesta contre ses láches collègues, 
en déclarant que ni menaces , ni dan- 
ges ni violences ne pourraient le 

écider à sanctionner l'arrét de l'in- 
justice contre l'innocence. | 

Que pouvait la voix du juste? Les 

énéraux accusés, jugés, condamnés, 
urent livrés aux bourreaux avec la 
précipitation la plus scandaleuse. Dio- 
médon , l'une des victimes, adressa à 
l'assemblée ces paroles mémorables ; 
« Athéniens, je crains que la sentence 
« portée contre nous ne devienne fu- 
« neste à la patrie; prenez les moyens 
« les plus efficaces pour détourner la 
* eolére du ciel; n'oubliez pas d'of- 
« frir les sacrifices que nous promimes 
« aux immortels pour vous et pour 
« nous, avant la bataille des Argi- 
« nusses. Nos infortunes nous privent 
« du bonheur d'acquitter cette dette 
« sacrée; mais nous mourons, per- 
« suadés que la faveur des dieux nous 
« a valu cette glorieuse et importante 
« victoire. » La sentence fut impitoya- 
blement exécutée. 


SECOND GÉNÉRALAT DE LYSANDRE, 
406 avant J.-C, 


Étéonicos était digne de succéder à 
Callieratidas; mais la partialité de 
Cyrus et des confédérés en faveur de 
Lysandre le firent rappeler au com- 
mandement. Afin de conserver une 
apparence de respect pour la loi, qui 
défendait de donner deux fois à la mé- 
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me personne la direction dela flotte, 
on conféra le titre d'amiral à Arcos, 
homme obscur, et Lysandre, vice- 
amiral, devint le chef suprême de 
larmée navale. Il fit aussitót voile 
vers l'Hellespont, et attaqua Lamp- 

ue, qu'il prit d'assaut. 1 
c amiraux athéniens Tydée, Mé- 
nandre et Céphisodote, qni avaient été 
adjoints à Conon, trouvant la place 

u'ils devaient secourir au pouvoir 
dès Lacédémoniens , jetèrent l'ancre à 
-quinze stades de distance (environ 
une demi-lieue و(‎ dans l'espérance 
d'attirer Lysandre à une ` bataille. 
Leur flotte se composait de 180 galè- 
res. Elle était. mouillée a Vembou- 
chure du fleuve Ægos-Potamos , lieu 
dangereux à cause des bas-fonds ; 
circonstance dont Alcibiade, retiré à 
Byzante dans la Thrace, erut devoir 
modestement prévenir ses compatrio- 
tes; mais son avis fut dédaigné. 

La présomption dominait dans le 
conseil des Athéniens. Leur flotte était 
plus nombreuse que celle des Pélo- 
Baier, auxquels ils présentèrent 
e combat pendant quatre jours con- 
sécutifs. Le cinquième jour, ils repa- 
rurent en poussant de grands cris. 
Assurés de la victoire, ils ne parlaient 
que des mauvais traitements qu'ils 
eraient subir aux Lacédémoniens ca 
tifs. Le cruel Philoclès proposait de 
leur couper la main droite, afin de les 
rendre à jamais incapables de manier 
la rame et le javelot. Aprés s'étre ré- 
yandus en injures contre les Spartia- 

, les galères athéniennes retourné- 
rent à leur mouillage suivies des es- 
qa de Lysandre chargés de les 
observer, en se tenant á une distance 
convenable. 

Les explorateurs qui montaient les 
esquifs remarquérent qu'à peine ar- 
rivés au mouillage, les matelots de la 
flotte ennemie descendaient à terre 
sans établir aucune surveillance à bord 
de leurs vaisseaux. Ils s’empressérent 
de rapporter cette nouvelle à Lysan- 
dre, qui avait faitembarquer ses équi- 
pages. Quand ces petits bátiments se 
trouvèrent en vue de la flotte lacé- 
démonienne, les soldats qui les mon- 
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taient élevérent leurs boucliers : c'é- 


tait le Li dum convenu, et Lysandre 
donna l'ordre d’appareiller. La déroute 
des Athéniens fut complète : en vain 
Conon essaya de rétablir l'ordre, sa 
voix ne fut pas écoutée par des marins 
qui ne savaient plus obéir; il dut mê- 
me se réfugier à bord d'un vaisseau 
par lequel ıl fut conduit en Cypre, 
tandis qu'un autre fuyait pour porter 
à Athénes la nouvelle d'un désastre 
aussi complet qu'inattendu. 

Lorsque Lysandre contempla l'éten- 
due d'une victoire qu’il avait si bien 
méritée, il vit que d'une flotte de cent 
quatre-vingts voiles, neuf seulement 
lui avaient échappé. Cent soixante et 
onze galères et trois mille prisonniers, 
au nombre desquels se trouvaient 
Philocles et Adymante, étaient tom- 
bés en son pouvoir. La bataille d'/E- 
gos-Potamos óta aux Athéniens l'em- 

ire de la mer dont ils jouissaient 
epit soixante-douze ans; tous les 
captifs furent massacrés, à l'exception 
d'Adymante qui avait, dit-on, trahi 
son pays. 


BLOCUS ET CAPITULATION D'ATURNES, 
404 avant J.-C. 


Six ou huit mois aprés la bataille 
d'/Egos-Potamos, Lysandre, secondé 
par Etéonicos, se trouva maitre de 
toutes les villes de l'Asie-Mineure, 
de la Thrace, de la Macédoine et de 
la mer Egée, qui étaient soumises i 
Athénes. Les garnisons des places ca- 

itulées ne rachetaient leur vie qu'à 
a condition de retourner dans leur 
patrie. Le rusé Spartiate espérait par 
cet encombrement de population dans 
Athénes, Pamener à se rendre aux 
Lacédémoniens campés à Décélie. 1i 
fut décu dans son attente; et méme 
quand il eut bloqué le Pirée, ainsi que 
les autres ports de l'Attique avec cent 
cinquante vaisseaux, les Athéniens, 
en proie aux épidémies et à la famine, 
punirent avec sévérité Archestrate , 
qui parla de capitulation. 

Malgré cette fermeté , un parti puis- 
sant, gouverné par l'intérét plus que 

r l'honneur, songeait à se rendre. 
es premiers ennemis d'Athènes vi- 
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vaient dans son sein. Le levain aris- 
tocratique des 400, s'était. répandu 
dans le sénat et parmi ceux qui avaient 
contribué à abolir la tyrannie. Cléo- 
lion , à la tete des démagogues, caba- 
ait dans son parti, et Théraméne, 
l'auteur des journées de l'émancipa- 
tion, parla d'ouvrir. des négociations 
avec les Lacédémoniens. Il se nomma 
de son autorité privée avec neuf de ses 
associés pour se rendre à Sparte: ils 
y séjournerent pendant quatre mois, 
occupés à négocier avec les rois, les 
éphores et surtout avec Lysandre. Ce 
fut avec ce dernier qu'on régla les 
conditions auxquelles. on obligea les 
Athéniens de se soumettre, conditions 
plus, cruelles que la guerre et méme 
que la mort. ^ 

« Les négociateurs de la vieille At- 
« tique. avaient, consenti à démolir 
« les fortifications de la ville,celles de 
« tous leurs ports et des longs murs 
«a gui les joignaient à Athènes; à 
«i livrer aux Spartiates les. vaisseaux 
« de la république , à l'exception de 
« douze; à renoncer à toutes leurs 
« colonies; à rappeler de l'exil ce qui 
« restait des membres de l'ancienne 
D ای لد وچ موی‎ s au de 
D à la guerre et pendant la paix ; 
« A iria: leur constitution politique 
* sur le modéle que les vainqueurs 
« se réservaient de leur prescrire. » 
Wee tv E ut ces résultats 
de sa négociation, les Athéniens n'a- 
vaient han la force de résister, ni le 
courage de mourir, La période fatale 
de vingt-sept ans était accomplie; les 
oracles l'avaient annoncée comme de- 
vant étre le terme de la guerre du Pé- 
loponese et de la grandeur d Athénes, 
Les principaux défenseurs de la démo- 
cratie avaient été assassinés par les 
chefs de l'aristocratie, qui étaient 
disposés à porter un joug. étranger, 
pourvu qu'ils pussent obtenir Pauto- 
rité dans leur patrie. 

Théramène, appuyé sur la faction 
aristocratique, achéva de consterner 
l'assemblée , quand il dit que la sévé- 
rité des Lacédémoniens n'était que de 
la modération et de la douceur en 
comparaison de la fureur des Thébains 
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et des Corinthiens, qui, loin de vouloir 
unaccommodement, prétendaient qu'il 
fallait démolir Athènes, et n'en laisser 
subsister aucun. vestige. Le traité fut 
ratifié par la faction aristocratique, 
le reste de l'assemblée’ y soumit 
qu'elle. ne l'accepta, en gardant le si- 
lence du: désespoir. ^ 

Le jour anniversairede la victoire de 
Salamine , la flotte ennemie prit pos- 
session du. Pirée et l'armée: pélopo- 
nésienne entra dans Athènes. e 
murs et les forts de la ville de Minerve 
furent renversés: avec toute l'activité 
de la vengeance. La proin finit par 
la représentation de l'Électre d'Euri- 
pide; et lorsque le chœur-chanta cette 
strophe- touchante: = O. fille d'Aga- 
a 1nemnon , nous venons SOUS y 
« toit humble et rustique, » l'assem- 
blée fondit en larmes.... Athènes était 
devenue esclave sans avoir fait un seul 
effort digne.de rendre sa, chute. mé- 
morable. ` 


TYRANNIE DES TRENTE, 
404 avant ۰ 


On ne peut comparer le despotisme 
de Lysandre qu'à la résignation avec. 
laquelle il était supporté; de simple ciz 
toyen de Sparte, il était devenu l'ar- 
bitre de la Grèce. Athènes reconnais-. 
sait son autorité, les villes mendiaient 
sa protection; des poètes et des oraz, 
Leurs salariés cd و‎ ses louan- 
ges par des odes ou des panégyriquesi 
on lui offrait des couronnes, on lui 
érigeait des statues ; on l'honorait en 
chantant des hymnes composés à sa 
louange, et en lui offrant des sacri- 
fices. Les écrivains de la basse littéra-, 
ture, parvenus aux charges publiques, 
marchaient de pair avec les Hilotes 
promus aux places de confiance et à 
des emplois honorifiques. Les plus fac- 
tieux, dit Isocrate, étaient regardés 
comme les plus fidéles , les plus. per- 
fides comme les. plus capables, et la 
douceur naturelle de l'homme s'était 
changée en une férocité sauvage. , 

Les frente tyrans choisis par Ly- 
sandre , sous prétexte de délivrer 
Athénes de lo turbulence. des déma- 
gogues , condamnerent à mort Nicra- 
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tos, fils de Nicias, héritier des vertus 
et des richesses de son pére; le sage 
Léon, l'éloquent EE éprouve- 
rent le méme sort; Thrasybule fat 
banni. Tout homme riche était suspect 
et bientót déclaré criminel. 

Deux frères, Lysias et Polémarque, 
liommes étrangers à la politique, qui 
possédaient une manufacture floris- 
sante de boucliers, dans laquelle ils 
employaient cent vingt esclaves, dé- 
noncés par les tyrans Théogonis et 
Pison, furent condamnés à mort: 
Polémarque but la ciguë, mais le ciel 
sauva les jours de m qu'il réser- 
vait.à remplir un róle glorieux dans 
la chute des tyrans. Cependant, comme 
il falait montrer qu'on n'attaquait pas 
uniquement les illustrations, les hé- 
movores {buveurs de sang) condam- 
naient quelquefois à mort des citoyens 

auvres et obscurs : les. réunions 
taient défendues: des soldats merce- 
naires frappaient les citoyens ras- 
semblés sur les places publiques. Les 
tyrans e een cependant T'a- 
venir qu'avec effroi , mais ils s'étaient 
trop avancés pour reculer; et afin d'é- 
tayer leur édifice antisocial, ils cher- 
chèrent à en élargir la base. Trois 
mille Athéniens furent invités à par- 
ticiper aux avantages du gouverne- 
ment des trente, les autres furent dé- 
sarmés et traités avecles rigueurs les 
plus ۰ 


MONT DE THÉRAMENE, 


Théraméne, accoutumé à varier dans 
ses opinions, avait adhéré au parti 
des tyrans; mais, indigné des excés 
dont il était témoin, i attaqua en 
plein conseil Critias, qui exhortait ses 
complices à renverser tous lés obsta- 
cles qu'on opposait à leur systeme. H 
est aussitôt accusé par Critias, qui 
demande sa téte; mais il y a cértaines 
régles de justice, méme entre les scé- 
lérats. Théramène invoque une loi par 
laquelle aucun des tyrans ou de leur 
cinq mille fauteurs ne pouvait dire 
mis à mort sans avoir été jugé en 
plein sénat ; il fut déféré devant ce 
servile aréopage. 

Critias présenta contre Théramène 
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un de ces réquisitoires atroces, qu'on 
retrouve dans l'histoire de toutes les 
réactions politiques. Théramène se de- 
fendit longuement : il avait, dit-il, 
servi tous les gouvernements pour 
s'opposer à leurs excès ; il s'était con- 
stamment montré l'ami de la modé- 
ration et de la justice , qu'il continuait 
à recommander, convaincu que ces 
vertus pouvaient seules assurer la du- 
M d'un système politique, quel qu'il 

t. ۱ 

A ces mots, un murmure d'applau- 
dissements s'éleva dans l'assemblée ; 
mais Critias fit signe à ses sicaires de 
tirer leurs poignards, et il s'écria : 
« Sénateurs, il est du devoir et de la 
« prudence d'un magistrat de prévenir 
«les erreurs et les dangers de ses 
* amis. La contenance de cette brave 
« jeunesse (en montrant ses assassins 
* gagés) prouve assez qu'elle ne per- 
* mettra pas qu'on sauve un homme 
«qui sape ouvertement l'autorité; 
« c'est uoi, du consentement 
« général de l'assemblée (silence), t 
«raye le nom de Théramène de ta 
«liste de ceux qui ont droit d'étre 
a Kon par le sénat, et, avec l'appro- 
* bation de mes collégues ( profond 
« silence), je le condamne à être mis 
« à mort sur-le-champ. » 

it de cette sentence atroce, 
Theramene court à Pautel du sénat, 
qu'il embrasse; il implore la pitié des 
assistants ; il leur représente que leurs 
noms peuvent étre rayés, et leur vie 
sacrifiée aussi injustement que la 
sienne. La terreur fit que personne 
ne le secourut et min a pour 
lui : les onze qui présidaient aux exé- 
cutions capitales l'arracherent de l'au- 
tel et le traînèrent au supplice. ' 

La mort de Théraméne: délivra les 
trente du seul homme capable de mo- 
dérer leur eruauté, qui ne connut plus 
de bornes. Ils ch ent d’Athenes , 
du Pirée, des villages de PAttique et 
de leurs maisons de campagne, une 
multitude de riches citoyens , dont ils 
se partagèrent les dépouilles, en dé- 
fendant, par un décret, de leur don- 
ner asile. On désobéit partout à cette 
loi d'infamie, et Thebes, Mégare, 
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Argos s'empressèrent d'accucillir les 
exilés d'Athenes, avec tous les égards 
dus au malheur. 


MORT D'ALCIBIADE. 


Les trente exercaient ces actes abo- 
minables pour la sûreté de leurs per- 
sonnes, et ce fut ce qui háta leur 
perte. Les Athéniens n'attendaient 
qu'un chef qui les appelát aux armes 

ur voler à la vengeance et à la vic- 
oire. Les yeux étaient tournés vers 
Alcibiade, qui, forcé par les Lacédé- 
moniens de guion la, Thrace, avait 
formé, sous la protection de Pharna- 
baze, un établissement prés du petit 
village de Grynion, en Phrygie, Eloi’ 
gné affaires publiques , il y jouis- 
sait d'un bonheur obscur au sein de 
l'amour et de l'amitié + la police des 
tyrans le poursuivit dans cette dernière 
retraite. 

Lysandre remontra à Pharnabaze 
que la perte d'Alcibiade était néces- 
saire aux intéréts communs de la 
Perse et de la Grèce. Une raison, 
qu'on développera ailleurs , détermina 
le satrape à donner suite A cette de- 
mande. sanguinaire : il chargen une 
bande de Phrygiens de mettre à mort 
la victime désignée. Comme ces ti- 
mides assassins n'osaient attaquer Al- 
cibiade en. plein jour, ils choisirent 
l'obscurité de la nuit pour incendier 
sa maison et le faire périr au milieu 
des flammes. Éveillé par le pétillement 
du feu, le héros saisit son épée, en- 
tortille son bras gauche d'un manteau, 
se précipite à travers l'édifice embrasé, 
suivi d'un Arcadien resté fidéle à son 
infortune, etde Timandre, sa maîtresse 
chérie. 

Les láches Phrygiens, qui n'auraient 
osé soutenir son regard, l'accablent 
et le percent de flèches : ce nt 
ils épargnérent le sexe et la faiblesse 
de Timandre, dont les prières et les 
larmes obtinrent la triste consolation 
de rendre les honneurs suprémes à 
son malheureux amant. Ainsi périt 
l'ami de Socrate, le fils de Clinias, 
Alcibiade , dont le. caractére ne peut 
être jugé que par les étonnantes vicis- 
situdes de sa vie et desa fortune. 
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TURASYBULE LIBÉNATEUR D'ATHÈNES. 


La vengeance d'Athènes était réser- 
vée à Thrasybule; les dieux lui de- 
vaient cette couronne. Doué d'un cou- 
rage entreprenant, animé de l'amour 
de la liberté, fidéle aux principes sa- 
crés de la justice et de l'humanité, il 
avait cette élévation de caractère pro- 
pre à concevoir les desseins les plus 
audacieux, jointe aux talents néces- 
saires pour les conduire, et la persévé- 
rance indispensable pour les accom- 
ES quoiqu'il ne fût pas tous les jours 
e méme me. 

Persuadé qu'il était temps d'agir, 
۳ engagea soixante-dix pros- 
crits des plus a ie à s'emparer 
de la forteresse de Phylé , située sur 
la frontiére de la Béotie et de l'At- 
tique : cette entreprise hardie réussit. 
Informés de cet événement, les tyrans 
alarmés envoyèrent aussitôt des trou- 
pes pour déloger les rebelles de cette 
place; mais un ouragan mélé de neiges 
et la force naturelle du château, les 
obligérent de renoncer à leur entre- 
prise. Ils revinrent précipitamment à 
Athénes, abandonnant leurs bagages 
et les esclaves qui les portaient, au 

ouvoir de la garnison de Phylé , dont 
e nombre ne tarda pas à monter à 
700 hommes, à cause des citoyens 
qu'on continuait de bannir d'Athénes. 

Les tyrans s'empresserent de déta- 
cher quelques escadrons de cavalerie, 
avec la majeure partie des soldats mer- 
cenaires de Lacédémone, contre Phylé ; 
mais ils furent défaits dans une em- 
buscade par Thrasybule. Cent: vingt 
Spartiates y perdirent la vie ; on éleva- 
un trophée , et les armes ainsi que les 
bagages furent transportés à Phylé. 

désastre effraya les trente, qui, 
ne se croyant plus en sûreté dans une 
ville démantelée, jugèrent indispen- 
sable de se transporter à Éleusis ; les 
cinq mille suppóts de leur tyrannie 
les y accompagnérent. Comme les Éleu- 
siniens leur étaient suspects, on les 
engagea à passer une revue: on les 
fit sortir de la place par une porte 
étroite; arrêtés à quelque distance , 
ils étaient conduits par pelotons au 
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rivage de la mer, oú ils furent tous 
égorgés. À 

Cependant la garnison de Phylé ne 
cessait de recevoir de nouveaux ren- 
forts; Lysias, dont le frère avait bu Ia 
ciguë, étant arrivé à la tête de trois 
cents proscrits, Thrasybule voulut es- 
sayer de s'emparer du Pirée, dont les 
habitants n'attendaient qu'un signal 
pour se soulever : cette entreprise fut 
couronnée d'un plein succés. Le combat 
livré à cette occasion, sans étre san- 
glant, coúta la vie à Critias et à Hippo- 
maque , deux des hommes connus pour 
les plus féroces parmi les trente. Au 
lieu de poursuivre les fuyards, Thra- 
sybule leur fit porter des paroles de 
paix, et les tyrans retirerent leurs 
troupes dans la crainte de se voir aban- 
donnés. 


GOUVERNEMENT DES DIX TYRANS. 


Les trente, honteusement défaits , 
et privés de Critias, prirent leur place 
au conseil dans un état de consterna- 
tion qui annoncait que leur regne était 
fini. Accusés par le peuple, ils s'ac- 
cusérent entre eux, et la sédition ne 
s'apaisa qu'aprés leur avoir substitué 
dix magistrats choisis dans chaque 
tribu; et les proscripteurs, devenus 
poen و‎ Se sauvérent encore une 
ois à Eleusis avec leurs complices. 

Les Dix, témoins et auteurs de la 
révolution qui venait de s'opérer, ma- 
nifestérent aussitôt la même servilité 
envers les Lacédémoniens, et la même 
violenee contre les Athéniens. Cepen- 
dant Thrasybule continuait, depuis 
quinze jours, à obtenir des avantages 
tels, que les tyrans envoyérent des 
courriers à Sparte et à Lysandre pour 
leur demander des secours. Le vain- 
queur d’Athenes ne se fit pas attendre : 
assisté de son frére Libys, qui bloqua 
le Pirée avec une escadre nombreuse , 
Lysandre parut à la téte d'un corps 
puissant de mercenaires sur les coteaux 
du mont Corydalos. 


PAUSANIAS ۰ 
Áo3 avant Jésus-Christ. 


Les tyrans reprirent courage, et 
ils auraient. triomphé si les rois de 
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Sparte, les magistrats, les éphores et 
le sénat, n'eussent pas conspiré contre 
ambition de Lysandre. Pausanias IT, 
le plus populaire et le plus chéri des 
princes qui régnèrent à Sparte, in- 
Tormé de l'état de l'Attique, léve une 
armée, franchit l'isthme de Corinthe 
et parait devant Athènes. 

La distance des camps spartiates an- 
noncait des vues différentes; on con- 
naissait l'antipathie du roi pour Lysan- 
dre. Cependant ce prince Uottait irré- 
solu, quand l'Athenien Diognètes lui 
amena les enfants de Nicératos et 
d'Eucrates, dont le premier était fils, 
et le second frére de Nicias, avec qui 
Pausanias avait été uni par les liens 
sacrés de l'hospitalité. Ayant placé ces 
orphelins sur les genoux du roi de 
Sparte, Diognétes le conjura, au nom 
de leur aieul, d'avoir pitié de leur 
innocence et de leur faiblesse, et de 
les défendre contre les tyrans qui 
s'acharnaient à détruire toute espece 
d'illustration. Le roi de Sparte les 
recut avec attendrissement, et s'étant 
déclaré le protecteur de tous les op- 
primés, il leur conseilla d'envoyer, 
sous sa garantie, proposer aux épho- 
res et au sénat des ouvertures de pa- 
cification. 

RESTAURATION DE LA DÉMOCRA- 
TIE, — Les députés d'Athènes furent 
bien accucillis à Sparte; et malgré la 
faction de Lysandre, on nommia un 
conseil de quinze commissaires. qui ne 
tardèrent pas à faire cesser la guerre 
civile dans l'Attique : les tyrans fu- 
rent dépouillés de l'autorité, et on 
rétablit la démocratie. Thrasybule, à la 
téte d'une théorie militaire, monta au 
Parthénon pour y ofirir des sacrifices 
et des actions de graces à la divinité 

rotectrice d'Athenes. Les bannis et 
eurs proscripteurs s'unirent dans cette. 
criconstance solennelle. 

L'effet. d'une semblable réconcilia- 
tion, qui était eM a de Thrasybule, 
fut suivi d'une résolution pim que gé- 
néreuse. Pendant la durée de l'usur- 
pation des trente, on avait emprunté 
cent talents aux Lacédémoniens. Cet 
argent avait été employé à soutenir 
les crimes d'une autorité qui a;ait, 


152 


banni cinq mille citoyens, et. con- 
damné quinze centsautres à mort, sans 
aucune forme de procès. Malgré Fo- 
dieux de l'emploi de ces fonds, les 
Athéniens deeiderent d'une voix una- 
nime que la somme. due aux Spar- 
tiates serait levée sur tous les con- 
tribuables indistinetement. 

Cependant quelques-uns des tyrans, 
réfugiés à Eleusis, se prépararent à 
rallumer la guerre civile; mais ils fu- 
rent facilement comprimés par la fer- 
meté du nouveau gouvernement ; les 
plus mutins perdirent la vie. Leurs 
complices, s'étant soumis à Thrasy- 
bule, il obtint un décret du. peuple 
ar lequel on leur rendait le titre et 
es droits de citoyens; on les réinté- 
grait dans la possession de leurs biens, 
et on leur accordait une amnistie. Il 
parait que cet acte d'oubli ne. fut pas 
Strictement observé. 


ACCUSATION. DE SOCRATE. 
400 av. J.-C. 


L'accusation portée contre Socrate 
orit son origine dans la comédie d’A- 
tistophane, connue sous le titre des 
Nuées. Les traits du. poéte licencieux 
s'envenimérent en passant par la bou- 
che d'une populace envieuse d'un 
bomme de bien, dont la vertu était 
trop. indépendante. pour lui plaire, et 
trop sincère pour le flatter. La calom- 
nie, grossie par les menées des pré- 
tres , des démagogues , d'une foule de 
mauvais, poètes, véritables prolétaires 
de la littérature, des sophistes ram- 
pants et superbes, démasqués par So- 
crate et irrités par sa franchise ; la 
calomnie, disons-nous, ne pouvait 
avoir qu'un dénoüment fatal à celui 
que l'oracle avait surnommé Je plus 
sage des mortels. D'aprés une conspi- 
ration aussi formidable ‚il quiu. 
extraordinaire que le juste edt échappé 
si long-temps à la mort , en considé- 
rant surtout que, pendant le régime 
de l’ochloeratie, il avait delie son pou- 
voir anarchique. Pour lui, il attribuait 
sa longue tranquillité à son peu d'am- 
bition. Comme il n'avait rien à se 
reprocher, il était sans mquiétude; et 
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l'espérance, que Pindare a nommée 
la nourrice de la vieillesse, ne l'avait 
point abandonné lorsqu'il fut accusé; 
il était âgé de soixante-dix ans. 

On avait vu dans Athènes, depuis 
plus de deux générations @hommes , 
un sculpteur quitter son atelier pour 
combattre et détruire, s'il en était 
temps encore, les erreurs et les vices 

ui font la honte et le malheur de 
humanité. Homme obscur , sans cré- 
dit, sans aucune vue d'intérêt, sans 
nul désir de la gloire, il s'était chargé 
du soin pénible et dangereux d'in- 
struire les hommes et de les conduire 
à la vertu par la vérité : il consacrait 
tous les instauts de sa vie à remplir 
ce glorieux ministère. 
ate ( cest de lui qu'il s'a- 
git ) ne chercha point à se mêler 
e l'administration; il avait de plus 
hautes fonctions à remplir. Zr yor- 
mant de bons citoyens , disait-H., je 
multiplie les services que je dois a 
ma patrie. 

Comme il ne se proposait, ni d'an- 
noncer ses projets de reforme, ni d'en 
précipiter l'exécution ; il ne composa 
Jamais. d'ouvrages : il n’affeeta point 
de réunir ses auditeurs à des heures 
marquées ; mais sur les places publi- 
ques, dans les réunions populaires, il 
saisissait les moindres occasions pour 
éclairer le magistrat, artisan , le la- 
boureur, tous ses frères en un mot; 
car c'était sous le point de vue d'une 
famille qu'il considérait le genre hu- 
main. Sa eonversation ne roulait d'a- 
bord que sur des choses indifférentes : 
sans s'en apercevoir on lui rendait 
compte de sa conduite, et la plupart 
de ses auditeurs Sp avec sur- 
KP que dans chaque état , le bon- 

eur consiste à étre bon parent et bon 
citoyen. 

Socrate fondait l'espérance de sa 
réforme sur les enfants des hommes 
au milieu desquels il avait vécu , car 
leurs pères étaient trop corrompus 
pour se corriger. Il attirait la jeunesse 
à son enseignement. par les charmes 
de sa conversation. 11 ne lui parlait 
point: 2۲6۵ la EN d'un mt, 
c'était chez lui le langage de la raison 
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et de l'amitié dans la bouche de la 
vertu. ; 

S'il discutait sur la nature de la 
science et du vrai bien : « Périsse, 
« disait-il, celui qui osa le premier 
« établir une distinction entre ce qui 
“est juste el ce qui est utile. » 
Ses maximes morales étaient : « Sou- 
« mission aux volontés des parents, 
« quelque dures qu'elles soient ; sou- 
« [goa plus x. ière E pires ue 
« la patrie elque sévères ils 
Leite (6 égalité AE dax 
« Pune et l'autre fortune; obligation 
« de se rendre utile aux hommes. » 

De là procédait le développement 
d'une foule de maximes : « Que moins 
« on a de besoins, plus on approche 
« de la divinité ; que l'oisivetéavilit et 
* non le trayail; qu'il vaut. mieux 
« mourir avec honneur que de vivre 
« avec ignominie ; qu'il ne faut jamais 
«'rendre le mal pour le mal; que la 
» plus grande des impostures est de 
« e gouverner et conduire 
« les hommes sans en avoir le ta- 
« lent. » 

Socrate avait lu dans le cœur d'Al- 
cibiade le désir de parvenir à la téte 
des affaires de la république, et dans 
celui de Critias l'ambition de la sub- 
juguer un jour. L'un et l'autre, pour 
Gap à ses remontrances, avaient 
pris le parti de l'éviter. 

Quoique ques, il refusa toujours 
le salaire de ses instructions, et il 
n’accepta jamais les offres de ses dis- 
ciples. I! remercia les riches particu- 
liers qui voulaient l'attirer chez eux ; 
et quand Archelaos , roi de Macédoire, 
iui proposa une place à sa cour , il lui 
répondit qu'il n'était pas en état de lui 
rendre bienfait pour bienfait. 

Décent dans son extérieur, sa pro- 
preté tenait aux idées d'ordre qui ré- 
glaient ses actions, et le soin de sa 
santé au désir qu'il avait de tenir son 
esprit libre et tranquille. 

Socrate fit plusieurs campagnes : 
dans toutes il donna l'exemple de la 
valeur et de l'obéissance. Au siége de 
Potidée , op le froid retenait les trou- 

sous la tente, on le vit sortir de 
à sienne, et marcher pieds nus sur la 
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ace. Les soldats lui supposes ent Pi- 

ée d'insulter à leur mollesse ; mais il 
en aurait agi de méme s'il n'avait pas 
eu de témoins. Au méme siége, pen- 
dant unesortie de la ison, il trouva 
Alcibiade- couvert de blessures, qu'il 
arracha des mains de l'ennemi, et 
quelque temps aprés il lui fit décerner 
le prix de la bravoure qu'il méritait 
lui-méme. 

A la bataille de Délion il se retire 
des derniers, marchant à petits pas, 
jusqu'à ce qu'ayant apercu le jeune 
Xénophon و‎ épuisé de fatigue et ren- 
versé de cheval, il le prit sur ses 
épaules et le mit en lieu de süreté. 
Lachès ( c'était le nom du général en 
chef ) avoua depuis qu'il aurait pu 
compter sur la victoire, si tout le 
monde s'était comporté comme So- 
crate. 

Dans ses entretiens, il parlait fré- 
quemment d'un génie qui l'accompa- 
gnait depuis son enfance : en cela, 
comme en toutes choses, Socrate était 
de bonne foi. Ce n'était point un vi- 
sionnaire; mais il faut convenir que 
la conduite des hommes les plus sages 
présente Le des obscurités 
impénétrables. | Aristophane saisit ce 
côté du caractère mystérieux de So- 
crate pour l'immoler au ridicule dans 
sa comédie des Nuées, où il Paccuse 
de tromper les hommes et de mépri- 
ser les dieux. 

D£NoxcrATION, — Il s'était écoulé 
vingt-quatre ans depuis la représen- 
tatioun de la comédie des Nuées : le 
temps de la persécution semblait passé 

ur Socrate, lorsqu'il apprit qu'un 
jeune homme, Mélitos , venait de pré- 
senter contre lui, au second archonte, 
une dénonciation fondée sur le crime 
d'impiété et de corruption de la jeu- 
nesse; sa requête concluait à la peine 
de mort contre Socrate. 

Mélitos était un poéte froid et dé- 
pourvu de talent : deux ennemis puis- 
sants du sage, Anytos et Lyeon , firent 
servir cet auteur d'instrument à leur 
haine. Mélitos devait soutenir l'accu- 
sation au nom des prêtres et des 
poètes ; Anytos s'était chargé de re- 
présenter les citadins et les artistes; 
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Lycon, d'exposer les griefs des so- 
phistes et des rhéteurs. 

Pendant l'instruction de la procé- 
dure, Socrate se tenait tranquille : 
ses disciples, au contraire , cher- 
chaient à conjurer l'orage, et s 
prononca en sa faveur un plaidoyer 
capable d'émouvoir d'autres juges que 
les magistrats iniques qu'on lui avait 
donnés, Socrate loua le talent de l'o- 
rateur, mais il ne trouva point dans 
son discours le langage vigoureux de 
l'innocence... et comme Hermogéne 
le pressait de travailler à sa défense: 
« Je m'en occupe, reprit-il : depuis 
« que je respire, qu'on examine ma 
« vie entière, voilà mon apologie... 
« J'ai vécu le plus heureux des mor- 
« tels, et je n'envie le sort de per- 
« Sonne. Dois-je attendre, pour mou- 
« rir, que les infirmités de la vieillesse 
« me privent de l'usage des sens et 
« ne me laissent SE des jours inu- 
« tiles ou destinés à la douleur? Les 
« dieux, suivant les apparences, me 
« réservent une mort paisible, la seule 
« que je puisse désirer. Mes amis, 
« témoins de mon trépas, ne seront 
« frappés ni de l'horreur de ce spee- 
« tacle, ni des faiblesses de l'huma- 
« nité ; Beien encore assez de force 
« pour lever mes regards sur eux et 
« pour leur faire entendre les senti- 
« ments affectueux de mon cœur.» 

Telles étaient les dispositions de 
Socrate lorsqu'il fut assigné à com- 

araître devant le tribunal des hé- 
iastes , qui était composé d'une tourbe 
de cinq ske es. 

Socrate se défendit pour obéir à la 
loi. « Je comparais, dit-il, devant 


« un tribunal pour la première fois 


« de ma vie, quoique ágé de plus de 
« 70 ans : ici, le Style du beten, 
« les formes judiciaires, tout est nou- 
« veau pour moi. Je vais parler une 
« langue qui m'est étrangére; c'est 
« pourquoi je vous prie, citoyens, 
« d'étre plus attentifs à mes raisons 
« qu'à mes paroles, ear votre devoir 
« est de discerner la justice, et le 
« mien de vous dire la vérité. » 
Après avoir réfuté vietorieusement 
l'accusation d'impiété et de corrup- 
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tion, Socrale continua : « Ce ne sont 
« pas les calomnies de Mélitos et d'A- 
« nytos qui me coüteront la vie, c'est 
« la haine de ceux dont j'ai démasqué 
« l'ignorance , la cupidité ou les vices; 
« haine qui a déja fait périr tant 
* d'hommes de bien, et qui en fera 
* périr tant d'autres, car je ne dois 
« pas me flatter qu'elle s'épuise par 
« mon supplice. Je me suis attiré cette 
« haine en cherchant à pénétrer le 
«sens d'un oracle d'Apollon, qui 
« m'avait déclaré le plus sage des 
« mortels. » ( Ici les juges firent écla- 
ter leur indignatión.) Socrate conti- 
nua : « Etonné de cette réponse de la 
* Pythie, j'interrogeai les citoyens 
« d'une réputation distinguée ; je ne 
« trouvai chez eux, et ailleurs, que 
« présomption et hypocrisie. Je táchai 
« de leur inspirer des doutes sur leur 
« mérite, et je m'en fis des ennemis 
« irréconciliables : je conclus de là Je 
« la sagesse d ce qu'à la Di- 
« vinité, et que oracle, en me citant 
« pour exemple, a voulu montrer AE 
« celui qu'il appelle le plus sage des 
« mortels, est celui qui croit l'étre le 
« moins. 

* Oui, citoyens, je me suis senti 
« appelé à instruire les hommes et 
« non à les corrompre; j'ai cru en 
« avoir la mission du ciel méme. 
« J'ai gardé, au péril de mes jours , 
« les postes op nos généraux me pla- 
« cerent à Amphipolis, à Potidée, à 
« Délion; je dois garder avec plus de 
« eourage celui que les dieux m'ont 
« assigné au milieu de vous, et je ne 
« pourrais l'abandonner sans désobéir 
« à leurs ordres et sans nYavilir à vos 
« yeux. 

« J'irai n loin : si vous preniez 
« aujourd'hui le parti de m'absoudre, 
« à condition de garder le silence, je 
* vous dirais: O mes juges, je vous 
« aime et vous honore sans doute, 
« mais je dois obéir à Dieu plutót 
« qu'à vous; tant dee je respirerai, 
«je ne fe rar MIO ro Me 
« comme par le passé, et d'agir 
« ma tee accoutumée. 

« Voilà ce que la Divinité me pres- 
« crit, et comme ma soumission à 
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« ses ordres est pour vous-mêmes le 
« plus grand de ses bienfaits, si vous 
« me faites mourir, vous rejéterez un 
«de ses dons le plus précieux, et 
« yous ne trouverez personne qui soit 
« animé d'un zéle égal au mien, Any- 
« tos et Mélitos peuvent me calom- 
« nier, me bannir, m'óter la vie, mais 
« ils ne sauraient me nuire : ils sont 
« plus à plaindre que moi, puisqu'ils 
« sont injustes. Vous avez fait le ser- 
« ment solennel dejugerconformément 
« aux lois : si je vous arrachais un par- 
« jure , je serais. alors véritablement 
« coupable d'impiété ; mais, plus 
« persuadé que mes adyersaires, de 
« Fexistence de Dieu, je me livre 
« sans crainte à sa justice et à la 
« vôtre. » 

Les juges de Socrate prirent sa fer- 
meté pour une insulte; les autres se 
trouverent blessés des éloges qu'il s'é- 
tait donnés : il. fut déclaré atleint et 
convaincu à la majorité de trois vou... 
Et comme il fallait un second juge- 
ment pour prononcer sur la pénalité, 
Socrate , qi pouvait. choisir entre une 
amende, le bonnissement ou la pri- 
son perpétuelle, déclara « qu'il s'a- 
« vouerait coupable s'il s'infligeait la 
« moindre punition, et qu'ayant rendu 
« des services à la république, il mé- 
«ritait au contraire d'être nourri 
« dans le Prytanée aux dépens du 
« public. » 

Après cette déclaration, quatre- 
vingts des juges qui avaient opiné en 
faveur de Socrate, adhérèrent aux 
conclusions de l'aecusateur, et sa sen- 
tence de mort fut prononcée : elle 

it que le poison terminerait les 
Jours du condamné. 
` Socrate entendit son arrêt de mort 
avec tranquillité; il consola les juges 
ui l'avaient voulu absoudre en leur 
aisant observer qu'il ne peut rien ar- 
river de funeste à l'homme de bien, 
Soit pendant sa vie, soit aprés sa 
mort. 11 annonca à ceux qui l'avaient 
condamné des remords et les repro-. 
ches, des hommes. Jl finit en leur 
adressant ces paroles : « Il est tem 
« de nous séparer, moi pour mourir, 
«et vous pour vivre, Qui de nous 
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« jouira d'un meilleur sort? Dieu seul 
« peut le savoir. » 

Le lendemain du jugement de So- 
crate, le prétre d'Apollon couronna 
la upe e la galere qui portait à 
Delos offrandes annuelles des Athé- 
niens. Depuis cette cérémonie jus- 

"au retour du vaisseau sacré, la loi 

endait d'exécuter les jugements por- 
tant peine de mort. 

Socrate passa un mois en prison, 
entouré de ses disciples, et sans rien 
changer à son re de vie. Un jour, 
à son réveil, il aperçut Criton assis 
prés de son lit: « Vous voilà plus tót 
a qu'à l'ordinaire; n'est-il pas grand 
« matin? — Le jour commence à 
« ¡A suis surpris que le geó- 
« lier vous ait permis d'entrer. Y a- 
« t-il long-temps que vous êtes ar- 
« rivé? — Assez de temps. — Pourquoi 
« ne pas m'éveiller? — Vous goütiez 
« un sommeil si paisible, je n'avais 
« garde de Pinterrompre; j'étais frappé 
« du calme de votre ame. — II serait 
« honteux qu'un homme de mon âge 


« püt rogue des approches de la 
« mort. Mais qui vous engage à ve- 
« nirsi tôt? —Une nouvelle accablante 


« pour vos amis. — Le vaisseau est-il 
« de retour ? — On l'apercut hier soir 
« à la hauteur de Sunion; il arrivera 
« sans doute aujourd'hui , et demain 
« sera le jour de votre e la 
« bonne heure, puisque telle est la 
x volonté de Dieu. » 

Vainement on voulut engager So- 
crate à se dérober au supplice. On lui 
en offrait les moyens : il préféra obéir 
aux lois dont aucun motif, dit-il, ne 
peut jamais dispenser, méme quand 
on en avait abusé pour le perdre. 

Deux jours aprés son entretien avec 
Criton, les onze, chargés de l'exécu- 
tion des condamnés , se rendirent de 
bonne heure à la prison de Socrate, 
pour le délivrer des fers et lui anno.i- 
cer le moment de son trépas. Cett: 
déclaration parut lui rendre une vi- 
gueur nouvelle. Jamais il ne s'était 
montré à ses disciples admis en sa 
présence, avec tant de résignation et 
de douceur : il soupirait apres l'instant 
qui devait le mettre en possession du 
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bonheur qu'il avait táché de mériter 

r sa conduite; il allait entrer dans 
- Je sein dela Divinité: « J'entends déja, 

« dit-il, sa voix u m'appelle ! » 

Il passa aussitôt dans une piece 
voisine pour se baigner. On lui pré- 
senta ensuite ses trois enfants, et dés 
qu'ils furent éloignés , le geólier entra 
pour lui annoncer qu'il était temps de 
prendre le poison. « — Socn. Criton, il 
« faut lui obéir, — Cnrr. Mais le soleil 
« brille encore sur les montagnes: 
d'autres ont eu la liberté de pro- 
longer leur vie de quelques heures. 
— Socn. Ils avaient leurs raisons, et 
moi j'ai les miennes pour en agir 
autrement. » 

Criton donna des ordres, et un do- 
mestique apporta la coupe fatale. So- 
crate Ech demandé ce qu'il y avait 
à faire: « Vous promener aprés avoir 
* pris la potion, répondit cet hom- 
« me, et vous coucher sur le dos, 
« quand vos jambes commenceront à 
« S'appesantir. » Alors, sans ehanger 
de visage et d'une main assurée, il 
prit la coupe: aprés avoir adressé des 
d aux dieux, il Papprocha de sa 
che. 

Dans ce triste moment, des pleurs 
coulerent de tous les yeux. Lorsqu'en 
ramenant leurs regards sur Socrate, 
ses disciples virent qu'il venait de 
renfermer la mort dans son sein و‎ leur 
douleur éclata en sanglots. « = fai- 
« tes-vous, mes amis, leur dit So- 
« crate; rappelez votre courage; jai 
a ENEE oui dire que la mort de- 
« vait étre aecompagnée de bons au- 
« gures. » 

Cependant, il continuait à se pro- 
mener: dés qu'il sentit de la pesan- 
teur dans ds jambes, il se mit 
sur son lit et s'enveloppa dans son 
manteau. Déja un froid glacial avait 
engourdi les extrémités ; il montait au 
coeur, lorsque Socrate , écartant son 
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manteau, dit à Criton : « Nous de- 
« vons un à Esculape (*); mou- 
« bliez pas de vous acquitter de ce 


(*) Voulant exprimer par-là qu'il était 
guéri de tous ses maux, et qu'on en devait 
rendre grace à Esculape. 
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« vœu.— Cela sera fait , répondit Cri- 
« ton; mais n'avez-vous pas encore 
« quelque ordre à nous donner? » Il 
ne répondit point; un instant aprés il 
fit un petit mouvement; le valet de 
l'exécuteur l'ayant découvert, reçut 
son dernier regard, et Criton lui 
ferma les yeux. 


CONSÉQUENCES. DE LA MORT DE SOCRATE. 


PERSÉGUTION DE SES DISCIPLES.— 
Le ressentiment excité contre Socrate 
s'étendit bientôt sur ses nombreux 
disciples : Platon, Antisthéne , Es- 
chine, Critobule , évitèrent le premier 
moment de crise, en se réfugiant à 
Thèbes avec leurs condisciples Sim- 
mias , Cébès et Phédon. D'autres 
trouverent à Mégare la protection 
d'Euclide et de Terpsion. Par bonheur 
pour l'intérét des lettres , des scien- 
ces et de l'humanité, l'orage devant 
lequel tant de beaux génies fuyaient- 
n'eut qu'une durée passagère. 

Bientôt des sentiments mélés de 
compassion, de honte, portérent le 
peuple à punir les accusateurs et les 
Juges de Socrate, avec d'autant plus 
de cruauté qu'ils avaient été plus in- 
justes à l'égard du généreux martyr. 

uns furent exilés, d'autres mis à 
mort, et le désespoir en porta un 
grand nombre à se détruire de leurs 
propres mains. 

ÉHABILITATION DE SOCRATE. — 
Le sagefut honoré par des monuments 
dignes d'admiration : on lui érigea des: 
statues , des autels, et méme une cha- 
pelle nommée Socrateion ; enfin, la su- 
perstition des Athéniens honora com- 
me un dieu celui que l'injustice avait 
condamné comme un aiteur. 

Le nom de Socrate fut dans la 
suite honoré et profané par plusieurs 
sectes. On peut placer au premier rang 
de ses disciples, ceux qu'on vient de 
nommer, et qui se déroberent à la 
frénésie populaire. Cependant, Eu- 
clide de: Mégare et Phédon. remi- 
rent en vigueur la logique captieuse 
des sophistes démasqués par Socrate ; 
Aristippe de Cyréne embrassa leur mo- 
rale licencieuse ; "epe que les éco- 
les de Mégare et d'Elis s'appliquaient 
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à égarer l'entendement de leurs élè- 
ves, celle de Cyréne tendait à cor- 
rompre le cœur humain, Antisthène 
combattit ces deux dernières sectes qui 
devinrent les sceptiques et les épicu- 
riens; mais il porta sa philosophie 
sublime jusqu'à l'extravagance. 


AGIS ENVAHIT L'ÉLIDE, 
404 — 403 av. J.-C. 


La démocratie d'Athénes, détruite 
par un général spartiate , rétablie par 
un roi de Sparte, n'atteste que oye 
les perturbations du sénat de Lacédé 
mone ; mais sa haine ne perdit jamais 
de vue les Messéniens et les Eléens. 
Ces derniers étaient des voisins et des 
alliés incommodes et souvent dange- 
reux; les autres, d'anciens et constants 
ennemis, avec lesquels il n'y avait au- 
cun rapprochement possible. 

(Tandis que Lysandre et Pausa- 
nias II se trouvaient dans l'Attique, 
occupés des affaires de ce pays. Agis 
leva une armée pour infliger aux Éléens 
unchátiment tardif, mais terrible. Afin 
de les surprendre, il conduisit ses 
troupes à travers l'Argolide et l'A- 
chaie; mais il eut à peine franchi le 
fleuve Larissos (auj. Mana Potamos), 
m son armée fut avertie des 
remblements de terre répétés, de 
s'abstenir de ravager la sainte Elide. 
Il repassa sur le champ le Larissos , 
et, de retour à Lacédémone, il licencia 
ses soldats. 

NOUVELLE INVASION DE L'ÉLIDE. 
— La vengeance des Spartiates n'était 
que suspendue : l'année suivante, 
aprés avoir offert des sacrifices aux 
dieux, les éphorescommandèrent à A gis 
de rentrer sur le territoire éléen. Au- 
cun prodige défavorable n'arréta le 
progrés de ses armes; pendant deux 
étés et deux automnes, les villages fu- 
rent brülés ou détruits, leurs habi- 
tants trainés en captivité; les édifices 
sacrés furent dépouillés de leurs orne- 
ments les plus précieux ; et les porti- 
ques, les nases, ainsi que plu- 
sieurs temples d'Olympie, renversés. 

L'Elide fournissait une trop belle 
occasion de pillage aux Arcadiens du 
mont Pholoe et de la partie du mont 
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Évan, ou se trouvent Phigalie et son 
beau temple Hg pee (voy. Ap 38)(*), 
pour manquer de satisfaire leur rapa- 
cité, qu'enflammait la beauté virginale 
d'un territoire protégé long-temps par 
la religion contre les ravages de la 
goera Quand tout fut dévasté, les 

partiates accordèrent aux Éléens une 
les presque équivalente à celle des 

mbeaux , car leur nationalité fut dé- 
truite, 

MESSÉNIENS EXPULSES DE LA 
GRÈCE, 404 AVANT J.-C. — Quelques 
Messéniens étaient, venus au. secours 
des habitants de l'Élide : il n'en fallut 
pas davantage pour faire chasser leurs 
compatriotes de Naupacte et de Cé- 

allénie , où ils avaient fondé des co- 
onies. La plupart se sauvérent en 
Sicile, et plus de trois mille s'embar- 
quérent pour la Cyrénaique , seul pays 
qui était hors d'atteinte de la puis- 
sance lacédémonienne. 


LA GYRENAIQUE ET LA SICILE DEVIENNENT 
ÉTRANGÈRES A LA GRÈCE. 


Depuis l'époquede cette émigration 
la Cyrénaique et la Sicile ne umi 
lus qwaccidentellement dans lhis- 
oire de la Gréce, qui perdit de vue 
une cóte et une ile امس‎ impor- 
tante Le ses vues politiques et com- 
merciales. 

CYRÉNAÍQUE. — Aprés avoir sou- 
tenu plusieurs guerres contre les Li- 
byens et les Carthaginois, la Cyrénai- 
que fut opprimée par Ariston. Af- 

nchie du joug de ce tyran, elle se 
trouva souvent réduite à combattre 


(*) La petite ville de Paulitza occupe 
maintenant une faible portion de l'empla- 
cement de Phigalie, dont les remparis 
existent encore. On en pent voir le plan 
dans le magnifique ouvrage de VExpédition 
des Francais en Morde. Cette ville, dont'il 
n'est presque pas fait mention: dans lhis- 
toire, occupait cependant un vaste empla- 
cement, Près d'elle, au milieu dés préci- 
pices et des roches, s'élèvent les ruines du 
temple Sr KS Epicouros, l'un des mieux 
conservés de la Gréce, et des plus impor- 
tants sous le rapport de l'architecture ei des 
sculptures découvertes en 1812, el traus- 
portées maintenant au musée de Londres. 
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pour son indépendance nationale : ce- 
pendant elle ne fut jamais subjuguée 
par aucun barbare. $a liberté méme 
eut plus de durée que celle des répu- 
bliques dela Hellade , et ses habitants 
ne lirent d'actes de sujétion qu'en fa- 
veur de Ptolémée, qui réunit la Pen- 
tapole au royaume “Égypte: y 
Sicinr. — Pendant les dernières 
années de la guerre du Péloponése, 
les Lacédémoniens avaient cessé de 
recevoir des secours de la Sicile , ré- 
duite à se défendre contre les Cartha- 
ginois appelés par Ségeste, et par 
quelques autres villes subalternes ja- 
louses de la splendeur de Syracuse. 
Carthage avait à venger Ja mort 
d’Hamilear et son déshonneur au 
siéze d'Himère. y 
Hannibal, petit-fils d’Hamilcar, 
commença la nouvelle guerre de Si- 
cile, qui dura depuis 410 jusqu'à l'an 
404 avant notre ére, avec une armée 
de cent mille hommes. Son projet 
était de se rendre maitre des petites 
villes, et de celles qui étaient le moins 
susceptibles de défense, avant d'atta- 
quer Syracuse. Dans sa premiere cam- 
pagne (409. avant J.-C.), il s'empara 
de Sélinonte et d'Himére: il sacrilia 
dans un seul jour, sur les autels de 
Moloch, trois mille habitants de cette 
derniére ville aux mánes de son aieul. 
Dans sa seconde campagne, il fit dé- 
molir Agrigente, ville d'une splen- 
deur incroyable و‎ où l'on avait vu 
Hexénitas, vainqueur aux jeux olym- 
piques, rentrer en triomphe, précédé 
de trois cents chars trainés par deux 
chevaux blancs de race sicilienne. Sa 
troisième campagne fut signalée par 
Sola d geste ge ns les d de 
Sola, d' , de Motya, d'Ancyre, 
d'Entelle, de Panorme, appelérent les 
Carthaginois dans leurs murs. 
Hannibal allait attaquer Syracuse, 
lorsquela peste, mélant ses coups à 
veux de la guerre, frappa les vaincus, 
les vainqueurs, et le general qui com- 
mandait ces derniers. Hamilcar, qui 
succéda à la. place d'Hannibal , ayant 
laissé garnison dans les villes conqui- 
Ses, repassa en Afrique, et apporta 
la contagion à Carthage, oú elle fit 
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pendant long-temps de grands rava- 
es. 

: DENYS, TYRAN DE SYRACUSE. — 
Hermocrate, dont on a souvent ie 
dans le cours de la guerre du Dé 
nése, avait été dédaigné par les Sy- 
racusains, auxquels il était venu pro- 
poser son épée et le secours de son 
expérience; mais un autre chef était 
appelé à venger leur cause et à chátier 
leur ingratitude. Denys, ágé de 29 
ans, nédans une condition ordinaire, 
dépourvu de vertus et doué de tous 
les talents, destiné à briller au milieu 
de la guerre étrangère et des troubles 
civils qui sont toujours propres à l'é- 
lévation des hommes supérieurs, était 
le chef réservé à soutenir Syracuse. 
Renommé pe sa valeur, doué de la 
plus rare éloquence , persévérant dans 
ses vues, adroit dans sa conduite, 
l'apparence d'un patriotisme ardent le 
rendit cher à la multitude, et il sut: 
en profiter pour faire rappeler ses 
partisans de l'exil. 

La reconnaissance des proscrits et 
l'admiration publique mirent: Denys 
en état d'obtenir le commandement 
des troupes mercenaires et la direc- 
tion des affaires de la guerre. On le 
vit alors moins oceupé du soin de 
vaincre les Carthaginois que de re- 
fréner ses concitoyens , que leur tur- 
bulence factieuse rendait indignes de 
Ja liberté. Il se fit donner des gardes , 
et, aidé de l'influence et des richesses 
de l'historien Philistos, que Cicéron 
surnomme le Thucydide sicilien , De- 
nys, âgé de vingt-neuf ans, se trouva 
en état d'usurper le gouvernement de 
Syracuse, qu'il conserva pendant 
trente-huit ans, laissant à son fils le 
paisible héritage de la majeure partie 
de la Sicile. 


ANABASE DE XÉNOPHON. 
404 — 4oa av. J.-C, 


CYRUS LE JEUNE. — "Tandis que la 
marche du temps détachait Cyréne et 
la Sicile des intéréts de leurs métro- 
poles, une série d'événements politi- 

ues continuait à lier l'histoire de la 
réce à celle de l'empire persan. La 
derniére année de la guerre du Pélo- 
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ponèse avait été le terme du règne 
prospère de Darius Nothus. Ce prince 
avait nommé pour son successeur Ar- 
taxerxés Mnémon, à l'exclusion de 
son jeune frére Cyrus : le méme dé- 
cret qui l'écartait du tróne rendait 
Cyrus satrape héréditaire de la Ly- 
die, de la Phrygie et de la Cappa- 
doce, provinces qu'il gouvernait (com- 
me on l'a dit précédemment) depuis 
l'àge de dix-sept ans. 7 

Cyrus, qui se trouvait à Suze au 
moment du décès de son père, s'ap- 
prétait à retourner dans l'Asie-Mi- 
neure, avec son escorte accoutumée , 
qui consistait en trois cents Grecs, pe- 
samment armés, commandés par l'Ar- 
cadien Xénias , lorsqu'il fut enveloppé 
dans une conspiration de sérail , que 
le perfide Tissaphernes avait ourdie. 
Arrêté par ordre d'Artaxerxes, il est 

robable qu'il aurait succombé, sans 
‘appui de Parysatis, sa mère , qui dé- 
fendit sa vie, et le fit rétablir dans 
son gouvernement. 

Le danger qu'il venait de courir ne 
put affecter l'ame ی‎ uae de Cy- 
rus; mais l'affront fait à sa dignité le 
détermina à venger une injure qu'on 
ne pouvait dissimuler. Comme dans 
les gouvernements despotiques de l’O- 
rient il n'y a pas d'intervalle entre 
le maitre et ses esclaves , ni d'autre 
alternative que celle de la domination 
ou de la servitude, un sujet mécontent 
ou rebelle doit étouffer son ressen- 
timent, livrer sa tête, ou aspirer au 
trône : Cyrus elek la earriere de la 
gloire et du danger. Il se prépara à 
punir l'injustice d'Artaxerxés , et à 
usurper sa couronne, défendue par un 
million d'hommes armés. 

Xénophon, Plutarque et Cicéron 
prétendent que Cyrus était appelé à 
régner pour l'honneur et la dignité 
du genre humain. Dés l'àge de sept 
ans, il se trouvait au nombre des jeu- 
nes Médes nourris à la porte du 
grand roi, élevés à tirer de l'arc, à ma- 
nier un cheval, et à dire la vérité. Il 
excellait et surpassait ses compagnons 
dans tous les exercices, par son adresse, 
son activité et son courage, sans pa- 
raitre donner une grande importance 
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à ces avantages superficiels. Il n'en 
était pas ainsi de la droiture, qu'il re- 
gardait comme la base d'un caractère 
élevé. Sa probité était uniforme, sa 
rarole sacrée, son. amitié inviolable. 

i la richesse , ni la naissance, ni le 
rang ne le séduisaient; mais la vertu 
et l'âge furent constamment les ohjets 
de sa considération et de son respect, 

Les Asiatiques, accoutumés au gou- 
vernement spoliateur de leurs satrapes, 
furent étonnés de trouver dans Cyrus 
un prince qui préférait leur intérêt ai 
sien, qui diminuait les impóts pour 
encourager l'industrie , dont les mains 
donnaient l'exemple des travaux cham- 
pétres, et dont toutes les décisions 
réunissaient la justice à la clémence. 
Sa gratitude dépassait sans cesse les 
services qu'on lui rendait, et sa libé- 
ralité éclairée était rehaussée par les 
maniéres affectueuses qu'il joignait à 
ses bienfaits. S'il découvrait un homme 
digne de sa. confiance, il ne se con- 
tentait pas de lui donner une part 
dans son affection, il lui donnait son 
cœur tout entier; et la grace qu'il de- 
mandait aux dieux dans ses priéres 
habituelles, c'était de vivre assez 
long-temps pour faire un grand nom- 
bre d'heureux. 

Les provinces soumises à l'autorité 
de Cyrus pouvaient lui fournir cent 
mille combattants peu belliqueux و‎ 
mais qui surpassaient en bravoure les 
troupes efféminées de la Haute-Asie. 
Il comptait particulièrement sur la 
coopération des Lacédémoniens, qui , 

race ¿ son assistance particuliere, 
étaient devenus les maitres de la Hel- 
lade et de la mer; et Sparte ne fut 
pas ingrate, 

A la prendre demande de Cyrus, 
les. Lacédémoniens firent passer en 
Asie huit cents hommes pesamment 
armés, sous la conduite de Cheiriso- 
pres ils chargèrent en même temps 
eur amiral Samios, qui avait succédé 
à Lysandre, d'agir de concert avec 
leur allié, en mettant leur puissante 
flotte à sa disposition. Independam- 
ment de cette faveur signalée, ils au- 
torisérent Cyrus à lever des recrues 
dans toutes les provinces de leur do- 
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mination. Ainsi, Cléarque de Sparte; 
le Thessalien Ménon; Proxénos, Béo- 
tien, qui Dt connaitre Xénophon à 
Cyrus; Agias l'Arcadien, et l'Achéen 
Socrate, enrôlèrent environ dix mille 
hoplites, trois mille archers et gens 
de boucliers, ou peltastes. 
Ces préparatifs ne furent pas aper- 
us par Pindolence présomptueuse des 
erses; mais ils n'avaient int 
échappé à la pénétration d'Alcibiade , 
que Lysandre et Pharnabaze lirent as- 
sassiner, surtout afin d'effacer le ré- 
vélateur. Cependant les avis de ce qui 
se passait, transmis à la cour de Suze, 
ne purent faire sortir Artaxerxes de 
la sécurité و‎ dans laquelle il 
était plongé. Cyrus compléta ses le- 
vées, et il se trouva prêt, au commen- 
cement de l'année 400 avant notre 
ére, à marcher des cótes de l'Ionie 
dans la Haute-Asie, á la téte de 100,000 
barbares et d'environ 13,000 Grecs. 
ANABASE. — La marche de Cyrus 
vers Babylone, sa défaite et an mort 
dans la plaine de Cunaxa, la disper- 
sion de ses troupes, et le retour mé- 
morable de dix mille Grecs dans leur 
pays, ont été rapportés par Xéno- 
jhon, avec une connaissance si pro- 
onde de la guerre et des hommes, 
wil n'y a que son ouyrage qui puisse 
aire connaitre les détails de cette ex- 
pédition. Ce serait donc une entre- 
prise présomptueuse de revenir sur 
un objet traité par un écrivain supé- 
rieur, et que notre cadre historique 
ne nous permet pas d'embrasser. Nous 
dirons seulement que cette célèbre 
retraite , en tout temps l'objet de l'ad- 
miration des militaires , s'effectua 
dans l'espace de 16 mois, aprés une 
marche d'environ 600 lieues, à travers 
les déserts, les montagnes, les fleuves, 
et en combattant toujours des armées 
et des peuples ennemis. Xénophon, qui 
prit le commandement, des troupes 
Ereoques, dont les chefs avaient été 
ächement assassinés par Tissaphernes, 
ramena à Pergame 6,000 hommes, 
des 10,000 qui, aprés la perte de la 
bataille de Cunaxa, livrée à 25 lieues 
de Babylone, osèrent entreprendre 
cette mémorable retraite. 
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RÈGNE D'AGÉSILAS, — 
397 av. J.-C. ۱ 


Artaxerxes nourrissait depuis iong- 
i une haine héréditaire contre 
les Hellénes; il voulait surtout se ven- 
ger de Xénophon. Treize mille Grecs: 
avaient pénétré dans la Haute-Asie; 
dix mille avaient opéré leur retraite, 
en se couvrant d'une gloire immor- 
telle; et lui, malheureux au sein des 

andeurs , n'avait. pour trophée que 
a téte d'un frére, la téte de l'infor- 
tuné Cyrus. | 

Xénophon, chargé. de lauriers, re- 
tiré dans une petite ville de l Arcadie, 
cultivait les muses, lorsqu'un Syracu- 
sain, Hérodas, vint annoncer ‚aux 
magistrats. de Sparte les nouveaux 
projets d’Artaxerxes, 

es Lacédémoniens venaient. de 
perdre leur roi Agis, qui, avant de 
mourir, avait. reconnu pour son Dis, 
Léotychidés, dont la | fine était 
suspecte, à cause de la légèreté de sa 
mère Timée, compromise par Alei- 
biade. Malgré la déclaration royale: 
qui déclarait Léotychidés héritier du 
sceptre , les Lacédémoniens appelé- 
rent au trône Agésilas, frère, d'A, 
gis, et issu du sang d'Hercule. 

Ce prince, qui était de petite sta- 
ture, cachait sous des formes peu 
gracieuses un esprit vigoureux, un 
caractère élevé, et toute la noblesse 
d'un esprit mâle joint aux vertus de 
l'homme privé. Ainsi, Lysandre , son 
partisan déclaré, n'eut pas de peine 
à faire écarter Léotychides, qu'il. ap- 
poa publiquement le bâtard d' Alci- 

iade. Agésilas fut proclamé. roi et, 
deux ans apre généralissime des for- 
ces de la Gréce en Asie. 

On connaissait à Sparte les prépa- 
ratifs formidables d'Artaxerxes Mné- 
mon. Tissaphernes était à lo téte des 
Perses, lorsqu'on décida de lui oppo- 
ser Agésilas. C'était le premier roi. 
grec, depuis Agamemnon, qui, con- 
duisait les forces réunies de la Hel- 
lade en Asie. Il partit de Lacédémone, 
au printemps de l'année 396. ayant. 
Jésus-Christ, avec trois mille affran- 
chis et six mille hommes de troupes 
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étrangères. Lysandre, qui Paccompa- 
ait, ne tarda pas à éprouver que, 
ans les catastrophes politiques, ceux 
ui font des rois sont toujours victimes 
du dévouement qu'ils leur ont témoi- 
gné. Le rusé he trompé , hu- 
milié , disgracié, revint à Sparte, mé- 
ditant des vengeances contre l'ingrati- 
tude cruelle de son ami couronné. 
Agésilas avait établi ses quartiers à 
Éphése, lorsqu'il reçut une ambas- 
sade de Tissaphernes , qui s'informait 
de la cause de ses mouvements. On s'é- 
erivit de part et d'autre; on donna 


des réponses évasives; on négocia ,' 


c'est-à-dire qu'on se trompa mutuel- 
lement, jusquà ce que le satrape, 
ayant recu les renforts qu'il attendait 
depts long-temps , somma Agésilas 
de quitter Ephese, et d’évacuer la côte 
d'Asie, qu'il oceupait. 

Au lieu de déférer à cette arro- 
gante injonetion, Agésilas fit annon- 
cer que son intention était d'envahir 
la Carie, province chérie de Tissa- 
phernes, qu'il avait ornée de pares, 
de palais voluptueux, et où il avait 
fait bâtir une forteresse qui renfer- 
mait ses trésors. Le satrape s'empressa 
de venir camper dans les plaines du 
Méandre, afin de couper le passage à 
l'ennemi; mais Agésilas, tournant au 
nord , avança par une marche forcée 
en Phrygie, et le riche butin qu'il fit 
dans cette province récompensa l'ac- 
tivité de ses soldnts. Vers la fin de la 
campagne , l'armée lacédémonienne 
revint passer l'hiver à Éphése. 

La saison inactive de l'année fut 
employée utilement, et l'argent des 
Phrygiens servit à alimenter l'in- 
dustrie publique. Les boutiques: et 
les magasins étaient remplis de bou- 
cliers, de casques, de lances et d'é- 
pées. Les habitants des campagnes 
amenaient leurs meilleurs chevaux aux 
marchés ; les citoyens aisés obtenaient 
l'exemption du service militaire , en 
fournissant un cavalier équipé. Les 
troupes s'exercaient aux manœuvres, 
dans lesquelles Agésilas disputa plu- 
sieurs fois le prix de la dextérité : 
chaque fois qu'il l'obtenait , il présen- 
tait des offrandes à Diane éphésienne. 

11" Livraison. (GRECE.) 
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On pouvait ainsi attendre les résultats 
les plus brillants d'une armée qui fai- 
sait ses amusements des exercices mi- 
litaires, chérissait son général et ré- 
vérait les dieux. 

MA nx nes reed وب و‎ 
sa seconde campagne ilas se di- 
rigen du côté de Sardes : il défit les 
Pérses sur les bords du Pactole, et 
prit leur camp, dans lequel il trouva 
70 talents d'argent monnayé et de 
End richesses. Artaxerxes, informé 

e cet événement, nomma au gouver- 
nement de l' Asie-Mineure Tithraustes, 

u'il chargea de lui envoyer la téte 

e Tissaphernes. 

Tithraustes و‎ devenu satrape de l'A- 
sie- Mineure, s'empressa d'expédier 
une ambassade à Agésilas pour lui 
annoncer « que l'auteur de la guerre 
« qui existait entre la Perse et la 
« Grèce, Tissaphernes, avait subi une 
« juste mort; que le grand roi était 
« BER à reconnaitre l'indépendance 
« des colonies grecques, à condition 
« qu'Agésilas retirerait son armée de 
« l'Asie. » Agésilas n'avait pas le pou- 
voir d'aecepter ces conditions, mais 
il recut une forte somme d'argent 
pour évacuer la Lydie, quu quitta 
alin de se porter dans la Phrygie. 

Tandis qu’ A gésilas exécutait ce mou- 
vement, un courrier lui apporta la 
nouvelle de la prolongation de son 
commandement, auquel on ajoutait 
celui de la flotte, composée de 90 ga- 
léres, qui était aux ordres de Pharax. 
le faiblesse de rem- 
placer cet amiral par Pisandre, qui 
était son parent. 

Agésilas, étant entré en Part ie, at- 
taqua, vainquit et poursuivit Pharna- 
bazes qu'il chassa de sa satrapie. Co- 
tys, tyran de la Paphlagonie, qui dé- 

aignait l'amitié d’Artaxerxés, envoya 
demander au général spartiate la per- 
mission de joindre sa nombreuse ca- 
valerie à celle des Lacédémoniens. On 
vit ensuite accourir , sous les drapeaux 
de Sparte, les Asiatiques opprimés, 
les satrapes subalternes , une foule de 
mécontents; et l'Egypte révoltée put 
faire concevoir à Gel l'espérance 
de renverser le trône d'Artaxerxés : 
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Xénophon, qui servait sous ses or- 
dres, connaissait le chemin de Ba- 
bylone. 


GUERRES INTESTINES DANS LÀ ۰ 


Tithraustes , qui connaissait , de son 
cóté, la puissance de l'or sur l'esprit 
des Grecs, conçut le projet d'opérer 
une diversion dans le Péloponése, qui 
forcerait Agésilas à abandonner l'Asie- 
Mineure. 1l expédia secrétement dans. 
la Hellade Timocrate de Rhodes, avec 
une somme de cinquante talents, e 
cet émissaire adroit distribua á Cy- 
clon, d'Argos; à Timolaos et à Po- 
lyantès, de Corinthe; à Androclide, 
à Isménias et à Galaxadoros, de Thèbes, 
hommes importants dans les factions 
populaires. tyrannie de Sparte était 
e texte perpétuel des déclamations de 
ces orateurs mercenaires; et partout 
oú ils exhalaient leur fureur, ils trou- 
vaient les esprits disposés à les écouter. 

Argos avait été long-temps l'enne- 
mie de Sparte; Thébes aspirait à de- 
venir sa rivale (*) ; les Athéniens, ani- 
més de l'esprit de Thrasybule, atten- 
daient avec impatience le moment de 
courir à la gloire et à la vengeance. 
L'occasion semblait favorable pour at- 
taquer Lacédémone, dont les armées 
se trouvaient occupées à étendre au 
loin ses conquétes : on résolut de pro- 
voquer des hostilités, qui amenérent 
un conflit entre les Phocidiens et les 
Thébains. On s'attendait gue les Spar- 
tiates prendraient part à cet événe- 
ment, et c'est ce D eut lieu. 

L'orgueil de Sparte, au lieu de 
chercher à concilier les partis, se dé- 
clare brusquement pour les Phoci- 
diens, court aux armes, et menace 
la Béotie. Lysandre réunit les Maliens, 


(*) D'aprés le désir manifesté par nos lec- 
teurs, nous avons cru ir donner dans 
cel ot des vues exactes de tontes les 
localités les plus célébres de la Gréce. De 
ep nombre est Thébes, dernier boulevart 
de la liberté grecque, renversé par Philippe, 
et anéanti par Alexandre, La Cadmée ou 
citadelle occupait Véminence qui domine 
les ruines de Thèbes. On y suit encore les 
traces de ses fortifications. 
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les Héracléens, les habitants de la 
Doride et du mont OEta, prend Le- 
badée de m re Orchoméne par 
surprise, et se prépare a attaquer 
Haliarte,.. Pour Stteindre ce but, il 
demande des renforts à Lacédémone ; 
ses dépéches sont interceptées, et son 
projet est éventé. 
hrasybule, bravant le ressentiment 
des Spartiates, quoique Athènes se 
trouvát sans murs et sans défense, 
venait d'arriver à Thébes avec un 
pev corps de troupes. Les Thé- 
ins le KS de rester à la garde 
de leur ville, tandis que tous les hom- 
mes capables de r les armes sor- 
tent au déclin du jour et arrivent, 
après une marche de cinq lieues, lors- 
2 était encore nuit, aux portes 

‘Haliarte. 

On les reçoit dans la place, qui 
apprend , par ses généreux défenseurs, 
le danger dont elle est menacée. On 
met en embuscade, hors des murailles 
de la ville, un fort détachement de 
troupes , et le surplus des forces reste 
sous les armes. Lysandre arrive au 
point du jour, lorsque le roi Pausa- 
nias, qui n'ayait pas recu les lettres 

u'il lui écrivait, était encore à Pla- 

. Les Lacédémoniens pressent leur 
général de les mener à l'assaut; et 
celui-ci AN Së d'avoir seul la gloire 
d'un succés qu'il eroit certain, se préte 
à leur demande. 

Les créneaux dégarnis de Haliarte و‎ 
le silence qui régne dans son enceinte 
encouragent les Lacédémoniens ; mais, 
avant d'étre arrivés au pied des rem- 
m ; les portes de la ville s'ouvrent 
es Thébains et les habitants sortent 
et s'élancent avec fureur sur l'en- 
nemi : Lysandre est tué, avec un mi- 
nistre des dieux qui l'accompagnait. 
Cependant ses soldats, revenus de 
leur première surprise , comm ent 
3 se rallier lorsque les troupes de l'em- 
buscade occasionèrent une nouvelle dé- 
route : mille Lacédémoniens restérent 
sur le champ de bataille; et le reste 
vint se rallier au| de Pausanias. 

Au premier ayis de ce désastre, le 
roi de Sparte était accouru sur les 
lieux. Aprés une mûre délibération و‎ 
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on convint d'envoyer un héraut à 
Haliarte pour demander la permission 
de rendre les derniers devoirs aux 
morts , parmi lesquels se trouvait Ly- 
sandre; elle fut accordée, à condi- 
tion que l'armée lacédémonienne éva- 
cuerait immédiatement la Béotie. Pau- 
sanias y consentit, retourna à Sparte, 
où il fut traduit en justice, condamné , 


et a sr á la punition qu'en s'en- 
- fuyant à Tégée, oü il tomba malade 
et mourut. Bon fils, Agésipolis, lui 
succéda comme roi de Lacédémone. 
RAPPEL D'AGÉSILAS, 
394 av. J.-C. 


La puissance de Sparte, cimentée 
par une guerre dé vingt-sept ans, ve- 
nait de recevoir un échec considéra- 
ble; Lysandre n'était plus; Agis, Pau- 
sanias et d'autres chefs illustres étaient 
descendus dans la tombe; enfin, il ne 
restait d'autre ressource que de rap- 
peler Agésilas. Il recut le scytale au 
moment où il allait entrer dans la 
Haute-Asie et il rétrograda, aussitót 
vers l'Hellespont, qu'il traversa pour 
rentrer en Éurope. ~ 

A son arrivée dans la Chersonése 
de Thrace, son armée se montait a 
dix mille combattants : il prit, pour 
retourner dans la Hellade, la route 
que Xerxés avait tenue cent ans au- 
paravant ; mais son activité fit en un 
mois le chemin que les Perses avaient 
mis un an à parcourir. Il trouva les 
Barbares de la Thrace et de la Macé- 
doine aussi indisciplinés et aussi désu- 
BECH l'étaient au temps dela guerre 
médique; il eut à surmonter quelques 
obstacles que lui opposa la cavalerie 
thessalienne, et il ne tarda pas à péné- 
trer dans la Béotie. Les Thébains l'at- 

tendaient de pied ferme : la plaine de 
'- Goronée, ville située à dix lieues de 
Thébes, allait donner son nom à une 
bataille sanglante , quand les deux ar- 
mées furent épouvantées par une éclipse 
de soleil. 

_Coxon. — La sagesse d'Agésilas fut 
bien plus épouvantée par les dépéches 

"il recut dans cet instant. Les esca- 

res persanes, ou plutót phéniciennes, 
setrouvaient réunies sous le comman- 
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dement de Conon, qui avait su mériter 
la confiance et l'amitié d’Evagoras, 
roi de cyp : Ce prince, qui avait 
admiré Athènes dans son deuil , vd 
rait au bonheur de la voir rena ju 
dans son état de prééminence et de 
gloire; il avait souvent entretenu dans 
sa correspondance, Artaxerxés Mné- 
mon, son suzerain, des talents de 
Conon , et de ses compatriotes Hiéro- 
nymos et Nicodémos, en lui remon- 
trant qu'eux seuls pouvaient óter le 
domaine de la mer aux Spartiates. 
Les conseils d' Evagoras avaient recu 
la sanction d'Artaxerxés. Conon nma- 
vait pas tardé à joindre Pisandre , qui 
commandait une flotte lacédémonienne 
de cent voiles de guerre; il le battit 
rés de Cnide, lui prit cinquante ga- 
ères, et ôta ainsi aux Lacédémoniens 
la thalassocratie, ou' empire de la 


mer, dont ils étaient en ession 
depuis la bataille navale d'Égos-Po- 
tamos. 


C'était la nouvelle de cette défaite 
qui affligeait Agésilas : il assembla 
les troupes, auxquelles i] fit part de 
la mort de Pisandre, en leur annon- 
ant que son trépas avait été suivi 
d'une victoire complète, pour laquelle 
on devait rendre des actions de graces 
aux immortels, et il se couronna de 
fleurs. 

Cestratagéme eut son effet. Dans une 
affaire d'avant-garde, les Lacédémo- 
niens obtinrent quelques avantages , 
tandis-que les masses des deux armées 
s'avancaient en silence dans la plaine 
de Coronée. Le soleil, un moment 
enveloppé dans l'ombre de la terre, 
avait repris son éclat, lorsque les trom- 
pettes donnèrent le signal de l'attaque. 
L'impétuosité des Thébains renverse 
tout ce qui se trouve devant eux: 
Agésilas culbute, de son cóté, les 
Argiens et les Athéniens, ses soldats 
le proclament vainqueur; mais il ap- 

rend que l'ennemi est au moment 

e le tourner du côté de l'Hélicon, il 
vole à sa rencontre. Le choc devient 
terrible; les boucliers se heurtent; on 
donne et on recoit la mort; un 
cri, pas une plainte ne se fait en- 
tendre; le bruit sourd de la fureur 
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et le cliquetis des armes font seuls 
émir les échos. Les Thébains gagnent 
es montagnes, et les Spartiates res- 

tent maitres d'un champ de bataille 

T ne retentit point des acclamations 
e la victoire. 

Agésilas, couvert de blessures, in- 
formé que Quatre-vingts Thébains sont 
réfugiés dans un temple voisin consa- 
cré à Minerve, envoie un détache- 
ment de cavalerie chargé de les con- 
duire en lieu de süreté. Le lendemain, 
on se décide à élever un trophée, et 
les Thébains avouent leur défaite en 
envoyant demander les corps inanimés 
de leurs soldats. i 

Après avoir mis tout en ordre dans 
l'armée و‎ Agésilas se fit transporter à 
Delphes pour y offrir une portion des 
dépouilles de l'Asie, estimée à plus 
de cent talents , qu'il consacra à Apol- 
Ion. Ses blessures l'obligérent de s'em- 
barquer au port de Crissa pour passer 
à Sparte. Il y arriva pendant la cé- 
lébration de la Hyacinthie ; et ses sol- 
dats, de retour dans la Laconie, se 
rendirent aux champs pour faire la 
moisson. La durée de la guerre avait 
été de huit ans. 

ÉVÉNEMENTS DIVERS.— Les Corin- 
thiens , divisés en factions de Sparte 
et d'Argos, choisirent le moment de 
la féte Encléienne pour s'assassiner 
mutuellement dans les leschés, ou 
bourses, sur les places publiques , et 
jusque dans les temples. Il y eut des 
escarmouches sans résultats entre les 
Athéniens et les Lacédémoniens : ces 
derniers ne tirérent aucun profit de 
leur victoire de Coronée , et l'histoire 
n'a conservé que le souvenir de la dé- 
fense d'Abydos par leur général Der- 
eyllidas. 


, CONON REBATIT LES MURS D'ATHÉNES, 
393 — 393 av. J.-C. 


~ Conon décida Artaxerxés à envoyer 
sa flotte victorieuse sur les cótes de 
la Gréce. Il avait fait comprendre à 
ce prince que, pour humilier à jamais 
les Spartiates , il fallait relever de sa 
chute la rivale de cette république im- 
périeuse, Ses vues furent agr : la 
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flotte persane entra dans la mer É 
conquit les Cyclades et l'ile de Cythére, 
ravagea les cótes de la Laconie, et 
vint ensuite mouiller dans les havres, 
long-temps abandonnés, du Pirée, de 
Phalère et de Munichie. Ce fut alors 
qu'on travailla à relever les fortifica- 
tions de la ville de Minerve, dont la 
restauration fut qualifiée de seconde 
fondation d'Athènes : les travaux se 
trouvèrent achevés la première année 
de la 97° olympiade. 


AMBASSADE D'ANTALCIDAS. 


Sparte, alarmée de la renaissance 
d'Athènes , envoya successivement plu- 
sieurs ambassadeurs à la cour de Perse 
et à Téribaze, qui venait de succéder 
à Tithraustes. Parmi ces ministres, 
on remarquait Antaleidas, homme 
hardi , éloquent, subtil, propre , par 
ses qualités autant que par ses vices , 
à remplir une commission insidieuse 
dans une cour corrompue. Habile à 
tourner en ridicule les maximes aus- 
teres de Lycurge, Antalcidas faisait 
les délices des courtisans, en se mo- 
quant, à tout propos, des vertus de 
Léonidas et de Callicratidas , noms 
également glorieux pour Sparte et hu- 
miliants pour les Perses. 

Mort DE CONON.— En vain, pour 
entraver les négociations de l'ambas- 
sadeur spartiate, Athènes et Thèbes 
voulurent lui opposer Conon ; son pa- 
triotisme peu judicieux fut puni par 
la mort, ou, suivant Xénophon , par. 
une prison rigoureuse : son fils, Mie 
mothée, vengea plus tard son injure 
et sa mémoire. Antalcidas conclut un 
traité, qui fut envoyé à Suze pour 
être ratifié par Xerxès; il était si 
honorable pour la Perse, qu'il sem- 
blait devoir étre accepté sur-le-champ 
mais il se passa plusieurs années avan 
qu'il recüt la sanction du grand roi. 

MonT DE THRASYBULE. — Dans cet 
intervalle de temps, la guerre entre 
Sparte et Athènes continuait sans être 
marquée par de grands événements. 
Thrasybule, avec quarante galères, 
reconquit plusieurs îles de la mer 
Égée, ainsi que Byzance, abolissant 
partout le gouvernement aristocrati- 
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que pour A substituer la démocratie. 
Ayant reláché à l'embouchure de l'Eu- 
rymédon, fleuve rendu célébre par la 
victoire de Cimon, il y fut assassiné 
par les Pamphyliens , irrités des dé- 
[ipa de ses matelots et du poids 
des contributions forcées sous lequel 
il les accablait. 


PAIX D'ANTALCIDAS , 
388 av. J.-C. 


Enfin , l'ambassadeur de Sparte sou- 
scrivit , sous le titre de pai générale, 
le traité d'infamie auquel l'histoire a 
attachéle nom d' Antalcidas. Artaxerxés 
Mnémon en avait dicté les conditions ; 
elles beg ns que. « les cités grecques 
« de l'Asie-Mineure, avec l'ile de Cypre 
« et la péninsule dé Clazoméne, ap- 
« partiendraient en toute souveraineté 
«a la Perse; qu'il serait permis à 
« Athénes de conserver sa juridiction 
sur les iles de Lemnos, d'Imbros et 
de Seyros ; que toutes les républi- 

ues grandes et petites de la Hel- 
ade auraient la liberté de se gou- 
« verner par leurs lois particuliéres ; 
« que tout état qui dérogerait à ce 
« traité encourrait l'indignation du 
« grand roi; que, d'accord avec les 
« Spartiates, il ferait aux cohtreve- 
« nants la guerre parterre et par mer.» 
Ainsi furent détachées de la mére- 
patrie ses colonies d'Asie, et la Gréce 
se trouva condamnée à la langueur de 
la paix, sans jouir de la sécurité qui 
devait l'accompagner. 


ÉVÉNEMENTS DE 386 4 379 avawr J.-C. 


AMBITION DE ۰ 


PRISE DE MANTINÉE, 385: AVANT 
J.-C. — L'année qui suivit la pacifi- 
cation d'Antalcidas prouva qu'il y 
avait quelque article secret dans cet 
instrument diplomatique. Les Spar- 
tiates envoyèrent à Mantinée des am- 
bassadeurs ehargés de signifier aux 
habitants de cette ville d'en démolir 
les remparts, d'abandonner leurs de- 
meures et d'aller habiter les paisibles 
hameaux où leurs ancêtres avaient 
vécu heureux. Les Mantinéens reçu- 
rent ce message avec indignation : 
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Sparte leur déclara la guerre, demanda 
des secours à ses alliés, et une puis- 
sante armée entra dans l'Arcadie. 

Mantinée était garantie des appro- 
ches de l'ennemi par sa situation dans 
un terrain marécageux ; la hauteur et 
la force de ses murailles lui permet- 
taient de défier tous les assauts; ses 
magasins regorgeaient de provisions ; 
elle pouvait soutenir un long siége. 
Agis, qui avait intérét à s'en emparer, 
nee un moyen que le succès ne 
tarda pas à justilier. C'était de barrer 
le cours de l'Ophis et de refouler ses 
eaux vers le corps de la place. Cette 
mesure ne fut pas plus tót exécutée que 
les fortifications de Mantinée, báties 
en briques crues, se trouvérent sous 
l'eau qui les ramollit et les tit écrouler. 
Les Mantinéens durent alors subir les‘, 
conditions de Sparte, c'est-à-dire aban- 
donner leur ville; et, séparés en qua- 
tre communautés, ils allérent s'é- 
tablir dans les. vallées du Ménale ; 
soixante démocrates obtinrent la per- 
mission de s'expatrier. 

PRISE DE PHLIONTE, 384 AVANT 
J.-C. — L'année suivante , Sparte dé- 
ploya le méme système de tyrannie 
contre la petite république de Phlionte. 
Ses principaux citoyens furent mis à 
mort, etle reste des habitants se ré- 
fugia dans les montagnes. 

CONFÉDÉRATION OLYNTHIENNE , 
383 avant J.-C. — Sur ces entrefai- 
tes, des ambassadeurs d'Acanthe et 
d'Apollonie arriverent à Sparte pour 
demander des secours contre les en- 
treprises ambitieuses des Olynthiens. 
On leur promit dix mille hommes, tirés 
des contingents des différentes villes 
alliées de Lacédémone. Le sénat, en- 
trant dans des voies de fiscalité, dé- 
créta : que si une ville ne pouvait four- 
nir le nombre complet de soldats 
qu'on lui demandait, elle paierait la 
solde d'une demi-drachme (35 cen- 
times) par jour; et, en cas de retard, 
elle était condamnée à une amende 
huit fois plus forte que la première 
somme, c'est-à-direàquatre drachmes. 

EunaAMIDAS. — On envoya d'abord - 
au secours d'Acanthe et d'Apollonie 
deux mille hommes commandés par 
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Eudamidas, qui recut la soumission 
de Potidée, ville située sur l'isthme 
de Palléne. Fier de ce succés , il com- 
mençait à ravager le territoire d'O- 
lynthe; mais s'étant aventuré, il fut 
intercepté dans sa retraite, vaincu et 
tué avéc perte de toute son armée. 
TELENTIAS. — La nouvelle de la 
défaite d'Eudamidas était connue à 
Sparte , quand Telentias, frére d'Agé- 
silas, partit à la téte de dix mille hom- 
mes. ndé par Amynthas, roi de 
Macédoine , et plus efficacement encore 
par Dardas و‎ frère de ce prince qui était 
souverain de l'Élymée, ils se portèrent 
de concert contre Olynthe. Comme ils 
s'approchaient de cette ville, la garni- 
son fit une sortie impétueuse. Telen- 
tias fut tué dans le premier choc, et 
les Lacédémoniens s'étant débandés , 
leur armée se réfugia avec de grandes 
difficultés dans les places d'Acanthe , 
d'Apollonie, de Spartole et de Potidée. 
ORT D'AGÉSIPOLIS, 381 AVANT 
J.-C. — Au printemps de cette année, 
Agésipolis étant vé en Macédoine 
avec de puissants renforts, prit d'as- 
sauf la forte ville de Torone. Dans une 
théorie (pélerinage) qu'il fit au temple 
d'Apollon, à Aphitis, ville maritime 
du golfe Toronaique, il fut atteint 
d'une fièvre ln ay dont il mou- 
rut le septiéme jour. Ses restes, em- 
baumés dans le miel, furent transportés 
à Sparte ; son frère Cléombrote lui 
succéda au trône, et Polybiade au com- 
. mandement de l'armée de Macédoine. 
CAPITULATION D'OLYNTHE. — La 
quatriéme derat des Spartiates 
contre Olynthe fut letermed'une guerre 
= durait depuis autant d’anndes. Ses 
éfenseurs se rendirent à Polybiade , 
aux conditions de renoncer à la domi- 
nation de la Chalcidique , et d'obéir, en 
temps de paix comme en temps de 
guerre, aux Spartiates , leurs alliés et 


Ce fut à cette époque que les rois de 
Macédoine abandonnerent la résidence 
d'Édesse oos établir leur cour à Peila, 
ville située à six lieues de la mer, qui 
était défendue par le cours de l'Axios, 
du Lydias, et par des lacs et des marais 
impraticables. 
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AFFAIRES DE THEBES, 
383 avant J.-C. 


PHOEBIDAS S'EMPARE DE LA CAD- 
MEE. — Lorsque Eudamidas entreprit 
l'expédition contre Olynthe, il avait 
été convenu que son frère Pheebidas le 
suivrait de prés avec un corps de huit 
mille hommes. Dans sa marche il passa 
prés de Thébes, qui se trouvait alors di- 
visée par des factions. (Voy. pl. 40) (*). 
Isménias, chef du parti démocratique , 
était soutenu secrétement par Athenes 
contre Léontiadas, qui était pour le 
parti de Sparte et de l'aristocratie. 

Ce dernier s'étant concerté avec 
Pheebidas و‎ le détermina à profiter de 
l'occasion qui se présentait pour s'em- 

arer de la Cadmée, ou citadelle de 
ébes. La chose convenue , quelques 
heures aprés le lever du soleil, Phe- 
idas leva son camp pour continuer sa 
marche; c'était au mois ge jaui ,la 
chaleur était considérable; à midi on 
ne voyait personne dans la campagne, 
lorsqu'il donna l'ordre de rebrousser 
chemin. Ce jour méme, les matrones 
thébaines célébraient la féte de Céres, 
t laquelle nul homme n'était admis ; 
es portes de la Cadmée, oú elles se 
trouvaient assemblées, étaient ouver- 
tes, et Léontiadas H introduisit les 

p 


Lacédémoniens sans éprouver le moin- 


' dre obstacle. Il se rendit sur-le-champ 


au sénat , qui était réuni sur la place ; 
il déclara que Phoebidas avait agi par 
son conseil. 11 saisit au méme instant 
Isménias , fit arréter les démagogues , 
et quatre cents citoyens notables s'en- 
fuirent à Athenes. Ce crime heureux 
recut l'approbation du sénat de Lacé- 
démone. 

La garnison spartiate de la Cadmée 
unie au parti aristocratique, fit pen- 
dant cinq ans peser le poids de la ty- 


(*) La ville de Thèbes, ruinée par Alexan- 
dre-le-Grand , et saccagée par Sylla , n'était 
plus célebre que par ses urs du jour où 
elle perdit Épaminondas, nous dit Justin, 
Quand Pausanias la visita il n'en restait que 
les temples; la citadelle, nommée la Cadmée, 
était seule habitée : on voit encore des restes 
du rempart qui l'entourait. 
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les Thé- 


rannie la plus accablante s 1 
tions و‎ 


bains; bannissements, co 
meurtres, tout fut mis en œuvre 
les | pp meurs Ainsi les exilés qu'on 
persécutait à l'étranger, les citoyens 
qu'on tourmentait dans leurs foyers, 
Wattendaient qu'un signal pour se 
venger. 

PÉLOPIDAS, 
378 avant Jésus-Christ. 


Parmi les Thébains réfugiés à Athé- 
nes, se trouvait Pélopidas, fils d'Hip- 

ocles ; ses qualites personnelles le 

istinguaient indépendamment de sa 
naissance , et, avant les malheurs de 
sa patrie, il était un de ses plus riches, 
de ses plus braves citoyens. 

Pélopidas avait souvent conféré avec 
les Thébains réfugiés à Athènes sur 
les moyens de rentrer dans leur pays; 
il leur citait comme modèle Thrasybule 
qui, avee une poignée de proscrits , 
avait chassé les en La délibération 
continuait, lorsqu'un des bannis, Mello, 
introduisit dans une de leurs conféren- 
ces nocturnes son ami Phyllidas : il arri- 
vait de Thèbes. Ses talentsetla confiance 
dont il jouissait auprés de Léontidas 
l'avaient fait appeler aux fonctions de 
secrétaire du conseil des tyrans. Il ra- 
conta aux vertueux conspirateurs, 5 
devait, à son retour à Thèbes, don- 
ner, un jour qu'il indiqua, à Léonti- 
das et à ses complices une féte par- 
ticuliére dans laquelle il s'était engagé 
á leur procurer la compagnie des plus 
belles femmes de Thébes. 

Comme il engagea les conjurés à 
profiter de cette circonstance pour 
exécuter leur projet , les Thébains s'as- 
semblérent dans la plaine thriasienne , 
et sept ou douze jeunes gens s'offrirent 
volontairement pour coopérer avec Pé- 
lopidas à la destruction des tyrans. La 
distance entre Athénes et Thébes est 
á peu prés de onze lieues. Les jeunes 
libérateurs , déguisés en paysans, en- 
trérent à Thébes vers le soir sans étre 
aperçus, et se rendirent à la maison du 

émocrate Charon jusqu'au moment 
favorable pour agir. 

Phyllidas avait préparé le festin qu'il 
devait donner aux tyrans avec tout ce 
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i Kate le goût et engour- 
ir les sens, lorsqu'un bruit sourd 
répandu dans la ville vint troubler les 
convives. On racontait que queque in- 
connus avaient été regus dans la mai- 
son du démocrate Charon..... Les con- 
jurés préparaient leurs armes, lors- 
qu'un 0 du magistrat somma leur 
hôte de paraître en sa présence. Tout 
est découvert, tous vont périr ensem- 
ble... Aprés un moment de réflexion, 
ils exhortent Charon à obéir à la som- 
mation qu'on vient de lui notifier, Il 
remet entre leurs mains son fils uni- 
que comme gage de sa fidélité, quoi- 
qu'ils le refusent en l'assurant qu'ils 
ont en lui une pleine confiance. Il 
adresse une courte priére aux dieux , 
embrasse ses amis et s'éloigne. 

Chemin faisant, Charon rencontre 
deux des tyrans , Archias et Poyllidas, 
۳ l'accompagnent jusqu'au lieu où 

était appelé. Le premier lui demande 
en présence des magistrats, que l'in- 
quiétude avait fait sortir de table, 

ls sont les ae? SS dit 
étre dans sa maison. ponse de 
Charon fut si naive, qu'elle calma les 
craintes des qnos; surtout lorsque 
Phyllidas eut dit à l'oreille d'Archias , 
que ce bruit absurde n'avait été pro- 
bablement répandu que pour troubler 
leurs plaisirs. 

A peine étaient-ils rentrés dans la 
salle du festin, qu'un courrier, venant 
d'Athènes, demanda à être introduit 
a d'Archias. Il lui remet une 
1 dont il ignorait le contenu , en 
l'invitaat à la lire. Il insiste (elle ren- 
fermait les détails de la conspiration). 
Letyran répond en souriant : 4 demain 
les affaires. 11 demande qu'on fasse en- 
trer les courtisanes. Phyllidas intro- 
duit les conjurés la téte couverte de 
chapeaux de fleurs, vétus d'habille- 
ments de femmes sous lesquels ils ca- 
chaient des armes, et il les présente 
aux magistrats ivres de vin. Au signal 
donné, ils tirent leurs poignards et 
accomplissent leur projet; ils se trans- 
portent sans délai au domicile des 
autres tyrans, qui sont immolés, et 
Pélopidas eut l'honneur de faire tom- 
ber sous ses coups Léontiadas, le prin- 
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cipal auteur des calamités de Thébes. 
Avant que l'alarmeserépande dans la 


ville, les libérateurs serendent aux pri- 
sons, qui étaient remplies des victimes 
de l'arbitraire. Les portes s'ouvrent 
à la voix de Phyllidas, et les détenus 
rendus à la liberté courent aux arse- 
naux, oü ils se munissent d'armes. La 
voix des hérauts qui commande le si- 
lence fait entendre ces paroles : Mort 
aux tyrans! our armes! A ce cri 
solennel, Épaminondas, fils de Poly- 
mnis, que les principes de la philoso- 
phie Lips grd qu'il professait 
avaient jusqu'alors empéché de verser 
le sang humain , tire le glaive, et son 
exemple est suivi par tous ceux qui 
supportaient avec indignation le joug 
» a tyrannie étrangére et domes- 
ique. 

Au point du jour on vit arriver en 
armes les Thébains proscrits qui s'é- 
taient rassemblés dans la campagne 
thriasienne. La république est pro- 
- clamée. On demande des secours aux 
Athéniens, m arrivent plus vite qu’on 
ne pouvait l'espérer. La Cadmee est 
investie par quatorze mille hommes ; 
les Lacédémoniens qui l'occupaient 
demandent à capituler, ils sortent 
avec armes et bagages et sont recon- 
duits dans le Péloponese. 


TENTATIVES 
DAS LACÉDÉMONIENS CONTAR "iss, 
378 avant J.-C. 


Dës que la nouvelle de ce qui s'était 
passé à Thébes fut connue à Lacédé- 
mone, Cléombrote , collégue d'Agési- 
las, entra dans la Béotie au milieu d'un 
hiver rigoureux, avec une armée par- 
faitement disciplinée. Il obtint quel- 
ques avantages , mais il revint à Sparte 
au bout d'une ST ne de deux mois, 
aprés avoir laissé à Thespies une nom- 
breuse garnison commandée par Spho- 
drias, ene plus hardi que prudent. 
En effet, sa conduite ralluma la guerre 
entre Athénes et Lacédémone, à cause 
d'une tentative qu'il tit contre le 
Pirée. (Voy. pl. 41) (*). 

(") Cette vue d'Athènes est prise de Co- 
lonne, où OEdipe vint s'asseoir auprès du 
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. CAMPAGNE DE 377, 376 AVANT J.-C. 
— Agésilas envahit à son tour la Béo- 
tie à la téte de dix-huit mille hommes 
d'infanterie et de quinze cents chevaux. 
Repoussé abrias à l'attaque 
d'une position défendue par les Athé- 
niens, il retourna à Lacédémone, où il 
l'hiver à se faire guérir de ses 
lessures. Ce fut alors qu'Antalcidas 
lui reprocha « d'avoir appris Part de 
« vaincre aux Thébains. » 

L'année suivante, les Lacédémo- 
niens NE un échec considé- 
rable à Tégire, et Phæbidas و‎ le pre- 
mier auteur.de la guerre, fut tué par 
Pélopidas?à l'affaire de Tanagre. Pen- 
dant la méme année, la flotte spar- 
tiate, composée de soixante voiles, fut 
battue aux NN de Naxos par la 
valeur expérimentée de Chabrias ; en- 
fin, dans la mer Ionienne, Timothée 
et Iphicrate détruisirent ce qui restait 
de la marine reng et levè- 
rent des contributions considérables 
sur les alliés de Sparte. 

A la suite de ces succes, qui embras- 
sent une période de quatre années, 
les Thébains renversèrent de fond en 
comble Platée , que les Hellenes 
avaient déclarée inviolable et sacrée 
aprés la guerre médique. Athénes re- 
cut dans son sein les habitants mal- 

eureux d'une ville que leur interven- 


` tion n'avait pu sauver. L'orguei] de 


Thébes allait amener unerupture avec 
les Athéniens, elle était imminente , 
lorsqu'on entama des négociations ba- 
sées sur les principes du traité d'An- 
talcidas. 


CONGRÈS DE SPARTE, 
373 avant J.-C. 


Pélopidas avait été nommé pendant 
six années consécutives à la première 
magistrature de Thébes ; mais lorsqu'il 
fut question d'envoyer un ambassadeur 
à la conférence de Sparte, on lui pré- 
féra Épaminondas, Tous les oflices 


temple des Euménides, Elle donne une idée 
de la plaine d'Athènes et de ses ports; dans 
le fond on aperçoit les montagnes de la La- 
conie, 
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civils ou militaires qu'il remplissait 
tiraient un nouvel éclat de sa dignité 
personnelle. Ami de Pélopidas,homme 
de naissance et d'une grande fortuné 
mais, avant tout, p ricien form 
àl'école de Lysis, Épaminondas pré- 
férait le mérite à la réputation , et les 
récom de la vertu aux dons de 
la fortune. Né pauvre, il voulut rester 
pone: occupé à fuir les dangereux 
onneurs qu'on lui offrait, son dédain 
pour la gloire était tel, que s'il eüt 
vécu dans d'autres temps, son nom 
serait resté ignoré pa ses contem- 
porains ét inconnu à la postérité. 

Tel était l'homme que les Thébains 
chargérent de les représenter dans le 
congres de Sparte. Les Athéniens y 
envoyérent Antoclés et Callistrate ; le 
premier rhéteur subtil, et le second 
orateur emphatique. Agésilas y re- 
présentait seul son pays. Les choses 
s’arrangèrent facilement entre Athe- 
nes et Sparte , qui étaient également 
indignées du sort malheureux de Pla- 
tée et de Thespies. On déplora les cala- 
mités de la guerre; on parla du be- 
soin de guérir les maux de la RS 
on invoqua le traité d’ Antalcidas , 
fondé sur la diberté et l'égalité aux- 

uelles toutes les communautés de la 

réce avaient un droit commun. Ces 
conditions furent ae par les 
deux principales républiques et par 
leurs confédérés respectifs. 

Epaminondas déclara qu'il était prêt 
à signer le traité, pourvu que ce fût 
au nom de Thèbes et de ses alliés. 
Agésilas, au lieu de répondre à une 
proposition que la politique de Sparte 
ne pouvait accorder avec honneur, ni 
refuser avec justice, demanda si, aux 
termes du traité, « les villes de la 
« Laconie devaient étre libres, et si 
« celles de la Béotie le seraient.—Sans 
« doute, repartit Epaminondas و‎ si 
« vous émancipez les Messéniens et 
« les autres communautés du Pélopo- 
« nése que vous opprimez sous le nom 
« d'alliés. Ainsi, par l'arrangement 
« qu'on propose maintenant, Athénes 
« et Sparte seraient à la téte d'une 
« confédération, tandis que Thèbes 
« resterait isolée au milieu des villes 
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«et des bourgades indépendantes de 
« la Béotie. » E 
A ces justes observations d'Épami- 
nondas , Agésilas répondit par des pa- 
ralogismes verbeux, déclama, pria, 
menaca, et les membres du congrés 
eédérent à la terreur que leur inspi- 
raient les armées lacédémoniennes 
prétes à entrer en campagne. Épami- 
nondas se retira avec plusieurs motifs 
d'encouragement qui le portaient à 
risquer une guerre si inégale en appa- 
rence. E 


SITUATION DE SPARTE ET DE THÈBES, 
371 avant J.-C. 


un , affaiblie par les guerres 
qu’elle avait جهن‎ ais = privée des 
ressources qu'elle tirait de l'Asie-Mi- 
neure, avait oublié les maximes héré- 
ditaires de sa politique et les lois vé- 
nérables qui firent sa splendeur. Celles 
Pieces ient tout commerce et toute 

uentation avec les peuples voisins, 
et àl'étranger d'aspirer au rang de ci- 
toyen, étaient tom en désuétude. 
Était-ce le résultat du progrès de la 
civilisation? Dans ce cas, Sparte, ou- 
bliant une prééminence orgueilleuse , 
aurait dú s'associer les belliqueux ha- 
bitants du Péloponése; elle les aurait 
intéressés à ses victoires et à ses 
succés, en les faisant participer aux 
droits de cité. I! parait que cette er- 
reur politique n'avait pas échappé á 
l'esprit observateur d'Épaminondas , 
qui comprit que Lacédémone penchait 
vers son déclin. 

Jusqu'alors les Béotiens avaient été 
re comme une race méprisable, 
et leur alliance avec les Barbares, au 
temps dé la guerre médique, les avait 
rendus odieux aux Grecs: la renom- 
mée de Pindare ne les avait pas réha- 
bilités dans l'opinion publique , leur 
stupidité était passée en proverbe. 
Mais que ne peut le génie d'un grand 
homme ? Une révolution favorable 
s'était opérée parmi ce peuple à la voix 
de Pélopidas: une association magna- 
nime, le bataillon sacré des Hétaires 
ou Hétéristes, qu'il avait institué, for- 
mait le noyau de l'armée , et marchait 
à sa tóto, اس‎ les Béotiens se trou- 
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vèrent en présence des Spartiates dans 
la plaine de Leuctres. 


VICTOIRE DE LEUCTRES. 


Le village de Leuctres (auj. Liva- 
dostro), situé sur la frontiére de la 
Béotie, à trois lieues environ de la 
mer et de Platée, avait donnéson nom 
à un territoire circonscrit par l'Hé- 
licon, le Cithéron et le mont Skéda- 
sos. C'était sur ce terrain que se 
trouvaient réunies les forces militai- 
res de Sparte et de Thèbes. L'armée 
péloponésienne, commandée par Clé- 
ombrote, se composait de veers 
mille hommes d'infanterie, et de seize 
cents chevaux ; celle de Thèbes comp- 
tait à peine douze mille fantassins; 
mais sa cavalerie, presque égale à celle 
des Spartiates pour le nombre, la 
surpassait en valeur et en discipline. 

paminondas و‎ quoique informé de 

la supériorité numérique des Lacédé- 
moniens , était déterminé à livrer ba- 
taille ; mais ses soldats furent saisis de 
craintelorsqu'ilsdécouvrirent l'étendue 
du camp ennemi. Plusieurs des collö- 
ues d'Epaminondas (il en avait six) 
cherchérentàledétourner deson projet: 
on exagérait le nombre des ennemis, 
on parlait d'ailleurs de présages et de 
prodiges effrayants. Le chef magna- 
nime des Thébains répondit aux hom- 
mes découragés par ce vers d'Homère: 
L'homme p. qui défend sa patrie 
est toujours str de 
dieux... Il fit ensuite répandre dans 
l'armée: « que les temples de Théhes 
« S'étaient ouverts d'eux-mémes ; que 

« les prétresses avaient annoncé une 
` « victoire, et que l'armure d' Hercule, 
« déposée dans la Cadmée , avait. dis- 
« paru, comme si ce héros eût dû 
« combattre à la téte des Thébains. » 

Avant, de conduire l'armée à l'en- 
nemi , Épaminondas fit annoncer par 
les hérauts, que ceux qui répugnaient 
de partager les dangers , pouvaient se 
retirer. Thespiens profitérent de 
la permission, ainsi que les valets ou 
goujats; mais bientôt, craignant d'é- 
re coupés par les coureurs ennemis, 
ils revinrent tous se rallier au gros 
de l'armée, décidés à défendre la pa- 
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trie, ou à mourir dans leur entreprise. 

Pélopidas reg le ep 4 
sacré. Une charge cavalerie 
baine, faite à propos contre celle des 
Lacéd Ger, 'aprés une inspira- 
tion d'Épaminondas , la porta jusqu'à 
l'endroit où se trouvait Cléombrote , 
qui tomba percé de coups. Dés ce mo- 
ment, les Spartiates ne combattirent 

lus que pour s'em du corps de 
eur roi, et le su couronna leurs 
héroiques efforts. Les confédérés, qui 
désapprouvaient une guerre contraire 
à leurs intéréts, se battirent molle- 
ment, et les Thébains restèrent mal- 
tres du champ de bataille. Épaminon- 
das empécha de poursuivre les vaincus 
jusqu'à leur camp, qui était soigneuse- 
ment fortifié. 

Les Lacédémoniens و‎ réunis derrière 
leurs retranchements , virent aveo 
douleur les résultats de leur défaite ; 
jamais ils n'avaient éprouvé une perte 
plus considérable. Le conseil des chefs 
mit en délibération si on reprendrait 
les morts, en risquant une seconde 
bataille? Cette proposition fut rejetée 
pr les officiers les plus expérimen- 

: ils firent observer que de sept 
cents Spartiates engagés dans l'action, 
quatre cents avaient péri; que les La- 
cédémoniens avaient perdu mille hom- 
mes, les alliés deux mille six cents, 
et que les confédérés étaient entière- 
ment désaffectionnés. Cédant à la 
nécessité, les Spartiates envoyerent un 
héraut pour demander leurs morts et 
reconnaitre la victoire des Thébains. 

MOUVEMENT HÉROÏQUE A SPARTE. 
— Le messager qui portait la nouvelle 
de la perte de la bataille de Leuctres 
arriva à Sparte au moment où les habi- 
tants étaient occupés à célébrer des 
fétes gymnastiques et musicales, pour 
demander aux dieux la conservation des 
fruits de la terre. Les magistrats qui 

résidaient ordonnérent de continuer 
es fétes : ils envoyérent en méme temps 
à chaque famille une liste des guerriers 
qu'elle avait pris: avec injonction 
aux femmes de s'abstenir de lamenta- 
tions superflues. 

Le lendemain, les parents de ceux 
qui étaient moris pour la patrie pa- 
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rurent sur les pen publiques avec 
leurs habits de fête, se saluant et se 
félicitant du trépas glorieux de leurs 
enfants; tandis que les familles de 
ceux avaient évité la mort par une 
fuite honteuse restaient dans leurs 
maisons, dévorant en silence leur af- 
fiction. Elles attendaient, avec une 
humble résignation, la sentence d'i- 
gnominie éternelle qu'on devait pro- 
noncer contre les coupables. Hélas! 
ils étaient nombreux et trop puis- 
sants! Agésilas le sentait: « Suppo- 
« sons, dit-il, que les institutions de 
« Lycurgue ont dormi pendant la mal- 
* heureuse journée de Leuctres , mais 
« qu'à compter de cet instant elles 

« reprennent force de loi. » 
GENEROSITE D'ATHENES. — Quand 
la Grèce apprit que les Thébains , 
sans avoir perdu plus de trois cents 
hommes, avaient triomphé des Lacé- 
démoniens , les Éléens, les Arcadiens, 
les Argiens et tous les confédérés de 
cpana aspirérent ouvertement à l'in- 
dépendance. Au milieu de cettefermen- 
tation, les Athéniens, MM par la 
و‎ cun ou plutót par la sagesse 
de Timothée et d'Iphicrate, se déter- 
minérent à s'opposer à la destruction 
de Sparte, et les Thébains, qui les sol- 
licitaient d'entrer dans leurs vues 
d'extermination , dirigérent leur poli- 
ique ambitieuse du cóté de la Thes- 

ie. 
JASON, ROI DE THESSALIE , 
370 avant J.-C. 


La Thessalie, long-temps affaiblie 
par des divisions intestines, était pres- 
que réunie sous le sceptre de Jason, 
homme dónt les talents et l'ambition 
semblaient destinés hen de grands 
. changements dans la Hellade. Sa fa- 
mille pnisait son origine dans les dy- 
nasties des siècles héroiques ; c'était la 
maison la plus opulente de Phérés. Ja- 
son s'étant, à force d'artifices, approprié 
la fortune de ses fréres et celle de sa 
famille, avait levé un corps de trou- 
pes mercenaires, et il s'apprétait à 
s'emparer de la Thessalie entiére, 
quand ses empiétements furent arré- 
tés par Polydamas. 
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Aprés Phérés et Larisse (voy. pl. 
42) (*), Pharsale était la ville la plus 

rtante de la Thessalie; ses habitants, 

tigués de dissensions, "p conve- 
nus de remettre le soin de leurs CH 
téréts à la sagesse de Polydamas. I 
lui avaient permis d'occuper la cita- 
delle, et il gouvernait depuis plu- 
sieurs années avec tant d'équité et de 
modération qu'il avait mérité le sur- 
nom de Pére de la patrie. Opposé aux 
jets de Jason, il avait su le con- 
nir, lorsque celui-ci, seul et sans 
escorte, vint le trouver à Pharsale, 
où il lui avait demandé une entrevue. 
Jason, aprés avoir exposé en détail à 
Polydamas ses ressources et ses pro- 
jets, lui offrit le second rang dans ses 
états, s'il consentait à lui remettre 
la citadelle qu'il occupait. « Nos ef- 
« forts réunis, ajouta-t-il, nous don- 
« neront sans nul doute l'empire de 
“ Polydamas répondit qu'il lui était 
'olydamas ndi ui étai 
impossible de trahir Ach de 
ses coneitoyens. Jason loua son inté- 
grité et le patriotisme qui lui inspi- 
raient, dit-il, « le désir d'obtenir l'a- 
* mitié d'un homme d'un sí beau 
« caractère. » 

Polydamas s'étant adressé aux Lacé- 
démoniens, qui comptaient les habi- 
tants de Pharsale au nombre de leurs 
alliés, et n'en ayant pu obtenir aucun 
secours, consentit à traiter avec Jason, 
auquel il remit la citadelle, du con- 
sentement des citoyens. Ce prince fut 
bientót aprés déclaré capitaine général 
de la Thessalie; titre modeste sous 
u il posséda l'étendue du pouvoir 
royal. 

L'autorité souveraine ne peut 
tomber en des mains plus habiles. Les 
nouvelles levées que fit Jason, ajou- 
tées à son corps de mercenaires , por- 
térent bientót son armée à huit mille 
hemmes de cavalerie et à vingt mille 
hoplites ou gens pesamment armés, 
auxquels il joignit un régiment de 
soldats pourvus de boucliers impéné- 

(*) Larisse, qui a kd son nom jus- 

'à présent , est en le partie ocenpé 
ae ds Turcs; elle dal she ek le Pente, 
et dominée par le mont Ossa. 
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trables aux traits. Avec ces moyens , 
Jason soumit les Dryopes و‎ les Dolo- 
pes, ainsi que les tribus belliqueuses 
répandues dans le mont Oéta et dans 
le Pinde: il jeta la ur dans la 
Macédoine, subjugua l'Épire, et il 
étendit sa domination depois le golfe 
Thermaïque jusqu'à l'entrée de l'A- 
driatique, en enveloppant dans une es- 
pine e réseau toutes les républiques 
e la Hellade continentale. 

Jason aspirait au titre de généra- 
lissime des armées grecques; mais 
Sparte était un obstacle à son ambi- 
tion: aussi ne voyagea-t-il que trés- 
peu dans le Péloponése. 11 venait au 
contraire fréquemment à Thèbes , où 
il forma des liaisons avec les person- 
nages les plus distingués, tels que Pé- 
lopidas et Timothée. Il y parut en 
habit de suppliant, pour solliciter les 
juges à l'occasion d'un procés intenté 
à ce dernier. Il tàcha de gagner l'ami- 
tié d'Epaminondas par des présents 
et des promesses; mais l'illustre gé- 
néral , lier de son honorable pauvreté, 
rejeta avec dédain l'insolente généro- 
sité d'un étranger. Cependant il con- 
tracta ‘un engagement d’hospitalité 
avecles Thébains, qui le déterminérent 
à accéder à leur alliance: ils étaient 
dans ce moment menacés par les La- 
cédémoniens, 

L'avenir de Jason n'était pas encore 
fixé; il se trouvait engagé dans une 
guerre contre les Phocidiens, pour 
obtenir la surintendance de Poracle 
d’ Apollon et l'administration du trésor 
sacré de Delphes. Tandis qu'il sem- 
blait poursuivre ce projet, une ex- 
pédition maritime, préparée dans les 
ports de la Béotie qui avoisinent le 
golfe des Aleyons , arrive avec la ra- 

idité des vents sur les plages de la 

hocide , y débarque deux mille hom- 
mes decavalerie, qui rejoignent l'armée 
thébaine réunie prés de Leuctres. Les 
Spartiates, campés à peu de distance , 
voulaient tenter le sort d'une seconde 
bataille et réparer la défaite qu'ils 
avaient éprouvée au méme endroit. 

Jason و‎ au lieu de se ranger du côté 
des Thébains, se porta comme mé- 
diateur entre eux et les Lacédémo- 
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niens. Les hostilités furent suspen- 
dues, des conditions de paix propo- 
sées et acceptées avec défiance sans 
doute , car les Spartiates décam: t 
la nuit suivante et n t à mar- 
ches forcées la Laconie. Jason, qui 
ne souhaitait pas une e sincere et 
durable, avait réussi dans le dessein 
qu'il se proposait: c'était d'obtenir la 
réputation d'un médiateur pacifique ; 
róle qu'il se proposait de continuer 
pour arriver à ses fins ultérieures. 

De retour dans la Thessalie, Jason 
demanda la possession d' Héraclée, ville 
qui commandait l'entrée des Thermo- 
pyles. Ce fut de cet endroit qu'il écrivit 
aux amphictyons pour réclamer le pri- 
vilége de présider les jeux pythiens , 
comme un honneur dú à sa piété et à 
sa puissance. 

Afin de se préparer à cette impor- 
tante solennité, il ordonna aux habi- 
tants de la Thessalie d'engraisser des 
bœufs, des moutons, des chèvres et 
des pores , en promettant des indem- 
nités et des récompenses aux cantons 

ui fourniraient les meilleures victimes 
estinées aux autels d' Apollon ; il ras- 
sembla ainsi mille bœufs et dix mille 
têtes de menu bétail. Il prépara en 
méme temps toutes ses forces militai- 
res, afin appuyer plus efficacement 
que par des hécatombes parfaites , ses 
prétentions à la surintendance des 
eux, à la tutelle de l'oracle, et à 
'administration du trésor sacré, qui 
devaient lui assurer l'empire de la 
Gréce et la conquéte de Babylone, 
dont la route lui avait été tracée par 
Xénophon. 

Jason se repaissait de ces idées, 
lorsque passant la revue de son armée, 
il fut poignardé par sept jeunes gens 

ue les Grecs honorèrent du titre de, 
libérateurs. L'empire du tyran périt 
avec sa personne; mais ses grands 
dessins devinrent dans la suite la pen- 
sée de Philippe et l'héritage de son fils 
Alexandre-le-Grand. 

ANANCHIE, 
371 — 390 av. J-C 


La condition d'un peuple qui ne doit 
sa liberté qu'au bras d'un assassin est 
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éphémère : il s'écoula trente-trois ans 
de calamités depuis la mort de Jason 
jusqu'au temps op la Hellade perdit 
sa liberté dans la plaine de Chéronée. 

Deux ans aprés la bataille de Leuc- 
tres, la confédération péloponésienne 
se trouva entierement dissoute. Les 
villes, délivrées du joug des Spartiates, 
furent soumises à une tyrannie bien 

lus destructive, celle de leurs passions 
indomptables. dies cents citoyens 
furent bannis de la seule ville de Té- 
gée; deux mille furent égorgés dans 
Argos, « et il était, dit Isocrate, plus 
« facile alors de former une armée de 
« proscrits, que de citoyens avoués 
« par l'état. » 

Thèbès , qui avait des destinées par- 
ticuliéres a remplir, avait au contraire 
recu dans son alliance les. Acarna- 
niens, les Locriens, les Phocidiens 
et une foule de petites républiques. 
Les Mantinéens , ses partisans se- 
crets, avaient profité des troubles pu- 
blies pour relever les murs de leur 
ville, sans égard pour les enfants de 
Lycurgue , qui ne semblaient plus 
songer qu'à défendre les bords de 
l'Eurotas. 

Informés des préparatifs de Thèbes, 
les Spartiates, qui croyaient déja voir 
l'ennemi aux portes de leur capitale, 
venaient d’armer les vieillards, les in- 
firmes, les ministres des dieux, les 
magistrats : ils parlaient d'enróler les 
Hilotes , lorsque les proscrits d' Argos, 
de l'Achaïe et de l'Arcadie, vinrent 
leur offrir le secours de leurs bras. 


INVASION 
DO PÍLOPONÍSR PAR LES TNÉSALNS, 
36g av. J.-C. 


Les Thébains etleurs alliés, renforcés 
d'une foule de partisans, levèrent une 
armée de cinquante, ou, suivant quel- 
ques historiens, de soixante-dix mille 
hommes. Épaminondas et Pélopidas , 

ui la commandaient, étant entrés 
ans Je Péloponése, Agésilas s'em- 
pressa d'évacuer l'Arcadie, avant que 
ses soldats eussent vu les feux du 
camp des Thébains. K 

DÉVOUEMENT D'IscniLAS. — Les 
Thébains, maitres dans leurs mouve- 
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ments, se décidèrent à pénétrer dans 
la Laconie. Leur armée se partagea 
en quatre divisions, qui Léisen es 
routes différentes pour'se réunir à Sel- 
lasie, d'où elles devaient se porter en 
masse contre Sparte. Cen était fait de 
la ville des héros, lorsque l'esprit de 
Léonidas sembla renaître dans le cœur 
d'Ischilas, qui gardait le défilé de Sky- 
ritis. Trois corps ennemis avaient exé- 
cuté leurs opérations, lorsque Ischilas 
se leve à l'approche des Arcadiens. La 
mort est l'unique récompense que son 
courage ambitionne. Il ordonna de se 
retirer aux jeunes gens, dont la vie 
était trop précieuse pour la sacrifier 
dans une s cta désespérée. Ils 
obéirent; pour lui, Lin Lis de 
ses vieux soldats, il saisit l'occasion 

lorieuse de mourir pour la patrie, et 
e combat ne finit qu'avec le dernier 
soupir du dernier des Spartiates qu'il 
commandait. 

Les Arcadiens passèrent sur les ca- _ 

davres d’Ischilas et de ses guerriers, 
ci les confédérés, ayant opéré leur 
jun à Sellasie, marchèrent vers 
‘Eurotas. Depuis cinq cents ans, au- 
cun ennemi n'avait ravagé le terri- 
toire de la Laconie. A l'aspect de l'in- 
cendie qui dévorait les métairies , les 
vastes plants d'oliviers et les moissons, 
on enróla de gré ou de force six mille 
paysans et une foule d'esclaves. Leur 
nombre augmenta la frayeur des ma- 
gistrats et celle des citoyens, qui ne 
semodéra qu'à l'arrivée des auxiliaires 
de Corinthe, de Phlionte , d'Épidaure 
(voy. ph 44) (*) et de Pallene, villes ri- 
vales de Sparte, mais qui ne voulaient 
pas sa destruction. 

Ce secours inopiné releva le cou- 
rage des Lacédémoniens , et Agésilas 
en profita pour repousser les assail- 
lants, qu'il battit au moyen d'une em- 
buscade dressée dans le temple des 
'Eyndarides. Il apaisa en méme temps , 
par une rare présence d'esprit, une 


(*) Cette vue offre Ge er? des pays qu'oc- 
cupait Ypidaure. Dans le fond on aperçoit 
la presqu'ile de Méthana; le théátre de Jéro, 
lieu consacré à Esculape, est encore fort 
bien conservé. 
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insurrection dangereuse, et, tandis 
qu'il surmontait par la force et par la 
ruse les efforts des ennemis domesti- 
ques et des étrangers, il s'occupait des 
mesures propres à procurer les moyens 
les plus puissants pour la défense de 
son pays. 

NEGOCIATIONS D'AGÉSILAS , 369 
AVANT J.-C. — On a rapporté précé- 
demment que, dans le congres de 
Sparte, les Athéniens avaient mani- 
festé la résolution de renouveler et de 
confirmer le traité d'Antalcidas; mais 
il serait difficile de dire pourquoi une 
pareille proposition resta, pendant plus 
de deux ans, sans être examinée. 

Les envoyés d'Agésilas, expédiés 
pour reprendre cette question politi- 
que, étant arrivés à Athénes, firent 
valoir des motifs qui n'auraient au- 
cune influence sur la politique froide 
et inanimée des temps modernes. Ils 
rappelèrent que les Athéniens et les La- 
. eédémoniens s'étaient souvent assistés 
dans des temps de détresse; ils parlè- 
rent de la guerre médique , des Ther- 
mopyles. Passantà une époque récente, 
ils dirent comment lhumanité de 
Sparte avait protégé Athènes contre la 
fureur implacable des Thébains, qui 
voulaient démolir la ville de Minerve, 
et faire de l'Attique une affreuse 
solitude. L'importance de ces services 
méritait bien quelque reconnaissance ; 
la renommée d'Athénes l'obligeait à 
protéger les infortunés, et la justice 
demandait qu'on exécutát enfin le 
traité d'Antalcidas. 

Il s'éleva un violent murmure dans 
l'assemblée , qui annoncait la diver- 
gence des opinions. S n'avait-elle 
pas violé la première le traité qu'elle 
nvoquait maintenant, lorsqu'elle avait 
envahi l'Areadie pour soutenir l'u- 
surpation de la noblesse de Tégée sur 
les droits de leurs concitoyens 

Aux ambassadeurs de émone 
S'étaient joints ceux de Corinthe et de 
Phlionte; Cléitelés و‎ l'un des envoyés de 
Corinthe و‎ se levant dans l'assemblée, 
parla en ces termes: « S'il était pos- 
« sible, Athéniens , de méconnaître 
« les agresseurs, les maux qu'ils nous 
« ont causés en particulier suffiraient 
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« pour lever tous les doutes. Med 
« la paix d’Antalcidas , les Corinthiens 
« n'ont commis nulle hostilité contre 
« aucun état de la Grèce. Les Thé- 
« bains و‎ au contraire, sont entrés sur 
« notre territoire , ont coupé nos ar- 
* bres, brülé nos maisons et pillé 
« notre bétail. Comment pourriez- 
« vous refuser du secours à ceux qui 
« ont été si manifestement provoqués 
« par une infraction directeà un traité, 
« auquel ils n'ont accédé que sur votre 
« volonté expresse? » 

ALLIANCE D'ATHENES AVEC SPAR- 
TE. — L'assemblée approuva haute- 
ment le discours de Cleitelés , qui fut 
soutenu par le Phliasien Patrocle, qui 
s'écria: « Sparte détruite, Athènes 
« va se trouver en première ligne ex- 
« posée au ressentiment des Thébains. 
* Athéniens, la cause des Spartiates 
« est la vôtre; vous êtes appelés à les 
« défendre, non par des décrets , mais 
« par la puissance de vos armes. Pro- 
« noncez-vous donc en leur faveur; 
« oubliez vos funestes animosités, 
« payez les services importants que 
* la valeur de Sparte rendit à Athènes 
« et à la Grèce, dans la guerre des 
« Barbares , qui ne trouvèrent d'alliés 
H p parmi les Béotiens. » 

"assemblée fut si profondément 
émue par ce discours, qu'elle refusa 
d'entendre le parti des op ts; 
elle vota, par acclamation qu'on se- 
courrait les Spartiates. Iphicrate fut 
nommé général; douze mille hommes 
eurent ordre de se rendre sous ses 
drapeaux; les sacrifices furent d'un 
bon Fw) les trou prirent un 
repas à la hâte; et telle était leur ar- 
deur pour rencontrer l'ennemi, que 
plusieurs marchérent en avant, sans 
seme les ordres de leur comman- 

ant. 

RAVAGES D'ÉPAMINONDAS. — Épa- 
minondas avait commis des rava 
affreux dans la Laconie. Repoussé 
vant Sparte, il s'était vengé sur les 
campagnes d'alentour, en désolant les 
rives fertiles de l'Eurotas. Il avait 
pris d'assaut Hélos et Gythion; tra- 
versant toute la province, il avait dé- 
truit les villages par le feu, et les habi- 
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tants par le fer. Non content de tant 
de calamités, il voulut que l'invasion 
füt un mal durable, que le travail des 
années ne püt réparer. A cet effet, 

il employa un expédient qui devait 
laisser les Lacédémoniens exposés aux 
[vae d'un ennemi implaca- 

e. 

RESTAURATION DE MESSENE. — 
Les débris des Messéniens étaient ac- 
courus sous les étendards d'Épaminon- 
das, satisfaits de trouver l'occasion de 
rendre aux Lacédémoniens les maux 

e ceux-ci leur avaient fait endurer. 

lesséne, ensevelie sous ses ruines 
depuis trois siècles environ, fut re- 
bátie par le général thébain. Il accom- 
plissait ainsi un acte de générosité et de 
compassion , qui devait étre en méme 
temps un châtiment durable pour Spar- 
te, puisqu'il placait dans son voisi- 
nage un peuple qu'elle avait deux 
fois cherché à anéantir. (Voy. planche 

43), (*). 

. ÉVAQUATION DE LA LAGONIE. — 
Epaminondas avait terminé cette en- 
treprise mémorable et assisté à la dé- 
dicace de Messéne, lorsqu'il apprit 
les mouvements de l'armée athénienne 
commandée par Iphierate. Ce général 
avait laissé dissiper l'ardeur de ses sol- 
dats en perdant un temps précieux à 
Corinthe. Il semblait vouloir manceu- 
vrer, plutót que combattre les Thé- 
bains; c'est pourquoi il conduisit son 
armée vers l'Arcadie , espérant, ce 
qui arriva effectivement, que, par 
Cette diversion, il forcerait l'ennemi 
à abandonner la Laconie. 

On ne peut imaginer qu'Épami- 
nondas ait voulu er une bataille ; 
mais il dut étre alarmé de l'intérét 
que les Athéniens avaient pris au dan- 
ger de Sparte. Les Arcadiens deman- 

aient à rentrer dans leurs toyers me- 
nacés par Iphicrate; les Eléens et les 

Argiens voulaient mettre leur butín 
en súreté; les Thébains étaientfatigués 
de la durée de la campagne, et Épami- 


(^) Cette belle ruine est celle de la grande 
porte de Messène. A gauche est le mont 
Ithome et le mont Évan; dans le fond est la 
plaine de Stényclaros, terminée par le 
golfe de Messénie. 
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nondas, environné de difficultés , se 
prépara à évacuer la Laconie; « mais 
« ce ne fut, dit Xénophon , qu'apres 
« que tout ce qui avait quelque valeur 
« eut été saccagé , dissipé ou brûlé. » 
Iphicrate, qui avait pénétré dans PAr- 
cadie, se retira de son côté; les deux 
armées délilérent comme d'un con- 
sentement mutuel, pour se retirer . 
dans leur pays, sans avoir eu aucun 
engagement. 

ACCUSATION DES GÉNÉRAUX, — 
Les Athéniens blàmérent Iphicrate 
d'avoir laissé traverser tranquillement 
listhne de Corinthe à un ennemi 
fatigué par une campagne d'hiver et 
chargé de butin. Pélopidas et Epami- 
nondas furent accusés et cités devant 
l'assemblée des Thébains. Le premier, 
doué d'un courage de tempérament 
bon pour un jour de bataille, parut 
tremblant devant ses juges; Epami- 
nondas, au contraire, déploya dans 
cette circonstance la supériorité phi- 
mua qui peut seule résister à 
toutes les vicissitudes de la fortune. 

LEUR ACQUITTEMENT. — Au lieu 
d'observer les formalités d'une dé- 
fense régulière , l'illustre Thébain osa 
braver l'envie en faisant lui-méme 
son éloge. Aprés avoir rapporté ses 
exploits, il conclut en disant « qu'il 
« étuit Id se soumettre à la mort, 
«assure qu'il était d'une réputation 
« immortelle acquise au service de sa 
« patrie. » Cette magnanimité en im- 
posa aux démagogues; l'assemblée, 
saisie d'admiration , B un l'ae- 
quittement des accusés, et Épami- 
nondas fut reconduit dans sa maison 
avec autant d'enthousiasme qu'aprés 
la victoire de Leuctres. 


RATIFICATION 
Du TRAITÉ ENTRA ATHÁNES MT SPARTE. — ALLIANCES 
DIVERSES. 


368 avant Jésus-Christ. 


La confirmation du traité entre 
Sparte et Athénes au printemps de 
cette année fut suivie d'alliances 
litiques avec Denys I", tyran de Sicile, 
et avec Artaxerxes, roi de Perse. Le 
premier, en sa qualité de Dorien , dé- 
plorait Pabaissement du peuple spar- 
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tiate, qui, pendant sept cents ans, avait 
formé un des plus beaux ornements de 
la Hellade; le grand roi, fidèle à son 
systeme politique, qui était de soutenir 
le parti le plus faible, avait pour but 
d'éterniser les hostilités et de main- 
tenir l'égalité entre les états belligé- 
rants. 
. . Tandis que les Lacédémoniens se 
fortifiaient par ces alliances, les Ar- 
cadiens s'emparaient de Palléne, répu- 
blique achéenne, restée fidéle à La- 
eédémone. Le pays fut ravagé, les 
villages brûlés, la ville prise d'assaut, 
et la garnison, forte de trois cents 
hommes, passée au fil de l'épée. Aprés 
ce succes , les vainqueurs furent joints 
par les Éléens et les Argiens. Épami- 
nondas marcha en méme temps vers 
le midi de la Hellade, avec sept mille 
fantassins et trois cents chevaux. 
Mais avant d'arriver à l'isthme , les 
Lacédémoniens, qui avaient recu un 
renfort de deux mille soldats envoyés 
par Denys, tyran de Syracuse, secou- 
rus par Chabrias, qui commandait un 
corps d'Athéniens, se mirent en mez 
sure d'empécher Epaminondas de faire 
sa jonction avec les Péloponésiens. Les 
Thébains, cependant, forcérent le pas- 
sage du défilé, prirent Sicyone et at- 
taquérent Corinthe. 

ETRAITE DES THÉBAINS. — Cha- 
brias, qui se trouvait chargé à son 
tour du commandement général, re- 
fenes les moe avec s de 
perte, qu'Épaminondas jugea à propos 
de se retirer en Béotie. Ti fat alors 
blamé et Gre par ses concitoyens 
qui, insolents dans la prospérité, se 
croyaient en droit d’être toujours 
vainqueurs. 


ARCHIDAMOS, 
367 avant Jésus-Christ. 


LYCOMÈDE. — Les Arcadiens, peu- 
pe simple mais guerrier, abandonnés 

es Thébains, n'en persistérent pas 
moins à faire la guerre aux Lacédé- 
moniens. Conduits par Lycomède de 
Mantinée, homme aussi chéri que 
respecté, ils ne trouvaient rien d'im- 
possible à exécuter. Leur principal 
mérite se montrait surtout dans les 
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embuscades, dans les surprises et 
dans tous les stratagémes dangereux 
dela petite guerre. Ils connaissaient 
l'ambition de Thèbes و‎ ils avaient été 
les fauteurs de celle de Sparte, pen- 
dant la guerre de vingt-sept ans. Lyco- 
méde, qu'ils appelaient, dit Xénophon, 
l'homme unique, n'eut pas de peine 
à'leur persuader de travailler pour 
leur compte, et ue suivre à l'avenir le 
drapeau d'aucun état étranger. 

Sur ces entrefaites, les Spartiates 
avaient recu de nouveaux renforts de 
la Sicile, des soldats (c'étaient des 
Grecs mercenaires) et de l'argent d'Ar- 
taxerxès ; les troupes des Thébains se 
trouvaient employées en Thessalie et 
dans la Macédoine. Le moment était 
opportun pour réprimer les Arcadiens. 
La vieillesse d'Agésilas ne lui permet- 
tait pas de prendre le commandement, 
le peuple, le sénat et les éphores le 
confièrent à son fils Archidamos. 

BATAILLE DE M1DÉE. — Au début 
de la campagne, Archidamos chassa 
les garnisons ennemies des villes in- 
férieures de la Laconie. S'étant avancé 
vers l’Arcadie , il se préparait à atta- 
quer Parrhasie , quand les Arcadiens , 
commandés par Lycoméde et renforcés 
par les Argiens, vinrent au secours 
de cette place. Leur arrivée forca Ar- 
chidamos à se retirer sur les hauteurs 
qui dominaient le village de Midée. 
Tandis qu'il y était, campé, Cissidas. 
commandant des Siciliens , déclara que 
le temps de son service était expiré, 
et, sans attendre réponse „il ordonna 
à ses troupes de plier bagage et de 
marcher vers la Laconie. Mais le défilé 
qu'il devait franchir pour exécuter sa 
retraite avait été occupé par les Mes- 
séniens. Dans cette perplexité, Cissi- 
das eut recours à Archidamos, qui 
marcha à son secours. Les Arcadiens 
et les Argiens l'ayant suivi, on se 
trouva de part et d'autre dans la né- 
cessité d'en venir aux mains. 

Archidamos ayant rangé ses troupes 
en bataille, leur adressa ces paroles : 
« Amis, si vous êtes encore braves, 
« nous pouvons avancer avec confian- 
« ce, rétablir nos affaires et trans- 
« mettre à nos descendants la répu- 
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« blique telle que nous l'avons recue 
« de nos ancétres. Faisons donc un 
« effort glorieux recouvrer notre 
« réputation antique, cessons d'étre 
H EE de nos amis, de nos pa- 
« rents, de nos familles et d'une pa- 
« trie, dont nos aieux furent l'orne- 
« ment et la gloire.» ` 

VICTOIRE DES LACEDEMONIENS. — 
Il parlait encore quand le tonnerre se 
fit entendre à sa droite, T le 
jour füt clair et serein. Les soldats, 
rappés de cebruit, tournérent les 
yeux du cóté oü il venait, et aper- 
urent dans un bosquet sacré, à peu 
e distance un autel et une statue 
du grand Hercule, le premier ancétre 
d'Archidamos et des rois spartiates. 
Animés par le concours de ces cir- 
constances, ils s'élancerent avec im- 
pétuosité contre les Arcadiens, dans la 
pleine confiance de remporter la vic- 
toire, Le petit nombre d'ennemis qui 
attendit leur approche fut entiérement 
détruit, plusieurs milliers périrent 
dans la fuite. Xénophon, Diodore et 
Plutarque prétendent que lesSpartiates 
ne perdirent pas un seul homme. Ar- 
chidamos éleva un trophée et dépécha 
un courrier à Lacédémone, où la nou- 
velle de sa victoire fit répandre des 
larmes de joie au vieil Agésilas et aux 
Spartiates les plus austeres. 


FONDATION DE MÉGALOPOLIS. 


Unrenfort considérable que les Arca- 
diens recurent de Thébes empécha les 
Spartiates de tirer les avantages qu'ils 
pouvaient espérer de la victoire de Mi- 
dée. Avec le secours de ces troupes , 
les habitants du Ménale et les Par- 
rhasiens trouverent le moyen d'exécu- 
ter un projet qui leur avait été, dit- 
on, suggéré par Epaminondas. Ils 
abandonnérent vingt bourgades ou 
villages isolés et sans défense ; puis, 
choisissant une position avantageuse 
dans le centre de leur territoire, ils 
y bâtirent une ville, qui prit le nom de 
Mégalopolis (la grande ville). Ce fut la 
dernière viile que les Grecs fondèrent 
lorsqu'ils conservaient encore la dignité 
d'un gouvernement indépendant. 


12° Livraison. ( GRÈCE.) 
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AFFAIRES DE THESSALIE ET DE MACÉDOINE. 


TYRANNIE D’ÄLEXANDRE. — De- 
puis l'assassinat de Jason, la Thes- 
salie avait été désolée par une sé- 
rie non interrompue de désordres et 
de crimes. Ses habitants, par respect 
pour la mémoire de leur vaillant chef, 
avaient conservé les mémes honneurs 
dans sa famille. Jason eut en consé- 

uence pour successeurs ses fréres 

olydore et Polyphron. Ce dernier, ne 
voulant pas se soumettre à une auto- 
rité limitée, ni la partager, réunit sur 
sa tête, par le meurtre de son frère Po- 
lydore, la souveraineté. de toute la 
Thessalie. Son despotisme cruel fut 
ram aussitót aboli par la main 

"Alexandre, qui l'assassina et vengea 
ainsi lesang de son oncle, ou, suivant 
quelques auteurs, de son frère utérin : 
cette action fut la seule méritoire de 
la vie de cet usurpateur. 

Alexandre, d'aprés les portraitsqu'en 
font les écrivains du temps, su aen 
férocité tous les tyrans que l'histoire 
ait jamais condamnés à l'infamie. TI 
faut qu'un lecteur soit circonspect et 

ive toujours avec quelque défiance 
les détails transmis par les anciens ré- 
publicains sur ceux qu'ils qualifiaientde 
tyrans , mais on ne peut douter qu'A- 
lexandre, parvenu au trône, n'ait 6 
cruel pour ses sujets perfide envers 
ses alliés, implacable contre ses enne- 
mis, 0 de grands chemins et 
ale sur , suivant le dire de 
énophon. Quoiqu'on retranche ici 
plusieurs particularités horribles de 
son histoire, il mérita sans doute le 
ressentiment des Thessaliens : ils pri- 
rent les armes contre son autorité et 
sollicitérent le secours des Thébains 
qui, par esprit de justice ou d'ambi- 
tion, embrassèrent promptement leur 
cause. 

Comme Épaminondas se trouvait en 
disgrace, l'armée thébaine fut con- 
duite par Pélopidas et Isménias. L'ar- 
rivée de ces chefs jeta la terreur dans 
l'ame du tyran, qui ne pouvait confier 
sa défense aux mercenaires dont il 
était entouré; i! implora la clémence 
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des généraux thébains , en se soumet- 
tant aux conditions les plus humilian- 
tes que leur sagesse exigea pour la 
süreté future des Thessaliens. 

AFFAIRES DE MACÉDOINE. — Cette 
expédition était à peine terminée lors- 
que les Thébains , devenus, par leurs 
succes , les principaux médiateurs dang 
les affaires de leurs voisins, furent 
invités à passer dans la Macédoine qui, 
Lech la mort d'Amyntas II, avait 
été six ans de suite en proie à toutes 
les calamités d'une succession dispu- 
tée par plusieurs prétendants. Ce fut 
à cette occasion, comme on le dira 
dans la période historique de la Macé- 
doine, que Philippe, père d' Alexandre- 
le-Grand, fut donné en otage aux 
'"Thébains, et recu dans la maison 
d'Épaminondas. 

ARRESTATION DE PÉLOPIDAS ET 
D'Isméxias. — Au retour de l'expé- 
dition de Macédoine, Pélopidas, qui 
venait récemment d'étre l'arbitre du 
tyran de Phérés, traversait la Thes- 
salie; Il avait envoyé en avant un dé- 
tachement considérable de son armée, 
chargé d'escorter les otages macédo- 
niens qu'on envoyait à Thébes. Pour 
lui, il s'avancait sans défiance, lors- 
qu'il apprit qu' Alexandre venait à $a 
rencontre suivi de ses soldats merce- 
naires. Il imagina que le n arri- 
vait pour se justifier des nouveaux torts 
que ses sujets lui imputaient. Ce fut 
ainsi, par une imprudence blàmée dé 
tous les historiens, que Pélopidas et 
Isménias se livrérent d'eux-mêmes aux 
mains d'un traître qui se faisait gloire 
de mépriser les lois divines et hu- 
maines. Arrétés par son ordre, ils 
furent chargés de fers et jetés dans 
les prisons de Phérès. . 

PAMINONDAS DELIVRE SES COL- 
LEGUES. — Les Thébains étaient trop 
Lin nombreux pour résister aux sa- 

llites du tyran; et quand ils eurent 
recu des renforts de Thèbes, ils s'a- 
oso er par leurs revers, de la fu- 
neste absence de Pélopidas. Épami- 
nondas, qui avait été leur général, ser- 
vait alors dans leurs rangs ; les soldats, 
se rappelant sa gloire, le saluèrent d'un 
commun accord général. Les affaires 


L'UNIYERS. 


changérent aussitót de face , le tyran 
fut battu et obligé de prendre faite. 
Épaminondas, au lieù de prats E 
tous ses avantages , se contenta d'ef- 
frayer Alexandre, qui bientót demanda 
la paix; mais il n'obtint qu'une trève 
de trente jours, sous la condition de 
remettre en liberté Pélopidas et Is- 
ménias. 

Plutarque et Diodore de Sicile rap- 
portent une entrevue de Pélopidas 
avec la reine de Thessalie, pendant sà 
détention à Phérés. Thébé ( c'était le 
nom de cette princesse) avait obtenu 
de son époux la permission de voir et 
d'entretenir Pélopidas. L'extérieur du 
général thébain ne Week point 
son attente; en voyant sa figure pál 
et défaite, elle fut saisie d'un mouve- 
ment de pitié et s'écria : « Pélopidas, 
« que je plains votre femme et votre 
« fini le.» — «C'est yous, Tode goi 
« faut plaindre; vous qui, Sans étre 
« prone: restez volontairement 
« l'esclave d'un tyran cruel et perfide.» 
Cette réponse resta gravée dans la 
mémoire de [a reine, lorsque , dix ans 
aprés, elle soutint lé courage des 
meurtriers d'Alexandre. T te 


CONGRÈS DES GRECS, 


367 avant J-C. 
L'expédition des Thébains au nord 
de la Gréce avait permis à Archida- 


mos de reprendre l'offensive contre 
les Arcadiens, sur lesquels il remporta 
une TOUS CR e. Ae éphores 
avaient envoyé presque en même temps, 
comme Ski dek en Perse, jn - 
talcidas avec Eutyclés, afin de hater les 
secours de troupes et l'envoi d'argent 
qu'on attendait de ce pays. Thebes 
comprit qu'il était temps de mainte- 
nir ses intéréts dans la péninsule, et 
de prévenir les négociations de ses 
ennemis avec Artaxerxes. Epami- 
nondas fut confirmé dans son com- 
mandement militaire ; Perapigas recut 
la commission d'ambassadeur aupı 

du grand roi, vers lequel il se rend 


accom des députés d'Élis, d'Ar- 
05 Hee Ge ambassadeurs 
* Athènes partirent bientôt aprés pour 
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la méme destination , de sorte qu'on 
vit pour la premiére fois un con- 
des républiques grecques discuter 

urs intéréts à la cour d'un prince 


er. 
ru ur arrivée, Artaxerxés traita 
Antalcidas avec la bonté due à un 
hôte et 3 tin ancien favori ; mais à son 
audience DN ue, les یز‎ 8 
réputation et l'éloquence de Pélopidas , 
lut méritèrent une préférence que le 
zul. qui Test à contrainte, ne 
chercha pas à déguiser. L'Athénien 
Timagoras seconda avec vigueur et 
adresse la négociation de l'ambassa- 
deur thébain, qui réussit à faire signer 
par Artaxerxes un traité qui portait en 
substance : « qu'Athénes desarmerait 
« ses flottes, que la Messénie reste- 
« rait indépendante de Sparte, et que 
« la guerre serait déclarée aux con- 
« trevenants par la Perse et par les 
« Thébains ses alliés. » 

Pélopidas étant de retour à Thébes, 
les béotarques se haterent d'y conyo- 
dir une assemblée générale des états 

e la Grèce. Athènes et Sparte dédai- 

érent de répondre à cet appel, et 

es Arcadiens rejetérent toute espéce 
de négociation. 

Leur ambassadeur, Antiochos, était 
revenu gem de dégoût pour le grand 
roi : u richesses et sá puissance 
« n'étaient Es: à l'entendre, telles 
« que la fla kd 
« d'or, dont on 


rinthe , quoique la. plus faible des 
républiques du Péloponése , refusa 
d'entrerdansaucuneconfédération avec 
le rot de Perse. Les autres états de la 
WS adhérérent à cette déclara- 
ion, en bravant la puissance du grand 
roi. 
TROISIÈME CAMPAGNE D'ÉPAMINONDAS, 
366 avant J.-C. 


Épaminondas encouragea ses com- 
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patriotes à acquérir par les armes la 
prééminence qu'ils se flattaient vaine- 
ment d'obtenir par des négociations. 
On lui contia done le com t 
d'une armée nombreuse, qu'il fit ir 
d'abord à forcer les Achéens d'accéder” 
à l'alliance de Thèbes. Depuis quel- 
ques années le parti aristocratique do- 
minait dans l'Achaie, et la noblesse 
accourut de toutes parts au devant 
du général thébain : elle sollicitait à 
pet sa protection; peu inquiéte de 
"indépendance nationale, pourvu qu'elle 
comet sa fortune partieuliere et ses 
priviléges. "Aur ` 

L'aristocratie lemporta, et cette 
révolution , qui s'était facilement opé- 
rée, ne tarda pas à devenir ‘oppressive 
et sanglante. Épaminondas, sans qu'on 
en connaisse bien les raisons, retourna 
à Thèbes aver son armée. Il venaitd'étre 
accusé par les A rcadiens et par les Ar- 
giens d'avoir livré les Achéens à la ty- 
rannie des eupatrides, ou nobles. Les 
démagogues thébains exigerent et ob- 
tinrent qu'on envoyát sur les lieux 
des commissaires appuyés par. un 
corps de mercenaires, qui bannirent 
ou mirent à mort les nobles, et insti- 
tuèrent l'ochlocratie, ou gouvernement 
de la lie du peuple. Bientôt après une 
réaction fit remonter au pouvoir les 
eupatrides proscrits, qui: chassèrent 
bu firent mourir les chefs du les 


tion de Sparte , qui leur fut accordée. 


ninée uphron, 0 
ambitieux har eech attach o 
'Thébains, ses habitants, divisés en 
factions, étaient plus occupés à se dé- 
chirer qu'à briser leurs fers , jusqu'au 
moment où Enée de S m asså 
leur tyran et les rendit à la liberté. 
Euphron s'enfuit à Thébes avec ses 
trésors ` ses ennemis attachérent sur 
ses pas des émissaires chargés de dé- 
jouer ses intrigues, et ils finirent 

’assassiner dans la Cadmée, au milieu 
des archontes et des sénateurs qui s'y 
trouvaient assemblés, Les meurtriers; 


12. 


180 


saisis en flagrant délit, s'obstinaient à 
nier leur crime, lorsqu'un d'eux, chan- 
geant de langage, confessa son action, 
qu'il qualifia de légitime et d' honorable. 
Les hommes ressentent si peu d'hor- 
reur pour les forfaits auxquels leur 
imagination est familiarisée , que les 
assassins furent absous d'une voix 
unanime par les magistrats de Thébes. 


CAMPAGNE DE THESSALIÉ , 
364 avant J.-C. 


Des négociations et des intrigues 
entre les différents états de la Hellade 
duraient depuis deux ans, lorsque le 
tyran de Phérés , Alexandre, attira de 
nouveau l'attention des Thébains : il 
était au moment d'envahir la Thessalie 
tout.entiére. Le sénat de Thébes mit 
sous les ordres de Pélopidas une armée 
de dix mille hommes. Il allait se me- 
surer contre l'ennemi qui l'avait re- 
tenu dans les fers. Le jour fixé pour 
le ech des Thébains, une éclipse de 
solei 
dats abandonnérent leurs drapeaux. 
Malgré cette défection, Pélopidas se 
rendit à Pharsale, oü les alliés qu'il 
avait dans le pays l'ayant رود‎ il 
vint camper au pied des monts Cyno- 
céphales. 

ORT DE PÉLOPIDAS. — Le tyran, 
qui se trouvait à la téte de vingt mille 
hommes, présenta la bataille, que Pélo- 

idas accepta malgré l'infériorité de ses 

orces. La résistance de l'ennemi fut 
longue; le succès était incertain, lors- 
que le général thébain , montant à che- 
val et en à hante voix Alexan- 
dre , qu'il défiait à un combat singu- 
lier, tomba percé de coups par les sa- 
tellites qui entouraient le roi de Phérés, 
Cependant la victoire resta aux Thé- 
bains, qui firent transporter le corps 
de Pélopidas à Thébes : les honneurs 
suprémes lui furent rendus aux frais 
des Pharsaliens ; et le peuple, faisant 
allusion à l'éclipse, s’écria Le soleil 
de Thébes est couché. 

Le sénat nomma Maleitas et Dogei- 
ton au commandement de l'armée thé- 
baine en Thessalie. Le tyran fut battu, 
dépouillé de ses conquêtes, et, chose 


les A , et plusieurs sol- * 
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extraordinaire , on lui permit de con- 
tinuer à régner dans Phéres. 
DESTRUCTION D'ORCHOMÈNE. — 
Tandis que ces choses se passaient, 
la faction aristocratique qui dominait 
dans Orchomène , seconde ville de la 
Béotie , formait une conspiration con- 
tre Thébes. Elle devait éclater à la re- 
vue annuelle des Fe r "on envoyait 
aux Thébains, et elle fut découverte au 
moment oü trois cents cavaliers or- 
choméniens se trouvaient réunis sur 
l'Agora, ou place du marché : ils fu- 
rent taillés en piéces. La multitude 
se porta immédiatement contre Orcho- 
mène, qu'elle prit et détruisit de fond 
en comble. (Voy. pl. 40) (*). 
OLYMPIE PILLEE. — La guerre ci- 
vile éclatait également dans le Pélo- 
nése. Les Arcadiens avaient déclaré 
a guerre aux timides et doux Eléens, 
qui, battus dans toutes les rencon- 
tres , implorèrent et obtinrent l'appui 
és Lacédémoniens. Les Arcadiens s é- 
taient également emparés de proche en 
proche de toutes les places de l'Élide 
jusqu'à Olympie.Possesseurs de la ville 
sacrée, en vertu des droits de Pise, 
place qui avait cessé de subsister, ils 
se préparaient à ouvrir la cent qua- 
triéme olympiade ; les hostilités étaient 
suspendues et les peuples se trouvaient 
réunis pour la célébration des fétes. 
Le grand jour brillait. Les prières 
et les sacrifices venaient de finir et 
les jeux gymniques commençaient, 
uand les athlétes et les spectateurs 
urent subitement alarmés par le 
bruit des armes et par le spectacle 
d'une bataille, Les fléens, avec tou- 
tes leurs forces réunies, venaient de 


(*) Les remparts de l'acropole d'Orcho- 
mène, dont o» aperçoit les ruines sur un 
escarpement du mont Akontios, offrent 
trois époques de restauration successives, de- 
puis le polygone irrégulier jusqu'à la macon- 
nerie hellénique régulière, Orchomeue était 
renommée par ses richesses dés les temps 
les plus reculés, Hésiode y avait son tom- 
beau. La trésorerie de Mynias y voyait en- 
core au temps de Pausanias. Ce fut à Orcho- 
mène qu'Étéocle sacrifia aux Graces, dont il 
y établit 1é culte. Pindare appelle Orcho- 
mene la ville des Graces, 
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surprendre deux mille Argiens et qua- 
tre cents hommes de cavalerie athé- 
nienne qui E les bosquets sa- 
crés et les temples d'Olympie... Tout 
fuyait devant eux. Ce quí prouve , dit 
Xénophon, que les dieux peuvent 
inspirer du courage aux plus láches. 
pendant les Arcadiens, revenus 

de leur surprise, parvinrent à repous- 
ser les Éléens qui, aprés avoir perdu 
Stratolos, leur chef, se retirérent en 
bon ordre, Les fétes, dont la durée 
était de quatre jours, continuerent ; 
mais cette olympiade ne fut jamais 
inscrite sur les registres des Eléens. 
Aprés la célébration des jeux, les 
Arcadiens, restés maitres de la ville et 
du temple de per Olympien , qui 
contenait des richesses amassées de- 
puis plusieurs siècles, s’emparerent du 
trésor sacré, sous prétexte de solder 
les Épérites, qui formaient un corps 
de mercenaires employés à leur service. 
Les Mantinéens protestérent les pre- 
miers contre cette rapacité sacrilége , 
qui donna lieu à la quatrième invasion 

es Thébains dans le Péloponèse, 


BATAILLE DE MANTINÉE. 
moar b'éraurxowDas (37 juin), 362 av. J.-C, 


Vers la fin de la seconde année de 
la cent quatrième olympiade , Épami- 
nondas entra en campagne avec une 
armée composée de Béotiens, d'Eu- 
béens et de Thessaliens : il s'attendait 
à étre joint dans le Péloponése par les 
Argiens, les Messéniens, et surtout 
par les habitants de Tégée et de Mé- 

alopolis. Après avoir passé l'isthme , 
e général thébain vint camper à Né- 
mée, lieu célébre par un temple de 
Jupiter, dont les ruines existent en- 
core de nos jours, et par les jeux 
qu'on y célébrait. ( V. planche 45) (*). 


(*) C'était dans la plaine de Némée que 
se célébraient les jeux institués en l'honneur 
de la victoire remportée par Hercule sur le 
lion de Nemée. Depuis long-temps les lions 
ont disparu de la Grèce, où il s'en trouvait 
encore au temps de Xerxés , PME Héro- 
dote rapporte que les chameaux de son ar- 
mée furent effrayés par les lions du mont 
Pangée. Le temple de Némée était déja eu 
parue ruiné du temps de Pausanias. 
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Il avait calculé que , maitre de cette 
position , il intercepterait la marche 
des Athéniens, mais au lieu de tra- 
verser l'isthme; ils avaient fait voile 
du Pirée vers les cótes de l'Argolide , 
d'où ils rejoignirent leurs alliés sur 
le plateau de Mantinée. Épaminondas 
leva son camp pour se ne à Tégée, 
à Ja tête de trente mille hommes, au 
nombre desquels on comptait plus de 
trois mille cavaliers. 

Le commandement qu'on lui avait 
confié ne devait durer que p un 
temps trés-limité , et déja plusieurs se- 
maines s'étaient écoulées depuisson ar- 
rivée dans la Tégéatide ; il partit brus- 
quement pendant une nuit, afin de 
surprendre Sparte. Aprés une marche 
forcée de dix Bag , Il touchait au but 
de son entreprise, et sans la vitesse 
d'un déserteur crétois qui instruisit 
Agésilas du ae dont il était me- 
nacé, c'en était fait de Sparte. L'ac- 
tion qui eut lieu , telle qu'elle est rap- 

rtée par Xénophon, tient du pro- 

ige : Archidamos, avec cent hommes 
tout au plus, suffit pour arrêter les 
Thébains , qui s'enfuirent précipitam- 
ment. 

Persuadé que les Lacédémoniens و‎ 
campés à Mantinée, allaient accourir 
au secours de leur capitale, Epaminon- 
das fit sonner la retraite et revint ra- 
iren à Tégée. Laissant à son in- 
anterie le temps de respirer, il ordonna 
à sa cavalerie de s'avancer vers Man- 
tinée, éloignée de quatre lieues, et 
de l'attendre jusqu'à son arrivée. Il 
croyait surprendre la ville, dont les 
habitants se trouvaient occupés aux 
travaux de la moisson; mais sa saga- 
cité fut décue. Lorsque les Thébains pa- 
rurent devant la place, un corps nom- 
breux de cavalerie athénienne l'avait 
déja occupée. Un combat opiniátre et 
sanglant s'engagea entre la cavalerie 
de Thébes et celle d'Athénes, dans 
lequel celle-ci , mu inferieure en 
nombre , obtint l'avantage. Les Thé- 
bains redemandèrent leurs morts, et 
lestvainqueurs érigèrent un trophée. 

Loin de se laisser abattre par ces 
revers, Epaminondas se décida à Ji- 
vrer une bataille générale dans la» 
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quelle il voulait se réhabiliter par une 
victoire, ou obtenir une, mort glo- 
rieuse : les dieux lui accordérent e 
double. faveur, C'est ‚dans Xénophon 
que les militaires doivent étudier et 
admirer ¿les savantes. dispositions. du 
tice, Pet d هی‎ avait 

ut prévu, - GU pour obtenir 
un succes; mais il ne pu ouir qu'un 
seul instant, car il Tt atteint Ze 
blessure mortelle dans la chaleur du 
combat, Les deux armées envoyérent 
redemander leurs morts, comme, si 
elles avaient été vaineues, et chacune 
d'elles érigea des trophées , comme si 
elles avaient. été victorieuses. 

Quand le tumulte dela bataille cessa, 
les Thébains s'assemblérent autour de 
leur général mourant: son corps avait 

cé d'un javelot. Il demanda si 
son bouclier était sauvé.. Quand on le 
lui eut. présenté, il le. regarda ۵ 
l'expression de la joie. 11 demanda en- 
suite sí les Thébains avaient ohtenu 
la victoire ; onlui répondit affirmative- 
ment... et comme quelques-uns de ses 
amis se plaignaient de ce que son.nom 
s’éteignait dans sa personne: « Vous 
* yous trompez, repartit-il, je laisse 
« deux filles immortelles, les batailles 
« de Leuctres et de Mantinée, » En 
achevant ces mots, il ordonna d'arra- 
cher le fer et. il expira... 

Épaminondas fut enterré sur le 
champ de bataille de Mantinée , où l'on 
montrait encore son tombeau quatre 
siècles aprés l'événement qu'on vient 
de apportati Hadrien, qui visitait 
alors le Péloponése, fit ajouter un 
cippe avec une inscription au monu- 
ment d'un héros qu'il avait le mérite 
d'admirer, sans avoir le courage de 
l'imiter, y 

Morr D'AGESILAS, — Aprés la ba- 
taille de Mantinée , une paix générale 
fut proposée sous la médiation d' Arta» 
xerxès : il avait besoin de l'assistance 
des Grecs pour réprimer dans V Asie- 
Mineure, et surtout en Égypte , des 
révoltes qui troublèrent les deux der- 
niéres années de son régne. Sparte 
refusa d'y accéder à cause de ses pré- 
tentions sur Messéne, et elle envoya 
Agésilas en Egypte au secours de Ta- 
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chos qui s'était révolté contre la Perse. 
Le roi, de Sparte ae del he 
ses considérables dans cette gue 
peu honorable ; mais en retournant 
parte. par la Cyrénaique, il mourut 
sur cette cóte de l'Afrique dans la qua- 
rante-cinquième année de son règne 
et la au -vingt-quatriéme, de son 
ge. Xénophon a écrit le panégyrique 
e ce prince. , 

ÉTAT DE LA GRECE APRÈS LA BATAILLE 

DE MANTINÉE, 
359— 358 avant J.-C. 
. dë a AA la. Bre exi ante 
ui finit avec. ondas, fut que, 
En Sparte, ni hebes, n'obtinrent la 
gupr Gan de la Gréce, qui uh, une 
e ces chiméres semblables à celle de 
la monarchie universelle. La situation 
de la Grèce parait dés Jors avoir 
Kaal un Die ge tel qu'il n° 
avait plus aucun état capable, de pren- 
dre dë les WE ine fuperioris ba 
idee.. LA Heus joues Une IE 
berté sans force et sans énergie; mais 
la théocratie, qui ne renonce jamais 
à ses droits, allait reparaitre sur la 
scene. 
CONSEIL DES AMPHICTYONS, — Tant 
qne dura la supériorité d'Athenes, de 
di et | ficto bes , la Ce: du 
consej Amp onique se it dans 
un. vain £e ME a Mais lors ue la 
guerre du Péloponése et celle de Béotie 
eurent abaissé l'orgueilleuse tyrannie 
des républiques dominantes, la. con- 
frérie sacrée d'Apollon sortit encore 
une fois de l'obscurité; et les états- 
généraux de la Gréce, s'étant assemblés 
suivant les formes antiques , dédaigné- 
rent les ordres impérieux des Na 
bliques dont ils avaient supporté le 
joug. 
NOUVELLE PROSPÉRITÉ D'ATHÈNES, 
359 — 358 av. J.-C. 


, Athènes était redevenue la plus belle 
et la plus grande ville de la Grece. Aris- 
tide prétend qu'il fallait une journée 
pour en faire le tour. Une évaluation 
plus précise lui. donne cent soixante- 
dix-huit stades ( 7 lieues 1/3 ) de cir- 
conférence. 
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.. L’acropole, bátie par Cécrops, avait 
soixante stades de tour par sa base; il 
y avait neuf poternes et une grande 
porte d'entrée qui y conduisait par des 
egrés en marbre. L'intérieur renfer- 
mait le temple de Minerve, surnommée 
Victoire; i| était situé à droite de la 
grande porte. Au milieu de la forte- 
resse s'élevait le temple consacré à 
Minerve, sous le nom de Parthenon : 
Ses ruines sont ce qui nous reste de 
plus beau des siècles antiques. A peu 
de distance on remarque encore FF 
rechtéon , temple double, consacré à 
Neptune et à Minerve Poliade, protec: 
trice de la ville; et la chapelle de Pan- 
drose, ainsi, appelée du nom d'une 
des filles de Cécrops: ( Voy, pl. 28 ). 
La ville basse, qui était fortifiée., 
comprenait Munichie, Phalére et. le 
Pirée, que les longs murs réunissaient 
à la cité, On comptait treize portes 
autour d'Athènes; dont une seule, 
qui est celle d'Hadrien, subsiste; ainsi 
ue le temple de Thésée, báti par 
onon; qui est demeuré presque eñ- 
tier. L'Olympion, édifice élevé en 
l'honneur de Jupiter Olympien, en- 
touré, par une voe colonnade , 
était le plus vaste édifice d'Athénes, 
car il avait quatre stades de tour. Sa 
construction; commencée par Pisis- 
trate, interrompue et reprise à diffé- 
rentes époques, ne fut entièrement 
terminée que sept siècles après, sous le 
règne d'Hadrien. (Voy. pl. 46) (*). 


Rien de plus magnifique que les ruines 
KC temple. Les imam en Lie? blanc 
ont plus de six pieds de diamètre, La fa- 

de avait ro colonnes , et chaque côté 21; 
DCS du temple était de près de 400 

leds; sur Jes côtés du temple les colonnes 
taient à double rang. On assure que la 
petite construetion qu'on apercoit sur les 
colonnes servit long-temps d'habitation à 
un religieux anachoréte qui y passa ses 
jours, et à qui des personnes pieuses por- 
taient sa nourritüre , qu'il retirait avec une 
corde. Dans le fond on oer la porte 
d'Hadrien , ou are de Thésée, sur lequel on 
lit l'inscription suivante; C'est ici la ville 
d'Hadrien et non celle de Thésée, Il est en 
marbre pentéliqne, ainsi que tous les mo- 
numents d'Athènes. 


183 
Ga voyait dans la ville le Panthéon 
édilice somptueux entouré de cen 
vingt colonnes de Ve Ze dont la porte 
principale etal ornée de deux chevaux, 
ouvrage de Praxitéle; le temple des 
huit vents , offrant une image de cha- 
cun d'eux, d'aprés un o êle tracé 
Andronicos Cyrrhastes (voy. pl. 
7),(*)5 et le monument operasie 
de Lysicrate, dont is modèle. existe 
Ser de St.-Cloud. (Voy. pl. 
Tandis que l'amphictyonie essayait 
de rétablir l'égalité primitive des états 
de la Gréce, l'ambition d'Athénes se 
animait. L'expérience avait convaincu 
es Athéniens du danger de prétendre 
asservir leurs belliqueux voisins; mais 
les îles de la mer Egée, les côtes de 
la Thrace et de l'Asie-Mineure, of- 
fraient à leur marine. des conquêtes 
sans craindre désormais de rivaux. Il 
suffit à leurs flottes de se montrer 
sur les mers, et, du Bosphore de Thrace 
jusqu'à Rhodes, plusieurs villes se ren- 
irent aux armes de Timothée, de 
Chabrias et d'Iphierate. Les Cyclades, 
l'ile de Coreyre, recherchèrent l'ami- 
tié d'une puissance qui pouvait mo- 
lester leur navigation et détruire leur 
commerce. Byzance était devenue son 


(^) Cette tour octogone est de marbre; 
sur chacune des buit [ates était. sculptée 
Linge d'un de ces vents, à l'opposité du 
lieu d'oü ils ont coutume de souffler, Au som- 
met était un triton qui tournait au souffle 
des vents, Kä indiquait la direction avec 
la d ‘il tenait à la main. Au-dessous 
de chaque figure se trouve un cadran so- 
laire, L'intérieur de ce monument était der- 
niérement converti en chapelle turque, où 
les derviches honorent la divinité par une 
danse religieuse en tournant sur eux-mêmes 
au son des flûtes, jusqu'à ce qu'ils tombent 
dans une extase qu'on ne saurait décrire. 


(**) Ce charmant édifice, sculpté avec une 
admirable perfection, est enclavé dans la 
maison et dans le mur du jardin des cápueins 
d'Athènes. La [rise représente en bas-relief 
l'aventure de Bacchus et des pirates tyrrhé- 
niens,L'inscription indique que ce monument 
fut érigé en l'honneur de la tribu Acaman- 
tide, qui remporta le prix dans une repré- 
sentation théâtrale ou dans un chœur, 
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alliée, Amphipolis touchait au moment 
de rentrer sous ses lois, et Athènes, 
riche d'une armée navale de 300 voiles 
de guerre, pouvait recouvrer la splen- 
deur dont elle brillait ayant la guerre 
du Péloponése. 

VICES DU GOUVERNEMENT. — Ce 
fut alors que se développèrent les 
vices qui conduisirent Athènes à sa 
ruine. La maladie sociale avait com- 
mencé plus de deux siècles avant cette 
triste époque. Solon et Périclès avaient 
modelé des formes de gouvernement, 
mais les citoyens étaient toujours res- 
tés, en même temps, tyrans et esclaves. 

L'organisation du pouvoir exécutif 
établissait l'impossibilité absolue de 

révenir les atteintes de l'oppression. 

s Athéniens, qui arrivaient tour à 
tour aux fonctions publiques, au lieu 
de définir les attributions des magis- 
trats, préféraient leur infliger arbi- 
trairement les chátiments qu'ils en 
avaient recus lorsqu'ils n'étatent 
dans les emplois, et ce talion politique 
fut poussé aussi loin que les passions 
humaines étaient capables de le por- 
ter; ce n'était partout qu'un échange 
de domination et de servitude. 

La haine et la vengeance semblaient 
érigées en principe. A Mégare , refuge 
des banqueroutiers et des faussaires 
d'Athénes, on n'était admis dans la 
mogistrature qu'en justifiant d'avoir 
porté les armes contre la patrie. Dans 
quelques républiques, les principaux 
citoyens s'engageaient par serment à 
saisir toutes les occasions de nuire à 
leurs inférieurs; la populace d'A- 
thénes traitait les riches comme si 
elle edt contracté un engagement non 
moins atroce que les Mégariens; et de 
toutes parts la théorie de l'administra- 
tion se trouvait manifestement en 
contradiction avec la. pratique du gou- 
vernement. x 

ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. — Quelque- 
fois les factions sommeillaient, mais les 
citoyens se trouvaient toujours livrés à 
des querelles interminables : c'étaient 
des procès relatifs aux propriétés; des 
rivalités pour obtenir les emplois ci- 
vils, les commandements militaires, 
les honneurs publics ; des subterfuges 
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ur se soustraire aux impôts ou pour 
luder les peines correctionnelles. Les 

voisins se traduisaient mutuellement 
devant les tribunaux pour vider des 
affaires contentieuses. On regardait 
comme un rival ou comme un ennemi 
celui ae ne faisait pas de protesta- 
tions de services, ou ne rendait pas 
le salut aux personnes de sa connais- 
sance. Les ressentiments entre familles 
se perpétuaient d'une génération à 
une autre; et ces éléments de discorde 
donnaient lieu à une foule d'invec- 
tives, de libelles et de diatribes. Au 
reste, on jouissait à Athénes d'une 
liberté telle, que chacun y vivait se- 
lon ses goûts et même au gré de ses 
caprices. A cóté des retraites habitées 
par les sages, on voyait, durant les 
ardeurs de l'été, les cyniques nus se 
promener à l'ombre des oliviers. Ce 
n'étaient , ag Ri les agitations dans 
la ville, que fétes, jeux, spectacles 
divertissements , qui empéchaient les 
citoyens indigents de penser à leur 
pauvreté. Enfin, comme on le dira 
Lon i lorsque les Athéniens n'eu- 
rent plus ni flotte, ni armée de terre, 
ils conservérent trois choses infiniment. 
précieuses, l'industrie, le commerce 
et la gaîté. 

Corrs POLITIQUE. — Six mille 
Athéniens, qui formaient une sorte 
de république de jurisconsultes au sein 
de l'état , avaient pour occupation or- 
dinaire de plaider, de juger les pro- 
cés, ou de traiter les affaires publi- 
ques. Leurs profits légitimes, comme 
magistrats, montaient à cent cinquante 
talents ( 810,000 francs) ; les présents 
qu'ils recevaient des parties excédaient 
souvent cette somme, et le tout en- 
semble formait le sixiéme des revenus 
d'Athénes dans son temps le plus flo- 
rissant. Les juges étaient salariés, et 
les fonds destinés à cet objet se pre- 
naient sur les amendes et les confisca- 
tions. Lysias fait à ce sujet une ter- 
rible révélation : « Le sénat, dit-il, 
«ne prévarique pas quand les fonds 
« suffisent pour les émoluments or- 
« dinaires; mais lorsqu'il les trouve 
« insuffisants , il se voit comme obligé 
s de recevoir les accusations pour 
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« crimes d'état , de confisquer les biens 
« des particuliers, et de suivre les 
« mauvais conseils des orateurs. » 

FEMMES GALANTES. — Rien ne con- 
tribua autant à perdre les mœurs de 
la jeunesse que la supériorité des cour- 
tisanes sur les res de famille, 
dont l'éducation était totalement né- 
gligée. Les Graces fuyaient à leur 
aspect; «et qu'elles n'ont pas 
« cueilli, disait Sapho, les roses des 
« muses , on ne parlera point d'elles 
« pendant leur vie; on ne s'en sou- 
« viendra pas aprés leur mort; elles 
« passeront de l'obscurité de leur con- 
D ition dans le néant du tombeau , 
* comme ces fantômes qu'on croit voir 
« errer durant la nuit, et qui se dis- 
« sipent au réveil de l'aurore. » Ce- 
pendant ces femmes, dit Xenophon ^ 
avaient besoin d'indulgence, e pg 
avoir la paix si rare du gynecée, lors- 
que parfois elles succombaient sous la 
tyrannie irrésistible des passions , on 
pardonnait la premiére faiblesse, et 
on oubliait la seconde. Malgré de tels 
sacrifices, l'union était un phénomène 
trés-rare dans l'intérieur des ménages. 
Ce n'était pas à cause de leur dot 
qu'elles étaient orgueilleuses, car P'é- 
pouse n'apportait guére à son mari 
gue trois robes, quelques effets de peu 

e valeur , et une poéle à frire, sym- 
bole de l'obligation qu'elle prenait de 
veiller aux soins domestiques. Autemps 
de la décadence, il y eut cependant de ri- 
ches partis ; le législateur permit aussi, 
dans certains cas , aux femmes alliées 
à des vieillards, de choisir un de leurs 
ER alin de jouir du bonheur de la 

écondité. L'époux moribond pouvait 
léguer sa femme par testament; le 
père de Démosthène avait donné la 
sienne à A phobos avec une somme con- 
sidérable; Aphobos prit l'argent et 
refusa la femme. 

Cependant, il n'y avait presque point 
de ces scandales publics qu'on a vus 
dans nos sociétés modernes; le foyer 
domestique était généralement res- 
pecté. C'était avec les courtisanes et les 
actrices que les jeunes Athéniens dissi- 

aient leur patrimoine, en s'énervant 

e corps et l'esprit. 
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Iphicrate, dans sa comédie de I’ An- 
tilais, fait un portrait-modéle de la 
courtisane, qui ne prouve pas en fa- 
veur du goût de l'élégante jeunesse 
de son temps... « Considérez , dit-il, 
« actuellement la brillante Lais; elle 
a passe son temps à boire ou dans 
« l'oisiveté : on peut la comparer aux 
« aigles dans les différentes périodes 
« de leur vie. Jeunes , hardis et forts, 
* on les voit saisir les agneaux et 
«les liévres, et les enlever pour 
* les dévorer ensuite tranquillement 
* dans leurs aires. Sont-ils vieux , ils 
« deviennent láches et timides; ils se 
« perchent sur le sommet des báti- 
« ments inhabités, attendant que le 
« hasard leur présente quelques vils 
« animaux dont ils fassent leur proie; 
«la faim les tourmente sans cesse. 
« Nous connaissons ces vicissitudes, 
« Lais doit-elle nous surprendre da- 
« vantage? Au printemps de son âge, 
« lorsque sa beauté était dans son éclat; 
« lorsqu'on lui prodiguait l'or à pleines 
« mains, elle était intraitable; on eût 
« plus aisément abordé le satrape 
« Pharnabaze, le plus superbe des mor- 
« tels. A présent que sa carriére est 
« fort avancée, que ses attraits usés 
« dépérissent chaque jour, rien n'est 
« plus facile que de la voir et de la 
« posséder ; elle va partout où on l'in- 
« vite à boire et à manger : elle dé- 
« daignait Por, aujourd'hui elle se con- 
« tente de la plus petite monnaie; 
« jeunes ou vieux , elle ne refuse per- 
* Sonne. » 

Cependant, les courtisanes étaient 
regardées, à cette époque de déca- 
dence, comme des espèces de mora- 
listes; leurs reparties spirituelles nous 
ont été conservées par les écrivains du 
temps. Gnathéne donnait à souper au 
De Diphile, qu'elle ménageait par- 

ois à cause de ses pièces satiriques. 
Comme elle lui présentait une coupe 
de vin à la neige : « De par tous les 
« dieux! s'écria-t-il, vous avez un 
« puits glacé? — Que cela ne vous 
«[étonne pas, Diphile, j'ai soin d'y je- 
« ter, quand il le faut, les prologues 
« de vos comédies. » Le méme poète , 
ayant été sifflé au théâtre, vint souper 
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chez Gnathène. H demanda d'abord 
qu'on lui lavát les pieds. « A quoi bon 
* prendre ce Soin, dit-elle; ne vou 
E pau pas tout à l'heure sur li 
« épaules? » 

lania (folie) n'était pas moins cé- 
lèbre par ses saillies : conviée, par un 
transfüge qui payait ses faveurs, à 
ün banquet i donnait à ses com- 
pagonis de débauche و‎ comme la cour? 
isane se levait souvent de table, il 
lui demanda : « g ele est la ۶ 
« faüve qui court le plus vite sur les 
« montagnes? — Mon brave, repartit- 
a elle, c'est un déserteur, » Mania sor- 
tit encore, et en rentrant elle con- 
tinua de persifiler son partenaire, 
en lui faisant entendre que, dans une 
occasion récente, i avait abandonné 
son ier , qui Paurait embarrassé 
dans sa retraite. Le galant, piqué, tit 
la mine et tourna le dos. « Mon tendre 
« ami, poursuivit Mania, que ce que 
«je viens de vous rappeler ne vous 
« fiche pas, vous n'étes presque ponr 
« rien dans ce malheur; jen prends 
« à témoin Vénus, ma protectrice : 
« ce n'est pas votre bouclier que vous 
« avez jeté pour fiir, c'est celui qu'on 
« vous avait prété. » 
hilosebhes recevaient souvent 
à leur tour des lecons de sagesse des 
courtisanes; mais la sévérité de notre 
narration historique nous oblige de 
nous contenter de répéter ce que disait 
Anaxilas de l'espéce en général, c'est- 
à-dire que ces femmes spirituelles et 
aimables étaient capables de toutes les 
infamies, 

DISSOLUTION PUBLIQUE. — Ennuyés 
méme des courtisanes, qu'Épicure, 
dégoútant d'infirmités, feignait encore 
de rechercher à l’âge de 80 ans, les 
jeunes Athéniens perdirent jusqu'au 
sentiment des occupations viriles en 
abandonnant les gyınnases et les écoles 
des philosophes. Pour remplir le vide 
de la journée, ils fréquentaient les 
maisons des musiciens et les ateliers 
des artistes, qu'ils regardaient comme 
les plüs beaux ornements de la gloirena- 
tionale. Parfois ils se promenaient sur 
les places publiques, s'informant avec 
indolence des nouvelles, auxquelles 
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ils prenaient qe d'intérét, à moins 
bos uelque danger ne vint troubler 
"insipide uniformité de leur du. ce. 
Les dés et les autres jeux de hasard 
étaient portés à un excés ruineux ; et 
les écrivains moraux en font une sa- 
tire si vive, qu'on croirait qu'ils ne 
faisaient gue commencer à devenir 
fünestes, C'était surtout à Phalére, 
sous le portique du temple de Mi- 
nerve, que les joueurs se réunissaient 
comme dans un asile où la police ne 
pouvait les atteindre. sg": i 
PARASITES. — On ne conceyrait pas 
comment la paresse et la gourmandise 
nn former une corporation dans 
thenes , si l'institution des parasites 
n'ayait pas été primitivement auto- 
risée par les lois. En effet, c'est à 
Solon que Plutarque fait remonter 
cette confrérie. Le législateur avait 
désigné « ceux qui devaient, certains 
«jours, aux palais et maisons com- 
à munes, parasiter, car il ne veut pas 
« qu'une même personne y mange 
« Souvent; mais aussi, si celui augu: 
« il échet d'y devoir aller ne le veu 
« faire, il le condamne à l'amende, 
«reprenant la chicheté et l'avarice 
« mécanique de l'un et l'arrogance de 
«l'autre, de mépriser les coutumes 
« m Kr i SI 
es parasites prenaient place aux 
festins qu'on offrait o jeux; ils 
formaient un collége, dont les mem- 
bres étaient choisis par l'archonte- 
roi, et ils avaient l’intendance des 
eniers dans lesquels on resserrait la 
ime des grains destinés aux besoius 
des différents ministres des temples. 
Comme les dieux avaient leurs pa- 
rasites , les grands dignitaires de l'état 
voulurent en avoir à leur suite. Les 
(OR vii ou intendants généraux 
es armées, entre autres, en obtin- 
rent deux , auxquels les pécheurs four- 
nissaient journellement une certaine 
quantité de poisson : ils étaient les 
commensaux des magistrats, auprès 
desquels ils remplissaient les fonctions 
de greffiers. Jusque-là l'institution 
était une charge publique ; mais, dans 
la suite, la qualification de parasite 
tomba dans le plus grand discrédit , 
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surtout lorsqu'elle fut donnée à ceux 
qui couraient les bonnes tables. 
Diodore de Sinope, dans sa comédie 
du Légataire universel (VÉpiclére), 
fait ee un parasite à peu prés en 
ces es > « Jupiter Philos (ami), 
« reconnu. pour le plus grand des 
« dieux, fut le premier parasite : il 
« entrait chez les pauvres et chez les 
« riches, buvait, mangeait, et s'en 
«allait sans-jamaís rien payer. » Le 
poéte comique Alexis met en scéne le 
parasite modéle : « Je mange avec 
* tous ceux qui se présentent, pourvu 
a quus le trouvent bon; mais dans 
a les repas de noces, j'y ai ma place 
« de droit, quand même on ne m'en 
« prierait pas; c'est alors que je suis 
« joyeux et que je. sais faire rire. Je 
« loue en. face celui qui me donne à 
« manger; si quelqu'un ose me con- 
e Kries laccable d'injures ; gorgé 
« de viandes, et de vin, Je me retire, 
« Je n'ai point: de domestique pour 
« m'éclairer; je rampe dans les té- 
« nébres: et. ne marche qu'en trem- 
« blant. Si, par malheur , Je rencontre 
« le guet faisant sa ron e, je rends 
^ graces aux, dieux s'il ne, m'aecable 
a pas, e quelques coups de ces fouets 
« tissus de soie de porc qui enlèvent 
« l'épiderme., Quand j'ai regagné mon 
« triste manoir sans fácheuse aventure, 
« je m'endors plus heureux qu'un sa- 
2 gi it d jtes d to 1 
y avait des paras) e tous les 
états : eri n اس‎ 
militaires, histrions; quelques-uns 
étaient reçus partons avec distinction ; 
les autres, 8 éralement honnis, er- 
raient cà et là, à la poursuite d'un 
repas qu'ils payaient ES le mépris 
qu'on leur témoignait. Il fallait, dans 
tous les cas, llatter et amuser, ou 
étre éconduit honteusement, comme 
il arriva, dit Eubule ( comédie des 
Flalleurs و(‎ au médecin Acestor : 
« Quoi, lui dit le maitre de la mai- 
«son, vous ne dites rien qui nous 
« amuse ou nous fasse rire? Garcon, 
« qu'on le mette à la porte ! vraiment, 
* cet homme n'est bon, tout au E ` 
« que pour un e de cabaret. » 
Timocles prétendait qu'il n'y avait 
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avec ceux quí le nourrisseñt. 
état plus honorable que celui « 
pareil personnage? ne va-t-il 
pair avec les héros et les dieux? 1 
comme un vainqueur aux jeux Ki z 
piques, il est nourri gratuitement; et 
toute maison devient pour lui un pry- 
tanée, dés qu'il y peut vivre sans qu'il 
lui en coûte rien. « Les parasites 
« ajoutait Antiphanes, sont les meil- 
« leures gens de la terre; ils partagent 
« üvec vous yos plaisirs et votre for- 
« tune; ils ne vous souhaitent que du 
« bonheur; ils seraient méme brayes 
«au besoin, et combattraient pour 
« vous; si un somptueux ۱ Po 
« étre la solde de leurs exploits. » _ 
C'était, à en croire le tanneur Simon, 
qui fit connaitre le pionier les dis- 
cours de Socrate , l'état de vie le plus 
heureux. Le parasite n’ Eh ni 
les incommodités de l'indigence, ni les 
embarras des richesses. Il ne sème, 
ni ne moissonne , et trouve tout abon- 
damment comme au siècle d'or. Il ne 
s'informe pas si le monde est fini ou 
infini; quelle est la neor du so- 
leil, sa distance de D terre; s'il y a 
des dieux ou non; il boit, mange et 
se réjouit. L'espèce est partout la 
méme; ils sont tous d'accord entre 
eux, tandis que les sophistes les plus 
célébres disputent sans cesse les uns 
contre les autres; aussi n'a-t-on ja- 
mais vu aucun homme de cette école 
endosser le manteau de la philosophie, 
tandis qu'une multitude de philosophes 
deviennent tous les jours parasites. . 
Repas PUBLICS.— Les revenus de 
l'état étaient dissipés en résenta- 
tions théâtrales, en repas publics, en 
distributions de viandes et de vivres au 
peuple. La multitude ne pensait plus 
qu'aux plaisirs de la table, et l'assem- 
blée réunie sur le Pnix, op l'on avait 
condamné Socrate , accorda p un dé- 
cret solennel aux fils de Chéréphile , 
à cause du talent de leur père dans 
Part de la cuisine, les franchises de là 
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ville ; honneur gue des princes et des 
' rois avaient autrefois brigué. ` ` 
PARESSE, PAUVRETÉ. — L'oisiveté, 
le plaisir et les Varr gd de toute 
espèce avaient réduit les citoyens d'A- 
thénes à une extréme indigence. Quoi- 
que les propriétés territoriales fussent 
extrémement divisées, le quart des 
citoyens environ ne ait pas 
d'immeubles. Leurs vêtements étaient 
en RER si mesquins et si sales, 
wil était difficile au premier coup 
"œil de distinguer les maîtres de leurs 
esclaves. Ce n'était point insouciance, 
mais pauvreté , car ils aimaient la pa- 
rure; mais beaucoup de ceux qui dan- 
saient l'été en robes brodées , passaient 
l'hiver dans les étuves du Cynosarge, où 
l'on exposait les bátards; c'était aussi 
pendant cette saison le refuge des cy- 
niques , des prostituées qu'on appelait 
Merlans, obligées par la loi à porter 
des vêtements ornés de fleurs, et des 
arasites, qui souvent y terminaient 
eur vie à la suite de quelque indiges- 
tion. Hercule, en qualité de bâtard, 
était le protecteur du Cynosarge. 
CORRUPTION DES MAGISTRATS. — 
C'était aussi dans ce cloaque que se 
réfugiaient les magistrats chargés de 
rendre la justice aux Athéniens , et 
presque tous ceux qui participaient aux 
affaires publiques. Il n'était pas rare 
de voir de pareilles E abréger, fal- 
sifier et corrompre les lois de Solon, 
r l'entremise des scribes employés 
lestranscrire, et à leur donner une 
sorte de légalisation. Un artifice aussi 
pia réussissait souvent, et la four- 
erie ne se découvrait que par les par- 
ties litigantes, qui produisaient en 
justice des lois contradictoires. Quand 
on ne pouvait surprendre les magis- 
trats, on les corrompait: la justice se 
vendait. L'opulence, la vertu, l'élé- 
vation du rang et la prééminence des 
talents étaient toujours en danger, et 
succombaient fréquemment. 
OcurocnATIE. — La classe nécessi- 
teuse des Athéniens, qui composait la 
majorité dans l'assemblée du peuple , 
cherchait à alléger sa misère par une 
compensation criminelle. C'était en 
persécutant les notabilités, en les pros- 
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erivant, en confisquant leurs biens, 
et en les traitant, pour le plus léger 
sujet, avec une sévérité et une cruauté 
incroyables. 

Celui qui savait le mieux flatter la 
multitude obtenait la meilléure part 
dans son estime; ainsi l'orateur qui 
ressemblait le plus à ses auditeurs 
prévalait dans l'assemblée. du peuples 
et des talents spécieux, ou funestes, 
obtenaient les récompenses dues au 
mérite et à la probité, 
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Avec de telles mœurs, les Athéniens 
n'avaient plus besoin que d'un chef 
téméraire et sans vertus; cet homme 
se présenta dans la personne de Cha- 
res. Déterminé dans sa contenance , 
doué d'une valeur impétueuse, sa sta- 
ture colossale, sa force, la brutalité 
de son langage, les formes ápres de ses 
discours burlesques rendaient Charés 
l'idole de la multitude : il fut propo 
pour général. — « 11 sera bon, ۵ 
« Timothée, pour porter les bagages 
« de l'armée. » Ces paroles d'un mi- 
litaire recommandable ne firent. qu'ir- 
riter la multitude, et son héros fut 
EE commandant de l'armée de 

erre d'Athénes. 

Pour célébrer sa bien-venue, l'élu 
de la populace donna des fétes et des 
em publics; on le vit dépenser 60 
talents (environ 324,000 francs) volés 
dans le temple d'Apollon Delphien , 
pour régaler la multitude qu'il avait 
conviée à des festins et à des sacrifices 
dont les offrandes tournaient au profit 
de la voracité d'une horde famélique. 
La joie était générale, et, pour rem- 
plir le vide de son épargne o trésor 
de l'état , Charés ne rougit pas de pro- 
poser aux Athéniens de piller les ri- 
chesses des alliés et des colonies : ce 
conseil ne fut que trop fidélement 
suivi. 

GUERRE SOCIALE, 
358 — 356 av. J.-C, 


Mont DE CHABRIAS. — Les colo- 
nies, informées de ce projet, y ré- 
pondirent en proclamant leur indé- 
pendance. Une armée formidable sor- 
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tit aussitót du Pirée, afin d'écraser 
d'un seul coup les révoltés , et fit voile 
vers Chios, foyer de l'insurrection. 

Les confédérés avaient pourvu à sa 
défense. La ville, SA e par terre 
et par mer, repoussa les assauts de 
Charés, qui échoua complétement. 
Dans cette entreprise funeste, un seul 
vaisseau . monté par Chabrias, parvint 
à entrer dans le port de Chios. Ce 
chef intrépide , séparé de la flotte, 
voyant qu'il était perdu , exhorta lé- 
quipage de sa galére à se sauver à la 
nage, et s'ensevelit dans les flots plu- 
tót que d'amener son pavillon. 

357 AVANT J.-C. — Les insurgés, 
encouragés par ce succès, ravagerent 
les îles de Samos et de Lemnos. Alors 
les Athéniens se hâtèrent de mettre 
en mer un nouvel armement sous les 
ordres de Mnestée, fils d'Iphicrate et 
beau-fils de Timothée. On espérait que 
ce nouveau chef écouterait les conseils 
de ces deux illustres capitaines, qui 
n'avaient probablement refusé de 
commander dans cette expédition, où 
ils s’enrölerent, que parce qu'elle était 
dirigée en partie par Chares. On prit 
la résolution de faire abandonner aux 
rebelles les parages de Samos et de 
Lemnos, en assiégeant Byzance. 

BANNISSEMENT ET MORT DE TIMO- 
THEE ET D'IPHiCRATE. — Cette di- 
version attira la flotte des insurgés du 
cóté de la Propontide, et elle ne tarda 

as à se trouver en présenee de celle 
‘Athènes. Les deux armées étaient 
décidées à combattre , lorsqu'il survint 
une tempéte qui ne permit pas aux 
Athéniens de tenir la mer, et, malgré 
les instances de Charés, les amiraux 
déclarérent qu'ils ne pouvaient livrer 
bataille. Ce fut à cette occasion ,que 
Vignorant et présomptueux Charés 
porta contre Timothée et Iphicrate une 
accusation, qui fut soutenue dans Pas- 
semblée du peuple par des orateurs à 
ses gages. Les deux accusés furent 
condamnés à une amende si exorbi- 
tante, qu'ils durents'exiler. Timothée 
se retira d'abord à Chalcis en Eubée , 
d’où l'air malsain et le voisinage d'A- 
thénes l'obligérent de passer à Lem- 
nos, où il finit ses jours; Iphicrate 
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DIS. en Thrace, où il mourut dans 
l'obscurité. Tels furent à son début les 
résultats d'une guerre impie qui priva 
Athènes de ses dernières illustrations, 
si on en excepte le sage et vertueux 
Phocion. 

CHARES GÉNÉRALISSIME. — Cha- 
rés , n'ayant plus de compétiteurs , se 
trouva seul chargé du commandement 
des armées de terre et de mer : il y 
montra toute son incapacité. Son in- 
satiable avidité le rendit odieux à ses 
puto ‚sa faiblesse et sa négligence 
"exposérent au mépris des insurgés. 
Au lieu de la sévérité d'un cortége mi- 
litaire, on ne voyait á sa suite qu'une 
troupe efféminée de chanteurs, de 
saltimbanques, de courtisanes et de 
pU , dont le luxe et la voracité 

puisaient les subsides qu'il extorquait 
de toutes parts. Enfin, comme il fal- 
lait satisfaire les demandes importunes 
des soldats, il se mit, ainsi que son 
armée, à la solde d'Artabaze, satrape 
de l'Ionie, révolté contre son maitre, 
et le fit triompher. 

RÉSULTATS, 356 AVANT J.-C. — 
Cette démarche ne déplut point aux 
Athéniens, accoutumés à laisser agir 
sans instruetions et sans restrictions 
leurs généraux chez l'étranger; les 
créatures de Charés le comblerent 
méme d'éloges pour avoir trouvé le 
moyen de payer les troupes re 
avec l'argent de la Perse. Mais ce 
triomphe fut de courte durée; les 
menaces d'Artaxerxés III contrai- 

nirent Athènes d'accepter un traité 

e paix en vertu duquel elle reconnut 
l'indépendance des insurgés, qui depuis 
existerent pendant vingt ans, exempts 
de subsides et de toute espèce de re- 
devances. Au bout de ce temps, ils fu- 
rent soumis avec toute la Grèce à la 
fortune irrésistible des Macédoniens. 


ÉTAT DE LA CIVILISATION DANS LA GRECE. 


Pritosopure. — Malgré la corrup- 
tion des mœurs, les sciences et les 
arts étaient cultivés avec ardeur et 
succès dans la Grèce. Les élèves d'Hip- 

ocrate et de Démocrite enrichissaient 
a philosophie naturelle d'une foule de 
découvertes importantes. Les différen- 


190 


tes branches des mathématiques, de la 
mécanique et de 0090 EM 
yaient un développement apes de 
la part d'Eudoxe de Cnide , de Timée 
de Locres , d'Architas de Tarente, et 
de Méton d'Athenes. L'école de Mé- 
are, appelée la Contentieuse ( dialec- 
ticienne Be fameuse sous l'en- 
seignement du subtil Stilpon, qui pro- 
fessait les questions syllogistiques + 
appelées menteuses, trompeuses , cor- 
nues, chauves, ainsi que la défini- 
tion du moi qui n'est pas moi, té- 
nouvelée de nos jours. La doctrine 
e Aria de Cyrene était enseignée 

ır sa fille Arété, et RON por 
légésias et Annécéris, qui furent les 
précurseurs d'Epicure. La doctrine 
sévère d'Antisthene, disciple de So- 
crate, avait po de zélateurs; mais 
Diogéne, dont nous aurons occasion 
de parler, valait seul toute une école. 

BEAUX-ARTS, SCULPTURE. — La 
sculpture était soutenue au plus haut 
degré de perfection par Polycléte et 
Canachos de Sicyone; par Naucide 
d'Argos, et par une foule d'artistes des 
villes principales de la Grèce, de l'Io- 
nie et de la Basse-Italie, ou Grande- 
Grèce. On admirait particulièrement 
les ouvrages de Polyclète ; et Lysippe, 
contemporain d'Alexandre-le-Grand , 
regardait la manière de Polycthéte 
comme un modèle de perfection dont 
il était imprudent de s'écarter. 

Entre Poele et Lysippe fleurit 
Praxitéles , dont. les ouvrages formé- 
rent la nuance intermédiaire entre le 
style sublime du siècle de Péricles et 
le beau, qui fut porté au plus haut de- 
gr de زر‎ au temps d'Alexan- 

re-le-Grand. 1 

PEINTURE, — La gloire que Poly- 
cléte et Wed acquirent par leur 
ciseau , fut égal se dans la peinture par 
Eupompe et Pamphile de Sicyone , E 
Euphranor de Corinthe, par Apollo- 
dore et Nicias d'Athénes, par Zeuxis 
et Timante, et par Parrhasios, qui ne 
crut pas dégrader son talent en pei- 
gnant la caricature du Demos, ou 
peuple athénien, et en com sant. des 

s et des caprices piltoresques. 

pompe occasiona une nouvelle divi- 
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sion des écoles, qui étaient auparavant 
la grecque et l'asiatique. Aprés lui. 
l'école pre ue se partigea en celle 
es et celle deSicyone. Pamphile 
et Apelle, son disciple, donnérent un 
nouvel éclat à la derniere, qui sembl 
ayoir subsisté plus long-temps qu'au- 
cune autre, puisque les tableaux, por- 
tés en ax dans la grande eérémo- 
nie de Ptolémée Philadelphe, sortaient 
tous des ateliers de Sicyone. o 
' LrrrérATURE. — De tous les arts 
cultivés à l'époque dont il est ici ques- 
tion , aucun ne füt porté plus loin que 
là prose. L'histoire de Thucydide 
continuée par Xénophon. On serait 
tenté de croire qu'il ne mit pas la 
dernière main à ses Helléniques 5 mais 
on y reconnait, comme dans tous ses 
autres ouvrages, le disciple de Socrate, 
ie et les respeetables faibles- 
es de l'auguste caractère de son niat- 
tre, qui , malgré une teinte supersti- 
tieuse, fut toujours d'accord avec la 
saine raison: i 
OnATEUns. — L'orateur destiné à 
parler devant le sénat devait être âgé 
de 30 ans, avoir des enfants légitimes 
tt posséder des biens dans l'Attique. 
Cette loi était tombée en désuétade au 
temps où florissaient Lysias et Iso- 
crate. Elle n'aurait été d'ailleurs ap- 
plicable qu'au premier, qi ren CN 
ar 4 linesse ee ité de hol = 
oyers, car Is ene ais 
el A public; à cause de la A viet de sa 
voix et de sa constitution. Son école 
d io et de littérature contri- 
bua à conserver, parmi ses compa- 
triotes dégénérés , quelques restes de 
vertu et de bon goût. Son amour pour 
sa patrie fut extréme: il prit le deuil 
à la mort de Socrate; il ge put sur- 
vivre à l'humiliation de la Gr Ss 
la bataille de Chéronée, et il se laissa 
mourir de faim à l'âge de 88 ans. ~ 
" PLATON. Le personnage le plus re- 
End we de ce temps fut Platon, fils _ 
d'Ariston, homme justement admiré 
et n extraordinaire encore qu'il n'é- 
tait admirable. I] descendait des Codri- 
des; né dans la premiere année de la 
guerre du Péloponése, la gymnastique 
éploya et fortifia son corps. Son es- 
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de la géométrie et de la ie, qui le 
rendirent l'écrivain le plus scrutateur 
et le plus brillant de l'antiquité. A 
läge de vingt ans, il se Bod au 
nombre des disciples de Socrate, qui 
avait révé, la nuit précédente où il 
devint son éléve, qu'un cygne venait 
se reposer sur $a poitrine. Ce fut alors 

e , désabusé au sujet de sa vocation 
poétique, il brüla ses vers pour s'a- 
donner entièrement au culte de la 
philosophie. Fulcain, dit-il, pere du 
feu, approche, Platon a besoin de 
ton secours dans cette occasion; c'é- 
tait au moment où il se préparait à 
disputer le prix de la tragédie au théà- 
tre dionysien. 

Une maladie empécha Platon d'as- 
sister aux dernières conversations de 
Socrate, condamné à boire là cigué. 
Le dégoüt et la crainte le portérent 
à s'éloigner des meurtriers du sage. 
Il s'attacha ensuite à Cratyle, dis- 
ciple d'Héraclite, et à Hermogéne, 
qui enseignait les dogmes de Parmé- 
nide. A trente-deux uns, il se rendit 
à Mégare, pour suivre l'école d'Eu- 
clide ; de Ja, il passa à Cyréne, où, 
aprés avoir E des leçons de Théd- 
dore le mathématicien, il se rendit 
en Italie, — entendre Philolaos et 
Euryte, philosophes pythagoriciens. 
Aprés cette excursion , il alla visiter 
les prétres d'Égypte: on dit qu'il fit 
ce voyage avec Eüripide. Il voulait 
aller voir les mages ; mais la guerre 
allumée en Asie l'obligea de renoncer 
à ce dessein. 

De retour à Athénes, le philo- 
sophe ne fut point tenté de se méler 
des affaires publiques, le désordre 
n'était plus susceptible d'étre réformé, 
et les ames étaient dégradées. Aussi, 
dans son imagination impétueuse , 
Platon compare-t-il les Athéniens à 
des vieillards qui ont survécu à leurs 
sens, avec qui on raisonnerait inuti- 
lement, ou à des bêtes féroces qu'il 
est dangereux d'approcher; et la sò- 
ciété, a une terre stérile, ou il ne 
Lora d ren que des ronces. Il s'écarta 
d'un théâtre qui ne présentait que des 
déceptions et des dungers , pour se re- 


prit s'éclaira et s'agrandit b l'étude 
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tirer dans une petite maison qu'il 
acheta aux enyirons de Acad iie. 


(Voy. planche 49. ) Ce fut dans éeft 
retraite qu'il passa qd hi 
on excepte le temps de ses voyages , 
à instrutre ses disciples , et à composer 
ces dialogues qi eront l'admiration 
de la postérité la plus reculée. ` ` 

Platon avait un extérieur séy 
et Aristote, son disciple, remarc 
à ce quiet, que tous les FE 10 
mes d'Athènes étaient de la classe 
individus páles et mélancoliques. 
avaient les orbites des yeux et les os 
des pommettes saillants , l'habitude du 
corps décharnée; rarement malades , 
ils parvenaient à un âge tres-aváncé, 
et conservaient jusqu'au Dë terme 
de leurs jours un esprit sain et vi- 
oureux dans un tissu d'organes trés- 
aibles enapparence. Mais quelle que fût 
leur aptitude dans les arts et dans les 
sciences, Aristote atteste encore que ja- 
mais Bou ne fut héréditaire dans les 
mémes familles; il cite , entre autres 
exemples , celles de Socrate et de Pé- 
riclés , dont les enfants furent les plus 
stupides et les plus obscurs des mor- 
tels. Ce phénomene n'était point uni- 
Dao) propre à la Gréce, car on Pa 
lepuis observé chez toutes les nations 
Civilisées de l'Europe. Au reste, dit 
Isocrate, rien n'altéra davantage la 
race athénienne que la guerre et la- 
mour des richesses , gi orrompirent 
à leur tour la liberté. © D 


CONSIDÉRATIONS SOMMAIRES. 
ATTIQUE PRIMITIVE. — L'Attiqu 


e 
proa était le pays chéri des MINE 
n n'y voyait que des laboureurs à qui 
la terre payait avec usure le prix de 
leurs travaux , et des pasteurs endor- 
mis au sein de l'abondance, qui ne 
se réveillaient qu'à la voix des plaj- 
sirs. Séparés des peuplades Sauvage 
auxquelles Pallas avait donne Ja trom- 
pette, symbole de la guerre, ils n 
comptaient que des jours de paix. Le: 
biens étaient commuris entre eux, et 
chacun vivait content du nécessaire. 
L'ambition semblait bannie des treil- 
lages de myrtes et de lauriers sous 
lesquels les familles habitaient. Les 


192 


haies, les fossés, étaient ignorés parmi 
eux; on ne connaissait , on ne révérait 

u'une divinité protectrice, Mopsopie, 
fille de l'Océan. Elle avait donné son 
nom à l'espace compris entre l'isthme 
et la partie du continent qui est enve- 
loppée par le Cithéron et le Parnés و‎ 
dont les étages boisés entourent {a 
droite le territoire d'Orope, et ac- 
compagnent à gauche le cours tor- 
rentueux de l'Asope jusqu'à la mer 
d'Eubée. Nulle autre contrée n'égalait 
sa fertilité. Tel est le tableau de l'Atti- 
que tracé par Platon, antérieurement 
au déluge arrivé neuf mille ans, dit- 
il, avant le temps où il écrivait ; mais 
cette catastrophe changea jusqu'à la 
nature d'un séjour de paix, de bon- 
heur et d'innocence. 

ATTIQUE POST-DILUVIENNE. — Ce 
n'était plus l'heureuse Mopsopie و‎ con- 
tinue Platon; une partie du sol végé- 
tal avait été emportée par les eaux, et 
les montagnes, pareilles à un corps 
décharné à la suite d'une longue ma- 
ladie, ne présentaient plus que leurs 
squelettes calcaires. Les champs phel- 
léens étaient devenus une aréne stérile 
imprégnée de substances salines, et 
les gouffres infernaux, en élevant à 
la surface du sol les mines d'argent 
du Laurion, avaient métamorphosé 
les fraiches naïades de cette contrée 
en sources minérales, dont quelques- 
unes causaient une mort immédiate à 
ceux qui se désaltéraient dans leurs 
eaux. On trouva du soufre aux lieux 
qui produisaient des fleurs odorantes, 
et des métaux envahirent les terrains 
nourriciers des pâturages et des forêts. 
Jupiter pluvieux , qui descendait dans 
le sein de la terre pour la féconder, 
cessant de produire les fontaines et les 
rivières perpétuelles , la végétation de- 
vint languissante et décolorée. Alors 
les arbres, qui ne trouvaient plus de 
terre pour s'enraciner au penchant des 
montagnes, furent remplacés par quel- 
Ce jalliers dont les égicores ou 

evriers nourrissent leurs troupeaux, 
et par les touffes de plantes aromati- 

ues, où, depuis ce temps, les abeilles, 
ansportées de l'ile de Crète, picorent 
le miel délicieux du mont Hymette. 
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MOEURS PRIVÉES. — Pour les Athé- 
niens , la campagne et le bonheur d'y 
habiter surpassaient toute autre jouis- 
sance, et l'agriculture, placée sous la 
protection des dieux , fut , malgré les 
applaudissements prodigués aux ora- 
teurs et aux poètes, la principale oc- 
cupation des habitants de l'Attique, 
ainsi que leur premier titre d'honneur. 
Hésiode, en chantant les travaux et 
les jours, avait consulté le goüt na- 
tional des Grecs , qui abandonnaient 
la Jue et les arts mécaniques à leurs 
esclaves. Quoique le commerce de la 
Thrace et du Pont-Euxin présentit 
des bénéfices considérables, les moeurs 
primitives l'emporterent sur l'esprit 
mercantile : on préféra toujours un 
champ à la possession d'un vaisseau. 

« Fuyez, écrivait Sitalcès à Éno- 
« pion, les vains et pâles discoureurs 
«a qu'on voit errer nu-pieds aux en- 
« virons de l'Académie.... Venez vous 
* livrer aux travaux de l'agriculture; 
« vos peines seront récompensées, 
« vous verrez vos greniers remplis de 
« toutes sortes de grains, et vos caves 
« garnies de grandes cruches de vins 
« excellents. » Tel était le peu de cas 
qu'on faisait des systémes de quelques 
een dont les théories étaient dis- 
cutées aux banquets des campagnards, 
avec ce persiflage, parfois amer, que 
donne l'opulence contre la pauvreté 
qui n'aspire qu'à A renommée. « Vous 

revenez d'Athénes, dites-moi des 
nouvelles de Platon, de Speusippe , 
de Ménédème? de quoi s'occupent- 
ils? quel est le sujet de leurs mé- 
ditations? quelle nouvelle décou- 
verte ont-ils faite? Par Cérès, veuil- 
lez mel'apprendre. » — Pendant les 
Panathénées, j'ai vu au gymnase 
de l'Académie , des jeunes gens qui 
disputaient sur la nature des choses, 
la vie des animoux, la différence 
des arbres et des légumes entre eux; 
ils étaient surtout fort embarrassés 
pour découvrir à quel genre on de- 
vait rapporter lacitrouille. — Qu'ont- 
ils résolu? — Il y a d'abord eu un 
silence général; ils avaient la téte 
« baissée, et semblaient réfléchir, lors- 
« qu'un d'eux a prétendu que c'était un 
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légume; un second a prétendu que 
c'était une herbe; un troisième a 
soutenu que c'était un arbre. A ce 
propos, un médecin de Sicile, pre- 
nant nos philosophes pour des fous, 
leur a ..... ; une telle insolence les a 
mis aux champs. Ploton, sans faire 
« attention à ce qui venait de se pas- 
ser, a requis, avec sa douceur ordi- 
naire, l'assemblée de préciser de 
quel genre était la citrouille. Mais 
on s'en est tenu aux généralités , on 
a parlé des trois genres principaux, 
et l'on n'a rien décidé sur la ci- 
trouille. » 
VILLAGES , MÉTAIRIES. — Les vil- 
lages où l'on s'amusait ainsi aux dé- 
pens de l'Académie avaient pris, 
comme dans la Grèce moderne, leurs 
noms des familles qui les fonderent , 
ou des plantes et des arbustes qui crois- 
saient dans leurs environs. Les habi- 
tations qui les composaient, dissémi- 
nées, ainsi qu'on le voit encore en 
Epire, couvraient le penchant des 
coteaux : les métairies , ou Eschalées, 
étaient cachées au fond des vallées و‎ 
avec des chapelles, des temples et des 
tombeaux, qui étaient parfois fortifiés, 
pour les mettre à l'abri de la cupidité 
des plagiaires ( pirates) et des klephtes 
(brigands). Ces maisons de campagne, 
entourées de culture, PAR la 
Gréce primitive, mais embellie par le 
génie des arts. L'industrie avait fait re- 
naître la fertilité sur les flancs des mon- 
tagnes, en contenant les terres par des 
encaissements en maçonnerie solide. 
Les bras de quatre cent mille esclaves 
étaient employés à fertiliser par des 
arrosements, ces champs artificiels, où 
l'on cultivait des arbres , des végétaux, 
des fleurs indigénes et étrangéres. Ces 
lieux ainsi embellis avaient recu le 
nom de Délices, et ils avaient tant 
d'attraits pour les propriétaires , qu'ils 
ne pouvaient en étre arrachés que par 
la voie des céryces , ou crieurs publics , 
2 parcouraient l'Attique à certaines 
poques pour les appeler aux cérémo- 
nies civiles et religieuses. Alors cha- 
cun apportait du vin et mettait dans 
un sac de erin du pain, de l'ail, du 
fromage, des oignons et des olives. 
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A défaut de maisons d'amis, on couchait 
dans les temples des dieux , sous les 
ES et sur les places publiques , 
orsque le temps le permettait. 
CULTURE. — L'économie rappelait 
bientôt les habitants de l'Attique dans 
leurs campagnes , remplies de divini- 
tés et d'illusions enchanteresses. Les 
demeures des riches étaient autant de 
nm embellis par l'art des architec- 
, des statuaires et des peintres. A 
défaut de concerts et de représenta- 
tions théátrales, le ramage des oiseaux, 
des paysages ornés de monuments , 
d'autels votifs, de consécrations, de 
colonnes chargées d'inscriptions sim- 
ples et touchantes , leur procuraient 
des sensations aussi vives que profon- 
des. Combien de fois une chapelle , un 
cippe funéraire, ne désarmerent-ils 
pas un homme altéré de vengeance, et 
ne firent-ils pas reculer un voleur à 
l'aspect d'une maison abandonnée à la 
garde des dieux ! Quelques-unes de ces 
métairies réunissaient tant de terres 
cultivées, de bois taillis, de vergers 
et de vignobles , qu'elles avaient jus- 
qu'à quarante stades, ou plus d'une 
lieue et demie de circonférence , telle 
m celle du mont Parnés, décrite par 
émosthène. Il démontre, par une 
e E de Gesi pro- 
uits, qu'elle pouvait r r cin 
talents et en a ee 
environ 27,900 francs de notre mon- 
naie. « Voici les poules de Méléagre , 
disait un metoece (agriculteur), en mon- 
trant les pintades de sa basse-cour ; 
ces oisesux nous viennent de l'Étolie ; 
les paons qu vous voyez sont un 
présent de Junon; et les faisans dont 
nous nous regalons quelquefois vien- 
nent de la Colchide, d’où ils furent 
apportés en Thessalie par les Argo- 
nautes. Les citronniers de Médie font 
l'ornement de nos vergers, ainsi que 
les poires lanugineuses de Cydonie 
(les coings) et les pruniers de la Syrie. » 
ers et les treillagers ra- 
contaient comment ils employaient à 
l'ornement des jardins les tilleuls , le 
buis et les charmes, en les courbant 
fantót en voltes de verdure, en por- 
tiques, en temples , ou en les décou- 
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pant en dieux. Ainsi , à l'exemple des 
éléves de Phidias, qui faisaient un Ju- 
piter ou une cuvette d'un bloc de 
marbre, les jardiniers transformaient 
parfois un arbre au vaste feuillage ; ou 
un massif de verdure, en boudoir mys- 
térieux, ou en dieu de Lampsaque. 

FLEURS. — Au milieu des plus ri- 
goureux hivers, les campagnes de 
l'Attique fournissaient la capitale des 
fleurs du printemps, des fruits de l'été 
et des dons de l'automne. On y ven- 
dait dans toutes les saisons des gre- 
nades, des raisins et des couronnes de 
violettes. La violette (ion) était la fleur 
nationale. Les peintres et les sculp- 
teurs en ceignaient le front d'Athénes 
personniliée , que les poétes surnom- 
maient 4 la couronnée de 
violettes. On se parait de cette fleur 
dans les festins, aux Panathénées, 
aux Dionysiaques ; et, pour rappeler la 
vie champétre, les archontes ne se 
montraient jamais en public sans la 
méler à leurs couronnes de myrte, 
symbole de l'autorité 2 leur avait 
été confiée par un peuple agriculteur. 

JARDINS DES PHILOSOPHES ( voy. 
pl. 49) (*).— Ces jardins s'étendaient 
depuis les rives de l'Illissos jusqu'à 
celles du Céphise. Postérieurement au 
temps dont nous parlons, les épicuriens 
étaient établis au centre de cet espace , 
les disciples de Platon vers le nord, 
et ceux d'Aristote au midi. 

Jamais on ne vit de voisins plus 
pacifiques , ni moins jaloux : une allée 
d'oliviers ou un bosquet de myrtes 


(^) La route qui conduisait d'Athènes à 
ces jardins célebres était bordée par les 
tombeaux des héros morts pour la patrie 
et par ceux des plus grands hommes de la 
Grece. Là reposaient Thrasybule, Péri- 
clés , Chabrias, Timothée, Harmodios , 
Aristogiton. Get endroit est encore occupé 
par des jardins et des bosquets d'oliviers , 
dont le pied est baigné par l'Illissos, Dans 
le fond, on apercoit les Propylées et le Par- 
thénon, prés duquel veillait, comme une 
gardienne assidue, la grande statue de Mi- 
nerve, dont la terrible egide, nous dit 
Zosime, repoussa Alaric lorsqu'il s'avanga 
jusque sous les remparts d'Athènes. 
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séparait les systèmes et y servait de 
limites au règne de l'opinion. 

Cependant chaque secte se distin- 
guait par un caractère spécial et 
par des mœurs qui lui étaient parti- 
culières. Les épicuriens ne furent ja- 
mais ni riches, ni pauvres : on aper- 
cevait parmi eux beaucoup de simpli- 
cité et beaucoup d'économie : ils ne 
voulurent jamais se donner la moin- 
dre peine pour augmenter le patri- 
moine que leur fondateur leur avait 
légué par son testament. 

Les successeurs de Platon furent 
malheureux pendant les guerres de 
Philippe, fils de Démétrios, qui sac- 
cagea leurs possessions, et le méme 
malheur leur arriva au temps de Sylla. 
Mais comme les Grecs avaient une 
singulière prédilection pour les plato- 
niciens , ils rétablissaient leurs jardins 
à mesure que des chefs de brigands 
ou soldats les dévastaient. Enfin, 
l'usage s'introduisit parmi les per- 
sonnes les plus distinguées de la 
Gréce, qui n'avaient ni famille, ni 

stérité, d'instituer les platoniciens 
eurs héritiers , de sorte que la com- 
munauté de ces philosophes parvint à 
aequérir un revenu annuel en biens 
fonds qui la mettait à l'abri du be- 
soin. 

Les successeurs d'Aristote, qui oc- 
cuperent les lycées situés vers les rives 
de l'Illissos, étaient opposés à la vie 
dégradée des cyniques, et ils se distin- 

uaient par autant de splendeur que 
eur fortune pouvait en comporter. 
Lycon, qui gouverna long-temps leur 
publique , fut méme blámé d'y avoir 
introduit une trop grande prodigalité. 

Il parait que les philosophes grecs 
avaient une aversion plus marquée 
pour la ville que les campagnards eux- 
mémes;maiscommeil n'entrait pas dans 
leurs vues de s'éloigner d’Athenes, ils 
imaginerent, désle temps de Platon, 
un milieu entre les extrémes, en ha- 
bitant les jardins répandus aux envi- 
rons de la ville. C'est là que dans le 
repos il se forma tant de ces hommes 
dont un seul aurait pu suffire pour 
illustrer toute une nation. 

C'était dans ces retraites que la jeu- 
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nesse recevait l'instruction. Lorsqu'un 
professeur avait beaucoup de disciples, 
ils construisaient pour leur usage au- 
tour de sa demeure des cabanes, où 
ils se logeaient avec une satisfaction 
singuliére; car ils étaient capables de 
tout entreprendre et de tout endurer 
pour acquérir la sagesse et l'immor- 
talité. Ainsi il n'en coütait pas beau- 
coup aux jeunes Athéniens pour al- 
ler entendre des lecons qui sedonnaient 
dans un berceau de verdure, et pour 
venir ensuite dormir sous des toits de 
chaume. 

Platon, qui dut abandonner les en- 
virons de l'Académie à cause de Fin- 
salubrité de l'air, se retira à Colone, 
qui avait été habitée avant lui par 
lastronome Méton et par Sophocle. 
Il fut alors au comble de ses vœux, 
et son affection pour ce coin de terre 
se montre jusque dans son testament, 
qui nous à été transmis par Diogene 
Laerte. 

Cependant aucune de ces demeures 
ne devint aussi célèbre que le jardin 
d'Épicure. Une inscription annonçait 
que le souverain bien y résidait au 
sein de la volupté. Mais quand on pé- 
nétrait dans cette enceinte, on était 
bien surpris d'y trouver des hommes 
simples et honnétes, assujettis au ré- 
gime le plus sobre, unis entre eux 

ar les liens d'une amitié indissoluble. 

Is savaient se pardonner leurs défauts 
mutuels et supporter sans murmurer 
les caprices de leurs chefs , uadés, 
comme le dit Lucréce, qu'il croit des 
épines jusque sur les autels op l'on 
sacrifié aux graces : enfin leur volupté 
c'était la vertu. 

FÊTES DE CAMPAGNE. — C'était 
avec la simplicité de l'àge d'or que les 
habitants l'Attique solennisaient 
les grandes de la nature et 
leurs fétes domestiques. « Je chóme 
« aujourd'hui la naissance de mon fils : 
» je vous prie, mon cher Pythacion , 
« écrivait Eustachis , de venir au fes- 
tin que je prépare à cette occasion. 
Amenez avec vous votre femme, 
vos enfants, votre bouvier; et si 
vous le jugez à propos , votre chien, 
ce gardien fidele de vos troupeaux, 
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« dont la voix retentissante sait en 
« éloigner tous les dangers. Ce ne 
« sera lui qui se trouvera le plus 
« mal d'étre notre convive. » Le chien 
semble avoir été un personnage obligé 
dans tous les banquets rustiques. «Va 
« vite, répond un des interlocuteurs 
« de la comédie du Plutus à un esclave, 
« dis à ton maitre de venir, dis-le à 
« sa femme, à ses enfants, à son 
« chien, et méme à son cochon. » 

* Saluez dema part Chioné, la char- 
« mante brebis qui vous donne de si 
« belle laine, vos deux bœufs et votre 
« chien. » Avec quel plaisir on se 
transmettait des nouvelles de tout ce 
qui appartenait à une famille! avec 
quel abandon on célébrait les fêtes! 
« Venez, mon cher voisin, hátez- 
« vous; dans ces sortes d'occasions , 
* il convient de se mettre de bonne 
« heure à table. Nous boirons, s'il le 
a faut, jusqu'à l'ivresse; nous danse- 
« rons et nous répéterons ce refrain 
« de Sapho : Jouissons du plaisir ! 
« Cest un mal que la mort; les 
« dieux lont ainsi jugé, puisqu'ils 
« se sont fails immortels. » 

MOEURS DES PARALIENS. — Ces 
joies naives pourraient faire croire 
ge le bonheur avait fixé son séjour 

ans l'Attique, mais elles n'étaient 
pas celles des habitants de tous ses 
cantons. La Paralie, contrée rude et 
stérile, ne nourrissait presque que des 
hommes adonnés à la pêche et à la 
navigation. Maudissant l'inconstance 
de l'élément sur lequel ils exerçaient 
leur industrie, accusant plus souvent 
des maitres injustes qui les oppri- 
maient, mais toujours Grecs, ils trou- 
vaient des délassements au sein des 
agitations pénibles de leur existence. 
Ils célébratent, au solstice d'hiver و‎ la 
féte de Jupiter tout-puissant par des 
festins, en actions de graces des qua- 
torze jours de beau temps qu'il donne 
à cette époque, regardée comme la 
nourrice sacrée des alcyons au plu- 
mage éclatant. Au qw ils fé- 
taient l'ouverture de la navigation en 
offrant des sacrifices à Borée, qui 
ravit Orithve, fille d'Érechtée, sur 
les hords de Plllissos : ils reprenaient 
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alors la mer; mais ils redoutaient 
l'approche du mois de mai, qui mé- 
tait pas encore consacré à la mére de 
Mercure. « Les flots sont agités, le 
« ciel s'obscurcit; les nuages s'amon- 
célent de toutes parts; les vents 
contraires se combattent et se dis- 
pa à rendre la mer affreuse ; 
es dauphins jouent à la surface des 
eaux, dont le sourd mugissement 
annonce le désordre et la tempéte. 
Les gens instruits du cours des 
astres disent que nous sommes au 
moment du lever du taureau. » 
Les dangers de la mer étaient in- 
hérents à la profession des Paraliens; 
ils savaient les prévoir, s'en défendre 
et s'y résigner. Mais, distribués par 
classes, comme dans nos départe- 
ments maritimes, depuis le Pirée jus- 
qu'à Géreste, en Eubée, des homines 
qui ne connaissaient que leurs bar- 
ues et le marché au poisson d'A- 
thénes, frémissaient à l'idée de mon- 
ter sur les vaisseaux de l'état. « Le 
« Paralos et la Salamine vont sortir 
« du Pirée avec les commissaires in- 
* quisiteurs chargés de recruter des 
« rameurs habiles à braver les vents 
« et les flots; op fuir, nous qui 
« avons femmes et enfants? » Aussi 
étrangers au luxe d’Athenes que les 
habitants des contrées voisines du 
mont Parnés Pétaient aux questions 
de l'Académie, ils ne pouvaient con- 
cevoir la mollesse des jeunes gens qui 
assaient la vie dans le quartier vo- 
uptueux de en « Pamphile avait 
« loué mon bateau pour se promener. 
« Le bois lui en a semblé dur; il a 
« fait couvrir le tillac de tapis étran- 
« gers et de coussins. Il a demandé que 
« nous tendissions une voile au-dessus 
« du pont pour le mettre à l'ombre. 
« Nous voguions ensemble, non-seule- 
« ment Pamphile et ses amis, mais, 
a 
« 
« 
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de plus , unetroupe de femmes char- 
mantes, toutes bonnes musiciennes. 
Crumation, l'une d'elles, jouait de 
« la flüte; Érato pincait de la lyre; 
« Évepa faisait résonner les cymbales: 
« tout respirait le plaisir et la joie. » 
La joie éclatait encore chez les Para- 
liens dans la féte des petites Panathé- 
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nées, instituées en l'honneur de Mi- 
nerve Suniade (*), qu'ils célébraient par 
des joútes nautiques et des courses de 
Leck: en yue de ce beau temple, 
ont les colonnes signalent encore de 
nos jours aux navigateurs la terre 
antique de Cécrops. (Voy. pl. 50.) 
MINES pu LAURION. — Il est pro- 
bable que les habitants du Laurion 
sacrifiaient aux dieux infernaux, car 
ils n'avaient en partage que des tra- 
vaux pénibles, ef d'autres espérances 
d'un meilleur avenir que dans le tom- 
beau. Ils exploitaient des mines dont 
le rameau principal s'étendait du sud- 
est au nord-ouest, depuis le monu- 
ment de Trasyllas jusqu'au bourg de 
Besa. On ne trouvait dans ce canton 
T population d'esclaves achetés 
ans les marchés d'Europe et d'Asie, 
qui étaient ensevelis vivants dans les 
entrailles de la terre pour en arracher 
un minerai mélé d'argent et de cuivre, 
et des émeraudes de bas aloi. On sait 
comment ces infortunés, chargés de 
chaines, déchirés de coups de fouet, 
sortirent subitement armés du fond 
de leurs souterrains, prirent Sunion 
d'assaut, châtièrent Pavarice de leurs 
maitres, et mirent fin pour jamais à 
l'exploitation des métaux ; mais il n'en 
fut pas de méme des carriéres du 
Pentélique, qui servirent à la con- 
struction de tous les monuments d'A- 
thènes, d'une partie de ceux de la 
Gréce, et qui pourraient encore étre ex- 
ploitées de nos jours. (Voy. pl. 51.) (**) 


(*) Sunion était un des principaux demes 
de l’Attique, Deux temples célèbres s'y 
élevaient , l'un consacré à Minerve, l'autre 
à Neptune; on présume que les admirables 
restes qu'on y voit encore appartiennent au 
premier de ces temples. Les douze colonnes 
en marbre blanc qui existent charment l'œil 
du navigateur qui les apercoit de loin ; elles 
produisent un grand effet par leur position , 
et elles ont fait donner au cap Sunion le nom 
de cap Colonne. Une muraille en pierre, 
qui servait de lerrasse pour soutenir les 
lerres, existe encore. 


(**) La route qui conduit à ces carrières 
es , sur le marbre oü elle a été taillée , 
les traces des roues des chars antiques, qui 
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PIRÉE, ÉTABLISSEMENTS, INDUS- 
TRIE, COMMERCE. — Le digma et le 
bazar d'Hippodamos étaient les grands 
dépóts des productions des pays étran- 
gers qui y étaient admis, après avoir 
payé le droit du cinquanti me à la 
douane, Les plaisirs s'étaient fixés au 
Pirée pour entrer en partage des pro- 
fits de la navigation et du commerce. 
On trouvait, à cóté des usines oü l'on 
forgeait des ancres et des cales de 
radoub, un théâtre, des temples, des 
portiques remplis de statues, de bas- 
reliefs et de tableaux , objets des spé- 
culations de quelques marchands qui 
achetaient les ouvrages des artistes 
grecs pour les revendre dans tous les 
pays civilisés. Ces productions, copiées, 
réduites dans des proportions diffé- 
rentes par des ouvriers qui travaillaient 
au rabais, étaient parfois espa 
à la cour du grand roi, oú les ou- 
vrages de la Gréce avaient du débit , 
plus pes ostentation que par une juste 
appréciation de leur mérite, car les 
2rands tableaux et les gros volumes 
urent toujours les plus estimés chez 
les Barbares. 

JUIFS, COURTIERS. Les échanges 
se faisaient en mousselines des Indes, 
si fines, que les courtisanes les appe- 
laient des nuages, et d'autres fois en 


probablement, depuis Hadrien, ont cessé 
d'y venir enlever les matériaux destinés à 
l'embellissement de la ville d'Athènes. Le 
marbre de ces carrières, taillées à pic, a 
pris, en plusieurs endroits, la teinte dorée 
du Parthénon et du temple de Thésée, Sur 
l'un de ces blocs, on. voit aujourd'hui une 
petite masure, qui probablement servit 
d'habitation à quelque dévot ermite; il fal- 
lait une trés-longue échelle pour y parvenir. 
On remarque, à gauche des carrieres , une 
vaste excavation conduisant dans de pro- 
fondes cavernes. Cette salle d'entrée est 
embellie par des pilastres et des colonnes 
formées par les stalactites, que l'on dirait 
d'albátre par leur conleur et leur éclat, et 
qui lui donnent l'aspect des grottes de Paros. 
Dans l’une de ces cavernes sont les ruines 
d'une chapelle. On aperçoit, du haut de ces 
carriéres, toute la plaine d'Athrées, le golfe 
Saronique, les iles, les montagnes du 
Péloponèse, et, dans le fond, la pleine mer. 
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roduits de la Syrie, de l'Egypte et de 
a Lydie, exploités par des courtiers 
israélites qui faisaient les affaires des 
Phéniciens. « Les vaisseaux de Tyr, 
« qu'ils vendaient souvent tout con- 
« struits, sont, disaient-ils, bátis avec 
« les sapins de Sanir. Un cedre du Li- 
« ban en fait le mât, leurs rames sont 
« en chéne de Bazan, leurs voiles en 
« lin d'Egypte, et leurs tendelets sont 
« teints avec l'hyacinthe et la pourpre 


- « des îles d'Élisa. Nous vous Je 


« sons, d Athéniens, de solder les 
vases d'airain que vous envoyez à 
Tyr, contre le fer, l'étain et le plomb 
que les Carthaginois nous ont char- 
gés de vendre. Nous vous offrons 
pam exploiter les mines du Laurion, 
es esclaves de Thubal et de Mo- 
soch, que les Phéniciens troquent 
« contre des chevaux et des mulets de 
Thogorna. Nous nous engageons à 
payer les huiles et les olives livra- 
les aux Dionysiaques, á la féte 
rochaine des Tabernacles و‎ avec du 
oment de Juda, des laines teintes 
de Damas, des cannes succulentes 
et des parfums de Saba et de Rema. 
« Nous sommes fidèles à nos enga- 
gements, et connus dans le com- 
merce dés la plus haute antiquité. 
Avant la guerre de Troie , deux cent 
soixante ans aprés l'entrée de nos 
pères dans la terre promise (car 
nous ne possedámes jamais entiére- 
ment la terre de Cham), nous étions 
ssés du service des Hyscos à celui 
es. Phéniciens , qui étaient déja ré- 
pandus dans toutes les iles de la mer 
Egée, où ils vendaient des marchan- 
dises du golfe Persique et de la mer 
Erythrée. » 
Les Juifs, qui abhorraient les sta- 
tues et les tableaux, en trafiquaient 
par commission , comme leurs descen- 
dants vendent aujourd'hui à Jérusa- 
lem des croix et des chapelets, dont 
ils sont les principaux fabricants. Quoi- 
u'ils ne connussent qu'un livre, celui 
e Moise, ils achetaient ceux des 
Grecs, et ils s'humanisérent au point 
de lire Platon, mais ils restérent tou- 
jours étrangers au milieu du peuple 
ainé de la civilisation. 
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Les lois relatives aux gin 
étaient aflichées au Pirée. Elles étaient 
ainsi conçues : 1° Celui qui exportera 
d'autres fruits que les olives sera 
maudit publiquement par l'archonte , 
ou il se rachétera par cent drachmes 
(la drachme était de quatre-vingt- 
dix centimes ). 2° Les figues ne r- 
ront étre exportées. 3" Le blé ne 

ut sortir de l'Attique. 4° Aucun 
individu ne pourra en acheter à la fois 
plus de cinquante phormes. 5° L'ex- 
portation de la laine et de la poix est 
prohibée. — . 

BANQUIERS, INTÉRÉT, USURE, — 
Les trapezites, ou banquiers établis 
surtout au Pirée, faisaient monter le 
change maritime à trente pour cent 
conformément à la loi de Solon, qui 
considérait comme marchandise, l'ar- 
gent qu'on pouvait vendre ou préter 

volonté. L'intérét se fixait de lui- 
méme. Comme le monde entier n'avait 
pas à beaucoup prés le tiers de l'argent 
qui existe depuis la découverte de PA- 
mérique, l'intérét se soutint dans le 
commerce à douze pour cent. En effet, 
ce ne sont ni les législateurs, ni les mo- 
ralistes, ni les théologiens, ni les ban- 
quiers qui l'ont réduit au taux actuel, 
et si la vieille Europe était tout-à-coup 
dépouillée de la moitié de ses métaux 
précieux , on verrait aussitót l'intérét 
monter à neuf pour cent. Le change 
était, suivant Démosthéne, propor- 
tionné aux dangers de la joke ` 
et il n'y a pas aujourd'hui de chambre 
d'assurance qui ne suive les mémes 
errements que de son temps. 

Les usuriers étaient regardés comme 
les plus vils et les plus ignominieux 
des hommes. La voix publique qui 
s'élevait contre eux et le profond mé- 

ris auquel ils étaient condamnés, 


ormaient un supplice si grand , que . 


le législateur ne crut pas nécessaire 
d'y ajouter un autre chátiment : il se- 
rait à souhaiter Hn pút ainsi gou- 
verner plutót les hommes par Popinion 
qee par les peines; nous rétrogadons 
e nos jours vers la barbarie. 
REVENUS, 1mpôrs. — En temps de 
paix, la république faisait face à ses 
dépenses avec les impófs des iles et 
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des pays conquis, des villes tribulai- 
res; des droits d'entrée et de sortie 
sur les marchandises , du uit des 
salines du Pirée et de Phalére; des 
mines d'argent du Laurion; des oli- 
viers consacrés à Minerve; des péche- 
cheries situées à la cóte orientale et 
occidentale de l’Attique ; des confisca- 
tions et des amendes; de la taxe des 
courtisanes, et de la capitation sur 
les étrangers. 

Démosthéne et Eschine varient dans 
leur calcul sur les revenus publics d'A- 
thenes; mais ainsi que dans la cham- 


-bre des députés, on voit un Aonora- 


ble parler souvent pendant deux heu- 
res, pour démontrer que la France 
est perdue sans ressource, et ensuite 
un autre parler encore pendant deux 
heures, pour prouver que jamais la 
France ne fut dans une plus grande 
prospérité financiére, il y avait con- 
tradiction et obscurité sur ce chapitre. 
Selon le calcul d'Eschine , le revenu 
annuel de la république s'élevait au- 
delà de 1200 talents , ou 6,480,000 fr. 


PÉRIODE MACÉDONIENNE. 
800 — 323 av. J.-C. 


ORIGINE DU ROYAUME DE MACÉ- 
DOINE, 813 ra J.-C. — Une ve 
lonie grecque d’Argos , qui, sous la 
er Téménides. de la race 
d' Hercule, alla s'établir dans Émathie, 
jeta les fondements du royaume de Ma- 
cédoine , qui devint si puissant dans la 
suite des temps. Cette colonie se main- 
tint non-seulement contre les naturels 
du pays, mais ses rois étendirent suc- 
cessivement leur domination par la 
réunion ou la soumission de plusieurs 
peuplades voisines. Cependant son his- 
toire primitive et méme les noms de 
ses rois sont RA ee de ved 3 
jusqu'à l'époque de l'invasion des Per- 
ses dans Europe. d 

PREMIERS ROIS MACÉDONIENS. — 
Hérodote ne fait aucune mention des 
trois premiers rois de Macédoine , Ca- 
ranos , qui, dit-on, régna vingt-huit 
ans; Cœnos و‎ vingt-trois ans , et Tyr- 
mas, quarante-cing ans; mais il 
nomme comme fondateur de cet em- 
pire Perdiccas , qui régna entre 729 et 
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678 ans avant J.-C. Tout ce qu'on 
sait de ce dernier prince et de ses 
successeurs .frgée , mort l'an 640; 
Philippe I**, mort l'an 602; Éropas , 
mort l'an 576, et Alcétas, mort l'an 
547, c'est qu'ils soutinrent des guerres 
mélées de succés et de revers, contre 
leurs voisins, particulièrement contre 
les Piériens et les Illyriens, qui avaient 
leurs rois particuliers. 

Lorsque les Perses commencérent à 
faire des irruptions en Europe, la 
Macédoine était, par sa situation, 
la premiére province qu'ils devaient 
trouver sur leur passage. Déja sous 
Darius, fils d'Hystapes , les rois de 
Macédoine avaient été assujétis à payer 
tribut aux Perses, et ce ne fut pas à 
leur valeur, mais aux exploits des 
Grecs , qu'ils durent d'en étre affran- 
chis. La bataille de Platée rendit 
au royaume de Macédoine son indé- 
pendance, quoique les Perses ne l'eus- 
sent pas formellement reconnue. 

Avant l'expédition contre les Scy- 
thes (513avant J.-C.), Amyntas, mort 
en 498, avait été assujéti à payer tri- 
but aux Perses, aussi bien que son 
fils et son successeur Alexandre (mort 
l'an 454 avant J.-C. ), qui fut forcé 
d'accompagner Xerxés dans son expé- 
dition contre la Gréce. 

L'expulsion des Perses donna bien- 
tót aux rois de Macédoine d'autres voi- 
sins redoutables : c'étaient, d'un côté, 
les Thraces , qui , sous Sitalcés et sous 
Seuthés son successeur, formèrent le 
puissant empire des Odryses; et les 
Athéniens, qui, au moyen de leur 

uissance maritime, rangérent sous 
eur domination toutes les colonies 

recques situées le long des cótes de 
a Macédoine. Cependant, pius ce voi- 
sinage pesait sur les rois de cette con- 
trée, plus ils se trouvèrent prompte- 
ment et profondément engagés dans 
les affaires de la Gréce. 

COMMENCEMENT DES QUERELLES 
AVEC ATHENES.— Les premières riva- 
lités des Macédoniens avec Athénes se 
manifestérent sous le règne de Perdic- 
cas IT, qui occupa le trône de 454 à 413 
(avant J.-C.); Athènes soutintcontrece 
prince , Philippe, son frére. Alors eut 
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lieu, comme on l'a dit ailleurs, la ré- 
volte de Potidée (482 av. J.-C.) , qui se 
rendit aux Athéniens en 431 av. J.-C. 
Perdiccas eut une politique si adroite 
dans la guerre du Péloponese qui éclata 
alors, qu'il parvint à les 
Athéniens , dis qu'il détournait 
l'attaque de Sitalcès, par le mariage 
qu'il fit de sa sœur avec Seuthés, 
l'héritier de ce souverain (429 avant 
J.-C.) Son alliance avec Sparte ( 424 
avant J.-C.) fut extrémement désa- 
vantageuse aux Athéniens, par la 
perte d'Amphipolis que Brasidas leur 
enleva, comme on Pa fait connaitre 
précédemment. Néanmoins, Perdiccas 
aima mieux faire la paix avec Athènes 
(423 avant J.-C.) que de se mettre 
entièrement à la merci de ses nou- 
veaux alliés. 


ARCHÉLAOS, 
413 — 409 av. J.-C. 


Archélaos, successeur de Perdiccas, 
déploya une politique éclairée, qui fut 
beaucoup poe utile à son royaume que 
l'adresse de Perdiccas. Il jeta les fon- 
dements de l'agriculture et de la civili- 
sation des Macédoniens, que cependant 
les Hellènes ne voulurent jamais re- 
connaitre pour leurs fréres; il fit faire 
des grandes routes, construire des 
places fortes, des arsenaux, et rendit 
sa cour le siége de la littérature: on 
y vit briller Euripide, Socrate fut vi- 
vement sollicité de s'y rendre ; tout ce 
que la Gréce avait d'hommes distin- 
gués accourut auprès d'Archélaos. 

L'ancien royaume de Macédoine pa- 
rait avoir compris les provinces con- 
nues sous le nom d'Émathie, de Myg- 
donie et de Pélagonie: plusieurs au- 
tres peuples voisins, quoique gouver- 
nés par des princes particuliers, étaient. 
ses tributaires. Les rois de Macédoiue 
n'avaient que peu d'autorité sans le 
secours des grands de leur royaume , 
parmi lesquels ils n'étaient que les 
premiers, comme tous les anciens 
chefs des peuplades grecques. 


RÉVOLUTIONS, USURPATIONS , 
404—400. s 


Lerégned'Archélaos, qui périt assas- 
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sine dans la 6° année de son règne, fut 
suivi d'une période de 50 ans , pendant 
laquelle la Macédoine setrouva livrée à 
une succession de dix princes ou usur- 
pateurs de la race d' Hercule, dont l'his- 
toire n'est qu'une suite per étuelle de 
crimes et de calamités. L'indécision des 
lois qui semblaient régler la succession 
au tróne autorisait l'ambition de plu- 
sieurs prétendants, dont chacun trou- 
vait quelque secours, soit chez les 
peuples voisins de la Macédoine, soit 
dans quelqu'une des républiques grec- 
ques. 

Eropos, comme tuteur du jeune roi 
Oreste , usurpa le pouvoir su róme , 
qu'il posséda de 400 à 394 (avant J.-C.), 
Aprés sa mort et le meurtre de Pausa- 
nias, son fils, en 393, Amyntas IT (fils de 
Philippe, frère de Perdiccas) s'empara 
du tróne, sur lequel il ne s'affermit 
qu'aprés avoir vaincu en bataille ran- 
gée Argée, frére de Pausanias, sou- 
tenu par les Illyriens (390-369 av. 
J.-C.) Ne pouvant terminer avec sue- 
cés la guerre eontre Olynthe ( 383- 
380 av. J.-C. ), il conclut un traité 
avec Sparte, en vertu duquel cette 
république lui rendit, ou lui fit res- 
tituer toutes les places de la Macé- 
doine. Aprés cet événement, Amyn- 
tas établit sa cour à Pella , où il passa 
plusieurs années cultivant l'amitié des 
Athéniens et des Lacédémoniens. 

Les trois fils d' Amyntas II, Alexan- 
dre , Perdiccas et Philippe se succédè- 
rent à la vérité aprés la mort de leur 
père; mais les troubles qui eurent lieu 
sous le régne des deux premiers 
furent si grands, qu'on douta si le 
royaume pourrait subsister; car les 
Macédoniens furent obligés de se sou- 
mettre à payer tribut aux Illyriens. 

Alexandre fut affermi sur le tróne 
et. défendu contre son rival Ptolémée 
d'Aloros, par Pélopidas; il consentit 
à envoyer Philippe, son jeune frère, 
à Thébes, comme otage; mais il fut 
précipité du tróne dans la méme an- 
née par Ptolémée ( 368 av. J.-C. ). 
Ce prince gouverna le royaume, sous 
la condition de le conserver aux deux 
jeunes fréres (368-365 av. J.-C.); con- 
dition qui lui fut imposée en 367 par 
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Pélopidas. L'assassinat de Ptolémée, 
par Perdiccas III, se rapporte à l'an- 
née 365 av. J.-C. Perdiccas fut bien- 
tót vivement SE par Pausanias, 
nouveau prétendant à la couronne, 
eet ce que les Athéniens , sous la 
conduite d'Iphicrate , l'affermissent 
dans son autorité, 364. Enfin, vers 
360, Perdiccas périt dans un combat 
contre les Jllyriens, en laissant en 
bas áge un fils nommé Amyntas. Ce 
fut à cette occasion que Philippe, frère 
de Perdiccas و‎ s'évada de Thèbes, pour 
prendre en main les rênes du gouver- 
nement de Macédoine, avec le titre 
de tuteur du jeune prince, et de lieu- 
tenant général du royaume. 


RÈGNE DE PHILIPPE , 
360 — 336 av. J.-C, 


La Macédoine était menacée par 
deux prétendants, Argée et Pausanias, 
et par quatre armées formidables, lors- 
que Philippe se chargea de défendre 
les droits de son neveu au tróne. Un 

rince moins courageux aurait aban- 
onné une cause qui semblait déses- 
pérée; et si le courage avait été sa 
principale vertu, il n'aurait fait qu'aug- 
menter les troubles auxquels il voulait 
remédier. 

ÉpvcATION. — Philippe était alors 
dans sa vingt-troisième année, Depuis 
l'àge de quinze ans , il avait principa- 
lement vécu à Thébes, dans la famille 
et sous la direction d'Épaminondas. 
On peut croire qu'il aecompagna le 
héros thébain dans plusieurs de ses 
expéditions militaires; mais il est cer- 
tain qu'il visita les principales répu- 
bliques de la Grèce, dont il étudia les 
institutions; et la tactique des Lacé- 
démoniens fut la premiere améliora- 
tion qu'il introduisit dans l'armée ma- 
cédonienne. Le perfectionnement de 
ses connaissances ne fut pas le seul 
fruit de ses voyages; Philippe acquit 
l'amitié et l'estime de Platon, d'Iso- 
crate, d'Aristote, et les liaisons qu'il 
forma avec ce que la Grèce avait de 
personnages illustres , contribuerent 
au succès des desseins qu'il exécuta 
dans la suite. 
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DÉLIVRANCE DE LA MACEDOINE.— 
Les Illyriens, les Péoniensetles Thraces 
étaient les ennemis les plus dangereux 
du royaume. Mais l'inconstance natu- 
relle à ces peuples delivra Philippe 
des Illyriens ou Celtes; il persuada 
aux Péoniens de se retirer, tant par 
ses présents que par ses promesses 
artificieuses ; la méme conduite réus- 
sit avec le roi de Thrace, qui aban- 
donna la cause de Pausanias. Libre 
de ces soins, Philippe se prépara à ré- 
sister à l'attaque, beaucoup plus for- 
midable d'Argée , soutenu par les 
Athéniens. 

PHILIPPE PROCLAMÉ ROI ( 360 av. 
J.-C. ). — Jusque là, c'était avec le 
titre de régent que Philippe gouver- 
nait , lorsque la flotte d'Athénes, sur 
laquelle se trouvait le prétendant Ar- 

ée, parut aux attérages de la Macé- 
oine. Les grands étaient réunis à 
Egée, pue üviser aux moyens de sa- 
lut public, lorsque sur la foi d'un 
oracle, ils s'écrierent d'une voix una- 
nime, en saluant Philippe : « Voilà 
« l'homme destiné à étre le fondateur 
* de la grandeur macédonienne. La 
« situation des choses n'admet point 
« un enfant pour roi. Obéissons aux 
« ordres du ciel, et confions le sceptre 
« à des mains dignes de le porter et 
* capables de le défendre. » 

DÉFAITE D'ARGÉE. — Ce fut dans 
ces circonstances qu'Argée, débarqué 
au port de Méthone , essaya de faire 
valoir ses droits au tróne. Édesse lui 
ferma ses portes, et il dut battre en 
retraite vers la mer. Philippe, qui avait 
eu letemps de rassembler des troupes, 
tailla en piéces son arriére-garde, et 
le défit dans une action générale, où il 
périt avec l'élitede ses troupes : le reste 
de son armée fut fait prisonnier. 

Dans cette occasion, Philippe sut 
déployer la politique la plus opposée 
à son caractere fier et impérieux. Les 
prisonniers macédoniens و‎ partisans 
d'Argée, ayant été conduits en sa pré- 
sence, furent réprimandés avec dou- 
ceur, admis à préter le serment de 
fidélité à leur nouveau maitre, et 
distribués indistinctement dans les 
différents corps de son armée. Les 
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Athéniens furent traités avec les plus 
grands égards. Loin de leur demander 
une rancon , il ordonna de leurrendre 
leurs bagages, et il les admit à sa ta- 
ble. Ainsi procédait Philippe, non parce 
qu'il compatissait à l'infortune, mais 
afin de tromper les hommes, car il 
ne fit jamais le bien que pour arriver 
à des fins intéressées. 

POLITIQUE DE PHILIPPE. — Les 
prisonniers grecs rendus á la liberté 
étaient á peine de retour á Athénes, 

won y vit arriver des ambassadeurs 

e Philippe. Il savait combien la perte 
d'Amphipolis était sensible aux Athé- 
niens, auxquels il proposa de déclarer 
cette ville libre et indépendante. L'of- 
fre du roi fut acceptée, et au moyen 
d'un autre traité avec Amyntas, les 
Athéniens setrouvèrent enchainés dans 
le repos , sans pouvoir s'opposer aux 
vues ambitieuses de ME 

Nonrzssr. — Au milieu de sa gloire 
et de ses succés, Philippe ne pouvait 
choisir une occasion plus favorable 
KI refréner les prétentions orgueil- 
euses des nobles. Leurs aieux n'avaient 
jamais eu , malgré leurs prétentions de 
pairs des. rois, d'autre extraction 
qu'un état humiliant de domesticité. 
Ainsi qu'aux temps héroiques, les 

rinces macédoniens avaient des of- 
iciers particuliers qui conduisaient 
leurs ehars , portaient leurs ordres et 
nettoyaient leurs armes : Homére leur 
donne le nom de thérapeutes ou 
valets. 

Philippeavait compris que l'avantage 
de la naissance de ses gentilshommes, 
qui se réduisait en derniére ana- 
lyse à un intérêt personnel, en 
s'appropriant exclusivement les ri- 
chesses et les honneurs, au prix des 
plus grandes humiliations, choisit 
dans cette classe un corps de troupes 
qu'il nomma les Camarades.Ils avaient 
le privilége de ne pouvoir étre battus 
que de ses mains royales; ils vi- 
vaient non pas, comme on l'a pré- 
tendu, 4 sa table, mais de la desserte 
de sa table; ils suivaient sa per- 
sonne à la chasse, à la guerre. « Ja- 
« mais, ajoute Tite-Live, on ne vit 
« d'esclaves plus rampants en pré- 
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« sence des rois, ni de mortels plus 
« insolents partout ailleurs. Ils por- 
« taient la livrée de la cour comme 
« des valets, mangeaient dans un ré- 
w fectoire commun; du reste riches 
« ou bien endettés, ils ne pouvaient 
» endurer le nom de liberté, ni se sou- 
« mettre au jéug des lois civiles, qui 
« sont néanmoins le plus beau don que 
« la philosophie ait fait à la nature 
* humaine. » 

Dès que Philippe eut ouvert ses an- 
tichambres à la noblessemacédonienne, 
elle s'y précipita pour obtenir des plu- 
ces d'échansons, de pannetiers, de 
sommeliers, de veneurs. I! n'en fut 
pas de méme du collége des Camara- 
des, qui étaient autant d'otages entre 
les mains du roi, car c'est de là que 
sortirent une pépiniére de généraux, 
qui, aprés avoir fait la gloire de la Ma- 
cédoine, devinrent les tyrans et l'op- 
probre de l'ancien continent. 

On a répété sans raison que Phi- 
lippe fut l'inventeur de la phalange; 
il ne fit que la perfectionner en adop- 
tant son principe. Mais il s'appliqua 
à remplir d'armes ses arsenaux, à se 
projet des chevaux, à faire la revue 

e ses troupes, à les exercer et à les 
accoutumer A cette vie austére qui fait 
les bons soldats. 

PREMIÈRE CAMPAGNE DE PHI- 
LIPPE, 359 AVANT J.-C. — Philippe 
ne tarda pas à faire usage de ses forces; 
la mort d Agir, roi de Péonie, lui en 
fournit l'occasion. Les Macédoniens 
avaient à venger d'anciennes injures , 
et ils n'eurent qu'à se montrer pour 
vaincre sans tirer Pépée. Les Péoniens, 
privés de leur chef, ne firent aucune 
résistance; le roi de Macédoine par- 
courut leur pays, fit des esclaves et 
un butin considérable , leur imposa un 
tribut, et rangea la Péonie sous son 
sceptre. 

IL DÉFAIT LES ILLYRIENS, 358 
AVANT J.-C. — Les Péoniens ne furent 
pas plus tót subjugués, que Philippe, 
à qui toutes les saisons étaient indif- 
férentes pour faire la guerre, entre- 
prit, pendant l'hiver, une campagne 
contre Bardyllis et les Illyriens, à la 
tête de dix mille hommes d'infanterie 
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et de six cents chevaux. L'histoire 
n'indique pas dans quel lieu les armées 
se rencontrèrent ; mais on sait que les 
Illyriens laissèrent sur le champ de 
bataille sept mille hommes avec leur 
roi Bardyllis. Ainsi mourut, âgé de 
quatre-vingt-dix ans, en combattant 
à cheval avec la plus grande valeur, un 
homme qui, de charbonnier et de chef 
de voleurs, était parvenu à la souve- 
raineté de I'Illyrie. A In suite de cette 
bataille, les vaincus soumirent leur 
sort à la discrétion de Philippe; il leur 
accorda les mémes conditions qu'il 
avait imposées aux Péoniens. Cet évé- 
nement donna pour frontiéres à la Ma- 
cédoine le lac Lychnitis, la position 
d'Apollonie au voisinage de l'Adriati- 
que, et lui valut un ascendant tel , que 
les Illyriens de cette contrée adoptè- 
rent le langage et les mœurs du vain- 
queur. 


LIGUE OLYNTHIENNE, 
357 av. J.-C. 


Philippe rentra dans son royaume, 
non pour jouir du repos, mais pour 
accomplir d'autres desseins. Il avait 
mis en süreté la Macédoine au nord et 
à l'occident; mais la côte méridionale, 
peuplée de Grecs, lui offrait à la fois 
une conquête plus attrayante et un 
ennemi plus formidable. 

La ligue olynthienne, qui avait se- 
coué le joug e Sparte, pouvait mettre 
sur pied dix mille hommes pesamment 
armés et un corps de cavalerie bien 
discipliné. La Chalcidique avait adhéré 
à son alliance; cette province, avec 
les villes du mont Pangée et de la Pié- 
rie, formait une barrière propre à 
défendre les états grecs contre la Ma- 
cédoine et à menacer au besoin la sû- 
reté de ce royaume. Cette situation 
occupait la politique active de Philippe, 

ui, variant ses moyens , sans changer 
E but, parvint, comme on le verra, 
au bout de vingt-quatre ans, à obtenir 
le résultat le plus remarquable que ja- 
mais la prudence humaine ait conquis 
wc? la valeur et la fortune de la Hel- 
ade. 

Amphipolis avait été déclarée ville 
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libre (*) par Philippe dés le commen- 
cement de son régne. Les Athéniens , 
qui revendiquaient leur ancienne co- 
lonie, n'avaient pu la recouvrer, à 
cause de la trahison de Charideme 
d'Eubée. Ils se préparaient à renouve- 
ler leur entreprise, tandis que les ha- 
bitants, qui avaient goüté les douceurs 
de la liberté, se disposaient à soutenir 
leurindépendance. Cependantils étaient 
inoins alarmés des préparatifs d'Athé- 
nes que des intrizues de Philippe, qui 
avait besoin de leur ville pour se frayer 
une route vers les foréts et les mines 
d'or du mont Pangée, afin de se pro- 
curer des bois pour construire une ma- 
rine et de l'or pour solder ses armées. 
Dans cette occurrence, les Amphipo- 
litains- rechercherent et obtinrent la 
protection de la ligue olynthienne, en 
entrant dans son alliance. Un acte sem- 
blable entrainait une rupture avec le 
roi de Macédoine : les Olynthiens le 
sentirent; et ils essayèrent de conclure 
un traité d'alliance avec Athènes, 
contre l'ennemi commun des deux 
états. 

Si ce projet avait réussi, la Macé- 
doine n'aurait peut-être jamais été re- 
marquée dans Phistoire. Philippe, 
averti de ce qui se tramait, s'empressa 
d'envoyer desambassadeurs à Athénes, 
où ils arrivèrent avant qu'on eût rien 
conclu avec ceux d'Olynthe. On entama 
aussitót une double négociation par 


(*j La vue d'Amphipolis est prise des 
hauteurs de Cerdyllion, prés du village de 
Kutchuk Orchova. Des ponts établissaient 
des communications entre l'ancienne et la 
nouvelle ville ( Amphipolis). On y voit, à 
l'orient, les ruines d'une aucienne porte; 
les hauteurs dépendent du mont Pangée; 
ou croît que le petit tumulus est le tombeau 
de Brasidas ; on reconnait la trace des an- 
ciens remparts et de la grande muraille si- 
tuée au N.-E. et au S., qui, suivant Thu- 
cyd. , liv. IV, e. 102, fit changer le nom de 
Enneaodos en celui d' Amphipolis. On y re- 
marque le cours du Strymon, qui se dé- 
tourne vers le couchant, en suivant la mon- 
tagne de Cerdyllion, d'oú il décrit nn angle 
presque droit pour se rendre à la mer, La 
ville formaitle couronnement du lac Cercine, 
qu'on fera connaitre ailleurs. 
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laquelle Philippe s'engageait à soumet- 
tre Amphipolis pour le compte des 
Athéniens, à condition qu'iis lui ren- 
draient Pydna, place non moins im- 

rtante. Il promettait en outre à 
a république beaucoup d'autres avan- 
tages, qu'il n'était pas temps de faire 
connaitre. Le traité fut conclu, et les 
Olynthiens éconduits s'en retournè- 
rent pleins d'indignation. 

Les députés avaient à peine eu le 
temps de rendre compte à leurs conci- 
toyens de ce qui s'était passé à Athè- 
nes, que des ambassadeurs de Philippe 
demandérent audience au sénat d'O- 
lynthe. Ce prince artificieux affectait 
de pute Vaffront que les députés 
de la ligue avaient reçu de la part des 
Athéniens ; il leur témoignait en même 
temps sa surprise de ce qu’ils avaient 
brigué la protection d'une république 
orgueilleuse, tandis qu'ils pouvaient 
trouver en lui un allié charmé d'en- 
trer dans leur confédération. Il leur 
offrait de les mettre immédiatement 
en possession d'Anthémos et de leur 
donner, dés qu'il en aurait fait la con- 
quéte, Pydna et Potidée, qu'il préfé- 
rait voir entre leurs mains , plutót que 
sous la domination athénienne. 

Libre d'agir et secondé parles Olyn- 
thiens, Philippe se porta rapidement 
contre Amphipolis, qui, se trouvant 
attaquée au dépourvu, eut de nouveau 
recours à Athenes. Le sénat d'Amphi- 
polis dépécha en conséquence Hierax 
et Stratocle, chargés d'exprimer le re- 

tir des (— au peuple 
"Athénes, en le suppliant de repren- 
dre sa malheureuse colonie sous sa 
protection. 

REDDITION D'AMPHIPOLIS. — Les 
Athéniens se trouvaient alors engagés 
dans la guerre sociale, dont on a 
parlé précédemment; mais le désir de 
recouyrer une colonie importante pou- 
vait les éclairer sur leurs intérêts. 
Philippe, n sentait l'importance de 
les tranquilliser, leur fit dire qu'il n'at- 
tendait que la réduction de la place 
dont il faisait le siége pour la remet- 
tresous leur autorité. Abusés par cette 
promesse, les Athéniens traitérent les 
députés d'Amphipolis avec aussi peu 
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d'égards que ceux d'Olynthe. Bientót 
aprés, la villefut forcée de se rendre 
a discrétion, et Philippe déclara son 
territoire partie intégrante du royaume 
de Macédoine. 

PRISE DE PYDNA ET DE POTIDÉE. 
— Philippe, ayant assiégé et pris ces 
deux villes, s'empressa d'en faire la 
remise à la ligue olynthienne. Dans 
cette circonstance, il prit sous sa pro- 
tection la garnison denger de Po- 
tidée, qui s'était rendue prisonniére 
de guerre. Bientót aprés, il la ren- 
voya sans rancon, en se plaignant de 
ce que la nécessité de ses affaires et 
son alliance avee Olynthe le forcaient 
de contre-carrer les intérêts d'Athènes, 
pour laquelle il conservajt, suivant 
"expression de Diodore, le respect le 
plus sincére. 

NYMPHOLEPSIE DE Corys. — La 
réduction d'Amphipolis ouvrit à Phi- 
lippe le chemin de la Thrace, dont 
Cotys était roi. Ce n'était plus ce 
moe dont il avait été obligé d'ache- 

r la paix à son avénement au tróne. 
Devenu amoureux de- Minerve, on 
laissait à Cotys Ia liberté d'errer tan- 
tôt avec sa cour ambulante à travers 
les montagnes agrestes de la Thrace , 
tantót de dresser ses tentes sur les 
bords odoriférants du Strymon, ou 
du Nestos , et d'autres fois de s'enfon- 
cer dans les belles foréts qui ornaient 
son royaume, pour y goüter à loisir 
les faveurs de son amante céleste. Il 
se trouvait dans le bocage d'Onoca- 
ris (*), qu'il quitta à la nouvelle de 


(*) Les sources de l'Angitas, qu'on pré- 
sume ètre le bocage, ou plutôt le Nymphæum 
d'Onocaris, est un des sites les plus pitto- 
resques de la Macédoine. Les rochers qui 
forment la grotte offrent une perspective 
prolongée sur la gauche, L'entrée de cette 
caverne est obstruée par des blocs de mar- 
bre grisátre amoncelés par quelque tremble- 
ment de terre; on n'y ètre qu'en se 
trainant sur les mains, Ces difficultés fran- 
chies, on croit entrer dans un temple: 
l'antre est à peu prés circulaire; sa partie 
supérieure forme une voûte presque régu- 
liere, dont le diamètre est d'environ vingt- 
cinq pieds et la hauteur de quinze. A gau- 
che, on voit une file de blocs de marbre ser- 
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Eiere des Macédoniens; il écrivit 
à Philippe pour lui signifier de sus- 
poe sa marche. Le message d'un 

1 homme ne pouvait qu'exciter le 
ridicule ou la pitié. Le roi de Macé- 
doine, continuant sa route, pénétra 
jusqu'à Crénides, ville située au pied 
du mont Pangée, à trois lieues de la 
mer et à dix environ d'Amphipolis. 
il admira la beauté solitaire des lieux, 
retrouva les mines d'or exploitées au- 
trefois par les colonies de Thasos et 
d'Athènes, les fit nettoyer et fonda 
Philippes , ville dont la lugubre splen- 
deur rappellera à jamais au monde le 
beau trépas de Brutus et de Cassius, 
qui moururent avec la liberté ro- 
maine. 


RÉVOLUTION EN THESSALIE. — 
Philippe suspendit le cours de ses con- 

uétes, afin de porter ses armes en 

hessalie. Thébé, femme du tyran 
Alexandre de Phérés, n'avait point 
oublié les propos de Pélopidas, qu'elle 
rappela aux conspirateurs qui delivre- 
rent l'humanité d'un de ces monstres 
nés gous le malheur des peuples. — 
Salués comme libérateurs, Tessipho- 
nos, Pytholaos et Lycophron, beaux- 
frères , assassins et successeurs d'A- 
lexandre, aprés s'étre entourés de 
gardes, ne tardérent pas eux-mémes 
à devenir tyrans. Dans ce but, ils per- 
sécutérent et firent mourir ceux qui 
les avaient aidés à opérer la révolution; 
ils restèrent maîtres de Phéres par la 
force et par la violence. La Thessalie 
entiére était au moment de tomber 
dans les fers, lorsque les Alevades , 
famille qui descendait d' Hercule, se dé- 
clarérent contre les usurpateurs. Mais 
comme leur parti ne pouvait seul s'op- 

ser aux tyrans, ils invitérent Philippe 

les soutenir, et les tyrannicides re- 


vant de siéges. Du fond de la grotte sor! une 
eau limpide qui, glissant d'abord sans bruit 
sur un lit de sable de cinq pieds de largeur, 
commence à murmurer en arrivantau dehors, 
On remarque, dans un enfoncement, les 
restes d'une maçonnerie antique construite 
au-dessous d'une ouverture par où s'intro- 
duit un jour mystérieux. Les eaux de celte 
grotte viennent des environs de Négrecop. 
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curent le juste chátiment de leurs for- 
faits. 


Les Thessaliens, délivrés du dan- 
ger, conclurent, dans le premier mou- 
vement de leur reconnaissance, un en- 
gagement avec le roi de Macédoine, 
par lequel ils lui abandonnaient les 
revenus provenant de leurs foires et 
de leurs villes de commerce , ainsi que 
l'usage de leurs havres et de leurs 
chantiers. Cette concession extraordi- 
naire et irréfléchie devint entre les 
mains de Philippe une possession per- 
manente, qui le détermina à porter ses 
vues du côté de l'Epire. 


EPIRE. 


L'Épire fut de toute antiquité la 
partie la plus mystérieuse et la moins 
connue de la Hellade. Des Pélasges , 
conduits par Phaéton, avaient été ses 
premiers colons. L'oracle de Jupiter 
était, dit-on, établi avant leur arri- 
vée, qui remonte à plus de quinze siè- 
cles avant notre ére. Deux Péléiades 
(femmes noires) appelées Colombes, ou 
prêtresses d’Osiris, venues d'Égypte, 
s'étaient fixées dans la Hellopie, ainsi 
nommée à cause de ses lacs, qu'on voit 
pres de la ville moderne de Janina. Les 
chénes fatidiques qui rendaient des 
oracles; l'airain de Dodone (espèce de 
cloche) dont les sons faisaient sans 
cesse retentir les échos du Pinde et 
des montagnes d'alentour; l'austérité 
des Selles, ministres de Jupiter, cou- 
chant sur la terre, ne lavant jamais 
leurs pieds, circoncis comme les lévi- 
tes qui veillaient autour de l'arche 
d'Adonai; ces prestiges, ces mœurs 
en imposaient aux grossiers Apeirotes 
ou £piroles; nom adouci par l'eu- 
phonie ionienne. 

Le Pinde, voisin de Dodone, ne 
tarda pas à étre habité par les Muses 
üux lyres mélodieuses, et l'Hespérie, 
dont on recula la position vers le cou- 
chant à mesure que les connaissances 
séographiques s'étendaient و‎ devint la 

hesprotie baigne par l'Achéron, qui 
verse ses eaux dans le bassin de Glykys, 
port voisin de Parga, ville de doulou- 
reuse mémoire. 

L'Épire fut alors regardée comme 
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une province de la Hellade, quoique 
une partie de ses habitants, ainsi que 
les Macédoniens, erer? un idiome 
différent de la langue grecque. On 
croyait que les Épirotes primitifs pro- 
venaient d'une race es ue, sortie 
du voisinage des Palus Méotides : idée 
gui s'est perpétuće parmi les Schyp- 

tars, ou Arnaoutes modernes, qu on 
croit étre de race caucasienne : ainsi , 
jadis on trouvait, comme à présent, 
en Épire, deux populations, qui y 
sont encore confondues sans étre iden- 
tifiées. 

DYNASTIES ROYALES. — Les rois 
d'Épire furent les Éacides, qui se pré- 
tendaient issus d'Eaque, roi d'Egine. 
Le plus aneien de ces princes dont 
l'histoire ait conservé le souvenir, est 
Pyrrhus, fils d'Achille, qui fut dé- 
pouillé du royaume de son père, oc- 
cupé alors au siége de Troie. Il céda 
une partie de son domaine à Hélénos , 
fils de Priam, et il donna la Chaonie , 
terminée par la Thyamis, , à Andro- 
maque, veuve d'Hector, qui s'établit à 
Buthroton, ville bâtie aux rives du 
faux Simois : Falsi Simoentis ad un- 
das. Hélénos eut pour héritier d'une 
partie de ses possessions , Molossos , 
son fils, qui donna le nom de Mo- 
lossie, ou Molosside, à la partie 
centrale de Aci , qu'on appelle 
maintenant Palio - Pogoni ( vieille 
barbe), surnom de Jupiter Dodonéen. 
Molossos tant mort sans enfants , son 
royaume passa à Pialés, qui fut la tige 
tipa qs des rois d'Épire. 

Le plus illustre de ces princes fut 
Arrybas. IH avait été élevé à Athènes, et 
ce fut au sein d'une république que 
l'héritier du trône des Eacides s'in- 
struisit des devoirs et des droits réci- 
proques des peuples et des rois. De re- 
tour dans ses états , il donna un grand 
exemple à la postérité, en déclarant 
qu'il voulait metre des limites à son 
autorité. Il établit un sénat , un ordre 
de magistrats, et les Molosses adou- 
cirent leurs moeurs. Passaron devint 
l'Athénes de l'Épire ; elle s'embellit de 
théâtres و‎ de temples et de portiques, 
dont l'auteur de cette histoire a re- 
trouvé les ruines. C'était dans cette 
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ville que se réunissaient les états du 
royaume. À leur avénement au tróne, 
les rois, aprés avoir sacrifié à Jupiter 
guerrier, juraient au peuple « de 
« régner suivant les lois » و‎ et les re- 
présentants de la nation s'engageaient 
« à défendre la royauté, conformé- 
« ment aux lois. » Sous ce régime, 
l'iségorie, ou jugement par jury, de- 
vint la premiere et la plus heureuse 
Rana des droits, de l'honneur et 
e la vie des citoyens. 

PHILIPPE ÉPOUSE OLYMPIAS, 357 


av. J.-C. — Dans ses excursions à - 


Thèbes , Philippe avait eu occasion de 
voir la sœur d'Arrybas , roi d'Épire , 
dont les charmes et l'esprit avaient 
fait une profonde impression sur son 
cœur. Les deux amants avaient été 
initiés en même temps aux mystères 
de Cérès, pendant la fête triennale de 
la Bonne Déesse, qu'on célébrait dans 
l'ile de Samothrace. Mais les soins du 
royaume et de la guerre avaient dis- 
trait les pensées amoureuses de Philippe 
lorsque son expédition en Thessalie, en 
le rapprochant de l'Épire, lui rappela 
le souvenir d'Olympias. Il sollicita une 
entrevue avec cette princesse, qu'il 
demanda en mariage. Arrybas consen- 
tit à cette double proposition, et la 
séduisante beauté de la belliqueuse 
Epire fut conduite en Macédoine. Les 
noces eurent lieuà Pellaavec une pompe 
et une licence telles, qu'on en augura 
mal pour les mœurs de Philippe, dont 
les inclinations vicieuses ternirent la 
fin du régne glorieux. 


NAISSANCE D'ALEXANDRE-LE-GRAND , 
356 av. J.-C. 


L'indolence voluptueuse du roi 
de Macédoine, pendant la première 
année de son mariage , réveilla l'es- 

rit d'indépendance des princes tri- 
taires de la Péonie, de l'Illyrie et 
de la Thrace; mais le lion sommeillait. 
Au printemps de la premiére année 
de la CVI° olympiade, l'élite des trou- 
pes macédoniennes, sous le commande- 
ment de Parménion , étouffa la révolte 
de l'Illyrie. Philippe en personne fut 
également heureux en Péonie et en 
Thrace. Comme il revenait de son ex- 
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édition, il fut informé de la victoire 

e Parménion; un second messager 
lui annonca que ses chevaux avaient 
obtenu lg prix de la course des chars 
aux jeux olympiques; triomphe qu'il 
mettait au-dessus de tous les autres, 
pho wil le constituait Ais légitime 

e la Grèce, et il le consacra , en fai- 
sant frapper un char sur ses monnaies. 
Presqu'en méme temps, un troisiéme 
messager lui apprit qu'Olympias était 
accouchée d'un prince , à Pella, capi- 
tale de son royaume. 

Tant de prospérités n’exalterent 
point la raison éclairée de Philippe. 
On peut juger du calme de son esprit 
par sa lettre à Aristote, écrite avec 
une précision qui montre le roi et 
homme de génie : « Apprenez qu'il 
« nous est né un fils; nous remercions 
* les dieux, moins encore d'un tel 
« présent, que de nous l'avoir ac- 
« cordé dans un temps où vit Aristote. 
« Nous sommes persuadés que vous en 
« ferez un prince digne de son pére, 
« et digne de la oine. » Aristote 
entra dans son wir environ treize 
ans aprés la date de cette lettre, lors- 
qu'on supposa qu'Alexandre avait la 
raison assez développée pour profiter 
de ses lecons. 

POLITIQUE DE PHILIPPE. — Phi- 
lippe régnait depuis cinq ans; sa puis- 
sance était admirée et respectée par 
ceux méme dont l'esprit était incapa- 
ble de pénétrer la politique profonde 
qui le rendait véritablement formida- 
ble. Le premier objet de ses désirs 
avait pour but la ion d'Olyn- 
the et de son territoire ; le second et 
le plus difficile était d'obtenir un jour 
la souveraineté de la Gréce. Mais loin 
de laisser soupconner ses projets, il 
sut abuser les Olynthiens, et tromper 
les Athéniens engagés dans une guerre 
de religion. Ainsi ; attendant beaucoup 
du bénéfice du temps, au lieu de s'at- 
tirer cent mille hommes sur les bras, il 
sut par une politique constante et sou- 
tenue arriver à ses fins, sans jamais 
avoir plus de trente mille ennemis à 
combattre. 

SECONDE GUERRE SACRÉE. — On 
a parlé précédemment de la premiere 
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uerre sacrée contre les habitants de 
rissa et de Cirrha (voy. pl. 47 ); de la 
sentence d'Apollon و‎ cause de l'exter- 
mination de tout un peuple و‎ et du dé- 
cret en vertu duquel son territoire fut 
dévoué à une éternelle stérilité. La 
guerre sacrée qui commenga la 2° an- 
née de la CVI" olympiade, eut pour 
cause l'infraction de l'anathéme pro- 
noncé au nom du dieu de Delphes. 
Les Phocidiens ayant cultivé à leur 
profit une partie des terres frappées 
d'interdiction, furent condamnés par 
les amphictyons à une amende de 
quelques talents qu'ils refuserent de 
ayer. A la méme époque les Spar- 
iates, sur la requéte des Thébains, 
se virent frappés d'une peine pécu- 
niaire de cinq talents (27,000 و(‎ 
para ue, comme on Pa dit ailleurs , 
eur général Phoebidas avait injuste- 
ment occupé la Cadmée. Les Lacédé- 
moniens ne se pressant pas plus que 
les Phocidiens d'obéir à cette sentence, 
les deux peuples furent en conséquence 
menacés de voir leur territoire tout 
entier confisqué et consacré au dieu 
de Delphes, en conséquence d'un dé- 
cret des amphietyons. ; 
PHILOMELOS GÉNÉRAL DES PHO- 
CIDIENS. — Cependant comme les hié- 
romnémons naine intriguaient, 
et que les Phocidiens craignaient de 
voir leurs campagnes annexées au do- 
maine sacré de Delphes, un de leurs 
compatriotes, Philomélos, les engagea 
à prendre les armes, se chargeant de 
les tirer d'embarras et de les rétablir 
dans la prérogative de protecteurs du 
temple et de Poracle d'Apollon. Les 
Phocidiens lui ayant décerné le titre 
de généralissime, il se rendit aussitót 
à Sparte. Dans une entrevue particu- 
liére qua eut avec le roi Archidamas و‎ 
il contia à ce prince le projet qu'il avait 
formé de s'emparer de Delphes, d'en 
recouvrer le patronage, et de faire ré- 
voquer les excommunications lancées 
contre Sparte et Phocis. Archidamas 
approuva ce plan ; mais, n'osant se 
prononcer ouvertement, il se contenta 
de donner quinze talents au Phoci- 
dien , qui en ajouta quinze autres , au 
moyen desquels il leva une armée. 
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Succès ox PmniLoMÉLOs. — Les 
amphietyons venaient de déclarer la 
uerre aux Phocidiens, en ordonnant 

tous les Grecs de prendre les armes ` 
pour venger la majesté de Phoebus 
Apollon. La lenteur des préparatifs 
donna le temps à Philomélos d'extermi- 
ner les Thracides préposés à la garde 
du temple, de s'emparer de la ville de 
Delphes, et de rassurer les habitants 
sur ses intentions; peu de jours aprés 
il battit les Locriens. Après avoir ob- 
tenu ces succès, Philomélos fit effa- 
cer le décret des amphictyons inscrit 
sur une colonne , et fondre les tables 
d'airain qui portaient la condamnation 
des Phocidiens et des Lacédémoniens. 
Il ordonna en même temps de publier 
qu'il n'avait pris les armes que pour 
restituer aux habitants de Phocis le 
droit de patronage qu'ils exercaient 
anciennement sur le temple de Del- 
phes, et pour annuler des décrets dic- 
és par l'injustice. 

La nouvelle des événements de la 
Phocide étant ی‎ dans la Gréce, 
les Athéniens, les Spartiates et quel- 
ques autres états se disposèrent à se- 
courir Philomélos, tandis que les Thes- 
saliens et les Béotiens s'armaient pour 
punir ce que leur fanatisme stupide ap- 
p une entreprise sacrilége. Comme 
es troupes de ces derniers ne se trou- 
vèrent réunies que la seconde année 
de la guerre, Philomélos eut le temps 
de se fortifier et de ravager la Locride 
opuntienne. A son retour à Delphes , 
ayant voulu consulter l'oracle, il or- 
donna à la pythie de monter sur le 
trépied : elle résista; mais obligée par 
la violence, elle s'écria : « Qu'il fe- 
« rait tout ce qu'il voudrait. » Le gé- 
néral déclara qu'il s'en tenait à cette 
réponse; il passa le reste de l'année à 
s'occuper des affaires de la guerre. 

Dans cette circonstance, Philomélos 
dut imposer des taxes aux Delphiens 
et emprunter des subsides au trésor 
sacré, afin de lever et d'entretenir des 
soldats. Ce fut au milieu de ces pré- 
paratifs que les Locriens, battus à 
deux reprises, le furent une troisième 
fois par ceux qu'ils qualifiaient de sa- 
criléges. Ces défaites obligérent les 
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vaincus à presser les secours qui leur 
étaient promis; ils allaient arriver, 
lorsque le général phocidien fut ren- 
forcé par les contingents de Sparte et 
d'Athènes, de façon qu'il compta plus 
de dix mille mercenaires sous ses dra- 
peaux. 

ÉVÉNEMENTS DE LA GUERRE, 
355-352 AVANT J.-C. — La fortune 
des combats resta à peu près égale 
pendant deux ans, et la guerre ne fut 
remarquable que par l’excessive cruauté 
des deux partis. Les prisonniers pho- 
cidiens étaient condamnés sans excep- 
tion à mort, comme sacriléges ; ceux- 
ci usaient de représailles envers leurs 
malheureux captifs. 

Morr DE PHILOMÉLOS. — Cepen- 
dant les deux partís, qui éprouvaient 
une grande disette dans leurs positions 
respectives, résolurent d'abandonner 
les plateaux supérieurs du Parnasse , 
pour se rendre vers la Béotie et la 
Locride. Comme les deux armées sui- 
vaient l'étroite vallée du Céphise, les 
soldats se rencontrérent et se chargé- 
rent. Il s'ensuivit une affaire générale 
dans laquelle les Béotiens , supérieurs 
en nombre, taillérent en pieces un 
corps phocidien. L'armée sacrilege 
prit la fuite à travers les bois et les 
rochers ; vainement Philomélos essaya 
de la rallier, il se trouva cerné, et, 
couvert de blessures, il parvint avec 
peine à gagner un escarpement. Ne 
voyant aucun moyen d'échapper, con- 
naissant les tourments qui lui étaient 
réservés s'il tombait vif entre les mains 
de l'ennemi, il trouva la mort en se 
précipitant du haut d'un rocher. Ono- 
marchos, frère et collègue de Philomé- 
los, prit le commandement, et par- 
vint à réunir les débris de l'armée. 
Telle fut la fin de la seconde campa- 
gne sacrée. 


ONOMARCHOS , 
355 ans avant J.-C. 


L'armée s'étant ralliée à Delphes, 
Onomarchos obtint le titre de généra- 
lissime. Fidèle au système de son frère, 
il fit publier qu'il accorderait une forte 
paie aux soldats qui viendraient se 
ranger sous ses drapeaux. Une foule 
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considérable de mercenaires accourut 
de toutes parts à sa voix. Il n’eut plus 
alors qu'un embarras : ce fut de con- 
tenir l'ardeur de ses troupes , jusqu'à ce 
qu'elles se trouvassent ATO eh et qu'il 
eùt achevé de faire monnayer l'or et 
l'argent empruntés au trésor SC 
lon, dont il se servit pour les solder 
et pour corrompre ses ennemis. 

Aprés avoir pourvu à tout ce qu'il 
croyait utile, Onomarchos entra dans 
la Locride, enleva d'assaut Thronion, 
dont il vendit les habitants comme 
esclaves; ce qui épouvanta tellement 
at pero ville de la Locride Ozole. 
qu'elle se soumit au vainqueur, malgré 
son alliance avec les Achéens. La Do- 
ride et la célébre Orchoméne ne tar- 
dérent pas à devenir la proie des Pho- 
cidiens. Leur général se préparait à as- 
siézer Chéronée, lorsqu'une armée 
thébaine accourut au secours de cette 
place; elle fut battue; mais il parait 
que cet incident changea les plans d'O- 
nomarchos , 2 remonta à Delphes 
avec son armée. 

MOUVEMENTS DE PHILIPPE, — Les 
Thessaliens furent de tout temps dé- 
volus aux tyrans. Ils méritaient ce 
triste sort, car ils ne firent jamais 
rien pour la postérité. On les vit pas- 
ser comme des ombres fugitives à la 
surface de la terre, sans y laisser le 
moindre monument du génie; ce qui 
fit dire aux Grecs : « que la Thessalie 
« n'avait jamais produit ni un mau- 
« vais cheval, ni un honnéte homme. » 
A peine délivrés du joug d'Alexandre, 
ils étaient tombés sous celui de Ly- 
cophron, échappé au chátiment du roi 
de Macédoine, qui réclama le secours 
d'Onomarchos pour le défendre contre 
ce prince. Le général phocidien lui 
envoya sept mille hommes, sous la 
conduite de Phayllos, son frére; ils 
furent mis en déroute par Philippe, 
qui , dans cette circonstance , assiégea 
et prit Pagase. 

nomarchos, convaincu que la Thes- 
salie n'était bonne qu'à étre conquise, 
entra aussitót dans cette province avec 
son armée, sous prétexte de secourir 
Lycophron, mais afin de la conquérir 
pour son propre compte. Philippe l'at- 
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tendait de pied ferme; mais ayant été 
battu dans deux rencontres par les Pho- 
cidiens, il se háta de rentrer dans la 
Macédoine, oü les affaires de la Thrace 
exigeaient sa presence; Onomarchos , 
ajournant ses desseins, rentra dans la 
Phocide, aprés s'étre emparé de Ché- 
ronée. 
THRACE. 


La Thrace , suivant les anciens, s'é- 
tendait d'occident en orient, depuis 
le Strymon jusqu'au pont Euxin , et 
du septentrion au midi, à partir du 
mont Hémos jusqu'à la mer Égée; elle 
était divisee en Odrysie, ou partie 
montueuse, et en partie maritime ou 
Sapée. 

018. — Térès, ou Tyrés, regardé 
comme le fondateur de la monarchie 
des Odryses, régnait, suivant Xéno- 
phon, avant la guerre du Péloponèse, 
et il parait qu'il vécut jusqu'à l'âge de 
92 ans. Sitalcès, son fils, qui lui suc- 
céda (vers l'année 428 avant J.-C.) , 
augmenta l'étendue du royaume de son 
pere par des conquétes telles , que les 
Athéniens و‎ établis sur les bords de 
VHellespont, crurent devoir rechercher 
son alliance. Nymphodore, beau-frère 
de Sadocos, roi d'une partie de la 
Thrace maritime , fut chargé de cette 
négociation; elle réussit, et ce prince 
ayant envoyé des troupes aux Athé- 
niens, ceux-ci lui décernérent, par re- 
connaissance , le titre de citoyen d'A- 
thenes. Bientôt Sitalcés , à la sollicita- 
tion des Athéniens, marcha en per- 
sonne contre les Chalcidiens : il comp- 
tait ensuite chasser du tróne de Ma- 
cédoine Perdiccas, mais il renonca à 
ce projet sur les représentations de 
son neveu Seuthés ; il consentit méme 
au mariage de ce prince avec Strato- 
nice, sœur du roi. Quelque temps 
aprés, Sitalcés fut tué dans un combat 
contre les Triballes ; quant à Sadocos, 
on croit qu'il mourut avant son pere, 
car on voit Seuthès I monter immé- 
diatement aprés lui sur le tróne. 

Ce roi , également qualilié du titre de 
citoyen d'Athènes, n'est point connu 
par ses actions; on ignore la durée 
de son régne, qu'on rapporte vers 
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l'année 424 avant J.-C. ; son successeur 
fut Mésade, que ses sujets expulsérent 
du tróne pour y placer Médocos; on 
ne sait pas quelle fut la lin de sa car- 
rière. : 

Le pays des Sapéens était resté 
libre, lorsque Seuthés II revendiqua 
ses droits de souveraineté sur cette 
contrée. Il avait déclaré la guerre aux 
Sapéens, et il se trouvait dans une 
position trös-fächeuse, lorsque Xéno- 
phon, qui ramenait les Grecs de l'ex- 
pédition de Perse, eut la faiblesse de 
Vassister et le malheur de faire triom- 
pher sa cause. L'histoire ne nous ap- 
prend rien de plus sur ce roi. 

Amadocos succéda à Médocos , vers 
l'an 390 avant J.-C.; il y a apparence 
qu'il occupa le tróne jusqu'en 380, 
puisque Cotys I", qui y parvint en 356, 
régna pendant ن ا‎ ans. 

Aprés Seuthès Il, on voit le trône 
de Thrace occupé par Cotys 11, espèce 
de fou couronne , devenu, comme on l'a 
dit, amoureux de Minerve. Ses débau- 
ches et ses cruautés furent portées à 
un tel excès و‎ qu'il fut assassiné par Py- 
thon et Héraclide, que l'assemblée des 
cinq cents déclara citoyens d'Athénes 
en mémoire de leur action; car is 
n'avaient pas tué un homme. 

Kersobleptés , voyant ses freres Bé- 
risadès et Amadocos dépouillés par 
Philippe d'une partie de l'héritage de 
leur pére, se décida à faire hommage 
aux Athéniens de la Chersonése de 
Thrace. Charés fut aussitôt expédié 
avec une flotte nombreuse pour occu- 
per cette colonie, où il ne trouva de 
résistance qu'à Sestos, qu'il emporta 
de vive force. Pendant que cet événe- 
ment s’accomplissait, Philippe assié- 
geait Méthone en Piérie; ce fut de- 
vant cette place qu'il perdit un ceil 
d'un coup de flèche décochée par As- 
ter, qu'il fit pendre dès qu'il se fut 
emparé de la ville: vengeance indigne 
de la majesté d'un roi. 

MORT D'ONOMARCHOS, 353 AVANT 
J.-C. — Pendant que les Phocidiens 
étaient occupés en Béotie, Philippe, 
qui avait levé de nouvelles troupes , 
était entré en Thessalie, où il fut ac- 
cueilli comme un libérateur par ung 
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partie de la population. A cette nou- 
velle, Onomarchos marcha au secours 
de Lycophron avec vingt mille hom- 
mes d'infanterie et cinq cents chevaux : 
les deux armées se rencontrérent sur 
la cóte de la Me Philippe, dont 
les forces étaient supérieures à celles 
du général phocidien, voulant rappe- 
ler à ses soldats qu'ils combattaient 
pour la cause des dieux, leur ordonna 
de se couronner de lauriers consacrés 
à Apollon, et d'en orner leurs dra- 
peaux. Le choc des armées fut impé- 
tueux, et les Phocidiens, malgré leur 
énergie désespérée, furent rompus. Les 
débris de leurs bataillons s'enfuirent 
vers la mer, attirés par la vue de 
la flotte athénienne, qui revenait de la 
Chersonése de Thrace. Charès و‎ qui la 
commandait, ne put leur porter se- 
cours, et Onomarchos و‎ en voulant se 
sauver, fut noyé avec un grand nom- 
bre de ses soldats. Philippe, resté 
maitre du champ de bataille, trouva 

ue le nombre des ennemis tués était 

e six mille, et celui des prisonniers 
de trois mille; le corps: d'Onomar- 
chos, qu'il ordonna de rechercher, fut 
retrouvé, et attaché à un gibet. Les 
cadavres des sacriléges, déclarés in- 
dignes de sépulture, furent jetés à la 
mer ; onignore le sort des prisonniers, 
qui durent étre vendus comme escla- 
ves. 

PRUDENCE DE PHILIPPE. — Le roi 
se garda bien de profiter de ses avan- 
tages en pénétrant dans la Phocide : 
un esprit ordinaire aurait pris ce parti. 
Persuadé que la nécessité de passer 
les Thermopyles pour exécuter ce pro- 
jet, alarmerait ses alliés, il y renon 
pour le moment. Mais quoiqu'il eüt 
usé de la plus grande sévérité envers 
les Phosidiens” il n’avait garde de 
terminer une guerre qui servait à cou- 
vrir ses desseins. Ses succès se rédui- 
sirent donc à étendre sa renommée , 
et afin de prendre pied du côté de la 
Hellade méridionale, il mit garnison 
dans les places de Phérès, de Pagase et 
de Magnésie. 

ALARMES DES OLYNTHIENS. — Phi- 
lippe avait abusé les Olyuthiens par 
ses bons offices; ses manœuvres com- 


L'UNIVERS 


mencérent à les faire trembler pour 
leur indépendance , lorsqu'ils le virent 
détacher de l'alliance d'Athénes Ker- 
sobleptès, dont il convoitait les pos- 
sessions, pour s'ouvrir le chemin de 
Byzance. Il occupait déja, comme al- 
lié, plusieurs points dela cótede Thrace, 
quand il attaqua Héréon, ville litto- 
rale de la Propontide. 

MALADIE DE PHILIPPE. — Les 
Athéniens, qui démélèrent le but de 
cette entreprise, s’empressérent de 
S'allier aux Olynthiens , et ils averti- 
rent Kersobleptes du danger qu'il cou- 
rait. Ils équipèrent en méme temps 
une flotte pour aller au secours d'He- 
réon , ou plutôt de Byzance, dont cette 
forteresse était en quelque sorte un 
avant-poste. Ces mesures pouvaient 
étre suivies d'une grandeconflagration; 
mais la blessure que Philippe avait re- 
cue au siége de Méthone, et les fatigues 
continuelles de la guerre, lui causè- 
rent une maladie qui fut annoncée 
comme mortelle. La joie fut générale 
dans la Gréce. Les Athéniens rassu- 
rés abandonnérent leurs armements, 
afin de donner toute leur attention à 
la guerre sacrée. 


GÉNÉRALAT DE PHAYLLOS , 
35a av. J.-C. 


Phayllos, le troisiéme et le dernier 
des freres de Philomélos, avait pris 
le commandement de l'armée phoci- 
dienne à la mort d’Onomarchos. Pour 
soutenir la cause presque désespérée 
qu'il embrassait, 11 convertit ce qui 
restait des dépouilles les plus précieu- 
ses du trésor sacré en monnaie cou- 
rante. Il fit, suivant le récit de Dio- 
dore, servir à cet usage cent vingt lin- 
gots d'or, coulés en forme de brique, 
chacun du poids de deux talents; il 
envoya également à la monnaie trois 
cent soixante vases d'or, dont chacun 
~~ quatre mares, ainsi qu’un lion 

"or et une figure de femme du même 
métal, estimés ensemble à trente 
talents, de sorte que tout cet or, 
Téduit à la forme et au tarif de la 
monnaie, monta à quatre mille talents 
(21,600,000 francs). 11 disposa pareil- 
lement des statues d'argent, qui pro- 
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duisirent six mille talents. On cal- 
cula que les deniers dissipés sans re- 
tour par les généraux phocidiens se 
montaient à plus de dix mille talents, 
somme, suivant Diodore, ape a 
celle qu'Alexandre trouva dans le tré- 
sor de Persépolis. 

Le méme auteur dit que les Athé- 
niens et les Spartiates participaient 
amplement au sacrilége en recevant 
des sommes bien supérieures aux frais 
de l'habillement et de l'entretien des 
troupes qu'ils fournissaient aux Pho- 
cidiens. Ainsi, de toute antiquité, 
l'administration dévorante de la guerre 
fut l'abime dans lequel vinrent s'en- 
gloutir les finances des états. 

Phayllos , au moyen de l'argent d'A- 
pollon, était parvenu à former une 
armée beaucoup plus nombreuse que 
celle de ses prédécesseurs. Les soldats 
de Lycophron vinrent lui offrir leur 
secours; il obtint des états de la Gréce 
une assistance publique; les Lacédé- 
moniens lui envoyèrent mille soldats و‎ 
et les Athéniens cinq mille fantassins , 
avec quatre cents chevaux. 

ENERGIE DES ATHÉNIENS, — Pen- 
dant ces préparatifs, Philippe avait 
recouvré la santé. Il savait que ses 
desseins ambitieux étaient connus, il 
falait agir contre les sacriléges. Les 
Thébains و‎ les Doriens, les Locriens , 
et tous ceux qui avaient une vénération 
sincère pour Apollon, soupiraient 
après son arrivée; on vantait sa piété; 
les dieux l'avaient rendu à la vie pour 
être le vengeur de leur cause; il allait 
paraître aux Thermopyles. 

L'événement ne tarda pas à prouver 
que le roi de Macédoine avait trop 
compté sur le fanatisme de ses alliés , 
et en particulier sur Pindolence des 
habitants de la Grèce méridionale. Ce 
pays était menacé; Athènes croit déja 
voir fondre sur ses campagnes une 
nuée de Macédoniens, de Kee et 
de Thessaliens; les Athéniens courent 
aux armes, lancent leur flotte à la 
mer, volent aux Thermopyles et s'em- 
parent des défilés. 

Philippe n'éprouva jamais un plus 
cruel contre-temps que de se voir pré- 
venu par un peuple qu'il avait tant de 
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fois trompé. Il se retira avee un pro- 
fond ehagrin, en laissant la conduite 
de la guerre phocidienne aux Thébains 
et à leurs alliés. Les Athéniens éta- 
blirent un poste aux Thermopyles, et 
convoquèrent une assemblée pour avi- 
ser aux moyens d'enchainer l'ambition 
du roi de Macédoine. 


ASSEMBLÉE DES ATHÉNIENS. 


DÉwosruENE. — Cet orateur avait 
annoncé depuis deux ans au peuple les 


dangers qui menacaient la patrie du 


cóté de la Macédoine. Chaque fois 
qu'il avait pris la parole sur ce sujet , 
les partisans de Philippe avaient écarté 
la question, en disant que les vérita- 
bles dangers se manifestaient du cóté 
de l'Asie, oú le grand roi Ochos ras- 
semblait une armée formidable. Quoi- 
die süt qu'elle était destinée à ré- 

uire les rebelles de Cypre, de la Phé- 
nicie et de l'Egypte, dans toutes les 
assemblées du Do il n'était ques- 
tion que des Mèdes. Les trophées de 
Miltiade , de Thémistocle et de Cimon 
étaient rappelés avec toute cette pom. 
de l'éloquence qui séduit la multi- 
tude. 

L'enthousiasme populaire était se- 
condé par les suffrages d'Isocrate et 
de Phocion. L'intégrité irréprochable 
du premier et la pauvreté désintéres- 
sée du second ne pouvaient laisser de 
doutes sur la pureté de leurs inten- 
tions. lis connaissaient la légèreté de 
leurs compatriotes, et c'est pourquoi 
ils les exhortaient à cultiver l'amitié 
d'un prince contre lequel ils n'avaient 
pas de chances raisonnables de succès. 

IsocrATE. — L'étude nume 
de l'histoire de la Gréce lui faisait 
croire qu'une guerre étrangére pouvait 
seule étouffer les dissensions civiles , 
et, d'une autre part, la constitution 
vigoureuse de la Macédoine le portait 
à regarder Philippe comme le chef le 
plus propre à ramener l'ordre dans la 
Grèce, en portant le théâtré d'une 
guerre nationale en Asie. — 

OPPOSITION DE DÉMOSTHENE. — 
L'opinion de cet orateur était diamé- 
tralement opposée à celle d'Isocrate , 
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et surtout aux basses intrigues des 
partisans de Philippe. Personne n'était 
lus affligé que lui de la décadence 
u caractére grec; mais il espérait le 
relever, et il était tellement pénétré 
du sentiment de la EC antique de 
la patrie , Pas aurait préféré voir les 
Athéniens battus à la tête d’une armée 
KSE plutót que vietorieux sous les 
rapeaux macédoniens. 

PREMIERE PHILIPPIQUE. — Dé- 
mosthéne , aprés avoir rappeié que la 
république avait été gouvernée depuis 
long-temps par des factieux avides 
d'argent, prétendait qu'il fallait re- 
noncer à des projets gigantesques et 
se préparer à repousser une agression 
directe contre Athènes. Afin de par- 
venir à ce résultat, il montra qu'il 
était urgent de régler les finances en 
supprimant plusieurs branches super- 
flues de dépenses, en adoptant une 

rtition et une bur PAR plus équi- 
tables dans les impôts. 11 fit voir la né- 
cessité du service personnel à l'armée, 
afin de n'étre pas trahi par des mer- 
cenaires, en citant ce qui venait de se 
asser aux Thermopyles, op la vigilance 
ointe à la force avaient fait échouer 
es desseins du roi de Macédoine. 

Depuis long-temps ces réflexions 
avaient rendu Démosthene populaire, 
lorsqu'il monta à la tribune, à peine 
âgé de trente ans, pour défendre la 
cause sacrée de la patrie. « Votre pre- 
« mier devoir, Athéniens, est de ne 
pas désespérer. Non : quoique envi- 
ronnés de périls , les mémes circon- 
stances qui ont causé vos malheurs 
doivent tournir le motif de vos es- 
pérances. De quoi s'agit-il ?... Votre 
négligence, et non le pouvoir de 
l'ennemi, a plongé l'état dans le 
désordre; réparez vos erreurs, et 
vos affaires rentreront dans leur as- 
siette naturelle. En considérant la 
faiblesse de la république dépouillée 
de ses colonies , et la puissance de 
Philippe qui s'est acerue à nos dé- 
pens, vous vous imaginez que ce 
prince est un ennemi redoutable. 
Réfléchissez done, Athéniens , qu'il 
fut un temps où nous possédions 
Pydna, Potidée, Méthone, et une 
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partie de la Piérie ; que les nations 
voisines , maintenant soumises à la 
Macédoine, étaient alors indépen- 
dantes , et préféraient notre alliance 
à toute autre... Si, dans l'enfance 
de sa fortune, Philippe eüt raisonné 
aussi timidement que nous raison- 
nons aujourd'hui, s'il eût dit : 
Oserai-je attaquer, sans alliés, les 
Athéniens , dont les garnisons com- 
mandent mes frontiéres? il ne se 
serait pas engagé dans ces entre- 
prises qui ont été couronnées d'un 
succès si brillant, et il n'aurait pas 
élevé son royaume à ce haut degré 
de puissance oü il est parvenu. O 
Athéniens , Philippe sait que les vil- 
les et les forteresses sont le prix de 
la valeur, qu'elles reviennent de 
droit au vainqueur, et que les pos- 
sessions de l'indolent appartiennent 
à celui qui est le plus fort. Guide 
par ces d appuyés par son 
armée, Philippe a tout subjugué et 
il gouverne en maître, retenant plu- 
sieurs états par droit de conquéte et 
d'autres sous le titre d’allies, carles 
alliés ne manquent jamais aux puis- 
sances qui ne se manquent pas à elles- 
mêmes... Mais, Athéniens و‎ si vous 
imitiez l'exemple du roi de Macé- 
doine en sortant de votre léthargie, 
bientót vous auriez ressaisi lesavan- 
tages E votre négligence seule 
vous a fait perdre. Il se présentera 
des occasions favorables, car vous 
he devez pas eroire que Philippe , 
à l'exemple des dieux , jouisse d'une 
prospérité immuable. Non, Athé- 
niens; parmi ses alliés, les uns le 
haissent, d'autres le craignent , ou 
lui portent envie; car il est des pas- 
sions dont ses partisans ne sont pas 
exempts. Ils les dissimulent, parce 
qe ne trouvent aucune ressource 
ans votre appui; mais il ne tient 
qu'à vous de les faire éclater. 
« Quand donc, ó mes compatriotes, 
quand montrerez-vous votre cou- 
rage? quand ouvrirez-vous les yeux 
sur votre propre situation? quelle 
situation peut étre plus alormante 
que la vótre? Pour des hommes li- 
bres , le motif déterminant doit étre 
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« la honte d'une mauvaise conduite... 
Quoi! n'avez-vous donc d'autres oc- 
هت‎ que de courir les places 
publiques, pour vous informer des 
« événements du jour ? qu'y a-t-il de 
« plus extraordinaire que de voir un 
« Macédonien se préparant à s'empa- 
rer d'Athenes et à donner des fers 
« à la Grèce? — Philippe est-il mort? 
« non; mais il est en grand danger. — 
« Que vous importent ces rumeurs? 
* que vous importe qu'il soit mort ou 
« malade, puisque votre conduite, si 
elle ne change, vous aura bientót 
« donné un second Philippe. » 
MESURES DESURETÉ. — A prés cette 
vive allocution, Démosthéne proposa 
à l'assemblée du peuple de secourir 
Olynthe et la Chersonése de Thrace 
contre les agressions de Philippe ; de 
lever deux mille chevaux, et un pareil 
nombre de peltastes; d'occuper mili- 
tairement les iles de Lemnos, de Tha- 
sos et de Sciathos, contigués à la cóte 
de Macédoine. Ces propositions modé- 
rées prouvent que l'orateur jugeait ig 
faitement ses compatriotes, car il se 
contenta de demander que le quart 
seulement des levées füt composé d'A- 
théniens, et que les secours immédiats 
consistassent en quatre-vingt-dix ta- 
lents. Il savait que des demandes plus 
considérables d'hommes et d'argent 
alarmeraient l'indolence des Athéniens 
et leur amour pour les plaisirs : tout 
porte à croire qu'on ne donna pas 
méme de suite à sa proposition. 
PHILIPPE APFECTE DE RENONCER 
AUX AFFAIRES, 353 A 350 AVANT 
J.-C. — La politique du roi de Macé- 
doine consistait à entretenir ses en- 
nemis dans une fausse sécurité. Deux 
ans aprés sa retraite des Thermopyles, 
on le vit occupé tout entier des arts 
de la paix, et il ne monta à cheval que 
our chátier quelques rebelles. Pella 
ut embellie de temples, de théâtres, 
de portiques et de monuments. Les 
lus habiles artistes, attirés par les 
libéralités de Philippe, accouraient à 
sa cour, où ils trouvaient un prince 
accessible à ses sujets, dédaignant la 
pompe, vivant au milieu de ses gé- 
néraux et de ses familiers. 
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SON IMMORALITÉ. — Cependant ce 
monarque lettré, équitable و‎ est repré- 
senté sous de tout autres couleurs 
par l'historien Théopompe. Les trésors 
amassés par sa rapacité allaient se 
perdre dans la société d'hommes abo- 
minables qualifiés de Belitres et de 
Lastaures. 

Entouré de ces étres méprisables , de 
bouffons, de Thessaliens impudiques , 
ces infames compagnons du prince 
formaient en temps de guerre un ré- 
giment particulier d'environ huit cents 

oslitués toujours au complet, dont 
a bande entiere était aussi láche que 
débauchée. 

SA POLITIQUE. — Le systéme de 
Law, perfectionné de nos jours, n'é- 
tait pas connu au temps de Philippe, 
qui, se trouvant à court d'argent pour 
subvenir aux dépenses des bátiments 
qu'il faisait élever, eut recours à la 
bourse des personnes opulentes. Il at- 
tacha par ce moyen à sà personne une 
foule nombreuse et puissante de pré- 
teurs, qui lui fournissaient non-seule- 
ment les moyens de poursuivre ses 
travaux architectoniques, mais de pou- 
voir soudoyer les orateurs et les intri- 
Lee qui avaient le plus d'influence 

ans les différentes républiques de la 
Grèce. 

DÉSORDRES DES ATHÉNIENS. — 
Trompés par l'inaction du roi de Ma- 
cédoine, les magistrats et le peuple 
d'Athénes n'étaient occupés qu'à cé- 
lébrer des fétes publiques, à diriger 
des processions, ou à juger du mérite 
respectif des poétes dramatiques et 
des comédiens. Les fonds destinés 
aux besoins de la guerre avaient été 
appliqués à l'entretien des théâtres ; 
et sur la motion d'Eubulos, vil flatteur 
de la populace , on avait rendu un dé- 
cret qui défendait de donner une autre 
destination à cet argent. Vainement 
Démosthene s'opposa à cette mesure 
désastreuse, Eubulos و‎ appuyé par Pé- 
loquence de Démade, l'emporta. 

made, né dans la condition la 
plus basse, conservait les vices de 
son origine ; il avait cet esprit sordide 
et ces passions brutales qui décélent 
le manque d'une première éducation. 
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Néanmoius la vivacité de son intelli- 
ence , l'énergie de ses raisonnements, 
étendue de sa mémoire, et surtout 

l'abondance impétueuse d'une élo- 

quence improvisee, dans laquelle il sur- 
passait tous les démagogues و‎ l’dleve- 
rent à une haute considération dans 
l'esprit de la multitude; pensionnaire 
de Philippe et guidé par son intérét 
personnel, Démade dirigeait en toute 
occasion la fureur du peuple contre 
le patriotisme éclairé de Démosthène. 

UERRE DE L'EUBEE , VICTOIRE 

DE PHOGION و‎ 349 av. J.-C. — Depuis 

l'expulsion des Thébains de l'ile d'Eu- 

bée, Athènes y avait conservé une om- 
bre de protectorat. Les différentes 
villes se gouvernaient par leurs lois; 
elles nommaient leurs magistrats, quel- 
quefois méme elles se faisaient la 
guerre l'une à l'autre, comme cela 
se pratique maintenant dans les can- 
tons belliqueux de l'Épire. Un pareil 
état de choses donna lieu aux intrigues 
de Philippe; il fomenta les discordes, 

‚se fit des partisans dans chaque ville, 

et envoya, n protéger sa faction , 

pone bataillons macédoniens dans 

"Eubée, qu'il surnommait avec raison 

une des entraves de la Gréce. 

Le parti athénien, appuvé d'un petit 
nombre de troupes, commandées par 
le démagogue Plutarque, stipendié de 
Philippe, ayant demandé des secours, 
Démosthène s'y opposa en disant que 
c'était pour les livrer à l'ennemi. Il 
démontra la scélératesse profonde de 
cette intrigue; mais sa voix éloquente 
fut dédaignée; on pressa l'expédition, 
on y mit de l'enthousiasme : les cho- 
sestournérent au détriment du traitre 
quiavaitcru attirer les Athéniens dans 
une embuscade. 

Phocion, à qui on avait confié le com- 
mandement en ehef des troupes, trouva 
les affaires presque désespérées à son 
débarquement dans PEubée. Dirigé 
par une prudence éclairée, il ne ris- 
qua aucun combat douteux. Il chercha 

"abord à s'établir dans un poste avan- 
tageux, sans faire attention aux cla- 
meurs de ses soldats et aux insultes 
de l'ennemi. Maitre d'agir iy il lui 
conviendrait, dés qu'il edt jugé op- 
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oer? il ordonna à sa cavalerie de 
aire une fausse attaque et de revenir 
en désordre vers son camp. Le traître 
Plutarque, qui s'était ouvertement dé- 
claré pour Philippe, donna dans le 
D et fut complétement battu. Les 
ubéens et les Macédoniens, témoins 
dela fuite de la cavalerie, ignorant la 
catastrophe de Plutarque, s'avancaient 
pour attaquer le camp alhénien. 

Phocion était alors occupé à offrir 
un sacrifice, qu'il prolongea jusqu'à ce 
Er eût vu les assaillants, embarrasses 

ans les difficultés du terrain, mar- 
cher en désordre. Alors il commanda 
à ses soldats de prendre les armes, et 
sortant à leur tête de ses retranche- 
ments, il fondit sur les Macédoniens, 
qu'il repoussa avec une perte considé- 
rable jusqu'à la plaine. Enfin Cléophane, 
qui avait rallié la cavalerie athénienne, 
rendit la victoire complète. Les débris 
des bandes macédoniennes réfugiées 
dans la forteresse de Zératra se ren- 
dirent à discrétion ; Phocion donna la 
liberté aux Eubéens, dans la crainte 
que la populace d'Athènes ne les égor- 
peat , comme cela était arrivé pour les 

abitants de Mytiléne. On dit que dans 
cette circonstance, Démosthene , qui 
se trouvait sous le commandement de 
Phocion, fut un des premiers à quitter 
son poste et le dernier à retourner à 
la charge. Eschine, au contraire, se 
comporta avec une bravouve distin- 
guée et mérita l'honneur de porter à 
Athénes la premiere nouvelle de la 
victoire. Phocion, aprés avoir mis or- 
dre aux affaires, retourna en triomphe 
yers cette ville. Ses vaisseaux rangés 
en ordre de bataille, les poupes cou- 
ronnées de guirlandes de fleurs, ma- 
nœuvrés pardes rameurs qui voguaient 
au son d'une musique guerrière, furent 
reçus aux acclamations de ses conci- - 
toyens accourus au Pirée. 

INVASION DU TERRITOIRE D'OLYN- 
THE. — Les Olynthiens s'étonnaient 
de voir plusieurs de leurs coneitoyens 
devenus tout à coup riches, augmen- 
ter leurs immeubles, bátir des palais , 
déployer un luxe et une magnificence 
inconnus jusqu'alors parmi eux, lors- 
que l'invasion de Philippe révéla le 
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mystère d'iniquité cause de tant de 
fortunes scandaleuses. La trahison 
était flagrante, mais les Olynthiens 
n'étaient pasen mesure de sévir: leurs 
forces ne se montaient qu'à dix mille 
hommes de pied et à mille chevaux. 
Ainsi ils durent envoyer une ambas- 
sade à Athénes pour demander des se- 
cours, 
SilesAthéniensavaientembrasséavec 
ardeur la cause des Olynthiens, Phi- 
lippe se serait trouvé dans le plus 
grand embarras. Mais depuis leur der- 
nier succès dans l'Eubée, les Athé- 
niens, uniquement occupés de specta- 
cles et de fêtes, ne songeaient qu'à 
jouir d’une vie aisée et commode; leurs 
ríides orateurs les entretenaient 
ans une somnolence. politique, dont 
Demade gon pour conseiller à l'as- 
semblée du peuple de rejeter la de- 
mande des ambassadeurs d'Olynthe. 
PREMIERE OLYNTHIENNE. — Dé- 
mosthéne, se levant contre cette pro- 
position, s'écria : « Les dieux, à Athé- 
« niens, ont manifesté en plusieurs 
« Occasions la faveur particuliere 
a er accordaient à notre pays, mais 
« elle ne s'est jamais montrée avec 
« plus d'éclat que dans la conjoncture 
« présente. » Parlant ensuite des en- 
nemis de Philippe,quiregardaient toute 
transaction impossible avec lui , il dé- 
clara que ce serait se manquer à soi- 
méme de négliger l'alliance des Olyn- 
thiens. « Appellerai-je, comme on le 
* fait, le roi de Macédoine parjure, 
« perlide sans prouver mes asser- 
« tions? Ce serait le langage de l'in- 
jure. C'est par ses actions qu'il faut 
e juger; méchant et cruel par ca- 
ractere , les artifices auxquels il doit 
sa grandeur sont épuisés, et sa ruine 
est proehaine. Quant à moi, Athé- 
niens, je ne le craindrais pas, mais 
je Vadmirerais, s'il s'était élevé par 
des moyens nobles et généreux. 
Examinons sa conduite. Il a séduit 
notre simplicité par la promesse de 
nous remettre rape il a sur- 
pris l'amitié des O Lee par le 
don trompeur de Potidée; ila asservi 
les Thessaliens, sous le tg spé- 
cieux de les délivrer de leurs tyrans. 
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“ وم‎ homme s'agrandit par la 
« perfidie, ne prenant conseil que de 
« son intérêt, le moindre choc ren- 
« verse l'édifice chancelant de son pou- 
« voir. Non, Athéniens, il n'est pas 
« possible de fonder un empire dura- 
« ble sur le mensonge et le parjure! 
« Cet empire peut prospérer un mo- 
« ment, mais le temps découvre sa 
« faiblesse. » 

La conclusion de Démosthène fut 
qu’on devait secourir promptement et 
vigoureusement Olynthe, et envoyer 
une ambassade aux Thessaliens pour 
enflammer leur inimitié contre Phi- 
lippe. « Mais prenez garde, Athé- 
« niens , que votre ardeur ne s'exhale 
« en décrets inutiles, Payez d'abord 
« vos contributions; préparez-vous à 
« marcher en personne; montrez-vous 
« avec énergie : vous verrez alors à 
« quoi tient la fidélité des alliés de 
« Philippe, et vous connaitrez sa fai- 
« blesse réelle. » 

La peinture des vices de Philippe , 
celle des désordres et de l'immoralité 
de sa cour, déterminèrent l'assemblée 
du peuple à décréter qu'on secour- 
rait Olynthe; mais on prit un de ces 
partis moyens qui sont toujours le 
signe de la décadence d'un état. Le 

euple, convaincu que le salut d'O- 
ynthe était uni à celui de l'Attique, 
mais ne voulant de s’arracher à ses 
plaisirs, décida d'envoyer Charés au 
secours des alliés, avec une flotte et 
deux mille soldats mercenaires. - 

Succks HONTEUX DE CHARES. — 
Les possessions d'Olynthe étaient con- 
quises l'une aprés l'autre par les géné- 
raux de Philippe, < sans que Charés 
monträt aucune sollicitude pour les 
défendre. Cependant , forcé de satis- 
faire la rapacité de sa troupe, il fit 
une descente sur la cóte fertile de 
Palléne. Il rencontra le bataillon des 
800 mignons du roi, commandés 
par Andéos, sur lequel il remporta 
une victoire qui ne servit qu'à fournir 
une ample matiere de plaisanteries 
aux poétes comiques. Fier de ce suc- 
cés ignominieux , Charés revint triom- 

her à Athènes, non avec les dépouil- 
es des vaincus, mais en étalant une 
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somme de soixante talents volés aux 
Phocidiens, qui étaient les alliés de la 
république. 

La multitude , éblouie de la pompe 
de son général entouré de débauchés 
devenus ses captifs, donnant des fes- 
tins, des banquets, des chœurs de 
musique, ne parlait que d'envahir la 
Macédoine, et de chátier l'insolence 
de Philippe, lorsqu'une seconde am- 
bassade des Olynthiens arriva à Athe- 
nes. Leur ville était assiégée, aprés 
avoir T Stagyre, patrie d'Aris- 
tote, Myciberna, Torone , et plusieurs 
villes gagnées par les préseuts de Phi- 
lippe : ce qui lui avait fait dire qu'il ne 
regarderait aucune place comme impre- 
nable, urvu qu'on y püt faire entrer 
un mulet chargé d'argent. Consternés 
de tant de pertes, les Olynthiens 
avaient tenté la voie des négociations. 
Philippe leur avait répondu : « qu'il 
« fallait, ou qu'ils abandonnassent 
« Olynthe, ou quil abandonnát la 
« Macédoine. » Enfin ils venaient 
d'étre battus dans une sortie. 

SECONDE OLYNTHIENNE. — Le mo- 
ment critique était arrivé; Démos- 
théne proclama cette triste vérité 
avec réserve : les Athéniens, dit-il, 
étaient obligés de remplir leurs enga- 

ements envers Olynthe , ou à se voir 

ientót réduits à défendre le territoire 
de l'Attique. Il rappela les occasions 
qu'on avait perdues de repousser un 
ennemi qu'on ne pouvait caractériser 
par des noms trop odieux ; et comme 
des invectives, ajouta-t-il, ne sont pas 
des raisons , il proposa de nommer 
une commission, chargée de réviser 
certaines lois relatives aux fonds des- 
tinés aux théâtres et au service mili- 
taire و‎ afin’ que la paie du soldat cessát 
d'être absorbée en dépenses frivoles, 
et qu'on ne püt soustraire à l'action 
de la justice les láches qui refusaient 
de coopérer à la défense de la patrie. 

Démosthéne, ayant insisté sur ce 
sujet délicat et dangereux, crut aper- 
cevoir d signes de méconterite- 
ment. Modiliant adroitement son dis- 
cours, il poursuivit : « Je ne m'ex- 
« prime pas dans l'intention d'offenser 
« personne, je ne fais que vous rap- 
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« peler des maximes qui étaient celles 
e d'Aristide, de Nicias, de Périclès 
« et du général dont je porte le nom. 
a Quelques orateurs mielleux peuvent 
« Pons (ntn: Pour moi, Athéniens و‎ 
« je dois vous le dire, notre force est 
« énervée, notre gloire ternie, le pu- 
« blic dans Vindigence, et les ora- 
« teurs, qui vous trompent, gorgés 
« de richesses... 

« O mes compatriotes, vos ancé- 
« tres ont tenu, pendant soixante- 
« cinq ans, l'empire de la Grèce. Ils 
« déposèrent au-delà de dix mille ta- 
« lents dans Vacropole; ils contin- 
« rent le roi de Macédoine; ils érigè- 
« rent des trophées, et furent les seuls 
« peuples cités dans l’histoire, que 
« leurs actions élevèrent au-dessus de 
« l'envie. Grands dans la guerre, ad- 
« mirables dans l'administration, on 
« ne surpassera jamais les édifices pu- 
« blics qu'ils construisirent, les tem- 
« ples qu'ils décorerent, les dons qu'ils 
« Offrirent aux immortels. Modérés 
« dans la vie privée, ils ne s’occupaient 
« qu'à enrichir la patrie. En est-il de 
« méme aujourd'hui sous les läches 
« ministres qui nous gouvernent ? 
« Voyez notre délaissement. Les La- 
« émoniens sans force; les Thébains 
E e ti nous, dépouillés, nous avons 
« dépensé quinze cents talents sans en 
« retirer aucun fruit. Hélas! nous 
« avons perdu alliances, provinces, 
« riehesses. Ainsi , si quelque orateur 
« prétend que ce n'est pas de nos fautes 
« que dérive la grandeur du roi de 
« Macédoine, qu'il se léve, et qu'il en 
« dise la véritable cause. 
« Li situation malheureuse de nos 
affaires au dehors est, dira-t-on , 
compensée par le bonheur dont nous 
jouissons au dedans, et par les eni- 
jellissements de la capitale. Oui, 
les chemins sont réparés, les mu- 
railles sont blanchies ; nous avons 
des fontaines xpñvas, et des niaiseries 
dipcus, et les ministres qui nous ont 

rocuré ces avantages passent de 
a ER et de la bassesse à l'o- 
pulence et aux honneurs. Ils bätis- 
sent des palais qui insultent aux édi- 
fices publics, ils s'élèvent à mesure 
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« que la patrie s'avilit. D'oú viennent 

^ ces désordres, Athéniens? Ecoutez: 

c'est qu'autrefois le peuple faisait 

son devoir; il prenait les armes /ui- 

« méme; il se mettait en campagne; 

il tenait en respect les magistrats 
« et les administrateurs. » 

CHARIDÉME EST ELO GÉNÉRAL. — 
Les Athéniens, insensibles au discours 
de Démosthène, au lieu de courir aux 
armes, envoyerent à Olynthe un se- 
cours de quatre mille mercenaires avec 
quinze cents chevaux, sous le com- 
mandement de Charideme. Cet indigne 

énéral, esclave de ses soldats, vou- 
ut satisfaire leur rapacité, en les lais- 
sant ravager la province macédonienne 
de Bottiée, avant d'entrer dans Olyn- 
the, qui, suivant toute apparence, 
n'était pas exactement resserrée. Les 
assiégés, encouragés par ce renfort , 
hasardèrent une nouvelle sortie, dans 
laquelle ils furent repoussés avec une 
perte considérable. Les mercenaires 
d'Athènes, qui ne firent pas preuve 
de valeur dans cette affaire, donnè- 
rent en revanche l'exemple d'une li- 
cence que le stupide Charidème était 
incapable de réprimer. ivre à chaque 
repas, il insultait les femmes de la 
ville, et son impudence alla jusqu'à 
demander officiellement au sénat une 
belle Macédonienne, qui se trouvait 
alors captive. 

TROISIÈME OLYNTHIENNE. — Ré- 
duits à cette position, les Olynthiens 
s’adressèrent pour la troisième fois 
aux Athéniens. Eschine, qui devint 
plus tard la créature de Philippe, se 
distingua par son zele et par son pa- 
triotisme. Démosthéne, toujours ad- 
mirable, agité de mouvements convul- 
sifs, exhorte, conjure, prie, supplie 
ses compatriotes d'envoyer à Olyntlie 
une armée composée de citoyens. 
« Avez-vous, s'éeria-t-il, jamais fait 

-« attention à la rapidité des progrès 
« de Philippe? Il commence par pren- 
« dre Amphipolis, ensuite Pydna, 
" Potidée et Méthone; de là il fond 
« sur la Thessalie, se rend maitre de 
« Phérés, de Pagase et de Magnésie. 
« Tournant vers la Thrace, il en par- 
« court les provinces, en partage les 
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royaumes, et s'assied sur des tro- 
phées de sceptres et de couronnes. 
Je passe sovs silence son expédition 
contre les Péoniens, les lilyriens 
et les Épirotes , car, dans quel lieu 
n'a-il pas porté son ambition? Mais 
ourquoi cette longue énumération? 
¿st-il quelqu'un assez aveugle dans 
l'assemblée pour ne pas voir que les 
malheurs des Olynthiens sont les 
précurseurs des nótres? La conjonc- 
ture présente vous appelle aux ar- 
mes! Saisissez ce dernier témoignage 
de la protection des dieux, car les 
dons du ciel ne sont avantageux qu'à 
ceux qui savent en profiter. » 
L'éloquence de Démosthène, les 
raisons vietorieuses qu'il fit valoir, 
l'emportèrent. On envoya une ambas- 
sade dans le Péloponèse pour soulever 
les habitants contre le roi de Macé- 
doine. On décreta de marcher au se- 
eours des Olynthiens avec une armée 
nationale; mais avant que cette réso- 
lution pút étre exécutée, Olynthe 
avait succombé sous les efforts du roi 
Philippe de Macédoine. 

PRISE D'OLYNTHE, 348 AVANT J.-C. 
— Philippe, qui n'avait pu former 
la circonvallation d'Olynthe, s'était 
aperçu qu’Apollonide, commandant de 
la cavalerie ennemie, retardait et 
pouvait faire échouer son entreprise. 
Les émissaires qu'il entretenait dans 
la ville furent chargés de semer con- 
tre cet officier des bruits perfides qu'ils 
répandirent parmi la populace. Accusé 
de trahison, A pollonide fut condamné 
au bannissement., et le commandement 
de la cavalerie fut donné à Lasthénes 
et à Euthycrates, qui avaient vendu 
leur patrie à Philippe. Olynthe ne 
tarda pas à se rendre à discrétion. Le 
roi de Macédoine y fit son entrée en 
triomphe , ordonna d'en démolir les 
remparts, les édifices publics, et em- 
mena les habitants en esclavage. Las- 
thenes , Euthycrates et leurs complices 
partagèrent la destinée des Olynthiens : 
on dit méme que Philippe livra ces 
deux scélérats aux soldats macédoniens, 
qui les égorgérent presque sous ses 
yeux. 

La conquéte d'Olynthe mit Philippe 
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en possession de Chalcis (voy. pl. 54) (*) 
et des cótes septentrionales de la mer 
Egée; de sorte que pour arriver á ses 
lins, il devait nécessairement occuper 
les Thermopyles et le détroit de Hel- 
lespont, connu sous le nom de Darda- 
nelles. Les Grecs, qui avaient compris 
trop tard l'étendue des desseins du roi, 
se décidèrent à secourir les Phocidiens 
ainsi que Kersobleptes, qui régnait 
encore sur une partie-de la Thrace et 
de la Chersonèse. e 

FÊTE DES MUSES. — Après la des- 
truction d'Olynthe, Philippe célébra, 
dans la ville voisine de Dion, une féte 
publique en l'honneur des Muses. Tou- 
tes les républiques amies ou ennemies 
y furent invitées, comme aux jeux 
olympiques, et plusieurs Athéniens 
assisterent à ces solennités, qui duré- 
rent pendant neuf jours. Rien ne man- 

ua à leur splendeur; l'aménité et 
l'affabilité du roi firent presque ou- 
bier les rigueurs qu'il venait d'exer- 
cer contre une ville malhenreuse, dont 
il distribua les dépouilles à ses con- 
Vives. 

RAVAGES DES CÔTES DE L'ATTIQUE. 
— Au milieu de ces fétes, Philippe 
voulut faire sentir aux habitants de 
y as les calamités de la guerre, 
afin de les disposer à se prêter à la 
proposition insidieuse d'une paix sé- 
parée. 

La négligence de Charès avait laissé 
la mer libre aux Macédoniens, qui 
avaient créé une marine depuis le 
traité de Philippe avec les Thessaliens. 
La flotte royale, après avoir ravagé 
Lemnos et Imbros, iles tributaires 
d'Athènes, surprit une de ses esca- 
dres stationnée sur la côte méridionale 


(*) Chaleis est situé au bord du détroit 
qui sépare l'ile d'Eubée de la Béotie. Stra- 
bon donne à ce détroit deux plèthres de 
large (environ 15 toises); on le traverse 
sur un pont à plusieurs arches, au milieu 
duquel s'élève, sur un rocher isolé dans 
de la mer, une forteresse avec des tours : 
celte forteresse défend les deux côtés du pont 
moderne, construit en 1462 par Mahmoud 
pacha , sur l'emplacement de l'ancien, qu'au 
temps d'Alexandre les Chalcidiens avaient 
fortifié également et réuni à leur ville, 
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de l'Eubée و‎ puis, ayant opéré une 
descente sur la plage de Marathon , 
il battit la cavalerie commandée par 
Destimos, et porta la terreur dans 
un grand nombre. de démes. Aprés ce 
coup de main, dans lequel il s'empara 
de la galére la Salaminienne, les 
vaisseaux macédoniens ayant remis 
en mer, entrérent dans le golfe Saro- 
nique, battirent Charidéme, renver- 
serent les trophées de Marathon et de 
Salamipe, et retournerent triomphants 
à Thermé, ville qui ne portait pas en- 
core le nom de Thessalonique. 

Aprés ces exploits, on vit arriver à 
Athenes des ambassadeurs de Chalcis, 
chargés d'arranger à l'amiable les 
différends qui subsistaient entre les 
deux républiques. Ils assuraient que 
Philippe avait laissé l'Eubée libre et 
indépendante, et qu'il désirait méme 
sincérement faire la paix avec les 
Athéniens. 

Les propositions des députés de 
l'Eubée furent appuyées par deux his- 
trions, Aristodeme et Néoptolème ; 
ils avaient fait une fortune considé- 
rable à Pella, et ils venaient de quit- 
ter le théátre, pour vivre dans l'Atti- 
que. Ils furent, contre l'avis de Dé- 
mosthéne, favorablement accueillis par 
un peuple frivole et léger. 

Retour D'ESGHINE. — Sur ces 
entrefaites, Eschine, de retour de 
sa mission dans le Pélo onése و‎ parut 
au milieu de l'assemblée réunie sur 
le Pnix. Il dit comment il avait révélé 
les projets de ree au grand con- 
seil des Arcadiens; ilraconta qu'il avait 
vu, pendant son voyage, trente jeu- 
nes Olynthiens des deux sexes, con- 
duits comme un troupeau de bétes, 
que Philippe envoyait en cadeau à 
quelques vis suppóts de son ambition. 

A ces mots, le peuple est saisi d'in- 
dignation; les cris de guerre et de ven- 
geance éclatent de toutes parts; la jeu- 
nesse, rassemblée dans le temple d’A- 

raule, jure haine à Philippe et aux 
Macédoniens; on prononce de toutes 
pos les imprécations les plus horri- 
les contre les traitres. 

Ce mouvement pouvait avoir des 
conséquences; mais le roi de Macé- 
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doine trouva moyeu ae conjurer l'o- 
rage, en faisant quelques concessions 
insigniliantes , qui furent suivies de la 
demande de 4 se place lui-même 
dans la confédération hellénique. Ce 
fut à cette occasion que l'assemblée se 
décida à envoyer un héraut et des am- 
bassadeurs à Pella, persuadée, comme 
le disaient Eschine et Démosthéne , 
quie mauvaise m était préférable 

la guerre dans la position fácheuse 
où l'on se trouvait. 

AMBASSADE ENVOYÉE A PELLA, 
347 AVANT J.-C. — Les députés choi- 
sis pour remplir cette mission furent 
pris à dessein dans des partis qui de- 
vaient se surveiller mutuellement. 
Phrynon, Ctésiphon, Aristodème et 
Phifocrate و‎ qui avaient témoigné leur 
confiance en Philippe, avaient pour 
opposants Eschine et Démosthéne ; 
on leur adjoignit Nausiclès et Dercyl- 
los, Jatrocles, l'ami d'Eschine, et 
Cimon, illustre par le nom glorieux 
qu'il portait : le nombre complet se 
montait à dix personnes, indépendam- 
ment d'Agalocréon de Ténedos, en- 
voyé des iles grecques alliées d'A- 
thenes. 

Les ambassadeurs, pleins de dé- 
fiance entre eux, ne pouvaient se dis- 
simuler la haine réciproque qu'ils se 

rtaient. Le caractère de Philocrate 
tait également redouté d'Eschine et 
de Démosthène; ce dernier était tel- 
lement ombrageux, qu'il ne commu- 
Du presque avec personne. Arrivés 
à Pella, ils ne tarderent pas à être 
conduits à l'audience du roi, auquel 
ils parlérent dans l'ordre qu'ils avatent 
arrété entre eux. 

Le discours d'Eschine, qui était le 
ES Ge H et le plus travaillé, sem- 

lait plutót fait pour obtenir Véloge 

de ses confréres que pour produire 
quelque effet sur l'esprit du roi; il 
concluait en demandant la restitution 
d'Amphipolis. 

Démosthéne se trouvait devant un 
prince qu'il avait représenté sous les 
couleurs les plus odieuses, et qu'il 
était maintenant nécessaire d'adoucir. 
La nouveauté d'une pareille situation 
était décourageante; ses collègues 
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étaient curieux d'entendre les raison- 
nements irrésistibles que l'orateur leur 
avait promis d'employer en s'adres- 
sant au roi; les courtisans attendaient 
quelque prodige d'éloquence. 

Au milieu du silence qui se fit, Dé- 
mosthene prit la parole, mais en hé- 
sitant à chaque mot..... Aprés avoir 
prononcé quelques sentences obscures 
et saccadées , la mémoire l'abandonna. 
Philippe tâcha de calmer son émotion 
avec une politesse qui devait le morti- 
fier, en l'exhortant à se rassurer et à 
continuer son discours. Démosthène 
recommenca, mais sans avoir plus de 
succes qu'auparavant; l'assemblée vit 
sa confusion et les ambassadeurs se 
retirèrent. 

2 nr, ees ae DU un 

pres s'étre s pendant ues 
instants, on les introduisit de caren 
devantle roi. Illes reçut avee beaucoup 
de dignité et répondit avec élégance 
et précision au discours de chacun 
d'eux. Il insista sur celui d'Eschine 
sans faire mention de Démosthéne. 
Le corps diplomatique fut ensuite in- 
vité a un banquet. Démosthène y fit 
la plus triste contenance, tandis que 
le roi y déploya autant d'esprit et de 
gaieté qu'il avait montré de talent 

ans les négociations; enfin, Philippe 
ayant remis aux ambassadeurs une let- 
tre pour le conseil des cinq cents , 
ils quittérent Pella. 

Pendant leur voyage pour retour- 
ner à Athènes , Démosthene , devenu 
communicatif , prit le parti de se mo- 

uer lui-méme de la confusion et de 
l'embarras qu'il avait éprouvés en pré- 
sence de Philippe; il vanta la mémoire 
et la présence d'esprit d'Eschine, la 
supériorité de raisonnement du roi de 
Macédoine, et ses collegues se réuni- 
rent pour faire l'éloge de cet homme 
supérieur. Démosthene fit observer 
adroitement : « qu'il fallait se garder 
« de tenir un pareil langage devant le 
« peuple d'Athenes. » On en convint; 
mais cet accord ne fut pas observé. 

COMPTE RENDU. — Conformément 
aux usages, les ambassadeurs durent 
faire leur rapport et remettre la lettre 
du roi de Macédoine au conseil des 
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cinq cents. Chacun d'eux raconta ce 
qu'il avait dit en présence de Philippe; 
Démosthéne, se levant le dernier, 
« jura par Jupiter que les ambassa- 
« deurs n'avaient jamais parlé avec 
« tant de force dans le sénat qu'en 
« présence du roi. Il conclut, en di- 
« sant qu'il fallait les couronner des 
u rameaux de l'olivier sacré, et les in- 
« viter à un banquet dans le Pryta- 
a née. » 

Le lendemain, les ambassadeurs 
firent leur rapport à l'assemblée du 
peuple. Ils parlèrent avec complaisance 
de la politesse, de l'affabilité , de lé- 
loquence du prince, avec qui la répu- 
blique était au moment de signer un 
traité de paix et peut-être d'atliance. 
Démosthène, ayant laissé ses collè- 
gues بر وت‎ sur le compte du roi , 
se leva et dit : « On peut succincte- 
* ment rendre compte de la négocia- 
« tion : voilà le décret relatif à notre 
« mission; voici (en montrant une 
« lettre) la réponse de Philippe... » 
Un murmure confus s'éleva dans l'as- 
semblée , les uns applaudissant, et les 
autres condamnant les forines acerbes 
de l'orateur, qui poursuivit : « Les dé- 
* tails que vous venez d'entendre sont 
« supertlus; il s'agit de convoquer une 
« assemblée extraordinaire pour déli- 
« bérer sur la paix et Palliance avec 
« Je roi de Macédoine. » 

ARRIVÉE DES AMBASSADEURS DE 
PniniePE. — Le décret fut proposé 
le 8 mars (suivant notre comput ) et 
l'assemblée lixée au 17 du méme mois. 
Dons l'intervalle, on vit arriver à 
ie comme و‎ de 

jlippe, Antipater, le plus respec- 
table dëi ses reed edo À 
plus brave de ses généraux, et Eurylo- 
que, qui joignait le talent de l'élo- 
quence à une valeur reconnue. Le 
mérite de trois plénipotentiaires aussi 
distingués annoncait l'importance que 
Philippe mettait à cette négociation. 
Ils furent accueillis avec la plus grande 
distinction par le sénat, et logés chez 
Démosthène, qui prit soin de faire 
orner leurs sièges au théâtre et de 
leur rendre les plus grands honneurs. 

DEFECTION D'ESCHINE. — Les am- 
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bassadeurs , introduits au jour indiqué 
dans le sein de l'assemblée du peuple, 
déclarérent que l'objet de leur mission 
était de conclure un traité de paix et 
d'alliance avec la république d’Athe- 
nes. Démosthène prouva la nécessité 
de se préter à cette demande, sans 
négliger les intérêts des alliés de l'é- 
tat. Eschine déclara qu'il partageait 
cet avis et s'emporta vivement contre 
Philocrate, qui pressait la conclusion 
pure et simple du traité. Le débat 
dura pendant deux jours, mais le troi- 
siéme, la proposition de Philocrate 
prévalut par le suffrage d'Eschine; 
on abandonna Kersobleptes, en disant 
qu'Athènes était trop faible pour en- 
treprendre désormais de protéger des 
états qui n'étaient pas capables de dé- 
fendre leur indépendance. 

PHILIPPE DETRÖNE KERSOBLEPTES. 
— Démosthène, qui doutait depuis 
long-temps de la fidélité d'Eschine, 
— qu'il s'était laissé corrompre 

ar Philippe. Ce prince, sans attendre 
‘issue des négociations dont ses mi- 
nistres étaient chargés , venait de s'a- 
cheminer le long de la cóte méridio- 
nale de la Thrace, op les Athéniens 
ssédaient encore, au titre de tribu- 
aires , Serrion, Doriscos , et plusieurs 
autres villes. Malgré tout ce qu'une 
pareille démarche offrait d’hostile, on 
nomma des ambassadeurs chargés d'al- 
ler pea le traité à la ratification de 
Philippe. C'étaient Eubulos , Eschine, 
Ctésiphon, Démocratès et Cléon. Ils 
devaient partir tous ensemble. Le pre- 
mier, qui était ۳ en vendu á 
PM chercha différents prétextes 
ES ifférer de se mettre en chemin. 
endant ce temps , Kersobleptes fut 
précipité du tróne, et Philippe se porta 
aussitôt contre Serrion et Doriscos و‎ 
qui se soumirent à ses armes. 

A cette nouvelle, les Athéniens dé- 
pécherent auprès du roi, Euclide , 
chargé de lui représenter que les pla- 
ces qu'il venait d'occuper appartenaient 
à la e یمن‎ Le roi repondit froi- 
dement que ses ambassadeurs ne l'en 
avaient pas informé , et que le dernier 
traité, qui d'ailleurs n'était pas rati- 
fié , n'en faisait aucune mention. 
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Gependant Eschine et ses collégues 
continuaient à retarder leur départ, 
et ils ne se mirent en route qu'après 

u'on eut rendu un décret relatif à 

ersobleptes, auquel il n'était plus 
temps de s'intéresser. Ils employerent 
vingt jours à faire le voyage de Pella, 
où ils auraient pu aisément arriver en 
six jours; et au lieu de se rendre au- 
pa du roi, qui était absent, ils at- 

ndirent son retour pendant trois se- 
maines. Ils furent , dans cet intervalle, 
rejoints par Démosthène; et Philippe 
étant arrivé, les ambassadeurs d'A- 
thènes furent admis à son audience. 

Le discours de Démosthène dut 

raître bien ridicule, s'il fut tel que 
e rapporte Eschine : il fit remarquer 
au roi que les orateurs étaient divisés 
d'opinions et de sentiments; que ses 
vues personnelles étaient parfaitement 
conformes à celles du roi; qu'il avait 
conseillé le traité de paix et d'alliance 
soumis à sa ratification. Il vanta l'ac- 
cueil qu'il avait fait à ses ambassa- 
deurs, et le soin qu'il avait pris de 
les escorter, en personne, jusqu'à 
Thébes. Cette apologie fit sourire les 
courtisans de Philippe, et couvrit de 
confusion les ambassadeurs d' Athénes. 

Eschine, s'adressant modestement 
au roi, lui dit qu'il regardait comme 
superflu , de la part des ambassadeurs, 
d'excuser leur conduite ou d'en faire 
l'éloge; qu'ils tenaient leur commis- 
sion de la république, et qu'ils ne 
devaient compte qu'à elle seule de 
leurs actions. Leur mission actuelle 
était de recevoir le serment du roi 
comme ratification du traité déja sanc- 
tionné par Athénes. Il supplia Phi- 
lippe, dans le cas oü il porterait la 
gucrre chez les Phocidiens , de ne pas 
sassocier au ressentiment des Thé- 
bains; de distinguer, comme il le fe- 
rait sans doute, les innocents des cou- 
pables, et de se souvenir que les in- 
stitutions de la Grèce garantissaient 
la sûreté de chaque ville ampbictyo- 
nique. Ici l'orateur s'éleva avec force 
contre l'injustice et la cruauté des 
Thébains, « qui montreraient un jour, 
« à l'égard du roi, la méme déloyauté 
* dont ils avaient toujours payé les 
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« services de leurs alliés et de leurs 
« Geh Pinch N 

Philippe répondit en termes vagues 
à ces Oe Les ambassadeurs de 
Thébes se trouvaient à Pella, et il les 
invita, ainsi que ceux d'Athènes, à 
ari a py D en Thessalie, afin de 
l'aider de leurs lumiéres pour mettre 
ordre aux affaires de cette province 
qui exigeaient sa présence. 


CONTINUATION DE LA GUERRE SACRÉE. 


Phayllos avait désigné, en cas de 
mort, pour successeur au commande- 
ment de l’armée phocidienne , Phaleu- 
eos, son neveu, fils d'Onomarchos , 
en lui associant un de ses amis, nommé 
Mnaséas. La guerre sacrée avait offert 
peu d'événements remarquables dans 
ces derniers temps. Les deux partis 
étaient fatigués, et le trésor de Del- 
phes se trouvait entierement épuisé. 
Alors les Phocidiens firent des infor- 
mations juridiques contre Phaleucos , 
qu'ils déposèrent comme concussion- 
naire, et plusieurs autres personnages 
furent condamnés à mort. 

347 Av. J.-C. — Phaleucos sortit 
de la Phocide avec les mercenaires 
rangés sous ses drapeaux. Les Béo- 
tiens, qui avaient soutenu tout le piods 
de la guerre, s'adresserent à Philippe 
pour en obtenir des secours, et les 
Phocidiens recoururent à Archidamas, 
roi de Sparte. Le Macédonien, qui 
aspirait «depuis long-temps à la do- 
mination de la Gréce, profita d'une 
telle occasion. Archidamas ne consi- 
déra la détresse des Phocidiens que 
comme une occasion favorable pour 
revendiquer .les droits de Sparte à la 
surintendance de Delphes, et il envoya 
des députés pour conférer à ce sujet 
avec Philippe, qui se trouvait en Thes- 
salie. Les Athéniens , mieux inspirés, 
offrirent à leurs alliés de les mettre 
en possession de Nicée, d'Alpenos et 
de Thronion, places qui commandaient 
le défilé des Thermopyles; mais ce 
pian, qui aurait retardé les tristes 

estinées de la Grèce, fut renversé 
par Phaleucos. 

DÉSASTRES DES PHOCIDIENS. — Ce 
chef proscrit, entouré de huit mille 
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soldats mercenaires qui ne reconnais- 
saient d'autre autorité que la sienne, 
établit son quartier général à Nicée, 
sans s'inquieter des défenses et des 
menaces de Phocis et d’ Athènes. 

La Béotie fut, de toute antiquité , 
la terre des oracles et de la supersti- 
tion. L'antre de Trophonios y jouis- 
sait de la plus haute célébrité (*); la 
ville d'Abé, non moins célébre, venait 
d'être fortifiée par les Phocidiens و‎ atin 
de protéger leur territoire du cóté de 
la Locride, lorsque les Thébains mar- 
cherent contre cette place. Les Phoci- 
diens, trop présomptueux, se portérent 
à leur rencontre, furent défaits, et cinq 
cents des leurs, parvenus à échapper 
au carnage, se réfugièrent dans le 
temple d'Apollon Abéen. Ils y étaient 
installés depuis plusieurs jours sous 
les Pater i remplis d'herbes sèches 
et de branchages, qui leur servaient de 
lits, lorsque le feu ayant pris à ces ma- 
tières sèches, le temple et les réfugiés 
disparurent dans l'incendie. 

Les Thébains criérent au miracle. 
Le dieu protecteur d'Abé venait de 
punir les sacriléges... Le peuple béo- 
tien pressait Philippe de l'aider à dé- 
truire une race criminelle. Il applau- 
dit à leur zèle religieux, et il les as- 
sura qu'il emploierait ses armes à leur 
faire rendre Orchoméne , Coronée et 


(*) Les Lébadiens racontaient qu'Her- 
cule jouant avec la fille de Cérès laissa échap- 
per une oie; cet oiseau s'étant réfugié dans 
une grotte et blotti sous une pierre, Pro- 
serpine, en le retirant de som trou, en fit 
pili le fleuve, qui prit, à cause de cela, 
e nom d'Hercyne. On voyait aux environs 
les autels de Jupiter Pluvieux, d'Apollon et 
de Jupiter Roi, les temples de Cérés et de 
Proserpine, les chapelles dédiées au Bon 
Génie et à la Fortune. L'oracle de Tropho- 
nios ne cessa EA sided des prodiges que 
long-temps après l'extinction de tous les 
soupiraux prophétiques de Ia Gréce. L'antre, 
qualifié de gouffre, de précipice , est indi- 
qué au voyageur par les sources de Mné- 
mosyne et du Léthé. L'intérieur de la grotte 
est rempli de niches, et une large croix do- 
mine le mot de passe Chi-bolet. (Voy. Foyage 
de la Grèce, de Povquevrite, tom, IV, 
liv. XI, chap, 3, 2° édit. 1 
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Tilphosséon : « Les rhocidiens, ajouta- 
“t-il, se sont rendus les jet du 
« courroux céleste, et i] est juste qu'ils 
« souffrent les chátiments dus à leurs 
« crimes. » Il s'en tint à ce langage 
comminatoire; et comme il nourris- 
sait un plan contraire aux intéréts de 
Thèbes, il essaya de corrompre ses 
ambassadeurs. Philippe trouva en eux 
une résistance honorable. Philon, chef 
de l'ambassade, lui répondit en son 
nom et en celui de ses coliégues : 
* Nous sommes persuadés de votre 
« amitié, seigneur; veuillez réserver 
« votre générosité pour vos sujets; les 
« graces dont vous avez honoré Thè- 
« exciterontá jamais sa reconnais- 
« sance et celle de ses ministres. » 

CORRUPTION DES AMBASSADEURS 
D'ATHENES. — Démosthéne vante la 
dignité de cette réponse; mais lui, 
ainsi que ses collégues, loin de s'op- 
poser, suivant la teneur de leurs in- 
structions, à.la ruine de Phocis que 
les Thébains sollicitaient , ne montrè- 
rent ni sagesse, ni prévoyance, ni in- 
tégrité. Tous, Démosthène lui-même, 
err eed les cadeaux de Philippe, 
qui leur dit : « qu'il prendrait en pitié 
« les Phocidiens; qu'il détestait Pin- 
« solence des Béotiens, et qu'en dé- 
« busquant Phaleucos des Thermopy- 
« les, il en résulterait plus d'inconvé- 
« nients pour Thèbes que pour les 
« Phocidiens. » 

RATIFICATION DU TRAITÉ. — Afin 
d'abuser les ambassadeurs d'Athénes, 
qui semblaient ne demander que des 

rétextes pour excuser leur lâcheté, 
e roi leur déclara confidentiellement 
qu'il avait des raisons particulières de 
ménager les Béotiens. C'était pour ce 
motif qu'il avait différé de ratifier le 
traité conclu avec Athénes , mais qu'il 
ne voulait pas tarder plus. long-temps 
à consacrer cet acte solennel. Il les 
priait seulement, pour en dérober la 
connaissance aux Thébains, de ne 
point insérer le nom des Phocidiens 
dans cet acte, qui fut enfin signé. 
L'échange des ratifications se fit dans 
un lieu que Démosthène pue une 
caverne, prés du temple de Pollux, si- 
tué dans le voisinage de Phérès. 
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DÉPART DES AMBASSADEURS DE 
SPARTE. — Vers le méme temps les 
ambassadeurs de Sparte reprirent la 
route de leur pays , certains qu'ils n'a- 
vaient rien à attendre de Philippe, et 
que s'ils persistaient à vouloir la sur- 
intendance de Delphes, ils devaient 
se préparer à l'obtenir par la force des 
armes. C’est pourquoi Archidamas 
leva des troupes et marcha vers les 
Thermopyles. Mais les intrigues de 
Philippe, comme on le dira ci-aprés , 
rendirent les démonstrations du roi 
de Sparte aussi insigniflantes que ses 
négociations. ` 

LETTRE DE PHILIPPE AUX ATHE- 
NIENS. — Cette lettre, concue dans les 
termes les plus artificieux exprimait 
le profana respect du roi pour la ré- 

ublique, la baute estime qu'il pro- 
essait pour ses ambassadeurs. Voulant 
contribuer à la gloire et à la prospé- 
rité d'Athènes, ۱۱ demandait en quoi 
il pourrait étre le plus utile et le plus 
agréable au peuple. Il se gardait bien 
de parler du dernier traité de paix et 
d'alliance. Enfin, aprés plusieurs pro- 
testations, il priait les Athéniens « de 
«ne pas s'offenser de ce qu'il rete- 
« nait leurs ambassadeurs , parce que 
« leur éloquence et leurs talents lui 
« étaient nécessaires pour arranger 
a les affaires de la Thessalie. » 

RETOUR DE L'AMBASSADE ATHÉ- 
NIENNE. — Les plénipotentiaires ayant 
rendu compte de leur missionau sénat, 
qu ven fut satisfait, parurent 

evant Passemblée du peuple. Eschine 
monta le premier á la tribune, et dit: 
« Que le peuple avait enfin la paix, 
« au lieu ra a eng: et que désor- 
« mais, tranquille dans ses foyers, 
« jouissant des plaisirs de la ville, il 
* apprendrait dans peu de jours que 
« Philippe avait passé les Thermopy- 
* les, pour tirer vengeance non des 
* Phocidiens, mais des Thébains, qui 
« étaient les véritables auteurs de la 
« guerre. » Il ajouta que les Thes- 
piens et les Platéens seraient rétablis 
dans leur ancienne splendeur; que 
les Thébains et non les Phocidiens 
paieraient l'amende imposée par le 
conseil amphietyonique ; que les ma- 
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gistrats de Thèbes avaient des soup- 
cons contre Philippe et qu'ils savaient 
par qui ses mauvaises dispositions 
étaient excitées : « C'est pourquoi, 
« ajouta-t-il, ils ont juré ma perte. 
« Les Eubéens sont également alar- 
« més de notre traité, ne doutant pas 
* que leur ile ne nous soit rendue en 
* compensation de la perte d'Amphi- 
« polis. » Vint ensuite une de ‘ees 
réticences qui supposaient quelque ar- 
ticle secret, qu'on sut plus tard ¿tre 
relatif à la restitution d'Orope. 

Le discours spécieux d'Eschine fut 
favorablement accueilli par une mul- 
titude qui ne soupirait qu'aprés les 
fêtes et les théâtres. Démosthéne eut 
beau déclarer qu'il ne connaissait rien 
des grands avantages annoncés par son 
collezue , et qu'il ne comptait en au- 
cune manière sur le bon ,vouloir de 
Philippe. Eschine et Philocrate Pé- 
couterent avec cette But dédai- 

neuse d'hommes qui étaient déposi- 
aires d'un secret important. Mais 
lorsqu'il voulut démasquer leur arti- 
fice et leur faussete, il en füt empé- 
ché par les clameurs et les insultes de 
la genit : c'était la majorité. On 
vota par acclamation des remerciments 
au roi de Macédoine pour ses inten- 
tions amicales et généreuses. 

DECEPTION FUNESTE AUX PHOCI- 
DIENS. — Les habitants de cette pro- 
vince qui étaient établis à Athenes 
s’empressirent de mander à leurs com- 
patriotes l'agréable nouvelle qu'Es- 
chine avait annoncée dans l'assemblée 
du peuple, relativement à l'espéce de 
protection que Cl avait promise 
aux Phocidiens. Ce bruit se répandit 
et s'accrédita au point qu’ Archidamas, 
s'étant présenté à la téte d'un cor 
d'armée pour défendre le temple de 
Delphes, les Phocidiens rejeterent 
son secours, en disant Vie craignaient 
beaucoup plus pour Sparte que pour 
eux-mémes; et les Lacédémoniens 
éconduits durent rentrer dans le Pé- 
loponése. 

SOUMISSION DE PHALEUCOS. — Il 
restait un dernier obstacle á surmon- 
ter à Philippe, pour s'ouvrir l'entrée 
de la Hellade méridionale. Phaleucos 


224 


qui avait huit mille mercenares sous 
ses ordres, occupait la ville de Nicée; 
mais un homme qui avait été capable 
de trahir son pays, en dilapidant ses 
finances , ne pouvait étre disposé à 
défendre l'intérêt de la Grèce. Phi- 
lippe entra en négociation avec le 
roscrit, qui consentit à lui remettre 
e pas des Thermopyles. 
endant la durée de cette intrigue, 
le roi adressa aux Athéniens une let- 
tre pleine de cordialité et d'affection. 
Il craignait les caprices d'un peuple 
x pouvait ouvrir les yeux et confon- 
re ses projets, en marchant aux 
Thermopyles, comme cela avait déja 
eu lieu, ou en donnant ordre à l'ami- 
ral Proxénos, stationné dans le golfe 
Opuntien, d'intercepter les convois 
venant de la Macédoine. Cette lettre 
empéchales Athéniens de faire atten- 
tion aux remontrances de Démosthène, 
et les engagea méme à l'envoyer, 
avec plusieurs autres orateurs, au- 
prés du roi de Macédoine, qui récla- 
mait leurs conseils. Démosthène com- 
prit l'artifice de cette demande, qui 
tendait à l'éloigner d'Athenes, dans 
cette crise importante, et il refusa 
toute espece de commission. Eschine, 
sous prétexte de maladie, resta pour 
épier et contrarier son antagoniste ; 
les autres députés choisis par le peu- 
ple se mirent en route. 

En traversant l'Eubée , ils apprirent 
que Phaleucos avait évacué Nicée, que 
les troupes de Philippe occupaient. On 
sut plus tard qu'il s'était retiré vers 
le Péloponése; qu'il s'était embarqué 
à Corinthe dans l'intention de faire 
voile pour l'Italie, oà il se proposait 
de fonder une colonie. Mais son pro- 
jet échoua, et, comme toutes les asso- 
ciations de cette espéce, la horde de 
brigands qu'il commandait fut exter- 
minée par les Eléens unis aux Arca- 
diens, dont elle avait ravagé le terri- 
toire, et non, comme l'assure Dio- 
dore, par la colère des dieux vengeurs 
de l'impiété et du sacrilége. 


DÉCRET DES AMPHICTYONS , 
347 avanı J.-C, 


Les Phocidiens , persuadés que Phi- 
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Lippe les défendrait devant le con- 
seil amphictyonique ,  l'accueillirent 
comme un génie tutélaire. Il avait 


passé les Thermopyles avant l'arri- 
vée des députés d'Athénes à Del- 
phes: ceux des autres républiques n'a- 
vaient pas été prévenus de s'y rendre. 
Les Locriens, les Thébains et les Thes- 
saliens composaient seuls le conseil 
am posa N qui devait décider du 
sd de la Phocide : la sentence fut 
telle qu'on devait l'attendre du res- 
sentiment de pareils juges. 

On déeréta que les Phocidiens se- 
raient exclus de la confédération gé- 
nérale de la Grèce et du conseil am- 
phictyonique; que leurs armes et leurs 
chevaux seraient vendus au profit 
d'Apollon; qu'ils conserveraient leurs 
immeubles, à la condition de payer 
annuellement sur leurs produits 
soixante talents , jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent complétement indemnisé le tré- 
sor de Delphes; que leurs villes ( au 
nombre de vingt-deux ) seraient dé- 
mantelées et réduites en villages dis- 
tincts, qui ne contiendraient pas plus 
de soixante maisons; que les Corin- 
thiens, qui avaient secouru les sacri- 
léges , seraient privés de la présidence 
des jeux pythiques; que cette fonc- 
tion, ainsi que la surintendance des 
fétes et le droit de suffrage au conseil 
amphictyonique, perdus par les Pho- 
cidiens, étaient et demeuraient trans- 
férés à jamais au rot de Macédoine et 
à ses descendants. 

EXÉCUTION DU DÉCRET. — Les 
Phocidiens furent consternés , et quel- 
ques villes essayérent en vain de dé- 
fendre leurs murailles, leurs temples 
et les tombes révérées de leurs ancé- 
tres. Les Macédoniens exécuterent le 
décret du conseil amphictyonique avec 
un ordre et un silence tels, que les 
malheureux Phocidiens n'osaient ver- 
ser une larme , ni proférer une plainte, 
car la plus faible marque de regret 
était regardée comme un crime. Les 
bords du Céphise furent couverts de 
ruines ; les cités vénérables de Daulis, 
Panopée, Lilée et Hyampolis, furent 
tellement détruites, qu'il restait à 
peine quelques traces de leur exis- 
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tence... Trois ans apres, les voyageurs 
qui traversaient la Phocide pour se 
rendre au temple de Delphes, étaient 
navrés de douleur, en voyant une 
pareille dévastation. Les jeunes gens 
avaient péri dans la guerre, ou avaient 
été traînés en captivité; les villages n'é- 
taient plus habités que par des femmes, 
des entants et des vieillards , qui expri- 
maient, par une attitude morne, la 
misére et la douleur plus profonde en- 
core dans laquelle ils étaient plongés. . 

CONSTERNATION DES ATHÉNIENS. 
— La nouvelle de la désolation de la 
Phocide s'étant répandue dans Athènes, 
le peuple erut voir les Macédoniens 
et les Thessaliens, excités par la haine 
invétérée des Thébains, fondre sur la 
frontiére septentrionale de l'Attique. 
Sur la motion de Callisthènes, la patrie 
fut déelarée en danger, et les habi- 
tants, qui ne pouvaient se réfugier 
dans la ville, eurent ordre de se reti- 
rer à Éleusis, Philé, Aphidna et Su- 
uion, qui étaient regardées comme les 
places les plus fortes de la république; 
on leva des troupes, et l'amiral Proxé- 
nos, qui se trouvait au Pirée, eut 
ordre de retourner prendre son poste 
dans l'Euripe. 

Philippe, informé par ses agents de 
ce qui se passait, écrivit aux Athé- 
niens dans ce style de supériorité 
que le succés de sa politique et de ses 
armes l'autorisait à prendre. Cette 
lettre mortifiante fut recue au moment 
oú les ambassadeurs arrivaient de 
l'Eubée. Ils apportaient des détails si 
désastreux sur la Phocide, que tout 
ce qu'on pouvait faire pour ce pays 
infortuné était de soustraire les misé- 
rables restes de sa population à la 
vengeance implacable de Thébes. L'as- 
semblée des cing cents rendit un dé- 
cret qui accordait l'hospitalité aux 
Phocidiens, auxquels on offrit des éta- 
blissements dans l'Attique, ou chez 
les alliés de la مب‎ Cette me- 
sure offensa griévement le stupide 
fanatisme des Thessaliens et des Thé- 
bains; mais les droits sacrés de l'hu- 
manité l'emportérent sur le systeme 
des convenances politiques , qui est la 
raison d'état du XIX“ siècle. 
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-sur le besoin de la 
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Philippe , pem quand il n'avait 
pas intérét a étre cruel, prit la défense 
de l'infortune avec une chaleur qui 
déplut beaucoup aux Thébains. Néan- 
moins , leur tyrannie oppressive fo 
un grand nombre de Phocidiens à se 
réfugier chez les Athéniens, toujours 
préts à accueillir les malheureux. 


LA MACÉDOINE 
DÉCLARÉE PARTIE DU CORPS HELLÉNIQUE. 
346 avant J.-C. 


La guerre sacrée étant ainsi termi- 
née, Philippe convoqua les membres 
du conseil amphietyonique, qui se trou- 
vérent au nombre de deux cents; il 
assista aux prieres, aux sacrifices of- 
ferts à Apollon; et le nom du pieux 
roi de Macédoine retentit dans les 
hymnes sacrés. Les amphictyons ra- 
tifierent ce que ce prince avait fait ; 
ils placèrent sa statue dans le temple 
de Delphes, et déclarérent solennelle- 
ment le royaume de Macédoine partie 
du corps hellénique. Philippe nomma 
des commissaires pour présider les 
jeux pythiques ; les Athéniens indignés 
refusérent d'y paraître ; on les menaça. 
Démosthène démontra la nécessité de 
se résigner aux circonstances, fondé 
ix. Cette opinion 
fut approuvée, et Isocrate adressa un 
discours à Philippe pour l'inviter à 
diriger les efforts réunis de la Gréce 
Ge les Perses, ses ennemis natu- 
rels. 


PHILIPPE ÉVACUE LA GRÈCE, 
345 avant J.-C. 


Le roi avait obtenu tout ce qu'il 
pouvait raisonnablement désirer, et 
il lui parut à propos, pour le mo- 
ment , de mettre un terme à ses suc- 
ces, certain d'arriver, par la politique, 
au but de ses vastes desseins. Avant 
de sortir de la Gréce, il eut soin de 
laisser une forte garnison à Nicée, afin 
de s'assurer le libre passage des Ther- 
mopyles ; il occupa en méme temps 
les principales villes de la Thessalie ; 
il emmena onze mille Phocidiens , ' 
qu'il regardait eomme une acquisition 
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récieuse , dont il tira parti dès qu'il 
ut de retour à Pella. 


FONDATION 
LE PHILIPPOPOLIS ET DE CABYLA. 


Philippe éprouvait, depuis long- 
temps, le besoin de contenir les Bar- 
bares du Nord, qu'il avait vaincus sans 
les subjuguer. Il fonda, pour les tenir 
en bride, Ponéropolis, appelée, dans 
la suite, Philippopolis, et Cabyla. Les 
Phocidiens captifs, mélés à un nom- 
bre proportionné de Macédoniens, tous 
pourvus d'armes et d'instruments ara- 
toires, furent les premiers colons de 
ces établissements , dont la prospérité 
dépassa bientót l'attente méme de leur 
fondateur ; il établit, vers le même 
temps, une troisième colonie dans l’île 
de Thasos, Ces opérations eurent lieu 
pendant la première année de la paix. 


AMBASSADE PERSANE A PELLA, 
344 ans avant J.-C. 


La première année de la CIX* olym- 
iade , tandis que Philippe étendait les 
ontieres de son royaume en Illyrie, 

depuis le lac Lychnidos jusqu'à l'A- 
driatique, il arriva à Pella une am- 
bassade du roi de Perse. Il avait char- 
gés les plus intelligents de ses minis- 
tres d'offrir son amitié au roi de 
Macédoine; c'était leur protocole, car 
ils avaient pour instructions d'exami- 
ner les forces et les ressources d'un 
monarque qui donnait des inquiétudes 
à la cour de Suze. En l'absence de 
son pére, Alexandre leur fit les hon- 
neurs du palais; il entrait dans sa 
douziéme année, Les questions qu'il 
adressa aux ambassadeurs perses leur 
Brent dire que leur padicha était riche 
et puissant, mais qu Alexandre se- 
rait véritablement un grand roi. 


OPÉRATIONS DE PIHLIPPE, 
211 ma avant J.-C, 


Le roi s'occupa, à son retour de 
l'Illyrie, des affaires de la Thessalie , 
qu'il divisa en quatre gouvernements, 
alin d'effacer sa nationalité et de ren- 
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dre cette province soumise à sa do- 
mination. Pendant ce temps, ses agents 
affermissaient son autorité dans l'Eu- 
bée; et comme il aspirdit à d'autres 
conquétes, i songea à s'assurer l'en- 
tree de l'isthme de Corinthe, 11 jeta 
en conséquence les yeux sur Mégare 
(voy. planche 56 ) (*), dent le terri- 
toire, dans une étendue de 3 lieues و2‎ 
séparait la Béotie de la frontière du 
Peloponése; et il parvint à se faire 
déclarer l'allié et le protecteur de cette 
faible république. 

Archidamas , qui avait été éconduit 
ar les Phocidiens, travaillait depuis 
eux ans, avec son activité ordinaire, 

à étendre la domination de Sparte sur 
la Messénie, l'Argolide et l'Arcadie, 
lorsque les Thébains conjurérent Phi- 
lippe de ne pas permettre la destruc- 
tion de leurs contédérés du Péloponése. 
Le roi, qui avait de nombreux par- 
tisans parmi ces derniers , obtint sans 
peine un décret du conseil amphic- 
tyonique, qui l'autorisait à intervenir 
ans cette occurrence, et il se prépara 
à entrer dans le Péloponése. 
NÉGOCIATIONS DES PÉLOPONÉSIENS. 
— La Gréce fut alarmée. Les Corin- 
thiens, irrités contre un prince qui 
les avait dépouillés de leurs préroga- 
tives sur Delphes, ainsi que de deux de 
leurs colonies , Leucade et Ambracie, 
se déterminérent à s'opposer à sa 


(*) La ville de Mégare, célèbre par le 
nombre et la beauté de ses édifices, était 
située vers la droite de la plaine dont la 
planche 56 offre la vue, Sur une éminence, 
au bord de la mer, s'élève Nisée, que do- 
minent les ruines d'un château fort et d'an- 
tiques constructions. Nisée, réunie à Mé- 
gare par de longs murs ( ainsi que le Pirée 
l'était à Athènes ), servait de port et d'ar- 
senal à Mégare. On voit ce port auprés de 
la citadelle de Nisée; au-dessus et dans le 
fond on apercoit le mont Geranion. A gau- 
che de la plauche, sont deux petites émi- 
nences où s'élevaient les ciradelles Alcathoia 
et Koria, Il ne reste presque rien des mo- 
numents de Mégare, malgré leur solidité, 
qui faisait dire à Diogène « que ses habitants 
vivaient comme s'ils n'avaient qu'un jour à 
exister, et qu'ils bátissaient comme s'ils de- 
vaient vivre éternellement, » 
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marche. L'Isthme fut fortilié; les 
murs et les bastions de la ville furent 
réparés; on se pourvut d'armes, on 
leva des troupes, on s'exerca aux ma- 
neeuvres. Diogene , voyant avec mépris 
le fracas des efféminés Corinthiens, se 
mit à rouler son tonneau, ou amphore 
afin de ne pas être, disait-il, le seu 
visif dans une ville si occupée. 

Sur ces entréfaites, les Lacédémo- 
niens, quoique pre à la guerre, 
s'adresserent à Athènes pour solliciter 
sa coopération : elle était redevenue 
la gloire des Hellènes depuis qu'eile 
avait donné asile aux proscrits de la 
Phocide et de la Béotie. Elle recut 
alors un éclat nouveau en réunissant 
dans ses murs des ambassadeurs de 
Sparte, de Thèbes, de Macédoine, 
d'Argos, de Messene et de l'Arcadie , 

ui venaient débattre leurs intéréts 
en l'assemblée du peuple de Pan- 
ion. 

Les Lacédémoniens représentérent 
que la ligue formée contre eux était 
aussi dangereuse pour Athénes que 
pour Sparte , parce que le roi de Ma- 
cédoine méditait l'asservissement en- 
tier de la Hellade; il était donc urgent 
que les deux républiques fissent cause 
commune, alin de s'opposer à ses en- 
vahissements. Les Thébains, réunis 
aux ministres de Philippe, sommérent 
les Athéniens de s'en tenir au traité 
de paix récemment conclu. Les dé- 
putés des états du Péloponèse se plai- 
gnirent de voir Athènes, la constante 

rotectrice des libertés de la Hellade, 
avoriser Sparte, qui en avait toujours 
été le fléau. Les orateurs, corrompus 
par Philippe, exhortèrent le peuple à 
ne pas rompre avec ce prince, et à 
se garder de renouveler une lutte san- 
glante, dont ils venaient à peine de 
sortir; ils ne craignirent même de 
justilier sa conduite en disant que le 
roi, dont l'armée se composait en 
zrande partie de cavalerie thessalienne 
èt d'infanterie thébaine, n'était pas 
lui-méme en mesure d'agir avec une 
entière indépendance... Ils ajouterent, 
avec une sorte de mystère, que Phi- 
lippe songeait à rebátir les villes de la 
phocide, et à fortifier Elatée, place 
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située à l'entrée du Triodos, défilé 
rendu célébre par les malheurs d'OE- 
dipe. Ces observations recurent une 
force particulière des dispositions pa- 
cifiques de la populace d'Athènes. 

RÉPONSE DE DEMOSTHENE. — L'o- 
rateur puissant par la parole, Dé- 
mosthène s'étant levé, prononça une 
harangue, que le roi de Macédoine 
lut, dit-on, avec un mélange de ter- 
reur et d'admiration. « Athéniens , 
« les hostilités de Philippe au sein de 
* la paix vous ont fait applaudir , plus 
« d'une fois, le patriotisme de ceux 
« qui défendaient les intéréts de la 
« république; mais comme vous n'a- 
« gissez pas, pourquoi écouter de vains 
« discours ?... Si les harangues sufli- 
« saient, il y a long-temps que nous 
« aurions vaincu notre ennemi ; mais 
« Philippe excelle en actions, comme 
«nous excellons en paroles; nous 
« triomphons dans nos assemblées, et 
« lui dans les batailles. » 

L'orateur dit ensuite comment le 
roi de Macédoine avait jugé son sié- 
cle en séduisant les Thébains et les 
Argiens, dont il connaissait la bas- 
sesse. « Vous le savez, Athéniens, 
* lorsque la liberté de la Gréce fut 
* menacée par les Perses, comme elle 
« l'est aujourd'hui par les Macédo- 
« niens, les Thébains suivirent le dra- 
* peau des Barbares, et les Argiens 
* restèrent neutres, tandis que les 
« magnanimes patriotes dont vous 
* descendez rejetérent les offres de 
« cet Alexandre, l'ancétre de Philippe, 
a qui agissait comme envoyé de Mar- 
« donios; alors Athènes et vos cam- 
« pagnes furent dévastées... » Réfu- 
tant ensuite les allégations des partisans 
de Philippe, relatives à sa position et 
à ses intentions , il prouva qu'il n'y 
avait dans tout cela que perversité et 
mensonge. « Votre ruine est le but 
« principal de ses projets; il sait que 
* vous pénétrez ses intentions, et que 
« S'il ne vous prévenait en vous 
« attaquant, il deviendrait la première 
« victime de votre juste animadver- 
« SION. » 

Démosthéne donna ensuite lecture 
d'un décret qui accédait aux demandes 
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des Lacédémoniens. Si l'orateur se füt 
arrété à cette conclusion, son avis au- 
rait pu étre suivi d'une résolution sa- 
lutaire; mais il demanda la mise en 
jugement d'Eschine et de Philocrate , 
qu'il accusa de trahison. Cette clause 
incidentelle fut saisie avidement par 
les Athéniens, qui aimaient mieux sui- 
vre les cours de justice que de mar- 
cher au secours des Péloponésiens. On 
ne M plus que d'accusations, de 
plaidoyers et de sentences. Philocrate 
fut condamné au bannissement, et Es- 
chine n'échappa au méme sort qu'en 
prouvant que son accusateur Timar- 
chos était un homme de mauvaises 
mœurs, qui, par conséquent, n'était pas 
recevable en justice. 

INVASION DE LA LACONIE. — Tan- 
dis qu'on délibérait à Athènes, Phi- 
lippe faisait voile avec une puissante 
lotte vers le cap Tenare. Des qu'il 
ent pris terre en Laconie, il fut joint 

ar les Messéniens, les Arcadiens et 
es Argiens; il ravagea avec leur se- 
cours une partie du pays, et il s'em- 
para de Trinasos, ville maritime si- 
tuée dans le golfe de Gythion. 

La terreur inspirée par cet événe- 
ment füt augmentée par l'apparition 
de météores célestes d'une rougeur 
telle, que l'histoire a conservé le trait 
d'un jeune Spartiate à qui on deman- 
dait raison de son effroi, et s'il avait 
peur de Philippe; celui-ci montra le 
« ciel en disant: pourquoi le craindrais- 
« je? peut-il nous empécher de mourir 
« pour la patrie?...» Cette résolution 
généreuse n'était plus partagée par les 
Lacédémoniens.: 

Incapables de faire téte à l'orage, 
les éphores envoyérent Agis, fils d'Ar- 
chidamas pour proposer à Philippe 
des conditions d'accommodement , ou 
plutót pour soumettre leur sort à 
sa volonté. Le jeune prince s'étant 
présenté seul, le roi marqua sa sur- 
prise : « Quoi! les Spartiates n'ont en- 
« voyé qu'un seul homme!... — Ne 
« suis-je pasenvoyé à un seul, » répon- 
dit fierement Agis. Cette repartie fut 
la dernière de l'orgueil spartiate. 

Philippe forca le gouvernement de 
Lacédémone à renoncer à l'autorité 
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qu'il prétendait exercer sur la Messé- 
nie , l'Arcadie et l'Argolide; il fixa les 
limites de ces états, suivant le désir 
des confédérés. Avant de quitter le 
Péloponése, le roi exigea pour seul 
témoignage de reconnaissance des 
peuples affranchis, que les offices de 
magistrature dans Argos fussent con- 
fiés à Myrtis, Télédamos et Mnasias; 
en Arcadie, à Cercidas, Hiéronymos 
et Eucampidas; et dans la Messénie, 
à Néon et à Thrasyloque , hommes 
dont les noms auraient été condam- 
nés à un éternel oubli, si Démosthéne 
ne les avait dénoncés à la postérité, 
comme ceux d'autant de traitres ven- 
dus à l'iniquité du roi de Macédoine. 

Aprés avoir organisé l'administra- 
tion, Philippe traversa la presqu'ile 
au milieu des acclamations des hábi- 
tants qui s'empressaient de lui offrir 
des couronnes et de lui décerner des 
statues. 1 logea à Corinthe dans la 
maison de Démarate. Pendant son sé- 
jour dans cette ville, il visita les tem- 
ples de Vénus Terrestre et de Minerve 
Chalinites (voy. pl. 58 ) (*); il assista 
aux spectacles et aux jeux qui furent 
célébrés par un concours prodigieux 
de peuple, venu de toutes les contrées 
d'alentour. Cependant les turbulents 
Corinthiens, ennemis naturels des rois, 
et quelques Péloponésiens , abusant de 
la franchise du lieu , insultérent Phi- 
lippe, qui, sollicité par ses courtisans 
de se venger, répondit : « Pourquoi 
« punirais-je des hommes accoutumés 
« à reconnaitre les services qu'on leur 
« rend par des insultes? » 


ADMINISTRATION , 
344 — 343 ans avant Jésus-Christ. 


Philip 


h passa une partie de cette 
année 


ans la Macédoine, occupé à 


(*) On ne sait précisément à quel édi- 
fice appartiennent les ruines de ce temple. 
Pausanias dit que Corinthe possédait seize 
temples, un théâtre, un odéon et un sjade. 
Ce seul monument qui nous reste, et qui 
avait encore onze colonnes lorsque Stuart 
le dessina, nous offre le type du plus ancien 
style de l'architecture grecque ; les colonnes 
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élever des édifices publics et à surveil- 
ler l'éducation de son fils Alexandre, 
dont l'esprit ardent et l'intelligence 
récoce demandaient une attention pr 
iculiére et des soins vigilants. Il ne 
manquait à Philippe, pour étre heu- 
reux au sein de sa famille , que de 
pouvoir vivre en paix avec sa femme 
Olympias. Pour la calmer, ou pour 
toute autre cause, il étendit les bor- 
nes de l'Épire en faveur de son beau- 
frére Alexandre, à qui il donna la 
Cassiopie (aujourd’hui canton de Ro- 
goux ), en partie habitée par des co- 
lonies éléennes, et il s'empara de l'ile 
de Halonése , sans égard aux réclama- 
tions des Athéniens. 

Le gouvernement de Macédoine de- 
vait devenir absolu sous un chef aussi 
habile et aussi heureux. Sa garde de 
Doryphores , composée d'une noblesse 
soumise à sa volonté, fixait les ra 
ports entre le prince et les grands. 
Les principaux chefs de l'armée com- 
posarent sa cour, tandis que le peuple 
passait de la vie pastorale et pauvre à 
telle de nation guerrière et conqué- 
rante, Aussi le roi, présent partout, 
apaísa en 343 les troubles suscités 
dans la Haute- Thrace. par Amadocos, 
roi des Odryses; occupa Cardia , pa- 
trie de Miltiade, et la Chersonése de 
Thrace. Ces empiétements semblèrent 
réveiller les Athéniens de leur léthar- 
gie; mais au lieu de courir aux ar- 
mes , ils employérent les discours, les 
décrets, les ambassades, et tous les 
cantons de la Hellade retentirent de 
leurs plaintes éloquentes. 

Le roi, pour contre-balancer l'effet 
des doléances d’Athenes, y envoya Py- 
thon de Byzance, homme ardent qui 
cachait sous une véhémence passion- 
née de langage un cœur perfide et 
un esprit mercenaire. Il était porteur 
d'une lettre de Me au sénat et 
au peuple d'Athènes. Il offrait de leur 
faire présent de l'ile de Halonése; de 
soumettre à un arbitrage les différents 


sont les plus courtes que nous connaissions 
de l'ordre dorique; elles sont d'une pierre 
poreuse d'un seul bloc, et revétues d'un 
stuc extrémement dur. 
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i existaient entre les deux états et 
"établir des réglements de commerce. 
Il finissait en exhortant les Athéniens 
à se méfier de l'ambition nnelle 
des démagogues, qui tendait à allumer 
une guerre dont il était impossible de 
calculer les conséquences. 

DIOPEITHÈS GENERAL. — Ces ar- 
tilices, quoique appuyés de l'éloquence 
de Python, furent déconcertes par 
Hégésippos, qui réfuta victorieuse- 
ment la lettre de Philippe et détermina 
les Athéniens à envoyer dans la Cher- 
sonése de Thrace une expédition, dont 
le commandement fut confié à Dio- 
peithes. 

Philippe, plein de confiance dans le 
succès de ses intrigues, s'était porté 
dans la Haute-Thrace , lorsqu'il apprit 
que le général athénien avait atta ué 
et enlevé une partie des habitants des 
colonies de Crobylée et de Tiristasis. 
Il envoya aussitôt Amphilocos pour 
traiter de la rancon des prisonniers. 
Mais, sans égard pour l'inviolabilité 
de son caractère, Diopeithès fit met- 
tre le parlementaire de Philippe en 
prison, espérant amener par ce moyen 
une rupture entre Athénes et la Ma- 
cédoine. 1 

En apprenant ces insultes , Philippe 
donna un libre essor à ses plaintes. 
Diopeithès, qui avait levé quelques 
impóts sur les alliés d'Athénes, fut 
accusé de concussion, traité de pirate 
et de brigand. Les pensionnaires du roi 
joignaient leurs clameurs à celles des 
démagogues, qui insistaient pour que 
l'auteur de tant de forfaits füt rappelé 
et puni d'une facon exemplaire. 

émosthéne en jugea autrement : 
* Si Diopeithés, dit-il, est coupable, 
« un simple décret du sénat peut le 
« ps erter ae rzi devoir. Mais 
« l'ennemi public, Philippe, qui a o 
* primé A, Cheats Da attaqué E 
« pris Serrion et Doriscos; qui ré- 
« primera son audace? Ainsi, loin de 
« rappeler l'armée de la Chersonése , 
« il est urgent de la renforcer, car 
* Philippe ne voudra jamais paraitre 
* en guerre avec vous , qu'au moment 
« où il attaquera les murs d'Athenes. 
« Ne vaut-il donc pas mieux lui résis- 
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ter en Thrace que de l'attirer sur 
le territoire de l'Attique? Quant 
aux contributions demandées par 
Diopeithés aux Grecs asiatiques 
« ses prédécesseurs ont toujours levé 
. sur les colonies des droits propor- 
tionnés à leurs besoins; si votre gé- 
néral n'avait pas cette ressource , 
comment ferait-il subsister ses trou- 
pes, lui qui ne recoit rien de vous 
et qui n'a point de patrimoine? Se- 
« rait-ce du ciel? » 

Démasquant l'intrigue sous toutes 
ses formes, et montrant la présence 
de Philippe partout : « Croyez-vous , 
« poursuivit-il, que les cabanes de 
a ongles Cabyla, Mastyra, soient 
« des objets dignes de son ambition ; 
« que pour les acquérir, il s'exposerait 
« à tant de dangers et de fatigues ; 
« que pour l'amour du seigle et du 
« millet de la Thrace, il consentirait 
« à séjourner au milieu des neiges et 
* des ouragans de cette sauvage con- 
trée, tandis qu'il dédaignerait les 
« richesses et la splendeur d'Athénes, 
« vos ports, vos arsenaux, vos galè- 
« res, vos mines et vos revenus? Non, 
« Athéniens : c'est pour vous subju- 
« guer E porte la gaze en Thrace 
a et partout ailleurs. Mais que doit-on 
« faire?... Sortir de notre apathie, 
« avoir une armée toujours prête à 
« défendre nos alliés et notre indé- 
« pendance. » 

biopeithés fut absous; on mit une 
flotte en mer sous le commandement 
de Callias و‎ qui s'empara d'une quan- 
tité de vaisseaux macédoniens, et pilla 
les ports du golfe Pélasgique. Un dé- 
tachement de troupes athéniennes, en- 
voyé dans l'Acarnanie , battit Alexan- 
dre, roi d'Épire ; la garnison macédo- 
nienne fut chassée de Halonèse , et de 
toutes parts on provoqua une insur- 
rection eontre le roi de Macédoine. 


= 


za. 2 


= 


INFLUENCE DE LA PERSE, 
341 avant J.-C. 


La corruption avait créé dans By- 
zance un parti puissant en faveur de 
Philippe. Python, qui était son agent, 
avait acquis une grande influence sur 
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la multitude ; l'armée macédonienne, 
forte de trente mille hommes, s'avan- 
cait; on devait lui livrer une des pen 
fes de la ville, lorsque le complot fut 
découvert, et le roi, obligé de se re- 
tirer, investit Périnthe. 

La nouvelle de cet événement re- 
doubla l'activité des Athéniens, et 
Ochos, qui n'ignorait pas les projets 
de Philippe contre ses états , en revint 
à la politique de ses écesseurs. 
L'or de la Perse fut répandu avec 
profusion parmi les démagogues ; Dé- 
mosthene, dont le patriotisme n'était 
pas toujours désintéressé, fut charmé 
d'étre payé pour faire son devoir, et il 
déclama avec plus de violence que ja- 
mais contre le roi de Macédoine. 

DEMOSTHENE COURONNE. — Les 
Eubéens, également incapables de jouir 
de l'indépendance ou de rester soumis 
à aucune puissance, avaient eu cette 
fois sujet de se plaindre des violences 
du parti macédonien. Chalcis , Oréon, 
Érétrie , se présent à la révolte ; 

lusieurs états grecs leur avaient donné 

es espérances de secours, lorsque les 
Athéniens leur envoyérent un corps 
d'armée, commandé par Phocion. Dé- 
mosthéne accompagna l'expédition, et 
il porta l'enthousiasme public à un 
tel pong , que les Macédoniens , battus 
et traqués, furent contraints d'éva- 
cuer l'Eubée. La joie de ce succès fut 
telle dans Athènes, que, sur la motion 
d'Aristonicos, on décerna une cou- 
ronne d'or à Démosthène. Elle lui fut 
remise, au nom de la d véi a dans 
le théâtre de Bacchus, au milieu d'un 
concours prodigieux de peuple, de ci- 
toyens et d'étrangers. 


ATHÈNES 
SACOUAT LAS VILLES DE LA TMAACS, 
3r av. J.-C. 


dev se trouvait alors occupé 
devant Périnthe; trois fois le siége 
avaitrecommencé, et trois fois les Pé- 
rinthiens avaient été sauvés par un 
concours de circonstances heureuses, 
lorsque A pollodore d'Athènes, qui ame- 
nait un corps considérable de merce: 
naires à la solde des Perses, forca 
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Philippe à convertir le siége en blocus. 
Périnthe fut resserrée étroitement ; 
mais le roi, qui devait plus de deux 
cents talents à son armée , lui accorda 
en paiement le pillage d'une partie du 
territoire de Byzance, et bientôt après 
il conduisit le reste de ses soldats au 
siége de Sélymbrie. 

émosthène , redoublant de zèle, 
ne cessait d'exhorter ses compatriotes 
à secourir les villes de Thrace. Il 
comparait les invasions de Philippe , 
tantôt aux retours périodiques des 
épidémies qui menacent également 
tous les hommes d’une calamité immi- 
nente , et tantôt à ces nuages orageux 
dont les masses remplies de grêle por- 
tent l'effroi dans les campagnes : cha- 
cun respirait la guerre. 

Morr DE DIOPEITHES. — Cepen- 
dant Philippe ne cessait de -protester, 
n ses lettres et par ses ambassadeurs, 

e son désir de maintenir la paix. Il 
s'excusa méme de ce que, dans un 
fourrage aux environs de Cardia, 
Diopeithés , à son grand regret, avait 
péri dans cette fücheuse rencontre. 
Pour prouver qu'il voulait sincérement 
le maintien de la bonne harmonie, il 
ordonna de rendre les vaisseaux d'un 
convoi athénien (quoique destiné pour 
Sélymbrie qu'il assiégeait), qu'un de 
ses amiraux avait capturé. 

Cette modération donnait un grand 
avantage aux Dn de We - 
mais Demosthene sut paralyser leur 
influence , et on mit en mer une flotte 
de cent vingt galéres. Le commande- 
ment en fut par malheur confié à 
Charés, général tel que le roi pouvait 
le souhaiter. C'était un homme vain , 
adonné à la débauche, rapace, igno- 
ront dans l'art militaire, et tellement 
présomptueux, que la promesse de 
Charés passa en proverbe, pour si- 
gnilier une chose qui ne serait jamais 
exécutée. Il partit avec une petite esca- 
dre de galères, des troupes et une bande 
de musiciens; mais arrivé aux attérages 
de Périnthe, les habitants refusèrent 
de le recevoir dans leur port, de sorte 
qu'il fut forcé de revenir à Athènes, 
où cet incident fit naître de grands dé- 
bats dans l'assemblée du peuple. 
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PHOCION , GÉNÉRAL, 
340 avant J.-C, 


Phocion prouva que les alliés, en 
refusant l'assistance de Charés, n'a- 
vaient voulu que se mettre à couvert 
des rapines de ce general. et que, 
pour rétablir la réputation d'Athenes, 
on devait renvoyer les mémes trou- 
pes „sous laconduitede quelque homme 

"honneur. La KE n ut approu- 
vée, et Phocion lui-même nommé ami- 
ral et capitaine général; arrivé à sa 
destination , il fu Wo à bras ouverts 
par les assiégés de Périnthe et de By- 
zance. 

Dès ce moment Philippe n'éprouva 
plus que des revers. Ses ruses furent 
combattues ou éludées par des ruses 
semblables ; et convaincu qu'il n'avait 
aucun avantage à espérer, il se retira, 
en laissant aux Athéniens la posses- 
sion des cótes septentrionales de la 
Propontide. Ce parti était humiliant, 
mais nécessaire, comme on le dira ci- 
aprés. 

Phocion ne tarda pas à partir de 
Byzance, au milieu des acclamations 
d'un peuple entier. Dans sa naviga- 
tion, il s'empara d'une escadre macé- 
donienne chargée de vivres, d'armes et 
d'approvisionnements de toute espèce. 
Dés qu'il eut pris terre dans la Cher- 
sonése, il chátia les Cardiens, et re- 
conquit plusieurs villes de la cóte de 
Thrace. Au lieu de charger les alliés 
de l'entretien de ses troupes, il les fit 
subsister aux dépens du roi de Macé- 
doine, dont il ravagea les domaines 
héréditaires. Un discours de Démos- 
théne, que le temps a respecté , nous 
fait connaitre les villes protégées et 
secourues par Phocion; les hommages 
rendus à sa gloire par Périnthe, By- 
zance, qui lui décernérent des cou- 
ronnes, des statues et des autels vo- 
tifs chargés d'inscriptions. 


GUERRE SCYTHIQUE. 
Le motif qui avait porté Philippe à 


éviter la rencontre de Phocion ve- 
nait d'une erreur de jugement occa- 
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sionée par l'ambition sans bornes qui 
formait la passion dominante de ce 
monarque. 

Au-delà des confins de la Thrace 
et des frontières de la Basse-Mésie , 
il existait une puissante tribu de Scy- 
thes, établie dans la péninsule com- 
prise entre le Pont-Euxin et les rives 
de l'Ister. Cette position aurait pu 
empécher un prince moins ambitieux 
que Philippe d'écouter la proposition 

'Athéas, roi des Scythes. Ce chef de 
barbares l'invitait à marcher à son se- 
cours , afin de défendre ses états con- 
tre une invasion des Istriens, et on 
lui promettait qu'en cas de succes 
Philippe serait désigné pour héritier 
du royaume de Seythie, 

Alléché par cette amorce, le roi de 
Macédoine fit partir en háte pour le 
Nord un corps de troupes, en faisant 
annoncer à Athéas, qu'il était prét à 
suivre cette avant-garde avec toute son 
armée, si sa présence était nécessaire. 
Sur ces entrefaites, le chef des Istriens 
étant venu à mourir و‎ sa horde fut re- 
poussée, et Athéas sans avoir besoin 
d'aucun secours étranger, rentra dans 
la paisible possession de son royaume. 
Alors les troupes macédoniennes qui 
p furent traitées avec mépris ; 
e roi des Scythes prétendit « qu'il n'a- 
« vait pas demandé leur appui, et qu'il 
« n'avait jamais songé à leur roi pour 
« en faire son héritier, puisqu'il avait 
* lui-méme un fils digne de lui suc- 
« céder. » 

AMBASSADEDEPHILIPPE A ÁTHÉAS, 
— Le roi, indigné de la conduite in- 
solente d'un chef de sauvages qui 
avait sollicité son alliance , envoya une 
députation en Scythie pour lui de- 
mander satisfaction et des indemnités. 
Ses ambassadeurs étant arrivés au 
camp d'Athéas , furent recus dans une 
écurie, où il était occupé à étriller 
son cheval. Ils manifesterent leur 
étonnement : sur quoi le chef des Scy- 
thes leur demanda si sep c ne fai- 
sait pas souvent la méme chose; ajou- 
tant que pour lui, en temps de paix , 
il était le palefrenier de sa monture. 
Lorsqu'ils lui exposérent le sujet de 
leur mission, |le barbare répondit 
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que la pauvreté de la Scythie ne lui 
pouvait fournir aucun présent conve- 
nable à leur maitre, et qu'il préférait 
ne lui offrir rien du tout, que de lui 
envoyer un cadeau indigne de la ma- 
gnificence d'un aussi grand monar- 
que. 


EXPEDITION EN SCYTHIE , 
339 avant J.-C. 


Cette réponse détermina Philippe 
à châtier la perfidie injurieuse d'un 
chef de horde, qui, aprés avoir mis 
sa politique en défaut, insultait à sa 
dignité. Arrivé sur la frontiere de la 

hie, le roi fit dire à Athéas qu'il 
désirait ériger une statue en bronze 
à Hercule, sur le bord du Danube; 
que c'était un yœu qu'il avait fait pen- 
ant le siége de Byzance. Athéas ne 
fut pas la dupe de cette ruse; il ré- 
pondit au roi d'envoyer cette statue, 
qu'il la placerait lui-méme au lieu dé- 
signé, et que si elle y était mise de 
sa main elle y resterait, autrement 
il pourrait arriver que les Scythes la 
renversassent et la fondissent pour 
en faire des pointes à leurs javelots. 

Philippe ayant pénétré dans la Scy- 
thie s'empara d'une quantité consi- 
dérable d'esclaves et de troupeaux. 
Comme il arrive toujours en guerre, 
un parti de Macédoniens ayant été en- 
levé par les Scythes, ils envoyèrent à 
Athéas, avec les prisonniers, un certain 
Isménias , musicien célébre, que Phi- 
lippe avait attiré à sa cour à force de 
largesses. L'artiste croyant, comme un 
autre Orphée, ravir le barbare , vou- 
lut faire preuve de son talent, et ce- 
lui-ci lui dit, aprés l'avoir entendu, 
qu'il préférait le hennissement de son 
cheval aux sons de sa flûte. 

Le roi recueillit de son expédition 
tous les avantages qu'il pouvait obte- . 
nir sur des peuples qui n'avaient 
d'autre dieu que leur res de roi que 
leur hetman, et de villes que le ter- 
rain sur lequel ils campaient acci- 
dentellement avec leurs troupeaux 
et leurs familles. Ce fut au retour de 
cette expédition, qui lui procura vingt 
mille esclaves. et un plus grand nom- 
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bre de juments destinées aux haras de 
Peiia, que Philippe, attaqué à l'impro- 
viste par les Triballes, se trouva sur 
le point de disparaitre avec ses tro- 
phées. Il venait d'être renversé de 
cheval, privé de sentiment, lorsque 
son fils Alexandre , qui combattait à 
ses côtés, le couvrit de son bouclier , 
et parvint à l'arracher à la mort. La 
blessure qu'il recut et dont il resta 
boiteux, ainsi que la perte d'un ceil 
u'il avait éprouvée au siége de Mé- 
thone, influérent d'une maniere fà- 
cheuse sur le reste de la vie du roi. 
L'INCENDIAIRE Le yop ca el 
ippe n'ignorait rien de ce qui se pas- 
sat à Athènes. Mais ce n'était qu 
en roi qu'il chercha à se venger, lors- 
wil eut recours à Antiphon, pour 
ی‎ la flotte et les arsenaux du 
Pirée. La trahison fut découverte, 
l'incendiaire saisi et traîné devant les 
tribunaux, convaincu, dépouillé du 
titre de citoyen qu'il avait usurpé , et 
banni d'un pays dont il avait violé les 
lois. 11 se réfugia auprès de Philippe, 
qui l'engagea à persévérer dans son 
projet. Etant rentré à Athénes sous 
un déguisement, l'activité de Démos- 
théne MAIOR: à le découvrir, et il 
fut déféré pour la seconde fois à la 
justice. Eschine et les stipendiés de 
Philippe prirent indirectement la dé- 
fense d' Antiphon, en accusant Démos- 
thène d’avoir violé le domicile d'un 
particulier, lieu qui fut de tout temps 
regardé comme un sanctuaire, On 
ualifia cette action d'attentat, et tel 
ut l'effet de la clameur publique 
qu'on dut relâcher le coupable... D 
aurait peut-être accompli son projet, 
si l'aréopage get évoqué cette af- 
faire devant la majesté sans appel de 
son tribunal. Antiphon fut saísi pour 
la troisième fois; la question prépara- 
toire, que l'institution de spei 
avait introduite dans les lois de la 
Grèce, lui arracha l'aveu de son crime, 
et il fut puni de mort. 


RUSE POLITIQUE DE PHILIPPE, 
339 avant J.-C. 


Les armateurs d'Athénes, tenaient 
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les ports de la Macédoine bloqués. 
Les cótes de ce royaume étaient infes- 


tées par les plagiaires de l'Attique ; 
Philippe n'avait point de vaisseaux 
ur transporter ses troupes dans la 


3rece méridionale , dont il brdlait de 
tirer vengeance; il n'osait franchir le 
détilé des see rea à cause des 
Thessaliens et des Thébains. Il eut re- 
cours aux. Athéniens eux-mémes pour 
arriver à son but. 

Le temps de la session de l'amphic- 
tyonie a Delphes approchait. Athènes 
avait intérét à y envoyer des députés 
incorruptibles ; mais la faction d'Es- 
chine et de Midias, qui était celle de 
Philippe, l'emporta; ils furent élus 
ainsi que Diognétos et Thrasyclés. 
A l'ouverture du conseil on était oc- 
cupé à remeubler le temple d' Apollon, 
on ramassait les objets vendus par les 
sacriléges, et on recueillait de nou- 
veaux dons. Les Athéniens, voulant si- 
gnaler leur pieuse munilicence, envoye- 
rent plusieurs boucliers d'or avec 
l'inseription suivante : 4rrachés aux 
Medes et aux Thébains , lorsqu'ils 
combattaient contre la Hellade. 

Les Thébains voulurent s'opposer a 
la réception de cette offrande , et les 
amphictyons les écoutaient, lors- 
qu'Eschine prit la défense de ses con- 
citoyens ; mais il fut interrompu par 
un citoyen d'Amphisse. Le Locrien 
S'écria : « qu'il était contraire à la 
« dignité des amphictyons d'écouter 
« Vorateur d'une ville impie et profane 
« n avait soutenu le sacrilége des 
« Phocidiens, et que, si on suivait son 
« avis, on rejetterait les boucliers , et 
« que le nom abominable des Athé- 


« niens ne serait méme pas prononcé 
a dans l'auguste conseil des frères sa- 
> crés d' Apollon. » 


Une pareille sortie donna occasion 
á Eschine d'exciter un grand tumulte 
dans l'assemblée. Dans l'ardeur pa- 
triotique qu'il savait si bien feindre, 
il s'adressa aux amphictyons avec l'ac- 
cent de la douleur : Dites-moi , repré- 
sentants de la Gréce , souffrirez-vous 
que des hommes qui ne connurent ja- 
mais les sentiments de l'honneur et 
de la vertu, viennent nous disputer 
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le prix d'une gloire incontestable? 
Souffrires-vous que ceux mémes qui 
sont souillés d'un sacrilége et frappés 
de malédiction osent appeler les Athé- 
niens impies et profanes? Foyez cette 
plaine ! ( en montrant la campagne de 
Cirrha, qu'on apercevait du lieu de 
l'assemblée) les voilà, ces terres, 
autrefois consacrées a Apollon, et 
cultivées aujourd'hui par les Amphis- 
séens qui s'en sont emparés ; regar- 
dez les nombreux: bátiments qu'ils y 
ont élevés ; ce port de Cirrha , frappé 
de malédiction, détruit par vos an- 
du , est maintenant rélabli et for- 
lifié. 


Eschine donna ensuite lecture du 
décret de oracle qui condamnait le 
port de Cirrha, ainsi que son terri- 
toire, à une désolation perpétuelle, et 
il dit avec véhémence : Pour moi, 
représentants du peuple, je jure en 
mon nom , au nom de mes enfants , 
de ma patrie , que nous vengerons de 
tout notre pouvoir, par les instances 
les plus vives , et sl le faut, par les 
armes, l'abominable violation du ter- 
vitoire sacré. L'assemblée va s'ouvrir. 
Prononcez, amphictyons , les offran- 
des sont prétes, les victimes sont à 
l'autel, vous allez offrir des sacrifices 
I altirer sur vous el sur les répu- 

Pau que vous représentez, les bé- 
nédictions du ciel; mais comment 
oserez-vous demander quelques gra- 
ces aux dieux, tandis que la profa- 
nalion des Amphisséens restera im- 
punie? Ecoutez les termes de l'ana- 
thème lancé, non seulement contre 
ceux qui cultivent les terres , mais 
contre ceux qui négliger aient de les 
punir : « Ils ne présenteront jamais 
« d'offrandes qui puissent être agréa- 
« bles à Apollon, à Diane, à Latone, 
« ou à Minerve Providence ; tous leurs 
« sacrifices et leurs rites religieux se- 
* ront à jamais rejetés et en abomi- 
« nation. » 


TROISIÈME GUERRE SACRÉE, 
338 avant J.-C. 


Aprés les débats les plus orageux , 
on décréta que les و مد‎ ai- 
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dés des citoyens de Delphes, descen- 
draient le lendemain dans la campa- 
pre de Cirrha, afin de renverser, de 

rúler et de détruire les plantations et 
les métairies qui embellissaient le ter- 
ritoire consaeré à Apollon. La loi vou- 
lait qu'il füt voué à une TI 
stérilité. Les exécuteurs de ven- 
geance divine trouvèrent peu d'ob- 
stacles à accomplir cette pieuse dé- 
vastation ; mais à leur retour ils furent 
surpris par un nombreux parti d'Am- 
phisséens, qui les battirent et les 
یی‎ jusque sous les murs de 

nes, 


t acte de représailles contre un 
fanatisme absurde, devint le signal de 
la troisième guerre sacrée et le triom- 
phe de la perfidie d'Eschine, qui pré- 
parait des fers à la Grece, depuis long- 
temps indigne de la liberté. Les pre- 
mières opérations de la guerre, dirigées 
par Cottyphos, général thessalien و‎ 
créature de Philippe, n'eurent aucun 
succès. Alors Eschine et ses compli- 
ces conjurérent les amphictyons de 
recourir au roi de Macédoine, qui, 
après avoir fait semblant d'hésiter, 
déclara : « que sa profonde vénération 
« pour le conseil sacré d'Apollon lui 
« faisait une loi d'obéir à ses ordres.» 

PHILIPPE ENTRE DANS LA HEL- 
LADE. — Le roi, ayant donné le chan 
aux Athéniens, qui avaient rappelé 
leur station navale de l' Euripe , aborda 
sans obstacle sur la cóte de la Locride 
opuntienne, d'où il continua sa mar- 
che vers Delphes. On était alors en 
automne; quoique l'armée macédo- 
nienne füt assez forte pour réduire 
Amphisse, Philippe écrivit à toutes 
les villes amphictyoniques de joindre 
leurs troupes à ses drapeaux pour ven- 
ger la cause d'Apollon. Les Thébains 
intimidés lui envoyèrent un petit corps 
d'infanterie. Les Lacédémoniens gar- 
dérent la neutralité, et en cela ils ne 
commirent jamaisune faute plus grande 
et plus irreparable و‎ car il était encore 
possible d'anéantir la puissance macé- 
donienne. Les Athéniens, réveillés 
par Démosthène, qui accusait la py- 
thie de philippiser, méprisant les me- 
naces de l'oracle, firent marcher dix 
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mille mercenaires; mais ils furent 
battus, et Amphisse reçut garnison 
macédonienne. 

Aprés cet échec, l'assemblée du peu- 

le d'Athènes demanda une suspension 
d'armes au roi de Macédoine, en même 
temps qu'elle envoyait ses plus habi- 
les orateurs pour soulever les Grecs 
contre lui : telle était alors l'absence 
de toute pudeur politique. Mégare , 
l'Eubée , Leucade, Corinthe, Corcyre 
et l'Achaie répondirent à cet appel. 
Thèbes flottait dans l'incertitude ; les 
partisans d'Athénes / étaient les plus 
nombreux, ceux de la Macédoine les 
lus actifs, et la Je ulace thébuine , 
rappée d'une indifférence stupide, 
écoutait les clameurs des deux partis 
avec cet engourdissement particulier 
au caractère des Béotiens. 

OCCUPATION n'ÉLATÉE. — Philippe, 
persuadé qu'il étnit temps de {rapper 
un coup décisif, s'empara d'Elatee , 
dont il avait épargné les fortilications 
lorsqu'il renversa le villes de la Pho- 
cide : il y eoncentra son armée. 

Il était nuit lorsque le courrier por- 
teur de cette nouvelle arriva dans 
Athénes. Le peuple était retiré au sein 
de ses foyers; les magistrats soupaient 
au Prytanée. En un instant tous sor- 
tirent dans les rues. Sri a citoyens 
coururent chez les généraux, d'autres 
se rendirent chez le trompette de ville, 
chargé d'appeler le -— au conseil; 
la foule se porta sur la place publi- 
que, oü elle abattit et brüla les échop- 
pes des marchands et des artisans, 
alin de se procurer plus d'espace. 

La confusion cessa au point du jour; 
le président, les sénateurs et le peuple 
étant assemblés , on annonça officiel- 
lement l'occupation d'Elatée par Phi- 
lippe. Le héraut, que Démosthène 
surnomme la voit de la patrie, in- 
vita à plusieurs reprises ceux qui vou- 
laient proposer un avis, à prendre la 

role. Personne n'ayant répondu, 

émosthéne seul, au milieu des Athé- 
niens consternés , monta à la tribune 


aux harangues. Il commença par faire | 


briller un rayon d'espérance aux re- 
gards des citoyens silencieux, en leur 
disant que sans la erainte que les Thé- 
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bains inspiraient à Philippe , il serait 
non seulement maître d'Elatée , mais 


qu'on le vertratt mamtenant sur les 
terres del'Attique. Vu l'urgence, il 
invita l'assemblée à envoyer aux Thé- 
bains une ambassade chargée de leur 
annoncer qu’Athenes était prête à les 
défendre avec toutes ses forces; il 
proposa en méme temps un décret, 
qu'on peut regarder comme la voix 
expirante d'un peuple qui, suivant 
le conseil magnanime de Périclés , ne 


E it plus qu'à conserver la gloire 
KREE leg aux yeux de la 
ports: On résolut d'équiper une 
lotte de 200 voiles chargée de croiser 
sur la cóte de Béotie; de marcher vers 

leusis avec l'armée ; d'envoyer des 
députations aux différents états de la 
Gréce, pour les appeler aux armes. 
Démosthène se rendit à Thèbes, où 
l'armée athénienne fut ue avec 
toutes les distinctions de l'antique hos- 
pitalité. 


BATAILLE DE CHÉRONÉE. 


ne arrivait en même temps 
sur les frontières de la Béotie. Quel- 
= détachements qu’il jeta en avant 

rent battus par les confédérés dans 
deux rencontres différentes. Sans s'in- 
quiéter de ces événements, il marcha 
avec son armée, forte de trente-deux 
mille hommes, jusqu'à Chéronée, op 
il choisit l'emplacement de son camp, 
et le tezrain sur lequel il se proposait 
de livrer bataille (voy. pl. 55) (*). 


(*) C'est à l'amitié d'un de nos peintres 
les plus distingués, M. Dupré, auteur du 
Foyage à Athènes et à Constantinople, 
qu on doit le dessin de ce monument, peut- 

tre le plus intéressant de Pantiquité, Per- 
sonne , jusqu'à présent , ne nous avait donné 
la représentation du lion colossal en marbre 
blanc, signe funébre du polyandrion, ou 
tombe commune des Thébains qui moururent 
en combattant contre Philippe aux champs 
de Chéronée. «On s'est contenté, dit Pan= 
sanias, de placer un lion sur leur tombeau 
pour marque de leur courage; mais on n'y 
à pas mis a pu parce que la fortune 
trabit leur valeur, » 

La célebre bataille de Chéronée cons 


236 


Dans cette position le roi avait devant 
lui un temple d'Hercule, regardé 
comme le chef desa dynastie, et le 
protecteur des armes de la Macé- 
doine; de l'autre cóté, le Thermodon , 
affluent du Céphise و‎ que les oracles 
nvaient autrefois désigné comme une 
riviére néfaste aux Béotiens. 

Quoique les sacrifices eussent paru 
de mauvais augure, les Athéniens s'é- 
taient mis en marche á la voix de Dé- 
mosthène, qui regardait la justice de 
leur cause comme le favorable 
des présages. Sans étre retenus par 
les oracles, ils s'avancérent vers le 
fatal Thermodon, accompagnés des 
Thébains. Leur armée, avec les faibles 
renforts venus du Péloponése, se mon- 
tait à trente mille hommes , comman- 
dés par Lysiclès et Charés, Athéniens, 
et par le Thébain Théogène, personnage 
sus d'étre vendu à l'ennemi. Ces 
trois généraux expliquaient à eux seuls 
la décadence de la Gréce. Le vertueux 
Phocion avait été écarté. 

Le 2 aoút, 338 av. J.-C., jour qui 
devait mettre le sceau aux longs travaux 
de Philippe, occupé depuis vingt-deux 
ans à détruire l'indépendance des répu- 
bliques grecques, ce jour à jamais dé- 
plorable, les deux armées se formèrent 
en ordre de bataille avant le lever du 
soleil. Philippe s'était mis à la téte de 
l'aile droite des Macédoniens, afin de 
S'opposer au choc impétueux des 
Athéniens. Son fils Alexandre, ágé de 
dix-neuf ans, entouré d'officiers ex- 
périmentés, commandait l'aile gauche 
qui faisait face au bataillon sacré des 
Thébains. Les auxiliaires des deux ar- 
mées formaient le centre ou corps de 
bataille. Alexandre commença le com- 
bat contre les Thébains, tandis que 
les Athéniens chargeaient avec a 
tuosité et repoussaient les Macédo- 
niens. A cette vue, Lysiclés, plein 
d'une confiance téméraire, s'écria : 


menca, dit Plutarque, au mont Thurion, 
dont le sommet, terminé en pointe, ی‎ 
Orthopagon : c’est probablement la colline 
que l'on apercoi! à droite de la planche. Le 
lion, maintenant mutilé , nous indique sans 
doute le lieu où le bataillon sacré des Hé- 
tarres rendit le dernier soupir, 
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« Allons, camarades, chassons ces 
« poltrons jusquedans la Macédoine.» 
Philippe , Src ied que les Athé- 
niens rompaient leurs rangs, afin de 
poursuivre ceux qu'ils avaient enfon- 
cés , dit froidement : « Les Athéniens 
« ne savent vaincre. » Il com- 
manda à sa phalange de gagner une 
hauteur voisine, et retombant avec 
elle de tout son poids sur les Athé- 
niens, il obtint une facile mais san- 
glante victoire. Le choc irrésistible 
es piques macédoniennes fit tomber 
lus de mille ennemis sur le champ de 
taille. 
Sur ces entrefaites, la bouillante 


` ardeur d'Alexandre avait triomphe 


du bataillon sacré, qui périt tout en- 
tier au poste où il combattait; et i] fit 
poursuivre les Thébains restés à de- 
couvert par sa cavalerie thessalienue. 
Ainsi la victoire fut complète; on Dt 
deux mille prisonniers , et le reste de 
larmée confédérée échappa par une 
fuite précipitée. Le roi ordonna d'e- 
pargner les vaincus. Cette clémence 
dont on n'avait alors d'exemple 
fut un acte de politique et d'humanité 
qui lui conquit le coeur de ses en- 
nemis. 

Fires. — La bataille fut suivie d'un 
festin, présidé en personne par Phi- 
lippe, qui recut les félicitations de ses 
amis et les humbles supplications des 
députés d'Athènes : ils réclamaient 
leurs morts. Cette triste demande leur 
fut accordée; mais avant d'en podian, 
le roi, qui avait prolongé le banquet 
jusqu'au point du jour, sortit avec ses 
convives pour visiter le champ du 
combat. Exaltés par les fumées du 
vin et par le délire de la victoire, 
Philippe et ses convives s'étaient cou- 
ronnés de fleurs; mais à l'as du 
bataillon sacré, mort tout entier sur 
le terrain où il avait combattu, le roi, 
aprés un moment de silence , prononca 
une imprécation solennelle contre ceux 
qui avaient osé calomnier leurs mœurs 
EH Ce sentiment de respect pour 
e courage malheureux ne fut pas 
de longue durée, car s'étant porté 
du côté où se trouvaient les cadavres 
des Athéniens, il répéta en chantant 
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la pompeuse déclaration de guerre de 
Démosthène. Ce fut à cette occasion 
que l'orateur Demade lui demanda 
« pois il jouait le personnage de 
« Thersite, lorsque la fortune lui don- 
« nait celui d'Agamemnon. » 
Plutarque attribue à cette observa- 
tion piquante la modération subite de 
Philippe, qui cessa d'insulter au sort 
des vaincus. Ses généraux lui ayant 
conseillé de marcher sur Athènes, il 
répondit : Après avoir tout fait pour 
la gloire, comment irais-je détruire 
le théâtre de toute gloire! 1l rendit 
sans rançon les prisonniers d'Athènes 
qui , ayant demandé leur bagage, l'ob- 
tinrent sans difficulté , le roi observant 
avec ironie que «les Athéniens sem- 
« blaient croire qu'il ne les avait pas 
« battus sérieusement. » Peu de temps 
aprés; il envoya son fils Alexandre 
avec Antipater leur offrir la paix à des 
conditions modérées. ” 
C'était d'envoyer des députés à un 
congrés que le roi voulait réunir à 
Visthme de Corinthe, afin de régler 
le contingent des troupes que chaque 
état de la Grèce devait fournir pour 
l'expédition de Perse; Athènes devait 
évacuer Samos et recevoir en com- 
pensation Orope, que les Thébains lui 
contestaient depuis long-temps. 1l 
traita ces derniers comme des rebelles 
sans for et sans honneur , en rétablis- 
sant dans les premiéres charges de la 
république les traitres qu'ils avaient 
bannis, et il mit une garnison macé- 
donienne dans la Cadmée. à 
MESURES BELLIQUEUSES DES ATHE- 
NIENS. — La différence de cette con- 
duite de Philippe envers les vaincus 
de Chéronée venait du sentiment de 
sa propre gloire, quoique l'attitude 
hardie des Athéniens, aprés leur dé- 
faite, edt pu justifier les mesures les 
plus sévéres de sa part. A la nouvelle 
de la catastrophe de Chéronée , la ville 
fut remplie de tumulte; mais le calme 
étant rétabli, tous les citoyens se 
montrérent disposés à mettre leur 
confiance dans les armes , sans comp- 
ter sur la magnanimité du roi de Ma- 
cédoine. ۱ 
On rendit un décret sur la motion 
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d'Hypéride, pour envoyer au Pirée les 
vieillards, les femmes, les enfants, 
les meubles, les images des dieux et 
les ornements des temples ; on accorda 
le droit de cité aux étrangers et aux 
esclaves , à condition de se porter avec 
vigueur à la défense publique. Dé- 
mosthène fut nommé ins des 
fortifications , qu'il fit réparer à ses 
frais. e ip rendit plainte 
contre Lysiclés, qu'il accusa d'avoir 
occasioné la perte de la bataille de 
Chéronée. Il l'apostropha ainsi: Les 
« Athéniens ont été complétement dé- 
« faits dans cette funeste journée, 
« l'ennemi a élevé un trophée à notre 
« éternelle infamie. Vous étiez notre 
« commandant dans ce combat, et 
« vous respirez encore; vous jouissez 
« de la lumière du soleil et vous osez 
« paraitre sur nos places publiques ; 
« vous, monument vivant de la honte 
« et dela ruine de votre patrie...» Le 
peuple n'attendit pas la fin de ce dis- 
cours, et Lysiclés fut trainé au sup- 
plice. 

COMITÉ CORRUPTEUR. — Les dé- 
crets, les préparatifs belliqueux des 
Athéniens, ne purent altérer la modé- 
ration de Philippe. Le prudent et ver- 
tueux Phocion, appelé au commande- 
ment de l'armée , savait qu'il n'y avait 
plus moyen de réhabiliter un peuple 
vaincu par ses vices avant de l'avoir 
été par les Macédoniens. La républi- 

ue renfermait dans son sein une so- 
ciété connue sous le nom des SOIXANTE; 
les événements et les désastres publics 
y étaient traités avec frivolité et con- 
stammenttournés en ridicule. Le temps 
se | en festins, à jouer aux dés et 
à dire des bons mots : les courtisanes 
en faisaient les honneurs. La renom- 
mée de ce foyer de corruption, où l'on 
insultait méme à la douleur publique, 
étant parvenue en Macédoine , Philippe 
envoya une somme d'argent, pour 
subvenir aux dépenses d'une coterie 
favorable à ses vues. Phocion , afflige 
d'une aussi profonde démoralisation , 
s'empressa de conseiller d'accepter la 
paix proposée le roi. Un certain 
Démocharès fut mis à la tête de l'am- 
bassade chargée de ratifier le traité ; 
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Démosthéne eut la commission de 
prononcer l'oraison funébre des ci- 
toyens morts à Chéronée. ^ 

AMBASSADE DE DÉMOCHARES. — 
Démocharés porta dans ses négocia- 
tions cette pétulance qui faisait le fond 
de son caractere. A l'audience de congé, 
Philippe, ayant obligeamment demandé 
aux ambassadeurs d'Athénes s'il ne 
leur restait rien à désirer, en quoi 
il pdt étre agréable à la république : 
Oui, certes, repartit Demochares و‎ 
pends-toi! La juste indignation de ceux 
qui étaient présents s'élevait contre 
cette insolence non provoquée, lors- 
que le roi, avec un sang-froid admi- 
rable, apaisa les murmures, en di- 
sant : Qu'on laisse aller en paix cet 
homme ridicule ; e& se tournant vers 
les autres ambassadeurs : Diles à vos 
compatriotes que ceux qui se permet- 
tent de beer ar impertinences sont 
au-dessous de celui qui, pouvant les 
punir , les pardonne. 

Démosthéne, chargé de prononcer 
l'oraison funèbre des guerriers morts 
à Chéronée, sembla s'éteindre avec les 
dernieres espérances dela Gréce.Un seul 
trait brille vers la fin de son discours, 
lorsque, rappelant la gloire des morts, 
il s'écria « que leur perte était la 
méme pour la patrie que la privation 
totale du soleil pour le monde;» figure 
hardie, mais juste, puisqu'aprés la 
défaite de Chéronée la Gr fut 
condamnée à l'obscurité du despo- 
tisme. 

AUTORITÉ ROYALE DE PHILIPPE. 
— On aurait cependant une fausse idée 
du gouvernement macédonien, si on 
le comparait à nos monarchies abso- 
lues. Le prince rendait la justice à des 
hommes de condition libre, et suivant 
la loi macédonienne, celui qui osait 
enfreindre les droits du peuple cessait 
er ce moment u roi. 

est pourquoi Philippe , vainqueur 
de la Grace affecta de Ju! el 
les formes anciennes de la constitution 
républicaine. Cette politique réussit : 
il obtint des états de la Hellade, réunis 
à listhme de Corinthe, le titre de 
généralissime pour l'expédition de 
Perse, projetée depuis si long-temps. 
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Dans la fixation du contingent des 
troupes que chaque république devait 
fournir, l'armée confédérée, sans y 
comprendre les Macédoniens, se trouva 
monter à deux cent vingt mille hom- 
mes de pied, et à quinze mille che- 
vaux, forces prodigieuses dont les 
Grecs et Philippe ne s'étaient pas 
formé une idée. 


EMBARRAS CAUSÉS A PHILIPPE, 
336 avant J.-C. 


La confédération brülait du désir 
d'entrer en campagne; le roi venait 
d'envoyer Parménion avec un corps 
de troupes pour protéger les colonies 
grecques de l'Asie, lorsqu'on vit écla- 
ter une révolte des tribus illyriennes. 
Ce contre-temps devint plus fácheux 
par les troubles intérieurs du palais de 

hilippe. Une femme, moins fiére et 
moins jalouse qu'Olympias, aurait pu 
étre irritée de la conduite de son époux, 
qui ne cessait d'augmenter le nombre 

eses concubines. On ignore la véritable 
cause de la haine du roi contre la mere 
d'Alexandre, qu'il répudia pour ae 
ser Cléopátre, niéce d'Attalos, l'un 
de ses généraux. 

Un accident acheva de mettre tout 
en combustion. Au milieu des réjouis- 
sances de la noce, Attalos eut l'impu- 
dence de dire au roi que les Macálo- 
niens lui souhaitaient un légitime hé- 
ritier. Alexandre s'écria : Quoi, misé- 
rable , me prends-tu pour un bátard? 
En prononcant ces mots, il lui jeta sa 
coupe à la téte; Attalos en fit autant. 
Le roi irritétira son épée, et, oubliant 
qu'il était boiteux, courut à son fils ; 
mais étant venu à tomber, les courti- 
sans se jetérent entre eux. Alexandre, 
transporté de fureur, dit: Les Macé- 
doniens ont là un chef bien en état 
de passer en Asie, lui qui ne peut 
aller d'une table à l'autre sans courir 
risque de se casser le cou. Aprés 
cette insulte, Olympias et son fils 
passèrent en Epire, dans l'intention 
de faire cause commune avec les Tl- 
lyriens insurgés. 

Les troubles de l'Illyrie furent de 
courte durée. Démarate de Corinthe, 
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ui était lié avec Philippe par les nœuds 
a l'hospitalité , arriva à sa cour. 
Aprés les premières civilités, le roi 
lui demanda si tout était tranquille 
dans la Grèce. A vous sied bien, 
seigneur, de vous mettre en peine de 
la Grèce , vous qui avez rempli votre 
propre maison de tant de querelles 
et de dissensions. Le roi recut ce re- 
proche avec bonté et rappela Alexan- 
dre, qui reparut avec sa mére à Pella. 
Pour sceller cette heureuse réconci- 
liation, dem donna en mariage 
Cléopâtre, sa fille chérie, qu'il avait 
eue d'Olympias, au roi d' Épire, Alexan- 
dre, afin de s'en faire un allié sur 
lequel il pdt compter à l'avenir. 

FETES NUPTIALES (*). — Les noces 
furent célébrées à Edesse, capitale 
primitive de Macédoine (voy. pl. 60). 
Le roi avait réuni les musiciens les 
plus habiles, ef tout ce qu'il avait pu 
rassembler de personnes illustres des 
différentes parties de la Gréce et des 
villes , au lui avaient envoyé des cou- 
ronnes d'or. 

Cependant on parlait sourdement de 
conspiration; mais le roi était enve- 
loppé dans le réseau de fer de la né- 
cessité, et Jupiter l'avait privé de la 


(*) Égé, au temps de Caranos, fut ensuite 
"us Édesse, sous les rois ses successeurs ; 
elle se nomme aujourd'hui Vodéna ( les 
caus ). Aucun site n'est plus pittoresque 
que celui de cette ville; plus on en ap- 
proche et plus il s'embellit. Lorsque le 
soleil brille, les cascades mélent la cou- 
leur diaphane de leurs eaux avec la ver- 
dure des arbrisseaux que leur fraicheur 
cutretient sur le penchant presque perpen- 
diculaire du rocher où fleurissait autrefois la 
capitale primitive de la Macédoine. Qu'on 
se figure une plaine de quinze lieues en 
tous sens, qui a son horizon sur la mer; 
couverte de bois, de métairies, de villages, 
de ruisseaux bordés de grands arbres, le 
lac de Ténidgé qui en forme le centre, et on 
aura une idée de ce magnifique territoire. 
Sur le devant du plateau, jaillissent: vingt 
cascades qui se réunissent dans la vallée. A 
lorient, des hauteurs d'un coteau voisin 
tombe une grande colonne d'eau qui, sans 
toucher am rocher d'où elle se précipite, 
s'engloutit dans un abime qu'elle s'est creusé, 
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raison. C'était en vain qu'un héraut 
lui disait tous les matins : « Philippe, 
a souviens-toi que tu es mortel : » il 
oubliait ordinairement cette lecon en 
se mettant à table. Les oracles » 
prédisaient une catastrophe, et les 
vers du poéte dramatique Néopto- 
léme, qui annoncaient des malheurs, 
furent pris pour d'heureux augures. 
Le cheur dans lequel le dramaturge 
exprimait l'orgueil des Perses ou plu- 
tôt l'événement prés d'éclater, plut 
tellement au roi, qu'il le fit répéter : 
« Vos superbes espérances s'élévent 
« jusqu'aux cieux, et vous voudriez 
« étendre votre domination jusqu'aux 
« extrémités de la terre. Votre vie a 
« ses bornes , quoique vous n'en met- 
* tiez point à votre ambition ; le mo- 
« ment de votre chute approche, et 
« rien ne saurait vous garantir du 
« coup fatal dont vous êtes mena- 
* cés. » Le contentement-et la joie 
brillaient sur la figure des courtisans, 
qui ر‎ oo vecti cette 
myriologie ou cantique funébre. 
CoNsPIRATION. — Un Macédonien 
de l'Orestide ( aujourd'hui canton de 
Castoria ), Pausanias, qui avait rı 
d'Attalos le plus humiliant de tous 
les affronts , s'adressa à Philippe pour 
en obtenir justice. Le roi , toujours 
partial pour ses amis, et particuliére- 
ment pour l'oncle de la jeune reine , 
renvoya le plaignant avec de bonnes 
paroles, et pour le consoler, il le fit 
capitaine de ses gardes. Ce n'était pas 
ce que prétendait le jeune Macédo- 
nien. Convaineu qu'un prince qui se 
rend coupable d'un déni de justice و‎ 
abdique par cela même son autorité, 
sa colère dégénéra bientôt en fureur. 
Attalos avait pu braver Alexandre et 
Olympias, les forcer à se réfugier en 
Epire; quelle satisfaction pouvait- il 
espérer contre un favori aussi puis- 
sant? Livré à une sombre mélanco- 
lie, il arriva un jour à Pausanias de 
demander au sophiste Hermocrate 
« le moyen de se rendre à jamais fa- 
« meux.—C'est, repartit celui-ci, d'as- 
« Sassiner un homme qui a fait les 
« plus grandes choses, car sa re- 
^ nommée ne manquera pas de rap- 
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w peler le souvenir de l'auteur de sa 
* mort. » 


MORT DE PHILIPPE , 
336 av. J.-C. 


Le lendemain, aprés avoir donné 
audience aux ambassadeurs, le roi 
s'avanca dans l'éclat de sa puissance 
vers le théâtre, où l'on célébrait des 
jeux à l'occasion du mariage de sa 
lille. La marche s'ouvrit par une ma- 
gnifique procession dans laquelle on 
portait en pompe les images des douze 

andes divinités de la Gréce. L'image 

e Philippe, aussi magnifique que les 
autres, venait ensuite comme pour 
marquer que ce prince prenait rang 
parmi les immortels. A cette vue, le 
peuple poussa un eri immense d'allé- 
gresse. Philippe, la couronne en téte, 
vétu d'une robe blanche , suivait seul 
et sans garde, la théorie. Il avait 
voulu se faire voir librement au peu- 
ple et prouver qu'il était fort de son 
affection, lorsque Pausanias, placé à 
la porte du théâtre, fondit sur lui et 
le renversa mort à ses pieds, d'un 
coup de poignard dont il lui perca le 
cóté gauche de la poitrine. Aussitót 
lassassin prit la fuite, et il aurait 
réussi à se sauver, sans un obstacle 
imprévu qui permit à Attalos, à Per- 
diccas et à Léonat de l'atteindre, et 
d'étouffer le secret de son crime en 
le tuant sur place. Telle fut la fin tra- 
gique de Philippe, qui mourut dans la 
quarante-septieme année de son âge, 
et la vingt-quatrième de son règne. 


RÉGNE D'ALEXANDRE, 
336 — 323 av. J.-C, 


MACÉDOINE 


La Macédoine renfermait, suivant 
Pline, 150 peuples différents; P. Méla 
ajoute qu’elle comptait autant de villes. 
Les Taulantiens و‎ nation illyrique , qui 
habitaient au bord de l'Adriatique, 
possédaient Épidamne et Apollonie. 
Les Elymiotes avaient pour villes prin- 
cipales Élymée et Byllis: cette der- 
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niere était bâtie sur le fleuve Aoos, 
je prend sa source dans le Pinde. 
provinces qui venaient ensuite 
étaient l'Orestide, l'Éordée, la Das- 
sarétie, la Pénestie, la Lychnitide et 
l'Emathie. Cette dernière constituait 
la Macédoine primitive, elle s'étendait 
EE? les sources de l'Axios jusqu'au 
olfe Thermaique; sa capitale fut 
esse, lieu de sépulture de ses rois, 
jusqu'à Philippe, pére d'Alexandre : 
ses places principales étaient Europe 
et Berrhée. Au S.-E. de PEmathie. 
on entrait dans la Piérie, pays con- 
sacré aux Muses. Ses villes étaient 
Pydna, primitivement appelée Kitron, 
Phylace et Dion, op Ton dit qu'Alexan- 
dre eut une vision qui lui promettait 
l'empire de la Perse. Au nord de P'E- 
mathie, on trouvait la DER: qui 
renfermait Antigonie, Lété et Ter- 
pyle. A l'orient de la Mygdonie, était 
située l'Amphaxitide avec les villes de 
Thessalonique, anciennement appelée 
Thermé, restaurée par une sœur d'A- 
lexandre-le-Grand , Stagyre, illustre 
parla naissance d'Hipparque et d'A- 
rıstote, dont le savoir est demeuré 
sans égal. Au S.-E. de cette contrée 
on pénétrait dans la Chaleidique, où 
Pon comptait Angée, Singos et Acan- 
the. Pres de la commencait la Paraxide, 
pays entrecoupé de golfes, prés des- 
quels florissaient Pallene , ancienne- 
ment Phiégra, Potidée, colonie de 
Corinthe, Torone, voisine d'Olynthe, 
patrie du philosophe Callisthéne , dis- 
ciple et petit- neveu d'Aristote. Les 
Bisaltes occupaient une petite contrée 
sur les rives du Strymon, avec les pla- 
ces d'Europie, Ossa et Callitéra. Au 
N.-O. de ces penis était située l'É- 
donie, qui possédait Amphipolis, co- 
lonie d'Athénes, Scotuse et Berga : 
pris de là existait AED LUE autrefois 
rénides. Toujours au N.-O., on trou- 
vait la Pélagonie, avec sa capitale 
Stobi. A l'occident de la Pélagonie , 
était l'Orbélie avec les villes d'Orma 
et de Gariscos; vers le S.-O., la con- 
trée de Ioria et la ville de Ioron; plus 
à l'occident, le territoire des Almo- 
piens avec Europos, Albanopolis et 
Apsale, bâtie pres du fleuve Apsos. 
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Au midi du pays des Almopiens, ha- 
bitaient les Estriens, avec leur capi- 
tale Estrion. A l'orient de ces derniers, 
était Je pays des Lyncestes, qui avaient 
pour capitale Héraclée. Au nord se 
trouvait la Syntique, dont les villes 
les plus remarquables étaient Paréco- 
polis et Tristolos. Tel était l'héritage 
que Philippe laissait à Alexandre, avec 
ses titres à l'empire de la Gréce. Les 
langues parlées par les différentes na- 
lions de ce royaume étaient le grec 
dorien, le macédonien , que l'on croit 
être le schype ou albanais, l'illyrien 
et le celtique. 

REMARQUES SUR L'ASSASSINAT DE 
PniniPPE. — La mort violente des 
rois est ordinairement accompagnée 
de circonstances mystérieuses, que le 
temps seul parvient à dévoiler. L'as- 
sassin de Philippe était Pausanias, 
mais on soupconna Alexandre d'avoir 
eu connaissance de son dessein. Ce 
serait donc une atroce calomnie, ou 
une piéce apocryphe, rapportée par 
Arrien, que cette lettre d'Alexandre 
à Darius, dans laquelle il lui reproche 
-le meurtre de Philippe; il devait sa- 
voir à quoi s'en tenir sur le compte 
de sa mére re ien? qui prit soin 
de justifier à cet égard le roi de Perse. 

La fureur d'Olympias n'avait plus 
connu de bornes depuis que Philippe 
l'avait répudiée pour épouser la nièce 
d'Attale. Elle fit non-seulement l'aveu 
public du crime qui avait terminé la 
vie du roi , mais elledemanda le corps 
de son meurtrier, placa sur sa tête 
une couronne d'or, exigea qu'il fût 
inhumé auprés de son époux, ordonna 
de lui ériger un tombeau, et engagea 
le peuple à honorer tous les ans Pau- 
sanias par des sacrifices funéraires. - 

CARACTÈRE DE PHILIPPE. — Phi- 
lippe était regardé comme le pére de 
ses soldats , qu'il appelait ses camara- 
des. Il récompensait leur valeur, pre- 
nait soin de leur vieillesse, et lors- 
qu mouraient dans les batailles, 
ils, savaient qu'indépendamment de 
nobles funérailles qu'il leur réservait, 
leurs familles ne seraient pas aban- 
données à l'indigence. ? 

Dans la vie privée, Philippe était 
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femme de Cassan 
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racieux et affable ; savant lui-même, 
il était le: protecteur et l'ami des 
sciences. ll faisait cas de l'esprit, même 
dans un ennemi, et il comblait de 
résents ceux qui avaient le talent de 
e louer d'une maniere ingénieuse. 
Ainsi, ce n'est point sur la foi de 
Démosthéne et des républicains, m 
abhorraient jusqu'au nom de roi, qu'il 
convient de s'en faire une idée. Assez 
de défauts ternissaient sa vie, sans 
qu'on soitobligé de le juger d'aprés 
les déclamations des démagogues. 
Dissimulé, il ne pardonna guére que 
par politique, ou afin de mieux trom- 
pw. Enclin à la. débauche, il vivait 
habituellement entouré de vils proxé- 
néfes avec lesquels il ne rougissait 
pas de se plonger dans les plus igno- 
minieuses voluptés. C'étaient les fai- 
blesses d'un prince absolu, qui n'ont 
pas empéché Cicéron de dire que si 
P. pe de Macédoine n'égala pas 
son fils en actions d'éclat, il le sur- 
passa en talents et en humanité. 
FAMILLE DE PHILIPPE. — A son 
avénement au trône, AleXandre se 
trouvait entouré de la nombreuse fa- 
mille de son père. Cléopâtre, sa sœur, 
venait d'épouser son oncle Alexandre, 
roi d'Épire ; une fille nommée Cyna ou 
as que Philippe eut d' Audaca, dame 
illyrienne, fut mariée à Aeyntas, légi- 
time héritier du tróne, 2 était 
fils de Perdiceas, frère aîné de Philippe. 
Nicée, qu'il avait eue de la Thessa- 
lienne Nicasipolis , devint dans la suite 
der; quant à Caranos 
et à Ærope, issus dela nièce d'Attalos, 
sa concubine, ils périrent victimes de 
la fureur d'Olympias, qui égorgea le der- 
nier de ces enfants dans les bras de sa 
mère. Il avait donné Arsinoé, une de 
ses maitresses, qui était enceinte, 
en mariage à Lagos; l'enfant dont elle 
accoucha fut le fameux Ptolémée, roi 
d'Égypte. Enfin , il avait laissé, d'une 
danseuse de Larisse, nommée Phi- 
lène, Arrhidée, qui ne parut un mo- 
ment sur le trône que pour périr de 
la main d'Olympias. Telle était la pos- 
térité de Philippe, qu'on verra figurer, 
aprés la mort d'Alexandre, dans l'a- 
narchie militaire de la Macédoine. 
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EMBARRAS D'ALEXANDRE. — Un 
ince qui est son Em ministre 
nisse à son successeur beaucoup de 
difficultés à surmonter. L'ordre régu- 
lier de la suecession au tróne n'avait 
jamais été clatrement établi en Macé- 
doine, et les.droits d'Alexandre ne 
tardérent dëi à étre contestés par 
Amyntas. Philippe craignait si peu la 
légitimité de ce prince, que, loin de 
le proscrire, comme cela se pratique 
de nos jours entre usurpateurs , il lui 
avait donné sa fille Cyna en mariage. 
Cette union fortiliait les tentions 
d'Amyntas, et faisait craindre qu'il ne 
fût soutenu par Attalos, ennemi per- 
sonnel d' Alexandre et d'Olympias, qui 
venait de faire mourir sa nièce Cléopá- 
tre avec une cruauté révoltante. At- 
talos se trouvait alors en Asie à la téte 
d'une armée dont il partageait le com- 
mandement avec Parménion. Comme 
il avait su gagner Patfection de ses 
soldats, on pouvait craindre qu'il ne 
se rangeät du parti opposé au roi. 
'C'est pourquoi Alexandre choisit entre 
ses amis les plus fidèles un certain 
Hécatée , x expédia en Asie, ac- 
com "une de d'hommes de 
main : il avait ordre, si la chose était 
possible, de ramener Attalos vivant, 
et, dans le cas contraire, de le faire 
assassiner sans délai : la mesure était 
digne d'un despote de l'Orient. 

ALEXANDRE MIEUX INSPIRE. — A 
son avénement au tróne, il avait envoyé 
des ambassadeurs à toutes les répu- 
bliques de la Gréce, pour les inviter 
à continuer à son égard la bienveil- 
lance qu'elles avaient témoignée à son 
pére, en les assurant qu'il ne se dé- 

rtirait en rien de ses principes. Mais 
orsqu'il apprit que plusieurs états 
songeaient à changer Ja face des cho- 
ses, il tomba dans une grande per- 
plexité. 

MOUVEMENTS DANS LA GRECE. — 
Hécatée, qui s'était lié avec Attalos 
et Parménion, tenait le roi au cou- 
ront de ce qui &e tramait contre lui 
dans la Gréce. Attalos, espérant obte- 
nir sa grace, devint révélateur, ce 
qui ne lui sauva pas la vie, car il fut 

é.quelque temps avrès avoir déclaré 
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que les Grecs traitaient avec lui pour 
rendre la liberté à la Hellade. On ap- 
prit en méme temps que les Athéniens, 
excités par Dém , avaient fait 
des réjouissances à la nouvelle de la 
mort de Philippe; qu'ils ne voulaient 
us reconn la souveraineté de la 
acédoine. Les Étoliens demandaient 
de leur cóté le rappel des baunis de 
l'Acarnanies les Ambraciotes, à la 
uasion d' Aristarque, avaient chassé 
a garnison que Philippe avait mise 
dans leur citadelle; les Thébains en 
avaient fait de méme, en rétractant à 
l'égard -d'Alexandre le titre de com- 
mandant de la Gréce, qu'ils avaient 
décerné à son père ; les Arcadiens, qui 
le lui avaient refusé, n'avaient e 
de Paccorder à son fils; les Argiens , 
les Eléens et les Spartiates préten- 
daient $2 gouverner par eux-mêmes ; 
les peuples qui habitaient au nord de 
la Macédoine songeaient à se révol- 
ter. L’orhge était imminent; mais 
eR sut le prévenir par son ac- 
vité. - 


ALEXANDRE PROCLAMÉ AUTOCRATE, 
337 avant Jésus-Christ. 


Débarrassé d'Attalos, le roi, étant 
entré dans la Thessalie, engagea les 
habitants à le recon pour leur 
chef, à l'exclusion des Tages, es 
d'éphores qui les gouvernatent. Arrivé 
aux Thermopyles , il y convoqua le con- 
seil des amphictyons, qui lui déférè- 
rent l'autorité qu'ils avaient sur les 
villes de leur my cem TI fit trem- 
bler les Thébains; il recut les députés 
d'Athénes chargés d'excuser la répu- 
blique d'avoir tardé à reconnaître ses 
droits au commandement de la Hel- 
lade. Enfin, à l'exemple de Philippe , 
il se lit élire autocrate pour porter la 
— = Perse , dans وس‎ i RK 
nérale des synédres, ou députés de la 
Se GE à Men so de ce 
titre, il proposa un traité d'union, por- 
tant : « que les cités es اس‎ 
« libres et indépendantes; qu'on ne 
« se permettrait pas de E leurs 
« lois; qu'on ne pourrait y établir des 
« tyrans, ni y rappeler les exilés, et 
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e SS la navigation seraitlibre entre 
« tou 


tes les républiques. » 
ENTREVUE AVEC DIOGENE;, — Ce 
fut pendant son séjour à Corinthe que 


la curiosité ayant conduit Alexand 
dans le ier de la ville op eroupis- 
sait Diogène, il le trouva assis au 0۶ 
leil. Apres s'être fait con 

le maitre de la Macédoine et de la 
Gréce, il lui demanda ce qu'il - 
rait fajre pe l'obliger. Rien, Lg 
dit le cynique , que de Cécarter de 
mon soleil (voy. pl. 62). 


GUERRE ILLYRIQUE, 
336 av. J.-C. 


uille du côté de la Grèce, - 


Alexandre se häta de retourner en 
Macédoine, et il se prépara à faire la 
guerre aux barbares qui environnaient 
ses états. Le passage du mont Hémos 
fut son premier exploit; il s'y con- 
duisit en capitaine پم‎ aiani et sub- 
jugua cette contrée. Marchant ensuite 
à Poccident, il réduisit les Taulen- 
tiens, les Illyriens et les Tribales 
(c’est ce qu'on appelle de nos jours la 
moyenne Albanie, la Servie, et une 
partie de la Bosnie). Ce fut à cette oc- 
casion que les Celtes, qui habitaient 
le pays compris entre le Drin et l'A- 
driatique و‎ pua cours du Timave, 
lui envoyerent des am eurs. 
Alexandre, s'imaginant que la terreur 
de son nom avait motivé leur démar- 
che, s'enquit d'eux s'ils redoutaient 
quelque chose. Hs lui répondirent ae 
lierté : Nous ne craignons que 
chute du ciel. 11 conclut avec eux un 
traité d'alliance. 

Sans inquiétude surce point, Alexan- 
dre se háta de conduire son armée vers 
l'Ister , où il défit, dans un grand com- 
bat, Syrmos, roi des Triballes ; trois 
re 2 aprés il passa le Danube, battit 
es Gétes ; puis il parcourut la Thrace 
en váingueur, trainant à sa suite les 
rois et les grands qui pouvaient lui 
porter ombrage, en confiant l'admi- 
nistration à des hommes du peuple 
tlont il se fit ainsi des partisans zélés. 


Encouragé par Langaros, chef des 
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Agriens , l'ami de sa jeunesse, il con? 
i Pia I suo Pane dang 
son parti Cli í 
dass, ce qu'il fit avec succès. 
INSURRECTION DES TREDAINS, —- | 
335 avant Jésus-Christ. 


' Cet événement fut l'ouvrage des ora- 
teurs d'Athènes : Démosthene et Ly- 
curgue avaient | u le bruit que 
le roi avait été par les Triballes. 
Dans cette confiance, les exilés de 
nd mn A de SS dens ouo 
ville, égor myntas et Timo- 
laos, commandants de la Cadmée, et 
se préparèrent à en chasser la garnison 
macédonienne. 

Alexandre, à cette nouvelle, rentra 
aussitôt en Macédoine, traversa en six 
jours la Thessalie et franchit les Ther- 
mopyles. Arrivé à Oncheste en Béo- 
tie, 1l dit à ceux qui l'accompagnaient: 
* Démosthenem GE ees 


« j'étais en Hlyrie, Dës homme 
e que j'arrivai en ie; je veux 
« lui montrer au pied des murs d'A- 
« thénes -— je suis homme fait. » 
Les historiens d'Alexandre s'accor- 
dent à dire qu'il donna aux révoltés le 
temps de rentrer en eux-mêmes; mais 
les exilés et les Béotiens, qui domi- 
naient dans Thèbes , devaient causer 
sa ruine. Un héraut macédonien, in- 
troduit dans la place, promit en vain 
sûreté à ceux qui voudraient passer 
ıdans le camp du roi, et grace entière 
aux habitants, à condition de livrer 
Phoenix et Prothute, auteurs des 
désordres. Les Thébains t 
avec ironie qu'on leur remit Philotas 
et Antipater ; ils firent en méme temps 
publier du haut d'une tour: «que tout 
« soldat qui voudrait passer au service 
« du grand roi et aider les ins à 
« délivrer la Grèce de son tyran , se- 
« rait bien rec dans leur ville. » Cette 
proclamation décida Alexandre à tirer 
une prompte vengeance des révoltés. 
TERREURS SUPERSTITI EUSES.—Des 
présages ébranlaient. cependant la con- 
stance du peuple. On avait vu appa- 
raître dans le temple de Cérès un voile 
aussi fin qu'une toile d'araignée, dont 
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la grandeur , égale à celle d'un man- 
teau, monere Parc-en-ciel. Ce 
phénoméne s'était montré trois mois 
avant l'arrivée d' Alexandre ; à son ap- 
proche, toutes les statues de la place 
publique s'étaient couvertes de sueur. 
Outre cela, il vint aux magistrats des 
KS qui attestérent qu'on avait en- 
endu sortir du lac Oncheste une es- 
de mugissement, et qu'à Dircé 
e frémissement de l'eau semblait avoir 
formé des gouttes de sang. D'autres 
qui venaient de Delpbes, affirmaient 
e le toit du temple, rebáti par les 
hébains, avait paru ensanglanté dans 
toute son étendue. Ces phénoménes, 
quoique diversement expliqués, étaient 
généralement regardés comme funes- 
tes : cependant personne ne parla de 
capituler. . | 
RISE DE THEBES. — Les Thébains, 
résolus à décider leur querelle par la 
voie des armes, firent une sortie, 
tandis que les vieillards, les femmes 
et les enfants couraient dans les tem- 
les pour prier les dieux de sauver 
eur ville infortunée. Les trompettes 


f 


sonnèrent la charge, et, quoique ac- . 


cablés par le poids de la phalange ma- 
cédonienne, les Thébains, beaucoup 
moins nombreux que leurs ennemis , 
se défendirent avec une valeur digne 
des vainqueurs de Leuctres et de Man- 
tinée. Ils durent à la fin céder au 
nombre ; mais dans le sac de leur ville, 
on n'en vit aucun qui cherchât à fléchir 
l'ennemi, dont la vengeance put à 
peine étre assouvie par une journée 
de massacres. Les rues étaient rem- 
lies d'enfants des deux sexes qui appe- 
aient en vain leurs mères : elles avaient 
été arrachées de leurs maisons pour 
étre vendues. Quelques Thébains , qui 
n'étaient pas encore dans les fers, 
attaquaient, quoique blessés , les Ma- 
cédoniens qu'ils rencontraient, et 
mouraient satisfaits d'avoir mélé leur 
sang à celui d'un ennemi; d'autres, 
n'ayant à la main qu'un bois de lance 
rompu, en frappaient le soldat vain- 
eur ef prévenaient Pesclavage par 
Dinos qu'ils recevaient. La terre était 
jonchée de cadavres. Les plus grandes 
cruautés furent commises par les Thes- 
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piens, les Platéens et les habitants 
d'Orchoméne, qui assouvissaient des 
haines particulières sous le voile de 
leur dévouement à Alexandre. La nuit 
qui suivit la prise de Thèbes, les mai- 
sons furent fouillées; les femmes, les 
vieillards et les enfants réfugiés dans 
les a , en furent tirés avec ou- 
trage. Enfin, il périt dans le sac de la 
ville plus de six mille individus; on 
y fit environ trente mille captifs, et le 
pillage monta à une somme considé- 
rable : le roi ordonna  d'ensevelir les 
Macédoniens, qui étaient au nombre 
de cinq cents morts. 
DESTRUCTION DE Trènes.—Alexan- 
dre, afin de cacher l'odieux de cette 
horrible catastrophe, feignit d'en ré- 
férer au conseil de la Grèce, pour dé- 
cider du sort de Thèbes. Il sauva la 
maison de Pindare, ainsi que quelques 
familles sacrées; mais il ratifia le dé- 
cret portant que Thèbes serait détruite 
de fond en comble, et qu'il était dé- 
fendu à tout individu soumis à son 
autorité royale de donner asile aux 
mi 
| respecta l'héroïsme de Timoclée, 
Ja gloire de son sexe, qui, violentée 
par un Thrace, qu’elle précipita dans 
un puits, lui dit en face : Je suis la 
sœur de Théagéne, mort à Chéronée, 
en combattant contre Philippe, pour 
la liberté de la Grèce. Il recut quatre 
cent quarante talents (2,376,000 fr. ), 
our sa part, provenant de la vente 
es malheureux Thébains. Philippe 
aurait pardonné; mais son fils, qui ne 
connut presque jamais que les mouye- 
ments de la colère, se hâta d'envoyer 
demander aux Athéniens de lui livrer 
Démosthène, Lycurgue, Hypéride, Po- 
og و‎ Charés, Charideme, Ephialte, 
iotime, auxquels il attribuait la ré- 
volte qu'il venait d'étouffer dans le 


sang de tout un peuple. 
FAIBLESSE DE PHOGION. — Pho- 
cion, plus prudent que courageux, 


moins bon politique que citoyen esti- 
mable, haissait v ces جر‎ A im 
ur ne pas saisir l'occasion de s'en 
ébarrasser ; il fut d'avis de les livrer. 
Il cita l'exemple des filles d'Hyacin- 
the, qui s'offrirent volontairement à 
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la mort pour le salut de leur patrie. Dé- - 
mosthéne rappela, de son cóté, l'apolo- 
gue des chiens qui livrent leurs bergers 
aux loups. Demade proposa un décret 
par lequel on demandait à Alexandre 
de laisser au peuple le soin de recher- 
cher les coupables, et de permettre 
[rfe oes offrit um asile aux Thé- 

ains fugitifs. Choisi comme ambas- 
sadeur, il se rendit porteur de ce dé- 
cret auprés d'Alexandre, de qui il 
obtint ce qu'on demandait; il sut 
méme changer tellement ses disposi- 
tions, NT le roi exhorta les Athéniens 
à s'appliquer à l'administration publi- 
que, afin que s'il venait à mourir, ils 
pussent gouverner la Gréce. 

HARANGUES, FÉLICITATIONS. — 
Tandis que le roi retournait en Macé- 
doine, il reçut I députations 

Ti venaient le féliciter sur le succès 
e ses armes. Ceux qui lui portaient 
le plus de haine affeeterent dans leurs 
harangues de lui montrer le plus de 
dévouement. On ne vit point paraître 
les députés de Sparte au milieu de ce 
concours de diplomates adulateurs ; 
aussi Alexandre crut traiter les Lacé- 
démoniens avec un mépris réel, en 
n'exigeant pas d'eux op contingent de 
troupes, pour la pou expédition 
d'Orient à laquelle il se préparait. 

C'est à cette année, 335 avant notre 
ére, qu'il faut rapporter le retour 
d'Aristote à Athènes, où il fonda lé- 
cole péripatéticienne. 


ÉTAT DE LA PERSE, 
336 — 334 avant Jésus-Christ. 


CRIMES DE Bacoas. — Artaxerxès 
Ochos, qui mourut empoisonné par 
l'eunuque Bagoas, avait eu pour suc- 
cesseur Arsés, le plus jeune de ses 
fils. Bagoas ayant fait périr en méme 
temps tous les fréres d'Arsés, qui 
étaient dans leur premiére enfance, 
espérait tenir parce moyen le roi de ses 
œuvres dans une dépendance absolue 
à son égard. Mais le jeune souverain, 
instruit de tant de crimes, dont il était 
la cause innocente , n'ayant pas su dis- 
simuler, le perfide eunuque réussit à 
le faire périr ainsi que ses enfants , 
dans la troisiéme année de son régne. 
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AVÉNEMENT DE DARIUS CODOMAN , 
336 avant Jésus-Christ. ^ 


L'empire se trouvant sans maitre 
Bagoas. choisit un de ses amis, ap 16 
Codoman, qu'il fit monter sur le trône. 
Il ne se rappela peu IM que ce 
prince était | ls d'Ostane, f du der- 
nier roi Artaxerxés Ochos; ou bien 
avait-il calculé qu'il pouvait s'en gé- 
faire le méme moyen qui lui avait 
réussi pour se débarrasser de ses 
maîtres. En effet, ii ne tarda pas A 
attenter aux jours de Codoman. Mais 
celui-ci, prévenu à temps de son des- 
sein, le força de boire la coupe empoi- 
sonnée qu'il lui présentait. 


PROJETS DE DARIUS,  — 
335 av. J.-C. 2 


Darius avait songé à porter la guerre 
en Macédoine, du vivant méme de 
Philippe; il avait eu , dit-on,la géné- 
rosité d'ajourner ce e proiet à cause de 
la jeunesse d'Alexandre. Mais informé 
de l'essor que prenait l'aiglede Pella, le 

rand roi s'occupa à rassembler les 
orces de son empire. Il fit équiper 
une flotte considérable dans les ports 
de la Syrie, mit sur pied une armée 
de terre, dont il donna le commande- 
ment à des chefs rimentés, dont 
le plus distingué était Memnon de 
Rhodes. 11 lui confia cinq mille mer- 
cenaires, avec lesquels il devait s'em- 
BS de Cyzique. Memnon, ayant 

anchi le mont Ida, parut inopinément 
devant cette ville, et pea s'en fallut 

"il ne la prit d'emblée : il [s'en dé- 

ommagea en pillant les environs. 
Parménion, qu'il avait en téte, s'em- 
para de Grynion, dont il réduisit la 
population en esclavage; il assiégea 
ensuite Pitane, qu'il fut obligé d'a- 
bandonner à l'approche de Memnon. 
'Tel était l'état des affaires dans l'A- 
sie-Mineure , avant l'invasion d'A- 
lexandre. r 

ETAT DE LA PERSE. — La pre- 
mière année du règne de Darius, qui 
prit ce nom au lieu de celui de Co- 
doman , fut employée à affermir son 
autorité, à en jouir et à se préparer aux 
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lus vastes entreprises. Dans l'espace 
e deux cent trente ans, les Perses 
ayaient constamment dégénéré des 
vertus qi caractérisent une nation 
pauvre errière. Cependant leur 
empire, tel que Darius Hystaspes ۵۰ 
vait laissé, embrassait encore les plus 
belles parties de l'Asie et de l'Afrique. 
L’impöt payé en argent était estimé, 
comme au temps de ce monarque, à 
uatorze mille cinq cent soixante ta- 
ents euboiques. Des trésors considé- 
rables avaient été accumulés à Damas, 
à Arbelle, à Suze, à Persépolis, 3 Ec- 
batane, à Babylone et dans quelques 
autres grandes villes de l'empire. L'im- 
pót pes en nature ne peut être ap- 
précié; mais telles étaient les richesses 
du grand roi, qu'on prétend qu'A- 
lexandre avait acquis par la conquéte 
de la Perse un revenu annuel de qua- 
torze cents millions de notre monnaie. 
Quoique les excés et les vices qui 
régnaient à Suze, à Babylone et dans 
les autres villes impériales , fussent 
désastreux, la ruine des Perses fut 
m Ee de pu ignorance dans 
es arts de la paix e a guerre, que 
celui de E luxe. CG oia 
avaient cesséd'entretenir un commerce 
régulier avec le siége de l'empire; les 
forces militaires étaient plutót des in- 
struments de révolte que des BRECH 
de puissance. Dépourvus des liens 
d'une religion et d'une langue com- 
pus, les Perses semblaient n'atten- 
re qu'un vainqueur, La décadence 
était presque complète, lorsqu'on voit, 
au temps du jeune Cyrus, douze mille 
Grecs braver les armes de la Perse, 
et aprés avoir pénétré jusqu'aux enyi- 
rons de Babylone, opérer üne retraite 
plus glorieuse qu'une victoire. 


PRÉPARATIFS D'ALEXANDAE , 
` 435 ayant J.-C. 


Alexandre, de retour à Pella, con- 
voqua les principaux officiers de son 
armée et ses amis particuliers, pour 
les consulter sur son expédition en 
Asie. On examina quand il serait 
temps de partir, et de quelle maniére 
il convenait de diriger les opérations 
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D 
militaires. Antipater et Parménion 
étaient d'avis que le roi devait se ma- 
rier et avoir des enfants, avant de 
passer en Asie. Il rejeta cette pro- 
position, en disant qu'il serait hon- 
teux d'avoir été nommé autocrate de 
la Gréce, et d'avoir hérité des forces 
invincibles de son père, vom employer 
ce titre et cette armée à décorer une 
cérémonie nuptiale et, à attendre des 
ی‎ t déclaré la fer 

A re à a me 
résolution de ime contre Darius, 
ordonna la célébration des jeux olym- 
piques à Égès ou Édesse ; étant 
ensuite allé à Dion, il y offrit de 
grands sacrifices à Jupiter et aux Mu- 
Ses. Il fit à cette occasion dresser une 
tente sóus laquelle on placa cent tables ; 
il envoya des vietimes et des viandes 
róties à toute sonarmée. De Dion, il se 
rendità Delphes pourconsulter oracle, 
relativement à son expédition. La py- 
thie ayant refusé de monter sur le 
trépied, il l'y contraignit. Cette prophé- 
tesse s'étant écriée : Mon fils, rien ne 
peut te résisler, il dit qu'il n'avait 
pas besoin d'une autre réponse, et se 
retira satisfait. 

ARMÉE MACÉDONIENNE. — Après 
avoir laissé douze mille fantassins et 

uinze cents hommes de cavalerie à 

ntipater, qu'il chargea du gouverne- 
ment de la Macédoine et de la Gràce, 
Alexandre ne pensa plus qu'à entrer 
en campagne. Son armée se composait 
de douze mille Macédoniens , sept 
mille alliés , SH mille mercenaires , 
tous gens de pied, aux ordres de Par- 
ménion; de cinq mille Odryses, Tri- 
balles et Ill iens; de mille cavaliers 
agrianes, de quinze cents cavaliers 
macédoniens aux ordres de Philotas, 
fils de Parménion; de quinze cents 
hommes de cavalerie thessalienne, con- 
duits par Calas, fils de Harpalos; desix 
cents cavaliers réunis sous le drapeau 
d'Érigyos; de neuf cents éclaireurs de 
Thrace et de Péonie , x avaient pour 
chef Cassander. Ces généraux, au ra 
port de Justin, offraient l'image du 
sénat d'une ancienne At Dn Les 
ressources uniaires d'Alexandre 
consistaient en 360 mille francs ; son 
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armée n'était approvisionnée 
pour plus d'un mois...; maiscomme s'il 
eüt quitté pour jamais la Macédoine , 
il distribua tous ses domaines aux 
personnes de sa maison. 

Une partie de l'armée macédonienne 
était campée sur les bords du lac Cer- 
cine (*), où il fit construire ses vais- 
seaux avec le bois des foréts de la 
Bisaltique; le gros des Sai? se trou- 
vait réuni sur les coteaux du Pangée, 
à la jonction des routes de l'Anthé- 
montide qui conduisent à Abdére et 
à Maronée. Dans sa marche, le roi 
passa le Strymon, vers son embou- 
chure, puis l'Hébre, et au bout de 
vingt jours de marche, il arriva de 
Pella à Sestos, sur l'Hellespont 

DÉBARQUEMENT EN ASIE. — Aprés 
avoir visité Eléonte, où il offrit un 
sacrifice à Protésilas, le premier des 
Grecs qui mit le pied sur la cóte d'A- 
sie, en allant au siége de Troie, Alexan- 
dre s'embarqua, suivi d'une flotte de 
cent soixante triremes. Il voulut con- 
duire lui-même le vaisseau qu'il mon- 
tait. Parvenu au milieu de l'Helles- 
pont, il sacrifia un taureau à Neptune 
et aux Néréides, et versa des libations 
dans la mer avec une coupe d'or. Ar- 
rivé prés de terre, il lanca un javelot 
contre le rivage, et sautant tout armé 
hors du navire, il s'écria qu'il accep- 
lait de la part des dieux l'Asie dont il 
prenait possession par sa lance. 


BATAILLE DU GRANIQUE, 
334 avant Jésus-Christ. 


Sur ces entrefaites, Arsiles, Spithri- 
dates, Memnon ef les gouverneurs des 
provinces maritimes de l'Anatolie , 
réunis à Zéléia, ville éloignée de vingt- 
cinq lieues de l'Hellespont, délibé- 
raient sur les móyens de s'opposer à 


(*) Le lac Cercine est profond et trés- 
poissonneux. Les bateaux y naviguent, mais 
ils ne peuvent en sortir, comme dans les 
temps anciens, pour se rendre à la mer, parce 
qu'on a négligé l'entretien du goulet qui se 
trouve sous les ruines d'Amphipolis. Diverses 
petites iles ont fermé le we par lequel la 

ote d'Alexandre se rendit à la rade 
d'Eione: 
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Alexandre. On avait négligé le moyen 
de faire échouer son en deny en ne 


faisant pas agir une flotte supérieure 
à celle des Macédoniens qui était équi- 
pée depuis —— Le mal t 
sans reméde, Memnon fut d'avis de 
se replier devant l'ennemi , de trainer 
la guerre en longueur, et d'éviter un 
engagement général. Cette proposition 
fut rejetée dans le conseil des satra- 
pes, et il fut résolu de se porter avec 
toute la diligence ible sur le Gra- 
nique, qui descend du mont Ida pour 
se rendre dans la Propontide. 

Les forces des Perses étaient, sui- 
vant Arrien, de vingt mille hommes 
de cavalerie et d'autant d'infanterie, 
dont les mercenaires formaient la plus 
grande partie. Le Dt du Granique 
étant fort inégal, l'armée macédo- 
nienne ne put le traverser que sur un 
front trés-étroit. Les Perses l'atten- 
daient à la rive droite, rangés en ba- 
taille sur un terrain élevé. Ptolémée 
commença l'action , mais sans succés; 
Alexandre, qui le suivait de prés, char- 
gea à la tête de ses escadrons, et mal- 
gréle désavantage de sa position, il 

arvint à s'établir au-delà du fleuve. 

arménion l'ayant traversé avec la 
cavalerie thessalienne, qui formait 
l'aile gauche, l'infanteriemacédonienne 
marchant sur ses traces, prit terre et 
se forma en phalange. 

Alexandre, vóyant son armée en 
mesure de donner, s'avance le pre- 
mier à la téte de la cavalerie, et se 
jetant.au milieu des ennemis, il se 
signale par des prodiges de valeur. Le 
satrape d’Ionie Spithridates, gendre de 
Darius, aecompagné de quarante de 
ses porents, avait déja tué ou blessé 
plusieurs Macédoniens , lorsque le roi 
vint à sa rencontre. Le Perse, croyant 

ue les dieux lui offraient l'oceasion 
"un combat singulier, lança son ja- 
velot avre tant de force, qu'il perca 
le bouclier du roi, et traversant sa 
euirasse , le blessa à l'épaule; Alexan- 
dre arracha le fer , et, poussant vive- 
ment son cheval, il profita de Vimpul- 
sion pour enfoncer son javelot dans le 
corps de som adversaire. La hampe 
s'étant brisée contre sa cuirasse, Spi- 
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thridates, tirant son cimeterre, fondit 
sur Alexandre, qui, saisissant une 
pique, l'adressa si juste au visage de 
son ennemi, qu'il le renversa mort 
du coup. Aussitót Rézacés, frére de 
Spithridätes, qui venait d'être tué, 

rta sur la tête d' Alexandre un coup 
e hache si terrible, qu'il fendit son 
casque, et lui entama légérement la 
peau du crâne. Mais comme il se dis- 
posait à recommencer, Clitos-le-Noir, 
poussant son cheval, arriva assez à 
temps pour couper la main du barbare. 
Alors les parents des deu satrapes 
réunirent leurs efforts pour accabler 
Alexandre qui, tirant de la grandeur 
méme du danger qu'il courait un 
nouveau courage, emporta d'un com- 
mun ayeu le prix de la' valeur, et 
pota pour étre la cause principale de 
a victoire. 

Diodore évalue la perte des barba- 
res à douze mille hommes. 1l est pro- 
bable quo y a exagération dans la 
perte des Perses, et erreur dans le 
nombre des Macédoniens tués dans 
cette bataille , qu'il réduit à cent vingt; 
car dans le premier choc, le roi it 
vingt-cinq de ses officiers d'état-ma- 
jor, soixante-dix cavaliers et trente 
fantassins. Ce fut à ces vingt-cinq of- 
ficiers supérieurs qu'il fit ériger des 
statues de bronze par Lysippe: elles 
étaient à Dion, d’où elles furent en- 
levées dans la suite par les Romains. 

Aprés avoir visité les blessés et 
rendu les honneurs funèbres aux morts, 
qu'il fit enterrer avec les officiers per- 
ses,le roi condamna les prisonniers 
mercenaires à travailler aux mines de 
la Thrace, en punition d'avoir porté 
les armes contre leurs compatriotes. 
Il écrivit en méme temps aux Athé- 
niens qu'il leur confiait le soin de sa 
renommée, et qu'il faisait choix de 
leur ville pour être le dépôt de ses tro- 
phées, Il leur envoya en conséquence 
trois cents armures persanes, pour être 
placées dons le temple de Minerve, 
avec l'inscription suivante : GAGNÉES 
PAR ALEXANDRE, FILS DE PHI- 
LIPPE, ET PAR LES GRECS( LES LA- 
CÉDÉMONIENS EXCEPTÉS ), SUR LES 
BARBARES DE L'ASIE. On remarqua 
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qu'en ne faisant pas mention des Ma. 
cédoniens, Alexandre se considérait 
comme autocrate de la Gréce, dont 
ses sujets faisaient partie. 


CONQUÉTE 
DE L'IONIE, DE LA CARIE ET DE LA PHRYGIE, 
334 avant Jésus Christ, 


Alexandre, profitant de la victoire 
> venait de remporter, s'empara 
es provinces asiatiques , situées à 
Poccident du fleuve Halys, qui com- 
posaient autrefois la puissante monar- 
chie des Lydiens. La superbe capitale 
de Crésus, Sardes, lui ouvrit ses por- 
tes; elle obtint le privilége d'étre 
gouvernée par ses anciennes lois. Le 
satrape Mithine, qui N commandait 
livra aux vainqueurs le trésor royal 
qu'elle renfermait. De là, le roi s'é- 
tant rendu maitre d'Ephése, y détrui- 
sit l'oligarchie و‎ et mit le gouverne- 
ment entre les mains du peuple. Et 
comme il trouva les habitants occupés 
à rebätir le temple de Diane, brúlé 
depuis plus de vingt ans, il ordonna 
ue le tribut qui avait été payé jusque 
là aux Perses serait appliqué à la res- 
tauration de cet édifice Woy. pl. 63) (^). 
Miletet Halicarnasse furent lesseules 
villes qui retardérent la marche du con- 
quérant (voy. pl. 64 e£ 66) (**). La pre- 


(*) Il ne reste plus rien du fameux temple 
de Diane, brülé par Érostrate pour immor- 
taliser son nom. On saitque les Épliésiens le 
firent rétablir اه‎ fiers de relever à eux seuls 
ce superbe monumext, ils refusèrent adroi- 
tément la proposition d'Alexandre, qui offrit 
d'en payer les frais, à condition d'y placer 
son nom. La KI ruine qui existe sur 
l'emplacement d’Ephese, est la grande porte 
dont nous donnons la vue; elle a été con- 
struite avec les fragments antiques d'un are 
de triomphe; les sculptures sont d'un beau 
style, et on y reconnait Hector trainé au 
char d'Achille. 

(**) Des colonnes et des marbres à mortes 
frises, portant lesnom de Milet, indiquent 
au voyageur la position de cette ville floris- 
sante, qui couvrait Jes bords du Méandre, 
dont on voit le cours toujours sinueux , et 
prés duquel on. apercoit le village moderne 
de Palatsha. Sur la droite de la planche 
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miére fut prise d'assaut. Ses citoyens 
eurent cependant la vie sauve avec la 
liberté. Alexandreen usa de méme dans 
l'Éolie et l'Ionie , afin de s'attacher le 
peuple, et de le tenir occupé par ses 
propres dissentions. Le roi entra en- 
suite dans la Carie, résolu de s'empa- 
rer d'Halicarnasse (*), où commandait 
Memnon de Rhodes. Le vainqueur du 
Granique n'avait pas encore éprouvé 
une pareille résistance; et quand le 
commandant céda à sa fortune , ce ne 
fut qu'après avoir épuisé tous les 
moyens de défense qu’un génie fécond 
. et une longue expérience purent lui 
fournir. 

LICENCIEMENT DE LA FLOTTE MA- 
CÉDONIENNE. — Alexandre venait de 
congédier sa flotte, qu'il ne pouvait 
conserver, faute' d'argent, et sans 
craindre de compromettre sa gloire 
dans un combat naval. 11 profita de 
son d pour renvoyer en congé 
limité les jeunes gens qui s'étaient 
mariés peu de temps avant son départ, 
auxquels il permit de passer l'hiver en 
Gréce avec leurs femmes. Ptolémée , 
qui les conduisait, avait ordre de ra- 
mener avec eux un renfort de cavalerie 
et d'infanterie, ce qui fut exécuté ponc- 
tuellement. 

ADA, GOUVERNANTE DE CARIE.— 


sont les ruines du théátre qui , comme pres- 
que tous ceux de la Grèce, n'est point 
creusé dans une colline, mais est entière- 
ment construit en pierre comme celui de 
Marcellus, à Rome. Il parait avoir élé revétu 
de marbre, 


(5 L'emplacement d'Halicarnasse, nommé 
aujourd'hui Boudroun, est couvert de ruines 
et de marbres précieux. Son enceinte est 
méme facile à reconnaitre par les tours et 
les remparts qui subsistent, On suppose que 
le monument dont nous donnons la vue 
faisait partie du temple de Mars. Le superbe 
monument élevé à Mausole par Artémise, 
sa femme, a été converti en forteresse par les 
chevaliers de Saint-Jean, lorsqu'ils s'éta- 
blirent à Rhodes. Ils donnèrent à cette for- 
teresse, qui subsiste encore, et qui renferme 
des sculptures très-précieuses, le nom de 
Castel 8. Pietro, et en espagnol san Pedro, 
dont les Tures ont fait, par corruption, Be- 
dro, puís Boudroun. 
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Alexandre employa ses loisirs à conso- 
lider ses € et peu de villes 
furent honorées de sa présence, sans 
éprouver ses bienfaits. Avant de quit- 
ter la Carie, où le siége d'Haliearnasse 
avait long-temps retenu son impatiente 
activité, il en confia l'administration 
à Ada, gouvernante héréditairede cette 
rovince. Elle jouissait de ce titre par 

e décès d'Hydricos son époux, et en 
vertu des lois de la Haute-Asie, où 
la succession des femmes au pouvoir 
supréme avait toujours été maintenue 
depuis le régne de Sémiramis. Un ca- 
price de Darius avait dépossédé Ada de 
son tróne tributaire; mais elle s'était 
maintenue dans la position d'Alinde و‎ - 
place très-forte, qu'elle remit à Alexan- 
dre, qui la confirma, non seulement 
dans sa possession , mais lui confia le 
gouvernement de la Carie, en lui ac- 
cordant un corps de trois mille fantas- 
sins et de deux cents chevaux, afin 
de maintenir son autorité. 

PASSAGE DES ÉCHELLES, NOEUD 
GORDIEN. — Arrien explique le pas- 
sage du mont Climax par un miraele. 
C'est un endroit dangereux lorsque 
le vent chasse les eaux de la mer vers 
ce rivage accore; mais quand la tra- 
montane en éloigne les flots, c'est en- 
core de nos jours le chemin des cara- 
vanes. Aussi le poéte Ménandre ne 
manqua pas de livrer au ridicule, dans 
une de ses comédies, les écrivains qui 
faisaient déja d'Alexandre une esp 
de divinité. On aurait dü en faire au- 
tant du nœud gordien qu'il trancha 
ou qu'il délia , ainsi que des éclairs et 
des tonnerres qui manifestèrent l'ac- 
complissement de la volonté des dieux. 
Aprés avoir franchi ce défilé, l'armée 
macédonienne vint dresser ses tentes 
au lieu où Cyrus jeune campa avec les 
dix mille Grecs. 


PROJETS MILITAIAES DE DARIUS. 


Malgré les succès d'Alexandre, Da- 
rius était revenu à l'idée de transpor- 
ter lethéátre de la muere en Europe. 
11 déclara en conséquence Memnon 
généralissime de ses armées, et lui en- 
voya des sommes considérables d'ar- 


gent, au moyen desquelles il leva un 
corps considérable de mercenaires, et 
équipa trois cents vaisseaux de guerre. 
Il conduisit d'abord cette flotte et ces 
soldats à Chios , qu'il attira dans son 
parti. S'étant rendu de là à Lesbos, 
ıl se vit bientôt maitre d'Antisse, de 
Méth , de Pyrra, d'Eresse et de 
Mytiléne, qui ne capitula cependant 
cw un siége. La réputation 
e ce général s'étant répandue de pro- 
che en proche, les habitants des Cy- 
clades le prévinrent pus des ambassa- 
deurs, chargés de lui offrir leur sou- 
mission. 
D'un autre cóté, le bruit ayant couru 
-dans la Hellade T6 Memnon dirigeait 
sa flotte vers l'Eubée, les partisans 
de Darius , et notamment les Spartia- 
tes, se livrérent à l'espérance d'une 
révolution, d'autant plus poem ۳ 
que l'or de la Perse avait déja séduit 
une foule de républiques. L'astre d’A- 
lexandre pálissait, mais la fortune ne 
it pas à Memnon de porter plus 
oin ses succès. Atteint d'une maladie 
mortelle, il succomba , et sa mort fut 
le commencement des malheurs de 
Darius, qui dut renoncer à une di- 
version méditée depuis long-temps. 
ASSASSINAT DE CHARIDEME. — 
Instruit de la v irréparable qu'il 
venait de faire, le grand roi rassembla 
son conseil. On examina s'il suffirait 
d'opposer ses généraux à l'ennemi, ou 
s’il convenait qu'il conduisit en per- 
sonne toutes les forces de la Perse 
contre les Macédoniens. Charidème, 
exilé d'Athénes, présent à la délibé- 
ration, représenta sagement qu'on ne 
devait pas mettre en jeu du premier 
coup, Darius et sa couronne. Son avis 
était de confier à un général expéri- 
menté une armée de cent mille hom- 
mes , dont le tiers serait composé de 
mercenaires ; ce موه‎ expérimenté, 
il le désigna ; c'était lui, et il eut la 
témérité de promettre la victoire. Le 
roi inclinait pour cette proposition; 
mais comme ses conseillers s'y opposé- 
rent, en disant qu'il serait imprudent 
de se fier à un Grec, Charidéme irrité 
reprocha aux Perses , en général, leur 
lâcheté orgueilleuse; à ces mots le roi 
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entra dans une telle fureur, que le sai- 
sissant par la ceinture, il le livraà ses 
officiers pour le faire mourir. En mar- 
chant au supplice, Charidème prédit au 
despote qui le condamnait , le cháti- 
ment personnel de son injustice, et 
la perte méme de son empire. 
arius, rentré en lui-même, یج‎ 
la grandeur de la faute qu'il venait de 
commettre; mais comme la puissance 
des rois ne s'étend pas sur le passé , il 
ne vit plus autour de son tróne que 
lui seul capable de faire tête à Alexan- 
dre. Il donna en-conséquence des or- 
dres pour réunir tous les qon de. 
ses troupes dans les plaines de Baby- 
lone. Diodore prétend que l'armée 
rse se monta à quatre cent mille 
ommes de pied et à cent mille ca- 
valiers. Il est probable qu'on compre- 
nait dans cette évaluation les valets, 
les esclaves et les bétes de somme, 
chargés de porter les vivres et les ba- 
gages. Le’harem du monarque, qui 
menait à sa suite sa mère, sa femme, 
son fils, ses deux filles, avec une 
foule d'odaliques et d'eunuques, com- 
posait à lui seul une ville considérable. 
Les satrapes et les courtisans, imitant 
à l'envi le faste de leur maitre, for- 
maient autant de peuplades, au milieu 
de cette pompeuse caravane. 

MALADIE D'ALEXANDRE. — Le roi 
étant entré dans la Cilicie, séjourna 
pendant quelque temps à ‘Farse ; d'où. 
H vint à Anchiale, où l'on montrait 
tombeau de Sardanapale و‎ fils d’Ana= 
eyndarax, fondateur de ces deux villes. 
Ce fut dans la premiére de ces villes 
qu'Alexandre tomba malade, soit, 
comme le dit Diodore, à la suite des 
inquiétudes que: lui causait l'expédi- 
tion de Memnon, dont il ignorait en- 
core la mort, soit pour s'étre plongé * 
tout couvert de sueur dans les eaux 
froides du Cydnos. Ses soldats le eru- 
rent mort. On appela les médecins 
en consultation. H ilippe, Acarnanien 
de nation, fut le seul d'entre eux qui 
osa se charger de sa cure ; il obtint un 
plein succes. Diodore de Sicile se con- 
tente de rapporter ce fait dans sa 
simplicité, sans y mêler le pathétique 
de la Jettre de Parménion, qui préve- 
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nait le roi que son médecin voulait 
l'empoisonner , et le récit des circon- 
stances dramatiques qui accompagné- 
rent cette révélation. ۲ 
» MARCHE DES DEUX ARMÉES. — 
Arrivé à Mallos, colonie argienne , 
Alexandre fut informé que Darius 
était campé avec toutes ses forces à 
Sochos, dans Ja Comagéne. L'armée 
macédonienne avait été renforcée par 
une foule de volontaires asiatiques 
qui admiraient le courage de son chef, 
sa douceur et la continuité de ses 
succés. D'une autre part, les soldats 
qui avaient obtenu des congés pour 
passer leur quartier d'hiver en Europe, 
venaient de rejoindre leurs drapeaux, 
amenant avec eux des recrues levées 
en Macédoine et dans les autres par- 
ties dela Hellade. Leur arrivée avait 
été signalée par des transports d'allé- 
gresse. On s'était embrassé , les jeunes 
soldats avaient salué leur général , en 
le priant de les mener à l'ennemi. 
roi venait d'apprendre que l'ar- 
mée de Darius avait abandonné le 
poste avantageux qu'elle occupait, 
d'apres Je conseil de ses orgueilleux 
satrapes , qui avaient persuadé à leur 
maitre que les Macédoniens évitaient 
sa rencontre. Alexandre venait de fran- 
chir le passage des portes Syriennes, 
lorsqu'il reçut avis que les Perses 
achevaient de défiler par les pyles 
Amaniques. Ces deux gorges, qui ser- 
vent de communication entre la Cilicie 
et les régions de l'Euphrate, ne sont 
distantes l'une de l'autre que de cinq 
parasanges (11,340 toises); la dernière 
s'ouvrait au nord et la première au 
midi; par conséquent, comme le re- 
marque Arrien, les barbares avaient 
à dos les Macédoniens. Darius, qui 
avait gagné les devants, s'étant em- 
aré d'Issos , où se trouvaient les ma- 
es et les blessés ennemis, ses sol- 
dats mirent à mort ces malheureux , 
aprés leur avoir fait endurer des tour- 
ments cruels : le. lendemain. l'armée 
Ben vint camper au-delà du fleuve 
inaros. 


BATAILLE D'I$80S, 
333 av. J.-C. 


Alexandre détacha quelques cou- 
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reurs pour éclairer la route qui con- 
duisait à Ton e se in A 
E le me Zen le Bum BUR 
il occupa les pyles Syriennes ; 
mit alors à PURA de faire halte , 
aprés avoir placé des sentinelles sur 
les hauteurs voisines. Au point du 
jour, l'armée se remit en mouvement , 
en marchant par son flanc tant que le 
défilé continua à étre étroit; et comme 
de nouvelles colonnes se joignaient suc- 
cessivement aux premières , à mesure 
que l'ouverture des montagnes s'élar- 
peii, en débouchant dans la paing, 
es Macédoniens se trouvèrent formés 
en ordre de bataille. Alexandre con- 
duisait l'aile droite appuyée par une 
montagne, et Parménion la gauche 
flanquée par la mer : le roi avait pré- 
sents au drapeau quarante-deux mille 
hommes de pied et cinq mille chevaux. 

Darius, informé de l'approche de 
l'ennemi, détacha un corps de cin- 

pos lana eA de GEN et 

"infanterie légere qu'il pla 
diculairement au Bag Li aros و‎ 
afin que le reste de son armée eüt 
assez d'espace pour se poster sans 
confusion, Il rangea les mercenaires 
grecs , qui étaient au nombre detrente 
mille, vis-à-vis de la phalange macédo- 
nienne, et il les fit soutenir par soixante 
mille Perses nment armés. La 
hature du terrain ne permettait pas 
de déployer un plus grand nombre de 
troupes; mais comme la montagne de 
gauche offrait une anfractuosité, Da- 
rius y envoya vingt mille hommes. Le 
reste des barbares fut se derrière 
la première ligne suivant l'ordre res- 
pectif de leurs nations, mais sans pou- 
voir prendre part à l'action. C'est alors 
que le grand roi put juger de la sa- 
gesse judicieuse d'Amyntas, banni 

e Macédoine, qui lui conseillait 
d'attendre l'ennemi dans la vaste 
plaine de Sochos, et que, loin de lé- 
viter, comme le disaient ses courti- 
sans, Alexandre était en marche pour 
venir l'atlaquer. 

L'instant du combat approchait, et 
Alexandre, parcourant les rangs de 
Son armée, appelait, par leur nom 
ses moindres olliciers en les exhortant 
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à faire leur devoir. Persuadé er 
dant qu'il fallait modérer l'ardeur 
martiale de ses troupes, il leur or- 
donna de marcher d'un pas lent et ré- 
glé, afin que la phalange ne perdit 
as son aplomb par trop de précipi- 
tation. Les deux armées étant arriv 
à portée de trait, les barbares en lan- 
cérent d'abord une telle quantité, que 
les flèches et les autres projectiles se 
rencontrant en l'air, perdaient pres- 
que tout leur effet. Mais au premier 
son de la trompette, qui annonca la 
charge, on combattit corps à corps; les 
Macédoniens poussérent les premiers 
des cris terribles, et les barbares leur 
répondant, les échos des montagnes 
répéterent les clameurs de cinq cent 
mille combattants. Alexandre s'étant 
alors élancé dans le fleuve avec ceux 
ui l'entouraient, leur impétuosité 
tonna. les Perses, qui cependant tin- 
rent ferme. Et les mercenaires grecs, 
s'étant apercus que l'aile droite était 
séparée de son centre, ils saisirent cet 
instant pour s'élancer dans l'intervalle 
oú la N lange etait desunie. Ce mo- 
ment devint fatal à Ptolémée, fils de 
Seleucos, et à plusieurs autres officiers 
de distinction, au nombre de cent 
Ki qui furent tués. 
iodore de Sicile DENM qu'au 
commencement de l'action le roi, 
Lem apercu Darius monté sur un 
char dans tout l'éclat de sa magnifi- 
cence, se dirigea contre lui à la tête 
de ses cavaliers, moins jaloux en 
quelque sorte de la victoire en elle- 
méme que d'en étre le principal mo- 
bile. Ce moment, qu'il décrit avec vi- 
vacité, fut celui ou le grand roi prit 
la faite. Alors l'aile droite des Macé- 
doniens étant venue au secours de la 
phalange, en méme temps que la ca- 
valerie thessalienne battait celle des 
Perses, Darius abandonna le champ 
de bataille. Alexandre avait enfoncé, 
le premier, les bataillons des merce- 
naires grecs ; il fut blessé légèrement 
à la cuisse, non de la main de Darius, 
comme Charés l'assurait, mais dans 
la mêlée, sans savoir d’où le coup était 
parti. 
DÉROUTE DES PERSES, — Le grand 
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roi avait montré e de ténacité à 
défendre sa cause, lorsque ses trou; 
se débandèrent. Chacun se sauvait à 
travers des lieux étroits et pierreux, 
les hommes et les chevaux se renver- 
saient comme dans une bataille, et 
l'armée fut en partie étouffée dans les 
défilés scabreux oú elle se trouva en- 
gagée. La nuit déroba Darius à la 
poursuite des Macédoniens, et un bon 
nombre de cavaliers parvinrent à se 
réfugier dans quelques places du voi- 
sinage. La perte des barbares fut 
évaluée à cent vingt mille hommes de 
ied et à dix mille cavaliers; celle des 
acédoniens à trois cents fantassins et 
à cent es hommes de cavalerie. 
Ce ealcul doit étre faux. Que l'armée 
des Perses , accablée de fátigues, pri- 
vée d'aliments depuis plusieurs jours, . 
se soit anéantie dans des défilés entre- 
coupés de précipices, cela peut se 
comprendre. La bataille d’Heliopolis, 
gagnée ۳ Pinmortel Kleber, qui re- 
jeta les Tures dans le désert , explique 
comment se détruisent les armées bar- 
bares, par le fait seul de leur indisci- 
pline et de leur imprévoyance, et 
comment le petit nombre l'emporte 
sur une multitude armée. Mais ici, 
il y avait des troupes régulières dans 
les mercenaires grecs, et si l'armée 
macédonienne perdit dans le premier 
choc cent vingt officiers de marque, 
quel dut étre le nombre des soldats 
restés sur le champ de bataille, pen- 
dant une action qui fut aussi longue 
que meurtrière , particulierement sur 
les bords du Pinaros! : 
PRISONNIERS, BUTIN. — Le camp 
des Perses offrit une preuve des ri- 
chesses et du luxe de l'Asie. Alexan- 
dre avant été conduit à la tente du 
roi, la trouva remplie de chambel- 
lans, de pages, d’eunuques, de mat- 
tres des cérémonies, de valets , de gens 
de garde-robes , de scribes , d'esclaves. 
Dés qu'il eut quitté ses armes, il de- 
manda à aller aux étuves, en disant : 
Allons nettoyer la sueur de la bataille 
dans le bain préparé pour Darius. 
Lorsqu'il vit, en y entrant, les bas- 
sins, les aiguières, les fioles, les 
étrilles montées en or et les boites 
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aox parfums, il s'en fit apporter une 
M tait ornée de pierres précieuses. 
: d roi s'en servait pour ren- 
fermer les bois odorants qu'on brülait 
dans des cassolettes.... Alexandre y 
mit Plliade d'Homère, corrigée 
Aristote. Puis, au sortir du bain, 
étant entré dans la tente impériale 
2 trouva magnifiquement ornée , il 
it à ses officiers : /"oilà ce qui s'ap- 
pelle étre roi, qu'en pensez-vous? 

GÉNÉROSITÉ D'ALEXANDRE. — Il 
fit élever sur le bord du Pinaros trois 
autels, consacrés à Jupiter, à Hermès, 
à Hercule et à Minerve. Ces monu- 
ments, conservés jusqu'au XIII* siècle 
(1212) de notre ére, étaient moins 
propres à perpétuer sa gloire, que sa 
conduite venerem envers ses augus- 
tes et malheureux captifs. Son entré- 
vue avec la famille de Darius est cé- 
lebre, lorsque Sysigambis, ayant pris 
au premier abord Héphestion pou le 
roi, se prosterna aux pieds d'Alexan- 
dre, le priant d'excuser sa méprise. Il 
la releva, en lui disant : « Ma mére, 
« vous ne vous trompez pas, celui-là 
« est un autre Alexandre.» Cette 
scène n'est rapportée par Arrien que 
comme une tr n assez constante. 
Suivant cet auteur, Ptolémée et Aris- 
tobule , qui sont ses guides ordinaires, 
s'étaient contentés de dire qu’Alexan- 
dre envoya Léonat , un de ses officiers, 

ur rassurer la mère et la femme de 
Darius sur le sort de ce prince, et 
leur annoncer qu’elles conserveraient 
honneurs et dignités. Arrien, aprés 
avoir cependant raconté l'aventure 
telle qu'on la suppose, ajoute : J'écris 
ces choses , non comme vraies , mais 
comme trés-dignes de croyance. Nous 
n'en dirons pas autant des égards qu'il 
ent pour la famille impériale. 

VIE PRIVÉE D ALEXANDRE. — Les 
belles Persanes font mal aux yeux, 
disait Alexandre; aussi n'en approcha- 
t-il qu'après les avoir épousées, ex- 
cepté Barsène, veuve de Memnon, qui 
fat prise aux environs de Damas : elle 
était instruite, douce , aimable, issue 
d'Artabaze, né d’une princesse de 
sang royal. Quand il était de loisir, la 
premiére chose que le roi faisait à son 
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lever était de sacrifier aux dieux, et 
uis il déjeunait; il passait le reste 
u jour à chasser, à composer quelque 
sujet de littérature , à lire, ou à paci- 
fier les querelles qui survenaient entre 
ses ofliciers. Lorsqu'il se promenait 
dans la Drang ‚il S'exercait à tirer 
de Pare ou à diriger un char; il ai- 
mait à chasser au renard, à prendre 
des oiseaux; et quand il était de re- 
tour au logis, il entrait au bain, où 
il se faisait oindre d'huile et friction- 
ner. Il soupait tard , de manière qu'il 
était toujours nuit avant de se mettre 
à table, où il restait long-temps , ai- 
mant à parler et à deviser. Sa compa- 
cb sa conversation auraient été 
élicieuses, sans sa présomption. Il 
tenait du soudard vanteur, aimait à 
raconter ses prouesses. Alors les 
Jlatteurs le menaient par le nez , et 
les gens de bien, qu se trouvaient 
présents , souffraient des louanges 
quil se donnait et qu'il recevait, - 
obligés qu'ils étaient d'applaudir, par 
CRAINTE, à tout ce qui se disait. 
Après souper, il se couchait et dor- 
mait souvent jusqu'à midi; quelque- 
fois il passait toute la journée au 
lit. Peu curieux de mets délicats, quand 
on lui envoyait des fruits ou des pois- 
sons rares, il les faisait distribuer à 
ses amis ; toutefois sa table était bien 
servie, et sa dépense montait à dix 
mille drachmes (7682 fr.) par jour : il 
ordenna que ceux qui voulaient le trai- 
ler ne dépassassent pas cette somme : 
les choses changèrent beaucoup sous 
ce rapport avec l'accroissement de ses 
prospérités. 


CAMPAGNE D'ALEXANDRE, 
333 — 332 av. J.-C. 


LETTRE ne Darius. — Alexandre 
étant entré dans la Célésyrie, soumit 
sans peine cette province; il t des 
mains de Straton l'ile d'Arade, ainsi 
que les villes de Mariamne et de Ma- 
rathe. Ce fut dans cet endroit que les 
ambassadeurs de Darius remirent à 
son He age les lettres par lesquelles 
il lui redemandait sa famille captive , 
en lui rappelant l'ancienne alliance qui 
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avaituni Philippe et Artaxerxes, et en 
protestant qu n’avait pris les armes 
que pour défendre le tróne de ses peres. 
MANIFESTE D ALEXANDRE. — La 
réponse du roi t être regardée 
comme un véritable manifeste. Son 
authenticité paraît incontestable , elle 
ne porte aucune marque de supposi- 
tion, ni d'altération. « Vos an 4 
« dit-il, étant venus en Macédoine et 
« en Grèce, rayagerent ce- pays sans 
« avoir à se plaindre d'aucune injure. 
* Reconnu chef des Grecs, je suis 
« descendu en Asie pour me venger 
« des Perses, auteurs des premières 
« hostilités. Vous avez secouru les Pé- 
rinthiens, qui avaient offensé mon 
. Ochos envoya des troupes dans 

"lle de Thasos, qui fait partie de 
mes états. Mon pére est mort par 
le fer des meurtriers que vous avez 
subornés, vous vous en étes vanté 
dans des lettres écrites pour engager 
les Grecs à prendre les armes con- 
tre moi. Lorsque Bagoas et toi, 
vous eütes de concert empoisonné 
Arsés, et que tu fus monté sur le 
tróne au mépris des lois de la Perse, 
on répandit de l'argent de ta part 
chez les Lacédémoniens et parmi 
d'autres peuples de Ja Hellade; à la 
vérité, aucuns ne l'acceptérent, à 
l'exception des premiers. Ainsi , tes 
émissaires n'oubliérent rien pour 
corrompre mes amis et troubler la 
paix que je venais d'établir dans la 
Gréce. J'ai porté la guerre chez toi 
à cause de la haine que tu nYas 
vouée. Apres avoir triomphé de tes 
satrapes, je t'ai ی‎ toi-méme et 
e suis en possession d'un pays que 
los dieux m'ont donné. Je با‎ 
tous ceux de tes soldats qui , échap- 
nes au combat, se sont réfugiés pres 
e moi; ils n'y restent pas malgré 
eux et ils combattent volontaire- 
ment sous mes drapeaux. Viens au- 
"n de moi qui suis le maître de 
"Asie; si tu M cria quelque 
mauvais procédé de ma part, envoie 
quelques-uns de tes amis qui rece- 
vront ma parole. Lorsque tu seras 
arrivé, demande ta mére, ta femme, 
« tes enfants , tout ce que tu pourras 
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« désirer te sera accordé. Du reste, 
« si tu m'envoies une nouvelle ambas- 
« sade, ne traite plus d'égal à égal, . 
« mais adresse-moi tes priéres, comme 
« au maître de l'Asie. » Notre poli- 
tesse condamnera cet orgueil; mais i 
faut se rappeler que pour étre 
dans l'Orient , il ne faut pas employer 
nos formules di tiques. 
SIÉGEETPRISE DE Tn, 332av. J.-C. 
— On n'avait trouvé dans le camp des 
Perses que trois mille talents en nu- 
méraire. Les trésors qui accompa- 
gnaient le grand roi avaient été dépo- 
sés à Damas, qui fut livrée au vain- 
queur. Sidon se soumit à ses lois 
(voy. pl. 68) (*); mais Tyr (voy. 
pl. 67), loin de suivre l'exemple de 
sa métropole, ferma ses portes à 
Alexandre, qui avait demandé d'y en- 
trer, sous prétexte de sacrifier à 
Hercule, La possession de cette ville 
lui était indispensable pour se rendre 
maître de la mer, et couper ce 
moyen les communications de Darius 
avec les peuples de la Gréce; il pou- 
vait ensuite marcher en toute süreté 
à la conquête de l'Egypte et du reste 
de l'empire des Perses. — — 
En conséquence le roi dis tout 
pour le siége de Tyr; mais il ne pou- 
vait en approcher, à cause d'un bras 
de mer de quatre stades (380 toises ) 
qui séparait cette ville du continent. il 
est caca qu'il apprit à Sidon qu'un 
roi d'Assyrie , Nabuchodonosor, avait 
autrefois réussi dans cette entreprise, 
en faisant conibler le canal; c'est 


(*) Quoique ces deux villes de la Syrie 
soient étrangères à la Grèce, nous avons cru 
devoir reproduire la vue de ce qui en reste 
— Ces deux cités; si renommées 
jadis par leur opulence, leur marine et leur 
commerce qui unissait l'Europe avec l'Asie, 
ne sont plus maintenant que deux misérables 
bourgades, dont Tyr est la plus pauvre. Elle 
est jointe encore au continent par la jetée 
d'Alexandre, sur laquelle on passe pour y 
pénétrer. La décadence successive de ces 
deux villes fut le résultat d'abord de la fon- 
dation d'Alexandrie, qui lui enleva une 

ande partie de leur commerce, et plus tard 

e la découverte du passage au cap de 
Bonne-Espéranee. 
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uoi il employa aussitôt son ar- 
T rar a = levée, destinée 
à joindre au continent l'ile sur laquelle 
la ville de Tyr était bátie. Les ruines 
de Paketyr (l'ancienne Tyr ) lui four- 
nirent des matériaux en abondance, 
et il trouva le bois nécessaire à son 
entreprise sur le Liban. Les assiégés 
insultérent d'abord les travailleurs en 
leur demandant si Alexandre était 
plus puissant que Neptune... Ils chan- 
percal de langage lorsqu'iis virent que 
a chaussée touchait presque au rivage 
de leur ile; mais une tempéte qui sur- 
vint ayant détruit une grande partie 
de cette digue, ils reprirent conbance. 
lls se flattaient que cet accident et 
leur constance. donneraient le temps 
àu grand roi et aux Carthaginois, qui 
étaient une de leurs colonies , de ve- 
nir à leur secours. 

Tyr renfermait dans ses ports qua- 
tre-vingts vaisseaux de guerre, ses 
remparts étaient garnis de machi- 
nes, ses arsenaux remplis d'armes 
de toute espe Muis la gloire 
d'Alexandre était compromise, s'il ne 
parvenait à surmonter tant d'obsta- 
cles. Aidé de la marine des rois de 
Cypre, des Phéniciens et des Ciliciens, 
il parvint à se rendre maître de Tyr, 
par assaut, nu bout de plus de sept 
mois de siége. Les Macédoniens, apres 
s'être baignés dans le sang de ses gé- 
néreux défenseurs, en reserverent 
deux mille, qui furent mis en croix, 
par ordre d'Alexandre + sur le rivage 
de la mer; Diodore dit-qu'il fit pen- 
dre toute la jeunesse de Tyr. Ce qui 
parait constant, c'est que sans l'hu- 
manité des habitants de Sidon, qui 
sauvérent plus de quinze mille Ty- 
riens des deux sexes, leur ville serait 
devenue le tombeau de sa malheureuse 
population. 

UMISSION DE LA JUDÉE. — La 
conquéte de la Phénicie fut suivie dela 
soumission dela Judée. Tous les histo- 
riens d'Alexandre gardent le silence 
sur le voyage prétenda du vainqueur à 
Jérusalem, et il est vraisemblable que 
le récit de FlaveJoséphe estun épisode 
inventé pour rendre sa nation recom- 
mandable aux Grecs et aux Romains. 


lart de guérir i 
eent et le oe de TM 
es démons au en d'une 
dont il assure s'être servi lui- méme 
en de Vespasien ! 
ISE DE GAZA. — Le conquérant, 
malgré l'ex vantable de Tyr, 
se trouva té devant Gaza , qui lui 
résista pendant deux mois, e 
cause de sa forte position u 
courage de son gouverneur Bel. Les 


machines de guerre de l'ennemi étaient 


à peine dressées, que son 
ayant fait une sortie, les et dé- 
truisit ses travaux; il fallut la pré- 


sence du roi pour en er la défaite 
des Macédoniens, et i lui-même 
une blessure à l'épaule. murs de 
Gaza renversés par la sape, les Macé- 
doniens dans la place, ne purent faire 
tomber les armes des mains de la 
pre et des habitants, qui com- 
i 


emmenés en esclavage ; leur ville res- 
EN Gen une des pem 

"Alexandre pour r incur- 
sions des edid. 

Burin. — Le roi envoya la meil- 
leure GE du butin de Gaza à sa 
mére Mops et à sa sœur - 
tre. Il fit en méme à 
son gouverneur Léoni de cin 
cents quintaux d'encens et de 
quintaux de m , en souvenir d'un 
avertissement qu'il en avait étant 
enfant, et qui -lui semblait un 

résage des conquétes qu'il venait de 
hire. Car Léonidas ayant vu le jeune 
prince à un sacrifice e de l'en- 
cens à pleines mains et le jeter dans 
le feu, il lui dit: « Quand vous 
« aurez conquis la région qui porte 
« ees aromates, vous pourrez prodi- 


« guer l'encens tant qu'il vous plaira; 
« mais en attendant, . celui 
« que vous avez. » Alors il lui écri- 


vit : « Je vous envoie une bonne pro- 
« vision d'encens et de m >, afin 
« que vous cessiez d’être et 
« avare envers les dieux. » 


A 


CoNQUÊTE nEU'EGYPT2,332av.J.-C. 
—En sept jours de marche, Alexandre 
arriva de Gaza à Péluse , oú sa flotte, 
chargée de reconnaître la côte, l'avait 
précédé. L'Égypte se soumit sans ré- 
sistance; il fut recu en qualité de sou- 
verain dans Memphis, et reconnu 
comme tel par un peuple accoutumé 
depuis long-temps à obéir aux somma- 
tions d'un conquérant , sauf à le trahir 
pour obéir à un autre maitre. 

FONDATION D’ALEXANDRIE.—Con- 
tinuellement occupé-du projet de tirer 
-— de ses conquétes , Alexandre vit 

u premier coup d'œil ce que la sa- 
gesse de l'antique Egypte n'avait pas 

té capable de découvrir, l'emplace- 
ment d'une villedestinée à obtenir plus 
d'avantages de sa position que l'art 
ne pourrait lui en donner. Le fonda- 
teur traca lui-méme le plan de sa nou- 
velle ville; il indiqua son enceinte; 
les endroits où devaient se trouver 
les places publiques et les temples; il 
établit la projection et l'alignement 
des rues , le gisement des citernes et 
du canal destiné à les remplir d'eau , 
en servant en méme temps de moyen 
de communication entre le Nil et la 
mer; enfin, il confia l'exécution de ce 
plan à l'architecte Dinocrate. La sa- 
gacité du choix d'un pareil emplace- 
ment rendit Alexandrie, au bout de 
vingt ans, une place florissante, dont 
tous les peuples commercants respec- 
tent les ruines et fréquentent encore 
les ports (voy. pl. 70) (*). 

PELERINAGE AU TEMPLE D'HAM- 
MON. — Les fables qu'Hérodote dé- 
bite sur la fondation du temple de Ju- 

iter Hammon, ne peuvent qu'être 

avorables à son antiquité. Ses oracles 
furent célèbres dans les premiers temps 


(*) Le château fort que l'on voit sur la 
planche est construit sur l'emplacement du 
célèbre phare d'Alexandrie, l'une des sept 
merveilles de l'antiquité. Alexandrie est en- 
core aujourd'hui la ville la plus commer- 
cante de la côte septentrionale d'Afrique. 
Si notre expédition d' le avait eu le 
succès durable qu'on en devait espérer, 
Alexandrie aurait probablement retrouvé 
SS Napoléon la célébrité qu'Alexaudre lui 

onna, 
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de la Grèce. Cette grande et antique 
renommée engagea Alexandre à aller 
lui-même, consulter le dieu du désert. 
Deux chemins conduisaient à son tem- 
ple: l'un, de 1600 stades, ou 90 lieues, 
suivait en partie le rivage de la 
mer, en sortant d' Alexandrie ; et l'au- 
tre, qui était de cinquante-trois lieues, 
traversait l'intérieur du pays, à par- 
tir de Memphis. Ces deux routes fu- 
rent parcourues pour se rendre à l'Oa- 
sis et pour en revenir. 

On peut retrancher, sans offenser la 
vérité de l'histoire, les prodiges qu'on 
pe vulgairement à la marche d'A- 
exandre, qui ne s'achemina probable- 
ment dans le désert qu'avec un corps 
d'armée peu considérable et bien ap- 
provisionné. Aprés avoir recu en che- 
min des députés de la d le 
roi entra dans les sables de la Libye. 
L'édifice sacré auquel il arriva était 
situé à cinquante lieues de la mer, 
dans une oasis, espèce d'ile cultivée, 
de cinq milles ( une lieue deux tiers ). 
A peine entrait-il dans le temple, qu'il 
fut salué du nom de fils de Jupiter 
par le plus ancien des prétres, et son 
esprit fut dés lors infatué d'une ori- 
gine céleste; car depuis ce temps il 
adopta pour protocole la formule sui- 
vante : ALEXANDRE, ROI, FILS DE 
JUPITER Hammon. Il avait déja cessé 
de mettre en téte de ses lettres le 
salut QE یی‎ excepté à celles qu'il éeri- 
vait à Phocion, à cause de l'attache- 
ment qu'il lui portait, et à Antipater, 
par politique. 

De retour à Memphis, le roi s'oc- 
m» de l'administration de Y te, 
à laquelle il donna pour préfet Cléo- 
méne, qui abusa de son autorité pour 
opprimer le peuple. Religion, mœurs, 
propriété, rien ne fut respecté ce 
misérable, à qui Alexandre onna 
tous ses erimes, dont la connaissance 
a été transmise à la postérité dans un 
ouvrage attribué à Aristote. 


CAMPAGNE DANS LA HAUTE-ASIE , 
331 avant J.-C. 


Au printemps de la seconde année 
de la CXII" olympiade, Alexandre, 
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qui était revenu de l'Égypte à Tyr, 
aprés avoir réglé les hires Ex 
Syrie, entra en campagne , en se di- 
rigeant à l'orient de la Phénicie. Il 
avait des renforts considérables 
de la Grece et de la Macédoine ; mais 
à peine était-il en marche, qu'il apprit 
ue l'épouse de Darius venait de mou- 
rir. 11 revint aussitót sur ses pas 
pu consoler Sisygambis et rendre à 
a reine les honneurs suprémes, par 
des funérailles qui furent célébrées avec 

toute la pompe orientale. 

1۱ est probable qu'il donna des in- 
structions particulieres à un eunuque 
qu'on feignit de laisser évader du 
camp , pour porter à Darius la nou- 
velle de la mort de son ; on 
croit qu'elle succomba à la suite 
d'une couche. Ce malheureux prince 
fut profondément affligé du décès de 
Statyra, parce qu'il croyait qu'elle 
avait été privée des devoirs funebres 
dus à son rang. L'eunuque le détrompa 
par le récit de ce qui s'était passé, il 
raconta ensuite les bontés qu'Alexan- . 
dre avait eues pour la reine, pendant 
qu'elle vivait. 

A ce récit, de cruels soupcons s'éle- 
vérent dans l'esprit de Darius qui, 
ayant pris l'eunuque à part, le con- 
jura , « par la grande lumiére de Mi- 
x thra, de lui dire si la perte de l'hon- 
* neur de sa femme n'avait pas pré- 
* cédé celle de sa vie. » Alors l'eu- 
nuque, se jetant aux pieds de son 
maitre, le conjura de ne pas faire ce 
tort à la vertu d'Alexandre; de ne 
pas déshonorer ainsi sa femme et sa 
sœur aprés sa mort. Et avec des ser- 
ments et des exécrations horribles, 
il eut l'adresse aussi pieuse que rem- 
plie d'humanité de tranquilliser le 
roi. Alors Darius déclara, dit-on, 
en de ses courtisans, e 
« si les dieux avaient résolu de cha 
« ger les destins de la Perse, le seul 
« 4 lexandre pit s'asseoir sur le tróne 
« de S. » 

PRÉPARATIFS MILITAIRES DE Da- 
RIUS. — Le grand roi (on lui donnait 
encore ce nom malgré ses revers ), 
ayant inutilement fait des ouvertures 

e paix au vainqueur du Granique et 
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d'Issos , avait trouvé de nouvelles res- 
sources dans son empire pour défen- 
dre sa couronne. Le Shirvan , le Ghi- 
lan, le Korasan et les contrées com- 
noe entre la mer Caspienne et le 
euve Jaxartes, lui avaient fourni de 
nombreuses masses de guerriers. Les 
tribus nomades du nord de l'Asie, 
qui furent de tout temps le séjour de 
uples courageux et barbares, se re- 
Jouirent de trouver une occasion de 
signaler leur turbulente valeur. Su- 
jets ou Tartares indépendants , tous se 
vèrent au premier appel et ne tar- 
dérent à inonder les plaines fer- 
tiles de l'Assyrie, d'un nombre supé- 
rieur de soldats à celui que Darius 
eút encore rassemblé sous ses dra- 
ux. 
MARCHE D'ALEXANDRE. — Ce fut 
à Thapsaque qu' Alexandre passa l'Eu- 
phrate sur un pont de bateaux et di- 
rigea sa route vers le Tigre oir iles- 
rait rencontrer l'ennemi. De tous 
es fleuves de l'Orient, celui-ci est le 
plus rapide, et c'est à cause de cela 
qu'il est appelé Tigre , nom qui signi- 
fie flèche en langue persane; indépen- 
damment de la rapidité de ses eaux , 
il roule des pierres d'une grosseur 
considérable. Les guides ayant sondé 
legué, qui se trouva étre detrois pieds 
et demi de profondeur , le passage fut 
résolu; les soldats vinrent, sans trop 
de difficulté, jusqu'au fil de l'eau, por- 
tant leurs armes sur la téte. Le roi 
wea à pied avec l'infanterie; il fut 
e premier qui parut à l'autre bord, 
d'ou il montrait le gué aux soldats , 
car il ne pouvait leur faire entendre 
sa voix. Mais ils ne se soutenaient 
qu'à grand'peine, tant à cause des 
mus qui les faisaient glisser que de 
impétuosité du courant; et ce fut au 
milieu d'une extréme confusion que 
l'armée effectua son passage. Elle au- 
rait été taillée en piéces par un ennemi 
Tapes: mais Mazée, chargé de la 
détense du Tigre avec un corps de ca- 
valerie dans lequel on comptait deux 
mille Grecs mercenaires, n'arriva 
qu'au moment où les Macédoniens s'é- 
taient mis en bataille. 
MARCHE DE L'ARMÉE PERSANE. — 
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Darius, parti de Suze , arriva le qua- 
trième jour au Pasitigre, à travers 
un pays abondant et trés-propre à 
fournir des vivres aux hommes et 
de la páture aux animaux. 1l souhai- 
tait ardemment que la bataille se 
donnàt devant les murs de Ninive , 

rce qu'il y avait une plaine favora- 
le à sa cavalerie et au jeu de ses 
chars armés de faux. Ayant fait dres- 
ser ses tentes sur les rives du Bou- 
mados, prés d'un village appelé Gau- 
gamelles, il y exercait tous les jours 
ses troupes pour les accoutumer à 
obéir aux moindres signaux ; caril était 
à craindre que plusieurs nations dif- 
férentes de langage, qui se trouvaient 
réunies , ne jetassent du désordre dans 
une bataille. 

CLIPSE DE LUNE. — Alexandre, 
aprés avoir campé pendant deux jours 
au bord du Tigre, commanda qu'on 
se tint prét à marcher le lendemain. 
On était au 20 novembre , suivant no- 
tre maniere de compter, lorsqu'à sept 
heures et demie du soir, le ciel étant 
clair et serein , la lune perdit d'abord 
sa lumiére et parut toute souillée et 
comme teinte de sang. Et parce que 
cela arrivait sur le point d'une grande 
bataille , l'armée fut saisie de frayeur. 
Les soldats criaient : « que le ciel 
« manifestait les marques de son cour- 
roux, et qu'on les trainait, contre la 
volonté des dieux, aux extrémités de 
la terre; que les fleuves s'opposaient 
à leur marche; que les astres leur 
refusaient leur lumiére accoutumée, 
et qu’ils ne voyaient plus devant 
eux que des déserts et des solitudes ; 
que pour l'ambition d'un seul indi- 
vidu tant de milliers d'hommes ré- 
pandaient leur sang , et encore pour 
qui? pour un étre qui dédaignait sa 

trie, désavouait son pére, et pré- 
endait se faire passer pour un 
dieu. » 
ASTROLOGUES ÉGYPTIENS. — Ces 
murmures allaient dégénérer en sé- 
dition, lorsque le roi fit appeler les 
officiers supérieurs de l'armée dans 
sa tente et commanda aux devins égyp- 
tiens, versés dans la science des as- 
tres, de dire ce qu'ils savaient relati- 
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vement à ce phénomène. Ils répondi- 
rent, sans entrer dans le fond de la 
question , « que le soleil était l'astre 
« protecteur des Grecs, la lune celui 
« des Perses, et qu'elle ne s'éclipsait 
* jamais sans les menacer de quelque 
* grande calamité. » Cette réponse 
des astrologues étant aussitôt divul- 
pe parmi les troupes, leur rendi 
espérance et le courage. 

MANOEUVRES DES DEUX ARMÉES. 
— Alexandre, prompt à profiter de 
ces dispositions favorables, décampa 
aprés minuit et marcha ayant le Tigre 
à droite et les monts Gordiens sur la 
a Ses coureurs ne tardérent pas 

l'informer qu'ils avaient aperçu quel- 
ques détachements de cavalerie enne- 
mie sans pouvoir en apprécier le nom- 
bre. Cet avis fit changer sa marche, 
il ordonna aux troupes pesamment ar- 
mées de ralentir le pas, et s'étant mis 
à la tête du corps royal des Péoniens 
et des auxiliaires, il s avanca avec tant 
de célérité, que plusieurs détachements 
des barbares furent enlevés. 

ARMÉE DES PERSES. — Les prison- 
niers qu'il fit dans cette rencontre lui 
donnérent des détails alarmants sur 
l'armée de Darius, dont le camp n'é- 
tait qu'à six lieues de distance. Quel- 
ques-uns faisaient monter ses troupes 
à un million de fantassins, quarante 
mille chevaux , deux cents chars armés 
de faux, et quinze éléphants, D'au- 
tres, avec plus de probabilité, rédui- 
saient l'infanterie à six cent mille 
hommes , et faisaient monter la cava- 
lerie à cent quarante-cinq mille; tous 
s'accordaient à dire que l'armée du 
grand roi était plus considérable et 
composée de nations plus belliqueuses 
que celle qui avait combattu à Issos. 

Alexandre écouta ce récit sans té- 
moigner la moindre inquiétude. Il or- 
donna d'entourer son camp de fossés 
et de palissades, car il avait résolu 
d'y laisser les bagages avec les soldats 
invalides, et de mener les autres au 
combat sans autre équipage que leurs 
armes. Il partit sur les neuf heures 
du soir, avec le pro et de commencer 
Paction au poto u jour. Les deux 
armées n'étaient plus qu'à trois lieues 
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de distance, et quand le roi fut arrivé 
aux montagnes, d'où il pouvait dé- 
couvrir les Perses, il fit halte pour 
délibérer si on attaquerait immédiate- 
inent, ou si on s'arréterait dans cet 
endroit. Ce dernier avis ayant prévalu, 
l'arinée macédonienne campa dans l'or- 
dre oü elle se trouvait, tandis que le 
roi, avec son infanterie et ses com- 
pagnies légéres, alla reconnaitre le 
terrain. 

ORDRE DU JOUR. — Quand il fut 
de retour, il assembla une seconde 
fois ses ofliciers généraux, et il régla 
l'ordre du jour de la manière suivante. 
Au rapport de Diodore, « son armée 
fut rangée de sorte que la cavalerie 
couvrait l'infanterie. I1 mit sur la 
droite l'escadron aux ordres de Cli- 
tos, surnommé le Noir; derriére , 
était l'escadron qu'il appelait des 
« Amis, sous le commandement de 
Philotas, fils de Parménion, et tout 
de suite sept autres lignes sous 
le méme général. Derrière ceux- 
ci était placé lé bataillon des Ar- 
pyraspides, distingués par Péclat des 

ucliers d'argent qui leur avaient 
fait donner ce nom, et encore plus 
par la valeur de ce corps , que com- 
mandait Nicanor, autre fils de Par- 
ménion. A cóté d'eux étaient 
les Elymiotes, conduits par Coenos. 
Ensuite venaient les Orestiens et 
n les Lyncestes, sous les ordres de 
Perdiceas ; la compagnie de Méléa- 
gre suivait celle-ci , elle était suivie 
elle-méme de celle de Polysperchon, 
chef des Stymphéens ; Philippe, fils 
de Balacros, venait après ceux-ci, et 
Cratére, à la téte des siens, fermait 
la marche de l'infanterie. Les ca- 
valiers dont on a parlé d'abord 
étaient soutenus par les troupes ti- 
rées du Péloponése, de la Phtiotide 
et des environs du golfe Maliaque , 
aussi bien de là Locride et de 
la Phocide. Us avaient tous pour 
chef, Erigye de Mytilöne. 3 
riére eux ient les Thessaliens, 
aux ordres d'un autre Philippe : 
ceux-ci surpassaient tous les cava- 
« liers en bravoure et par l'agilité 
de leurs évolutions. Ce fut derrière 
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« eux qu'Alexandre placa les gens de 
« trait et les soudoyés de l'Achaie. » 
ORDRE DE BATAILLE DES PERSES. 
— parius, a vant l'ennemi, or- 
donna de disposer ses troupes au 
combat. Il dut, malgré l'étendue de la 
plaine, resserrer son front de bataille 
et le former sur deux lignes, dont 
chacune avait une profondeur consi- 
dérable. Suivant l'usage, il se plaça 
au centre de la première ligne en- 
touré des princes du sang , des grands- 
ofliciers de sa cour , et ndu par sa 
garde , composée de quinze mille hom- 
mes d'élite. Cette troupe brillante était 
flanquée par les mercenaires grecs, les 
Mélophores , les Mardes, les Cisséens, 
et d'autres vaillants corps, choisis 
dans toute l'armée. A l'aile droite se 
trouvaient les Mèdes, les Parthes, les 
Hyrcaniens et les Saces; la gauche se 
composait principalement des Bac- 
triens, des Perses et des Cardusiens. 
Les nations qui composaient cette 
masse énorme de troupes étaient ar- 
mées, les unes d'épées et de lances , 
les autres de massues et de haches ; 
la cavalerie et l'infanterie irrégu- 
lière de chaque peuple se trouvaient 
rg Les chariots armés de faux 
taient en tête de la première ligne. 
ct or Mo oretan Eder erie 
16 و‎ ienne et ca ienne, 
groupés et prêts à prendre part à l'ac- 
on, en atta t l'ennemi en flanc 
et en queue, des que le combat serait 
commencé. Darius, craignant une sur- 
prise, fit passer la nuit sous les ar- 
mes à ses soldats, qui se trouvérent 
ainsi fatigués au moment de l'action. 
PRATIQUES SUPERSTITIEUSES D'A- 
LEXANDRE. — Le roi qui, dans les 
grandes crises, avait coutume de con- 
sulter les devins, manda Aristandre, 
en qui il avait une extréme confiance. 
Il s'enferma avec lui pour faire quel- 
ques sacrifices secrets. 11 immola des 
victimes à la Peur. Le sacrificateur en 
habits de cérémonie, portant des ver- 
veines à la moin, la téte voilée, 
noncait des prieres que le roi adres- 
sait à Jupiter, à Minerve, à la Vic- 
toire. Tout étant achevé, Alexandre 
alla se reposer. Comme il réfléchit 
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non sans quelque émotion à ce qui 
allait se passer, le sommeil tarda 
long-temps à appesantir ses paupiéres, 
et 11 dormait profondément , lorsque 
ses généraux, rassemblés devant sa 
tente , étonnés de ne pas le trouver 
sur pied, donnèrent aux troupes l'or- 
dre de prendre de la nourriture. Pen- 
dant ce temps, Parménion étant en- 
tré dans la tente du roi, lui témoi- 
gna sa surprise de ce qu'il dormait si 
tranquillement au moment d'une ba- 
taille qui allait décider de son sort. 


Eh! comment ne serions-nous pas 
tranquilles, nd l'ennemi vient. de 
lui-meme se livrer entre nos mains ! 


Il demanda aussitôt ses armes et son 
cheval. 

Plutarque décrit l'armure d’ Alexan- 
dre en style homérique: «Son casque, 


a ۳ brillant que le pur argent, était. 
M 


ouvrage de Théophyle; son épée, 
« trés-légere et d'une trempe admira- 
« ble, lui avait été donnée par la ville 
« de Cition; sa cotte d'armes, pré- 
« sent magnifique de la ville de Rho- 
« des, était de la fabrique d'Hélicon, 
« fils d'Acésas. » 


BATAILLE D'ARBELLES, 
a octobre 331. 


Les trompettes venaient à peine de 
donner le signal du combat, que les 
deux armées, bien différentes pour le 
nombre, et encore plus par le cou- 
rage, s'ébranlérent. Du cóté des Ma- 
cédoniens tout était force et nerf; au 
lieu que du cóté des Perses, c'était 
un grand assemblage d'hommes et 
non de soldats : nomina verius quam 
auxilia. La cavalerie engagea l'action, 
et ce ne fut pas sans peine que celle 
d'Alexandre parvint à repousser les 
escadrons des barbares. 

Alors les Perses lancérent leurs 
chariots armés de faux contre la pha- 
lange macédonienne; mais le bruit 
que firent les soldats en frappant leurs 
boucliers, et les traits que les peltas- 
tes faisaient pleuvoir de toutes parts, 
effarouchérent les chevaux et en fi- 
rent tourner un grand nombre contre 
leurs propres troupes ; d'autres. saisis- 
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sant les rénes des coursiers, renver- 
saient les cochers, qu'ils tuaient. Une 
Tous des chars passa cependant entre 
es bataillons, qui s'ouvrirent pour leur 
faire place, comme cela leur avait été 
commandé, et par ce moyen ils n'en 
éprouvérent presque aucun dommage. 

Alexandre, apercevant que Darius 
mettait touteson armée en mouvement 
pour tombersur lui, eut recours au pres- 
tige, alin d'encourager ses soldats. Au 
em fort de la mélée, le devin Aristan- 

re, vétu de sa robe blanche, tenant 
une branche de laurier à la main, s'a- 
vanca au milieu des troupes, en criant 

wil voyait voler un aigle au-dessus 

e la tete d'Alexandre. Il montrait 
de la mainl'oiseau aux soldats, qui, 
croyant le voir, chargèrent avec ar- 
deur, et dégagèrent l'aile droite de 
l'armée macédonienne , préte à étre 
enveloppée par la cavalerie des bar- 
bares. 

Dans ce moment Alexandre se re- 
plia pour attaquer le centre de l'armée 
persane. Darius était sur un ehar, 
et Alexandre à cheval, tous deux en- 
vironnés d'officiers et de soldats qui 
ne demandaient qu'à se sacrifier pour 
la gloire de leur prince. La lutte 
devint opiniátre et sanglante; mais 
Alexandre ayant pereé d'un coup de 
javeline l'écuyer de Darius, Perses 
et Macédoniens crurent que le roi était 
tué. Les cris et les hurlements des 
barbares portèrent aussitôt la confu- 
sion dans leurs rangs, et le combat 
n'offrit plus qu'une scène de carnage. 
Alors Darius, tournant son char, prit 
la fuite; mais de quel côté se diri- 
geait-il? Personne ne put le décou- 
vrir, car il disparut dans un nuage de 
poussière, d’où l'on entendait sortir 
un bruit confus de cris d'hommes , 
de pieds de chevaux et de coups de 
fouet. 

Cependant l'aile gauche, comman- 
dée par Parménion, se trouvaitdans le 
cue grand danger. Un corps formi- 

able de la cavalerie des Perses, des 
Indiens et des Parthes, ayant renversé 
l'infanterie , s'était avancé jusqu'aux 
bagages. Dés que les prisonniers les 
virent entrer dans le camp retranché , 
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ils s’armérent de tout ce qu purent 
saisir, et se jetérent sur les Macédo- 
niens, qui se trouvérent assaillis de 
tous cótés. Ils firent savoir à Sisygam- 
bis que Darius avait gagné la bataille 
(ils le croyaient ), que le bagage était 
proe qu'elle allait recouvrer sa li- 
. Cette sage princesse réprima la 
joie pee devait éprouver; mais il 
wen fut pas de méme de plusieurs 
captives, qui se disposaient déja à re- 
tourner dans le camp des Perses. 

Au premier bruit de cet événement, 
Parménion s'était empressé d'en don- 
ner avis au roi, qui lui fit dire de se 
garder d'affaiblir son corps de ba- 
taille, que la victoire restituerait , 
non-seulement le bagage , mais don- 
nerait tout ce qui appartenait à l'en- 
nemi. Un autre courrier de Parmé- 
nion qui informait Alexandre de la 
position critique dans laquelle il se 
trouvait, étant presque entouré par 
la cavalerie de Mazée, l'obligea d'ac- 
courir au secours de son lieutenant. 

Le roi rencontra dans sa marche la 
cavalerie qui avait pillé le camp re- 
tranché; le combat qu'il lui livra fut 
rude et sanglant. On se battit corps à 
corps, et il y perdit environ soixante 
de ses gardes; Ephestion, Coenos et 
Ménidas furent blessés : la victoire 
resta cependant aux Macédoniens , et 
il ne se sauva qu'un petit nombre de 
barbares. 

Dans cet intervalle, Mazée avait 
appris la défaite de Darius, et quoi- 
qu'il eut l'avantage, son ardeur se ra- 
lentit. Parménion, qui en soupconna 
la cause, se háta d'annoncer à ses 
soldats que cette langueur était le signe 
avant-coureur de quelque défaite con- 
sidérable de l'ennemi et qu'il fallait 
enlever la victoire. A ces mots, les 
cavaliers macédoniens , poussant leurs 
chevaux à toute bride, fondirent sur 
les Perses avec une telle impétuosité , 
qu'ils prirent la fuite en désordre. 
Telle fut l'issue de cette mémorable 
bataille, donnée prés de Gaugamelles, 
en e ge qu'on appela du nom 
d'Arbelles, parce que c'était la ville 
la plus considérable de cette contrée. 

ag fait mention de qua- 
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rante mille hommes tués du côté des 
Perses : c'est le plus modéré des his- 
toriens dans ces tristes et affreux cal- 
culs qui remplissent les annales de 
tous les peuples. Au reste, on doit 
peu compter sur ces évaluations de 
morts dans une bataille : le vainqueur 
et le vaincu ont également intérét à 
tromper ou à étre trompés. 

MUNIFICENCE D'ALEXANDRE. — 
Son premier soin aprés la vietoire fut 
de rendre grace aux dieux par des sa- 
crifices magnifiques. Il récompensa 
ensuite ceux qui s'étaient distingués , 
les combla de richesses , leur donna 
des maisons, des charges, des gou- 
vernements. Mais se piquant surtout 
de reconnaissance envers les Grecs 
qui l'avaient nommé leur généralis- 
sime, il ordonna que toutes les ty- 
rannies élevées dans la Hellade fussent 
abolies, les cités mises en liberté et 
rétablies dans leurs priviléges. Il écri- 
vit en particulier aux Platéens qu'il 
voulait que leur ville füt rebátie. En- 
fin, il envoya aux Crotoniates une 

artie des dépouilles des Perses pour 
onorer la mémoire de l'athléte P dp 
los, leurconcitoyen , qui, du temps de la 
r médique, avait armé une ga- 
ere à ses frais, et s'était rendu en 

onne à la bataille navale de Sa- 
amine. 

Furre pe DARIUS. — Après la 
journée d'Arbelles, Darius, accompa- 
gné d'une suite m nombreuse, avait 
pris le chemin du fleuve Lycos. Dès 

u'il l'eut passé, on lui tie? de 
aire rompre le pont. Il refusa , en di- 
sant « qu'il n'estimait pas assez la 
« vie pour vouloir la conserver au 
« prix de celle de tant de milliers de 
« sujets ou d'alliés fideles qui demeu- 
« reraient à la merci des ennemis ; 
« qu'ils avaient le même droit que 
« leur maître à ce age ; » enfin, 
il arriva vers le milieu de la nuit à 
Arbelles. Deux mille Grecs l'avaient 
rejoint en chemin, et il prit avec eux 
sa route vers la Médie, en traversant 
les montagnes de l'Arménie , persuadé 
qu'Alexandre se dirigerait sur Baby- 
lone. 

PRISE D'ARBELLES. — Peu de jours 
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aprés, la ville d'Arbelles se soumit 
au vainqueur, qui y trouva quantité de 
meubles de la couronne, de riches 
habits et d'autres objets précieux, avec 
quatre mille talents ( environ 21 mil- 
lions de francs) en espèces. Il s'avança 
ensuite par les plaines vers Babylone, 
et en quatre jours de marche il arriva 
à Memnis, où l'on voit dans une ca- 
verne la source du bitume qui servait 
à enduire les briques erues employées 
aux fortifications de Babylone. 


ENTRÉE D'ALEXANDRE DANS BABYLONE , 
331 av. J.-C. 


Quand Alexandre fut prés de la 
ville, Mazée , m s'y était retiré aprés 
la défaite de Darius, vint Jui en a 
porter les clefs. Le roi fut charmé de 
cet hommage, car Ceût été une entre- 
prise difficile que le siége d'une place 
aussi considérable et pourvue de tou- 
tes choses. 

Alexandre fit son entrée dans Ba- 
bylone comme s'il eût marché au 
combat. Les murs de la ville étaient 
couverts d'une foule nombreuse, quoi- 

u'une partie de la population füt sor- 
tie au devant du vainqueur, pour voir 
le héros dont elle avait tant entendu 
parler. Bagophane, gouverneur de la 
citadelle et gardien du trésor ی‎ 
pour ne pas témoigner moins de zéle 

ue Mazée, fit joncher les chemins de 

eurs et dresser des deux cótés de la 
voie publique des autels d'argent sur 
lesquels on brülait de l'encens et des 
parfums précieux. Il se présenta lui- 
méme, suivi de présents destinés au 
vainqueur : C'étaient des troupeaux de 
bétail avec un grand nombre de che- 
vaux , des lions et des panthéres qu'on 
portait dans des cages. Les mages ve- 
naient ensuite en chantant des hym- 
nes, ainsi que les Chaldéens chargés 
d'observer et d'interpréter le cours 
des astres, mélés avec les musiciens 
de la ville qui célébraient la majesté 
du roi, en s'accompagnant d'une mul- 
titude d'instruments. La cavalerie 
babylonienne fermait le cortége, dans 
une tenue qui pres toute espèce 
de magnificence, Le roi ordonna au 
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pete de marcher à la suite de son in- 
anterie... et lui , entouré de sa garde, 
porté sur un ehar resplendissant d'or 
et de pierreries , il entra dans la ville 
et monta en triomphe au palais impé- 
rial des descendants de Cyrus. 
RÉCOMPENSES DISTRIBUÉES. — Le 
lendemain, le roi se fit rendre compte 
du trésor : sur l'argent qui s'y trouva, 
il ordonna de compter à chaque cava- 
lier macédonien six mines (570 fr.), 
et aux cavaliers étrangers deux mines 
(183 fr.) par individu; tout fantassin 
macédonien en ut autant, et les 
mercenaires eurent une gratification 
de deux mois de solde. Il ۰ 
aprés en avoir conféré avec les mages, 
qu'on rebátirait les temples démolis 
r Xerxés, et entre autres celui de 
élus , qui était la principale divinité 
de Babylone. I! donna le gouverne- 
ment de la province à Mazée, et le 
commandement des troupes qu'il y 
laissait à Apollodore d'Amphipolis. 
CALCULS ASTRONOMIQUES. — Dans 
les entretiens que le roi eut avec les 
Chaldéens, ils lui présentérent une 
suite d'observations astronomiques fai- 
tes par leurs prédécesseurs ; elles ren- 
fermaient un espaee de 1903 ans, et 
remontaient par conséquent jusqu'au 
temps de Nemrod : Callisthene, qui 
accompagnait Alexandre , les adressa 
par son ordre à Aristote. 
ARRIVÉE DE PLUSIEURS RENFORTS. 
— Le séjour du roi à Babylone, qui 
fut de trente-quatre jours, causa un 
tort considérable à son armée, quí 
s'amollit dans les délices de cette ville. 
Heureusement qu' Amyntas arriva avec 
des renforts assez considérables pour 
le mettre à méme de reprendre Pof- 
fensive : ces troupes se composaient 
de six mille fantassins et de cinq cents 
cavaliers macédoniens envoyés par An- 
tipater ; de six cents chevaux thraces, 
et de quatre mille cinq cents hommes 
de pied de la méme nation ; de quatre 
mille mercenaires avec uus cents 
chevaux tirés du Péloponèse : ces for- 
ces étaient accompagnées de cinquante 


jeunes Macédoniens des premieres fa- 


milles, destinés à entrer dans les gardes- 
du-cerps du roi. 
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RÉFORME MILITAIRE. — Alexandre 
étant entré dans la Sitacène, y séjourna 
afin de rétablir l'ordre dans son armée; 
il donna des jeux militaires, dont les 

rix distribués aux huit vainqueurs 

rent des grades de chiliarques, ou 
commandants de mille hommes. Il 
soumit sa cavalerie à une discipline 
uniforme, sans avoir égard à la dif- 
férence des nations ; il lui donna des 
commandants à son choix , sans s'as- 
treindre à les prendre parmi ceux qui 
composaient une chiliade , ou brigade. 
Le signal dela marche avait été donné, 
jusqu'alors. par le son de la trompette; 
mais comme on avait souvent peine 
à l'entendre, il ordonna qu'on élève- 
rait à l'avenir sur sa tente un dra- 
peau qui serait vu de tout le monde; 
il établit aussi le feu pour signal de 
nuit, et la fumée pendant le jour. 
. Soumission DE Suze. — Vingt-cinq 
end aprés son départ de Babylone, 
e roi arriva à Suze, qui lui fut re- 
mise ۳۳ ie fils d'Abulite و‎ gouverneur 
de cette place. Il fit grand accueil à ce 
jeune seigneur, qui le conduisit jus- 
qu'au Choaspe, fleuve dont l'eau seule 
etait servie sur la table des rois de 
Perse. Ce fut dans cet endroit qu'A- 
bulite vint trouver le conquérant avec 
des présents, qui consistaient en douze 
éléphants et en dromadaires d'une vi- 
tesse incroyable. 

Maitre de la ville, Alexandre tira 
du trésor cinquante mille talents ( 275 
millions de fr.) en argent monnayé et en 
lingots, des meubles et une foule d'ob- 
jets du plus grand prix. On y découvrit, 
entre autres choses, 2672 quintaux de 
pourpre d'Hermione (kermés végétal, 
alors évalué à 300 fr. la livre), qu'on y 
avait amassé dans l'espace de 190 ans; 
il conservait toute sa fleur. On y re- 
trouva une partie des DN empor- 
tés de la Grèce par Xerxes , tels que 
les statues d’Harmodios et d'Aris- 
A + qu'Alexandre renvoya à 
Athènes, où elles se voyaient encore 
du temps d'Arrien. Le commandement 
de Suze fut donné à Archélaos , avec 
une garnison de trois mille hommes : 
Mazare, un des principaux seigneurs 
de la cour, fut chargé de la défense 
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de la citadelle avec trois mille vété- 
rans macédoniens , et le gouvernement 
de la Suziane fut conféré à Abulite. Le 
roi laissa à Suze la mére et les enfants 
de Darius. 

Les UxrENS DOMPTES. — En partant 
de Suze, le roi arriva au Pasitigre, 

u'il traversa avec neuf mille hommes 
e pied et trois mille chevaux. Il en- 
tra aussitót dans l'Uxiane , province 
gouvernée par Madate. Ce général, 
resté fidéle à Darius, se défendit à 
outrance, et n'obtint grace du vain- 
queur qu'à la sollicitation de Sisy- 
gambis : par un de ces caprices qu'il 
est difficile d'expliquer, les habitants 
furent déclarés libres d'impóts. 

Le cinquième jour de marche, l'ar- 
mée macédonienne arriva au pas de 
Suze, défendu par Ariobarzane, qui 
avait sous ses ordres sept cents che- 
vaux , campés dans la plaine , et quatre 
mille hommes de E embusqués 
dans les montagnes. u' Alexandre 
eut pénétré dans le défilé, les bar- 
bares se mirent à rouler des pierres 
considérables qui écrasaient des pelo- 
tons entiers de soldats; on dut battre 
en retraite. L'armée se voyait dans 
l'impossibilité de marcher en avant, 
m Grec, captif des Perses, 
offrit de conduire les Macédoniens au 
sommet de la montagne par un sentier 
qu'il connaissait pour avoir gardé les 
troupeuux dans cette contrée. Le roi 
aurait dû remettre le soin d'une en- 
treprise aussi hasardeuse à quelqu'un 
ae ses officiers; mais déja accoutumé 
à agir en héros de roman, il ne voulut 
s'en rapporter A lui-même. Il par- 
vint done, aprés des fatigues et des 
dangers incroyables , à tourner l'en- 
nemi, qu'il força d'abandonner le dé- 
filé. 11 entra alors dans la Perse pro- 

rement dite; et sur l'avis qu'il recut 

e Tiridate, il háta sa marche, et aprés 
a passé l'Araxe, qq n -— 

temps pour empécher le pillage des 
trésors de Persépolis par les habitants 
de cette ville. 

COLONIE GRECQUE. — Alexandre 
— de cette seconde capitale, 
vit venir à sa rencontre environ 
huit cents, Quinte-Curce dit quatre 
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mille Grecs, prisonniers de guerre, 
fort âgés, sur qui les Perses avaient 
exercé d'horribles mutilations ; il ne 
leur était presque resté que la parole 
à quoi on pût les reconnaitre. A cette 
vue, le roi ne put retenir ses larmes; 
et, comme ils se mirent tous ensemble 
à erier pour implorer sa pitié, il les 
assura qu'ils reverraient leurs femmes 
et leurs enfants!.. Us parurent conster- 
nés. « Comment, disaient-ils, reparaitre 
« ainsi déformés dans nos foyers? Le 
« meilleur moyen de supporter sa mi- 
« Sere, c'est de la cacher; il n'est point 
« de patrie plus douce pour les infor- 
« tunés que la solitude et le souvenir 
« de leur félicité passée. » Quelques- 
uns consentirent cependant à se ra- 
patrier ; les autres demandèrent à res- 
ter dans le pays oü ils avaient déja 
plusieurs années. Le roi y con- 
sentit, et fit distribuer à chacun d'eux 
trois mille drachmes (2750 fr.), cinq 
habits par homme et autant pour 
femme, cinquante brebis, deux cou- 
ples de bœufs pour labourer leurs 
terres, et du blé pour les ensemencer. 
PRISE DE PERSEPOLIS. — Les Per- 
ses avaient abandonné la. ville lors- 
que Alexandre y entra à la téte de sa 
phalange, qu'il eut peine à contenir 
dans le devoir. Les Grecs se ون‎ 
laient qu'il n'y eut jamais de ville plus 
funeste à leur patrie; ils en avaient 
conquis plusieurs autres, mais leur 
butin n'était rien en comparaison des 
trésors renfermés dans Persépolis. Les 
richesses de l'empire étaient aceumu- 
lées dans ce séjour du luxe et de l'o- 
pulence. On trouva dans le trésor 
cent vingt mille talents ( 660 millions 
de francs), qui furent destinés aux frais 
de la guerre, ainsi que six mille ta- 
lents (18 milions), provenant du bu- 
tin de Pasagarde, ville oú se faisait le 
sacre des schaks de Perse. ۱ 
INCENDIE DU PALAIS DE XERXES. 
— Avant de quitter Persépolis, afin 
de poursuivre Darius , Alexandre con- 
via ses amis à un festin, où l'on but 
avec excès, Parmi les femmes admises 
au banquet, se trouvait la courtisane 
Thais, née dans l'Attique; elle était pour 
lors maîtresse de Ptolémée, qui devint 
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dans la suite roi d'Égypte. Sur la fin du 
repas , elle dit en folätrant : « Quelle 
« aurait une joie infinie si, pour ter- 
« miner noblement cette féte, elle 
pouvait brûler le magnifique palais 
de Xerxès , qui avait incendié Athé- 
nes, et y mettre elle-même le feu 
en présence du roi, afin qu'on dit 
par toute la terre que les femmes 
de la suite d'Alexandre avaient 
mieux vengé la Gréce des Perses 
que tous les généraux qui avaient 
combattu pour elle par terre et par 
mer. » Les convives applaudissent 
à ce discours d'une baechante effré- 
née. Le roi se léve de table couronné 
de fleurs et s'avance une torche à la 
main;la troupe des convives le suit 
en dansant et en sautant; les Macé- 
doniens accourent avec des flambeaux, 
le palais est entouré et embrasé. Ainst 
fut incendié , et non complétement dé- 
truit, le palais de Xerxés , dont les 
ruines monumentales sont encore eon- 
nues de nos jours sous le nom de 
Tchelminar ; la ville continua à sub- 
sister jusqu'aux premiers siècles de 
l'hégire. 
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DEUIL DE COUR , 
33o avant J.-C. 


On apprit sur ces entrefaites la mort 
d'Alexandre, roi d'Épire, tué par un 
soldat lucanien , dans la grande Grèce, 
où il avait été appelé par les Taren- 
lins qui étaient, en guerre contre les 
Romains. On rapporte qu'en enten- 
dont le récit des conquétes de son ne- 
veu, le roi s'étaitécrié que celui-là avait 
des femmes à combattre et lui des 
hommes. Malgré ce propos vrai ou 
supposé, le héros de Pella ne se sou- 
venant que de la généreuse hospitalité 
de ce prince pour lui et pour sa mére, 
voulut que son armée prit le deuil. 
Eprouva-t-il, comme on l'a prétendu, 
: حیبست‎ satisfaction d'étre débarrassé 

"un guerrier dont les talents pou- 
vaient lui porter ombrage? Il y a un 
point où tout, dans le cœur humain, 
est ténèbres ; vainement on s'efforce- 
rait de les dissiper, elles ne font que 
s’epaissir davantage. 


GRECE. 


QUERELLES ENTRE OLYMPiAS ET 
ANTIPATER. — Olyimpias écrivait sans 
cesse à son fils de modérer l'excès de 
ses libéralités; depuis qu'il se quali- 
fiait de fils d'Hammon, elle l'avait 
prié de ne pas la brouiller avec Ju- 
non , et elle le semoncait à tout pro- 
pos. Il tenait ces lettres secrètes ; ce- 
pendant un I qu'en ayant ouvert 
une, Ephestion s'approcha et lisait 
avec lui par-dessus son épaule, il ne 
l'en empécha pas , mais tirant son an- 
neau de son doigt, il en appliqua le 
cachet sur la bouche de son favori 
pour lui recommander le secret. Et 
comme Antipater, qu'il avait laissé 
en Macédoine, se plaignait amérement 
des emportements de Pambitieuse 
Olympias, il dit, après avoir lu ses 
dépéches : Hélas! il ignore qu'une 
seule larme d'une mére efface dix 
mille lettres comme la sienne. 


CAMPAGNE DE L'ANNÉE 
330 av. J.-C. 


QUATRIÈME ARMÉE PERSANE. — 
Darius, arrivé à Ecbatane, capitale de 
la Médie, était parvenu à réunir au- 
tour de lui trente mille fantassins, au 
nombre desquels on comptait quatre 
mille Grecs, quí lui resterent fidèles 
jusqu'à la fin ; quatre mille frondeurs 
ou gens de trait, ainsi que plus de 
trois mille cavaliers persans , et sur- 
tout du nord de I’ Asie, commandés par 
Bessus , satrape de la Bactriane. Il lui 
restait ainsi, aprés ses désastres, de 
quoi venger ou terminer tous ses 
maux, ce qui lui faisait dire: qu'une 
méme journée verrait la fin de son 
règne et de sa vie s'accomplir avec 
honneur. 

Danius TRAHI. — C'était aussi le 
vœu de ses soldats, déterminés à mou- 
rir avec leur roi. Mais Nabarzane, 

énéral de la cavalerie persane, et 
essus, avaient concu le plus grand 
de tous les crimes : c'était d'arrêter 
leur souverain. Ils devaient, dans le 
cas où ils se trouveraient serrés de 
rés par Alexandre, se racheter, en 
ui livrant Darius en vie. S'ils échap- 
paient au vainqueur, ils se proposaient 
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d'assassiner leur maitre , de s'empa- 
rer de la couronne et continuer une 
guerre à outrance; ils séduisirent les 
soldats, qui voyaient une retraite as- 
surée dans la Bactriane. 

Quelque sourdes que fussent ces 
manceuvres , Darius en eut connais- 
sance. Patron, qui commandait les 
Grecs, l'exhorta inutilement à faire 
dresser sa tente dans son quartier, et 
à confier la garde de sa personne à 
des troupes sur la fidélité desquelles 
il pouvait compter. Il ne put se résou- 
dre à faire un pareil affront aux Per- 
ses , et il répondit : « qu'il éprouve- 
« rait moins de peine à étre trompé 
« par ses sujets qu'à les condamner sur 
a de simples soupçons ; qu'il préfé- 
« rait s'exposer à souffrir parmi les 
« siens les malheurs que la fortune 
« lui réservait , plutôt que de cher- 
« cher sa süreté au milieu des étran- 
« gers; qu'aussi bien il ne pouvait plus 
« mourir que trop tard, si les soldats 
« qui étaient de sa nation le baten. 
« indigne de vivre. » Il ne tarda pas 
à éprouver la vérité du conseil que 
Patron lui donnait; les traitres s'em- 
parérent de sa personne, le liérent 
avec des chaines d'or, et prirent le 
chemin de la Bactriane. 

PRISE D'ECBATANE.— Darius était 
Reve depuis e lorsque Alexan- 

re entra dans Ecbatane. Les trésors 
qu'il trouva dans cette ville se mon- 
taient, suivant Strabon, à 180 mille ta- 
lents (environ un milliard defr.). Il les 
laissa dans la citadelle avec une forte 
arnison, pour marcher du cóté de 

Hyrcanie, en ordonnant à Clitos , 
resié malade à Suze, de le rejoindre 
dans le pays des Parthes , dés qu'il se- 
rait guéri. 

Morr DE Dans, — Alexandre mit 
onze jours pour arriver à Rhagés, 
ville située à dix lieues environ des 
Portes caspiennes, que le roi captif 
avait déja franchies. Désespérant de 
latteindre, il s'arréta pendant cinq 
jours dans cet endroit, afin de laisser 
respirer ses troupes; alors s'étant re- 
mis en route, il campa à l'entrée des 
défilés, qu'il passa le lendemain. Il ap- 
prit dans ce lieu que Darius avait été 
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arrété , que l'armée barbare obéissait 
à Bessus, mais qu'Artabaze et les 
Grecs qu'il commandait, indignés 
d'une aussi noire perfidie, s'étaient 
retirés dans les montagnes. Ce fut 
pour lui une raison de háter sa 
marche. 

Bessus pouvait néanmoins l'atta- 
quer et le combattre avec succés ; 
mais le nom d' Alexandre qui était pré- 
cédé de la terreur, étonna tellement 
les barbares, qu'ils prirent la fuite. 
Bessus et ses complices ayant rejoint 
le prince captif, l'engagèrent à mon- 
ter à cheval, afin d'échapper aux Ma- 
cédoniens ; il s'y refusa. Transportés 
de fureur en voyant que la prs 
victime allait leur échapper, ils lan- 
cerent leurs dards contre leur maitre 
infortuné, qu'ils laissérent couvert de 
blessures. Ce fut dans cet état qu'on 
trouva Darius étendu sur son char, et 
touchant à sa fin; il eut encore la 
force de demander à boire. Un soldat 
macédonien, nommé Polystrate, lui 
apporta de l'eau, et aprés avoir bu , 
il expira, âgé de cinquante ans et au 
bout de six années de régne. Avec lui 
linit l'empire des Perses, qui avait duré 
206 ans, depuis le gr Cyrus, son 
fondateur, sous treize rois, savoir : 
Cyrus, Cambyse, Smerdis le Ma e, 
Darius, fils d'Hystaspe, Xerxès I", 
Artaxerxes-longue-Main, Xerxés II, 
Sogdien, Darius Nothos , Artaxerxés 
Mnémon, Artaxerxés Ochos, Arsés 
et Darius Codoman. 


TROUBLES DANS LA GRÈCE, 
330 avant J.-C. 


Au milieu de tant de victoires, les 
Grecs perdaient de vue le héros de 
Pella. Les uns disaient qu'il avait 
p ses drapeaux jusqu'au delà de 
‘Ourse, et peu s'en faut jusqu'aux 
extrémités de la terre habitable ; d'au- 
tres prétendaient qu'il était passé dans 
l'Inde, et que œen était fait de cet as- 
tre brülant qui menacait d'embraser 
le monde. La fermentation s'étendait ; 
la Thrace, gouvernée par Memnon, 
venait de se révolter , lorsque les La- 
cédémoniens crurent l'occasion favo- 
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rable pour se soustraire au joug de la 
Macédoine. ۳ 

BATAILLE DE MEGALOPOLIS. — 
Agis , roi de Sparte , avait attiré pres- 
1 tout le Péloponèse dans son parti; 
il comptait sous ses drapeaux vin 
mille hommes de pied , parmi lesquels 
il y avait huit mille mercenaires 
échappés de la bataille d'Issos, et 
onze mille hommes de cavalerie. Ar- 
rien prétend wil avait recu autrefois 
de l'argent de Darius, d'opérer 
cette puissante diversion. 

La Gréce entiére courait aux armes, 
lorsque Antipater, ayant réuni qua- 
rante mille hommes, marcha au se- 
cours de Mégalopolis, que les Lacédé- 
moniens tenaient assiégée parce qu'elle 
avait refusé de faire cause commune 
avec eux. La mélée fut rude , chaque 
parti faisant des efforts extraordinai- 
res pour soutenir l'honneur de sa na- 
tion. Tant qu'on demeura sur le ter- 
rain où la bataille avait commencé, 
Agis eut l'avantage; mais Antipater, 
ayant attiré les insurgés en rase cam- 
pagne, remporta une victoire com- 
po Le fort de l'action eut lieu au- 

our d'Agis, qu'on remarquait par sa 
bonne mine. Il fit des prodiges; mais 
enfin, couvert de blessures, les siens 
durent l'emporter sur son bouclier, 
et ils ne lächerent pied qu'après avoir 
été abandonnés de leurs alliés. Alors 
le roi poursuivi se ranima; intrépide 
et invincible jusqu'à la fin, mais acca- 
blé par le nombre, il mourut les ar- 
mes à la main. 

Diodore de Sicile fait monter, avec 
assez de vraisemblance, la perte des 
Spartiates à cinq mille trois cents 
hommes, et celle des Macédoniens à 
trois mille cinq cents. A peine y eut- 
il un seul de ces derniers qui se reti- 
rát sans blessures. Plutarque raconte 
qu'Alexandre, jaloux de la gloire d'An- 
tipater, dit, en apprenant cette ba- 
taille : Quand mous vainquions ici 
Darius, il y avait un combat de sou- 
ris en Arcadie. A dater de cette affaire, 
jusqu'à la mort d' Alexandre, la Gréce 
jouit d'une tranquillité et d'un bon- 

eur auquel elle n'était plus accoutu- 
mée depuis long-temps. 


GRÈCE. 


Procès DE Crésipmon. — Les 
Grecs conservaient encore les formes 
de cette constitution libre dont l'es- 
prit animait leurs ancétres, lorsque 
Athénes offrit un spectacle antique à 
la Hellade. Il s'agissait d'un débat fa- 
meux entre Eschine et Démosthéne. 
L'action , intentée peu de temps avant 
la bataille de Chéronée, ne fut ainsi 
appelée en jugement devant le peu le 
qe huit ans aprés, sous l'archontat 

" Aristophon. 

ACCUSATION. — En conséquence 
d'un décret proposé par Ctésiphon , 
Démosthéne avait obtenu une cou- 
ronne d'or, comme récompense de son 
mérite civil. Eschine se portait accu- 
sateur contre Ctésiphon comme viola- 
teur des lois de la république: 1° parce 
qu'il avait fait décerner des honneurs 
publics à un citoyen chargé des finan- 
ces de l'état, qui n'avait pas rendu ses 
comptes; 2" comme ayant fait pro- 
clamer au théâtre l'annonce de la 
couronne accordée à Démosthéne ; 
3* enfin, attendu que les prétendus 
services de Démosthène m'avaient 
abouti qu'à la ruine publique, il con- 
cluait à ce qu'il fût puni comme tral- 
tre à la patrie. 

PLAIDOYERS. — Athènes était rem- 
plie d'une foule de spectateurs accou- 
rus des différentes parties de la Gréce 
p entendre le débat survenu entre 
es deux orateurs les plus célèbres de 
cette époque. On trouve dans la haran- 
gue d'Eschine le pouvoir de la raison 
et la force de la logique combinés avec 
la plus brillante éloquence. Néanmoins 
la véhémence persuasive de Démos- 
théne prévalut; les traits sublimes qui 
lui firent obtenir la victoire seront 
admirés jusqu'aux derniers Ages du 
monde. A quel degré d'enthousiasme 
l'orateur et sen auditoire ne durent-ils 
pas étre élevés, lorsque, pour se jus- 
tifier d'avoir conseillé la funeste ba- 
taille de Chéronée, il s'écria : Non! 
4théniens , vous n'avez pas été 
abusés; non! j'en jure par les má- 
nes des héros qui combattirent pour 
la méme cause à. Marathon et à Pla- 
tée. 

BANNISSEMENT D'EscuiNE. — L'o- 
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rateur justifia non-seulement Ctési- 
phon et lui-même, mais il fit bannir 
Son adversaire, comme auteur d'une 
accusation calomnieuse. Quelque ho- 
norable que füt ce triomphe, Démos- 
théne retira encore plus de gloire de 
sa conduite généreuse envers son ri- 
val. Avant qu'Eschine s'embarquát , 
il lui porta une somme d'argent qu'il 
lui fit accepter à force d'instances; gé- 
Lea ui fit dire à l'exile : Combien 
ne Je regretter un pays ou 
les وه ی نو‎ ia généreux que 
les amis ne le sont partout ailleurs ! 

Eschine se retira à Rhodes, oü il 
établit une école crt vem qui Neurit 
pendant plusieurs siécles. On rapporte 
qu'ayant lu à ses disciples le discours 

ui avait été suivi de son bannissement, 
il fut recu avec des applaudissements 
extraordinaires; mais ces applaudisse- 
ments redoublant lorsqu'il donna lec- 
ture de la réplique de Démosthène, 
loin d'en témoigner la moindre peine , 
il eria à son auditoire : Quelle aurait 
donc été votre admiration, si vous 
Paviez entendu lui-méme? 


MOUVEMENTS 
SÉDITIEUX DANS L'ARMÉE D'ALEXANDRE, 
329 avant J.-C. 


Alexandre, fatigué de poursuivre 
Bessus dans la Bactriane, où il avait 
ris le titre de roi etle surnom d'Ar- 
xerxés , revint à Ur qn pn Pen- 
dant le séjour qu'il y fit, la nouvelle 
se répandit que و‎ content de ses vic- 
toires, il se préparait à retourner en 
Macédoine, Au méme instant, on vit 
ses soldats courir comme des insen- 
sés à leurs tentes, plier bagage, char- 
ger les chariots et remplir le camp de 
tumulte. La cause de ee faux bruit 
venait de ce que le roi avait. licencié 
la cavalerie thessalienne aprés la M 
de Persépolis et plusieurs autres trou- 
pes grecques qu'il avait comblées de 
richesses, de sorte que les Macédo- 
niens crurent la guerre finie pour eux 
comme pour les autres. . 
Effrayé d'un pareil désordre, le roi 
manda ses principaux officiers dans sa 
tente, et, larmes aux yeux, il se 


258 


mE de ce qu'il se voyait arrêté 
ut-à-coup dans une carriére si glo- 
rieuse et contraint de retourner dans 
son pays plutót en vaincu qu'en vain- 
ueur. Les officiers le consolèrent et 
e rassurérent en lui répondant de Po- 
béissance des troupes, pourvu qu'il 
consentit à leur parler lui-méme avec 
bonté et douceur. 

Discours D'ALEXANDRE. — Quand 
le roi eut rassemblé l'armée , 11 lui 
adressa la parole en ces termes : « Je 
« ne m'étonne point, soldats, aprés 
« les choses à jamais mémorables que 
« nous avons faites, si vous étes ras- 
« sasiés de gloire et ne cherchez plus 
« que le repos. Si je eroyais nos con- 
« quêtes bien assurées au milieu de 
« tant de peuples si rapidement vain- 
« Cus, je ne le dissimule pas , je par- 
« tagerais votre désir et je me häte- 
« rais d'aller revoir mes dieux domes- 
* tiques, ma mère, mes sœurs, mes 
« compatriotes, et jouir au sein de ma 
« patrie de la gloire que j'ai acquise 
« avec vous. Que dis-je? cette gloire, 
« elle s'évanouira bientôt, si nous 
* laissons notre victoire imparfaite. 
« Mais ce qui me touche bien plus en- 
« core, voudriez-vous que le crime et 
« l'attentat de Bessus demeurát im- 
« puni? pourriez-vous souffrir que le 
« sceptre de Darius passát aux mains 
« meurtrières du monstre qui l'a as- 
* sassiné pour me ravir la gloire de 
« le sauver? Pour moi, il me tarde 
de le voir subir le juste chátiment 
« de son parricide..... » Les soldats 
ne laissérent pas achever le roi, et, 
battant des mains, ils s'écriérent : 
qu'il les menát où il lui rait!!! 

Malgré le succès de son discours, le 
roi ne pouvait ignorer le mécontente- 
ment de ses généraux et de son armée. 
Il essaya de regagner son influence 

r des largesses. Mais la servitude, 
à quelque baut prix qu'on la mette, 
ne peut jamais plaire à des hommes 
libres. II avait foulé aux pieds les usa- 
ges de son pays, espéce d'apostasie 
politique, en renonçant à l'habille- 
ment, aux mœurs et à la manière de 
vivre des rois de Macédoine. Il s'était 
mis au rang des dieux, etavait voulu que 
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sescompagnons de gloire se prosternas- 
sent à ses pieds; trois cent soixante 
coneubines meublaient son harem; el- 
les venaient faire le tour de son lit 
dës qu'il était couché, afin qu'il choisit 
celle qui lui plaisait. H avait pris pour 
officiers de sa chambre des Asiatiques, 
et pour gardes de sa personne des 
hommes de la plus haute naissance, 
au nombre desquels on - figurer 
Oxathres, frère de Darius. Ilavaitceint 
sa tête du diadème persan, pris la 
robe blanche, la ceinture des rois indi- 
genes et leur habillement; il avait exigé 
que ses amis vétissent des robes de 
pourpre, et fait mettre à ses chevaux 
des ornements à la persique. 

CONSPIRATION. — Arrivé dans la 
Drangiane , le roi, qui s'était remis à 
la poursuite de Bessus, apprit qu'on 
en voulait à ses jours. Un certain 
Dymnos, qu'il avait offensé, devait 
l'assassiner; il communiqua son projet 
à un jeune homme appelé Nicomachos, 
qui s'en ouvrit à Céballinos, son frère, 
et celui-ci fait part à Philotas, qui 
négligea ou dédaigna d'en avertir son 
maitre. 

Alexandre, ayant appris de la bou- 
che méme de Céballinos ce qui se tra- 
mait, ordonna de lui amener Dymnos. 
Celui-ci, se doutant du motif qui le fai- 
sait appeler, se frappa de son épée. 
Les gardes l’apporterent dans cet état 
aux pieds d' Alexandre, qui lui demanda 
quelle raison il avait eue de juger Phi- 
lotas plus digne du trône que Jui. 11 
ne répondit que par un profond sou- 
pir, et, détournant la téte, il expira. 

ACCUSATION CONTRE PHILOTAS. — 
Alexandre manda d'abord Philotas, 
avec lequel il eut un entretien secret, 
dans lequel il avoua ingénument 
que la mort de Dymnos lui avait des- 
sillé les yeux sur un complot qu'il 
avait cru chimérique; il se reconnut 
coupable de négligence, supplia le roi 
d'avoir plus d'égard à sa vie 
qu'à la faute qu'il venait de commettre 
et il embrassa ses genoux. Il n'est pas 
aisé de dire si Alexandre ajouta foi à 
sa justification, ou s'il dissimula ; 
quot qu'il en soit, il lui donna la main 
en signe de réconciliation. 
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Philotas avait des ennemis d'autant 
plus nombreux à la cour qu'il y jouis- 
sait d'un trés-grand crédit. Vainement 


Parménion, son per lui avait re- 


commandé de se faire petit. Le roi 
avait d'anciens griefs contre lui; il 
avait tenu des propos insolentsau sujet 
de sa divinité ; les courtisans les en- 
venimérent et sa perte fut résolue. 

ARRESTATION DE PHILOTAS. — Au 
commencement de la nuit les postes fu- 
rent doublés, et on entra chez Phi- 
lotas, qui dormait d'un profond som- 
meil. S'étant éveillé en sursaut, comme 
on lui mettait les fers aux mains, il 
s'écria : Ah! seigneur, la rage de 
mes ennemis a prévalu sur votre 
bonté! Aprés quoi on lui couvrit le 
visage et on l'amena au palais sans 
qu'il proférát une parole. 

Procès. — C'était une ancienne 
coutume en temps de guerre que l'ar- 
mée jugeát les crimes, de facon que 
le souverain n'usait de son pouvoir 
qu'aprés un jugement, soit pour le 
confirmer ou pour faire grace. On 
réunit en ofge un conseil de 
guerre qui se trouva étre composé de 
six mille officiers et soldats. 

On exposa devant l'assemblée le corps 
de Dymnos , et Alexandre en personne 
se porta comme accusateur contre le 
pr venu.Leroi tint long-temps les yeux 

isses, et, apres avoir parlé du dan- 
ger auquel il avait Cap ; il nomma, 
comme chefs du complot qui devait lui 
ravir là vie, Parménion et Philotas. 
A ces noms, officiers et soldats se re- 
gardaient l'un l'autre, n'osant s'en 
rapporter à ce qu'ils entendaient. On 
lit venir Nicomachos, Métron et Cé- 
ballinos, qui déposérent ce qu'ils sa- 
vaient; pas un d'eux ne chargeait 
Philotas d'avoir trempé dans le com- 

lot. L'assemblée, dans le trouble et 
e saisissement, gardait un triste et 
morne silence. 

On amena Philotas, qui avait les 
mains liées derrière le dos, la tête 
couverte d'un linge sale et usé. Quel 
spectacle! Hors de lui-méme, l'infor- 
tuné n'osait lever le front, ni ouvrir 
la bouche.... Puis, les larmes coulant 
de ses yeux en abondance, il s'éva- 
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tenait..... et comme on eut essuyé les 


ps dont son visage était inondé, 
a voix lui revenant , il semblait vou- 
loir parler, le roi lui dit : que les Ma- 
cédoniens seraient ses juges ; là des- 
sus il se retira. 
Il n'était pas difficile à Philotas de 

se justifier. Aucun témoin ne le char- 

eait; Céballinos ne l'avait pas nommé; 
il dormait paisiblement au moment de 
son arrestation... et comme si Alexan- 
dre eüt été présent (on croit qu'il était 
caché derriere un rideau ), il parla en 
ces termes : « Seigneur, si j'ai failli 
« en ne vous communiquant pas l'avis 
« que j'avais recu , je vous ai confessé 
« ma faute et vous me l'avez pardon- 
« née. Vous m'avez donné votre main 
« royale pour gage et vous m'avez 
« méme fait l'honneur de m'admettre 
* à votre table. Si vous avez ajouté 
« foi à mes paroles, je suis-innocent. 
* Si vous m'avez pardonné, j'ai ma. 
« grace, et je m'en tiens à votre ju- 
« gement, » 

ONDAMNATION ET MORT DE PHRI- 
LOTAS. — On doute que Philotas ait 
été appliqué à la question, qu'il se 
soit avoué coupable et qu'il ait chargé 
son pére, car l'événement prouve que 
la mort de ce grand général était ré- 
solue par avance et qu'il fut exécuté 
sans forme de procés. Le lendemain de 
la premiére comparution, on fit lec- 
ture des réponses de Philotas en pleine 
assemblée, lui présent, et il fut con- 
damné tout d'une voix. Alors il essaya 
d'émouvoir ses juges : « Les personnes 
condamnées , dit-il , ont coutume de 
faire paraitre leurs parents devant 
votre tribunal : je viens de perdre 
deux frères; je ne saurais vous 
montrer mon pere , ni le rappeler à 
votre souvenir, puisqu'on l'accuse 
d'être mon complice. Chef d'une 
nombreuse famille, ce n'est pas as- 
sez pour toi, Parménion, d'être 
privé du fils, aujourd'hui ton uni- 
que soutien, on veut encore t'im- 
moler. O le plus chéri des péres, 
tu meurs peut-étre en méme temps 
que moi et à cause de moi ; je t'ar- 
rache la vie, j'éteins ta vieillesse, et 
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« un bourreau và t'óter une vie que 
« la nature allait te redemander, si la 
« fortune eút voulu attendre. » En 
achevant ces paroles, Philotas fut con- 
duit au supplice; il devait étre cruci- 
fié la téte en bas, mais, comme gé- 
néral, on le lapida sur le front de 
bandiére du camp : on fit mourir en 
méme temps Alexandre de la Lyn- 
cestide , qu'on tenait en prison depuis 
trois ans. 

ASSASSINAT DE PARMÉNION. — On 
ne peut s'arréter des qu'on est entré 
dans les voies de la tyrannie. Avant 
la condamnation de Philotas , Alexan- 
dre avait chargé Polydamas, un des 
seigneurs de sa cour, de l'exécution 
qu'il avait résolue ; e'était un des plus 
intimes de Parménion, et on le choi- 
sit pour étre son meurtrier, 1l partit 
en esie tor pour Ecbatane, capi- 
tale de la Médie, avec des ordres 
adressés à Cléandre, lieutenant de la 
province, ainsi qu'à Ménidas et à Si- 
tacès ; il portait en méme temps deux 
lettres pour Parménion , l'une du roi 
et l'autre scellée du cachet de Philo- 
tas , comme s'il edt été encore vivant. 
Polydamas Di le chemin en onze jours, 
et descendit de nuit chez Cléandre, 
avec lequel il concerta les mesures né- 
cessaires au succés de son infame 
commission. Aprés étre convenus de 
leurs faits, ils se rendirent auprès de 
Parménion, qu'ils trouvèrent se pro- 
menant dans son parc. Du plus loin 

ue Polydamas l'apercut, il courut 
Pembrasser et il lui remit la lettre 
d'Alexandre. En l'ouvrant , il lui de- 
manda ce que faisait le roi, il Së - 
dit qu'il l'apprendrait par sa lettre. 
Après l'avoir lue, Parménion lui dit : 
« Le roi se prépare à marcher contre 
« les Arachostens. Quel admirable 
« prince ! ilne se donne pas de repos; 
« 11 serait néanmoins temps qu'il son- 
« geût à se ménager, aprés avoir ac- 
« quis tant de gloire. » Ensuite il 
۳ la lettre de Philotas, qu'il semblait 
ire avec plaisir, lorsque Cléandre le 
frappa d'un coup de poignard dans le 
(lanc; les autres assassins l'achevèrent 
et lui donnérent méme plusieurs coups 
après sa mort. Ainsi périt, âgé de 70 
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ans, un vieux et fidéle général qui 
avait ouvert le chemin de l'Asie à Phi- 
lippe et frayé la voie de la gloire à 
son fils Alexandre. 

PRISE ET SUPPLICE DE BESSUS. — 
La mort de deux hommes illustres , 
égorgés sur des soupçons, répandit 
un mécontentement général dans l'ar- 
mée. Pour faire diversion à ces justes 
ressentiments , Alexandre continua la 
poursuite de Bessus. Après avoir tra- 
versé la Drangiane , l'Arachosie, l'A- 
rimaspie, le mont Paropamisos , con- 
trées qu'il trouva dévastées par l'en- 
nemi, il s'avança vers Aorne et Bac- 
tres, dont il se rendit maitre. Alors 
Bessus , abandonné d'une partie de ses 
troupes, passa l'Oxos et se retira à 
Nautaque, ville de la Sogdiane, résolu 
d'y rassembler une nouvelle armée. 

MASSACRE DES BRANCHIDES. — 
Spithaméñe , avec deux autres officiers 
de ce rebelle, le voyant réduit à cette 
extrémité, se saisirent de sa personne 
pour le livrer à Alexandre, qui venait 
d'arriver à une petite ville habitée par 
les Branchides. C'était une famille 
grecque de Milet, dont Xerxes avait 

tabli les ancêtres dans cette contrée 
de la Haute-Asie, afin de la ré- 
compenser de lui avoir livré les trésors 
Mey Didyméen, confiés à sa 
fe e. Le roi, ayant convoqué les Mi- 
ésiens qui se trouvaient dans son ar- 
mée, leur abandónna le soin de se 
venger des Branchides, ou de leur 
pardonner un crime dont leurs péres 
s'étaient rendus coupables , cent cin- 
quante ans auparavant. Comme ils ne 
pouvaient s'accorder à ce sujet , le roi 
ordonna de massacrer une population 
qui était venue à sa rencontre en pous- 
sant des cris d'allégresse et de ren- 
verser de fond en comble leurs paisi- 
bles demeures. 

Aprés cette effroyable destruction , 
on amena Bessus enchainé au roi. Il 
le livra ‘à Oxathres, frère de Darius, 
qui différa son supplice jusqu'à ce 
qu'il eût été jugé dans l'assemblée gé- 
nérale des Perses. On le transporta 
en conséquence à Ecbatane, ou il fut, 
suivant Plutarque , écartelé vif en pré- 
sence de la mère de Darius. 
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ÉVÉNEMENTS DE L'ANNÉE 
318 av. J.-C. 


Le ge de l'Oxos, la conquête 
de la Sogdiane , la défaite des Scythes 
au-delà du Jaxartes, la mort de 
Spithaméne, le meurtre de Clitos, la 
prise des places défendues par Oxathres 
et par Choriéne, le proces de Callis- 
théne, sont les principaux événements 
de cette année. 

CHANGEMENT MORAL D'ALEXAN- 
DRE. — Quinte-Curce est le seul his- 
torien qui s'attache à nous faire con- 
naître son caractere, en remarquant 
les progrés que fit en lui la corruption. 
Après la bataille d'Issos, il voulut 
être Dieu : c'était le comble de l'extra- 
vagance; il comprit ar qu'il 
fallait temporiser avant de prendre 
rang dans l'Olympe. Mais vainqueur à 
Arbeles et maitre de la superbe Ba- 
bylone, il donna ouvertement la préfé- 
rence aux mceurs étrangéres sur celles 
des Macédoniens ; et devenu souverain 
des Perses , il fut bientót subjugué m 
leurs vices et par leur mollesse. De 
e > et interminables festins, des 
nuits passées dans l'ivresse ou au jeu , 
une bande de trois ou quatre cents 
courtisanes accompagnées d'eunuques, 
annoncérent une dégradation qui ne 
tarda pas à lui aliéner l'affection de ses 
compatriotes. Après lachute complète 
de Darius, rien ne s'opposant plus aux 

nchants d'Alexandre, il lächa pu- 

liquement la bride à ses passions ; la 
continence et la modération firent 
place à la dissolution et à l'orgueil ; 
il ceignit le diadéme de pourpre mêlé 
de blanc, tel que le portait le grand 
roi; il souffrit, et bientôt il exigea 
qu'on se prosternát devant lui et qu'on 
Vadorat. 

Dans une des orgies oü ce prince 
oubliait sa divinité et voulait qu’on le 
respectit , il ne eraignit point de ra- 
baisser Philippe , au point de revendi- 
quer pour Jui seul toute la gloire de la 
bataille de Chéronée. Une autre fois 
il reprocha à son père d'avoir passé 
son temps aux mystéres de Samo- 
Thrace, au lieu de l'employer à la 
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conquéte de l'Asie, remarque aussi 
perfide qu'indécente, relativement aux 
a amours de Philippe et d'O- 
ympias; enfin, il entreprit de faire 
lui-méme son propre panégyrique. 
SÉJOUR A MARACANDE. — Arta- 
baze ayant prié le roi de le décharger 
du gouvernement de cette province á 
cause de son grand Age, il en pour- 
vut Clitos, qui avait servi sous Phi- 
lippe. Sa sœur Hellanice avait été la 
nourrice d' Alexandre ; le nouveau gou- 
verneur fut invité à souper à la table 
du ove s se disposait à quitter Mara- 
cande. Un e musicien, appelé 
Pranique ou Pierion, admis au ban- 
quet royal, chanta des vers dans les- 
quels les anciens capitaines macédo- 
niens, vaincus par les barbares, étaient 
tournés en ridicule. On voulut lui 
imposer silence, mais Alexandre et 
ses courtisans lui ordonnèrent de con- 
tinuer. Alors Clitos prit la parole pour 
défendre les vieux capitaines و‎ et la 
dispute s'étant échauffée , on en vint 
aux personnalités , surtout lorsque 
Alexandre qualifia leurs revers de là- 
cheté! « C'est pourtant cette licheté 
« gui te conserva la vie, oui, à toi , 
« fils des dieux, lorsque tu tournais 
« le dos à l'épée de Spithridate. Cette 
* main sauva ta téte au combat du 
* Granique. » Il lui reprocha ensuite 
le meurtre d'Attalos , et se moquant 
de l'oracle de Jupiter Hammon : Pai 
dit au roi des choses plus vraies que 
son père. A ces mots, Alexandre, ar- 
rachant une sarisse des mains de ses 
garden; s'élanca pour en r Clitos; 
erdiccas et Ptolémée Pen empêchè- 
rent. Les amis de Clitos le forcèrent 
de quitter la salle; mais il y rentra 
aussitót par une autre porte, en réci- 
tant des vers de l'Andromaque d'Eu- 
ripide, où ce poète se plaint de ce que 
toute la gloire d'une bataille re- 
jaillit, non sur les soldats, mais sur 
leur général. Alexandre, hors de lui- 
méme, ordonne de sonner la trom- 
pette, afin que le camp prenne les 
armes; il repousse ses amis qui le con- 
jurent de ne rien précipiter; la fréné- 
sie lui ferme les oreilles; les lumiéres 
sont éteintes, tout le monde s'enfuit. 
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Seul, errant dans les ténèbres, il en- 
tend du bruit, appelle, et Clitos se 
nomme, en disant qu'il sort du festin. 
Le roi le perce de part en part, et, 
couvert de son sang , lui a ces 
paroles : Fa maintenant rejoindre 
Philippe, Parménion et Altalos. 
REMORDS DU ROI. — Quelques écri- 
vains de la vie d'Alexandre parlent du 
repentir qu'il eut d'avoir tué son ami 
dans un moment d'ivresse. Persuadé 
qu'il ne pouvait plus exister avec hon- 
neur, il voulut se percer en appuyant sa 
sarisse contre un mur. Retiré dans sa 
tente, qu'il faisait retentir de cris la- 
mentables , il se roulait par terre en se 
déchirant le visage avec ses ongles, et 
conjurant ceux qui l'entouraient de ne 
pas le laisser survivre à une aussi 
Catch honte. Il passa la nuit dans cet 
tat, et le lendemain il fit apporter 
le corps tout sanglant de Clitos. 
L'ayant fait placer devant lui, il s'é- 
cria : « Voilà donc la récompense que 
« je réservais à ma nourrice ! Ses deux 
* fils ont péri devant Milet, victimes 
« de leur zèle pour ma gloire; et son 
« frére, l'unique consolation qui lui 
a restait, c'est moi qui l'ai tué dans 
« un festin! Que deviendra cette mal- 
« heureuse? Je suis le seul qui lui 
« reste, moi, le meurtrier de Par- 
« ménion, de Philotas, d'Amyntas , 
« mon parent, d’Attale, d'Euryloque, 
« de Pausanias et d'une foule de Ma- 
« cédoniens.» Ses amis firent enlever le 
corps de Clitos. Le roi demeura couché 
et renfermé pendant trois jours , dé- 
cidé à se laisser mourir de faim. Ilse 
serait fait justice et au monde entier, 
mais ses gardes l'engagèrent à prendre 
de la nourriture. Les Macédoniens ne 
rougirent pas de déclarer que Clitos 
avait mérité son sort; et on l'aurait 
méme privé des honneurs de la sépul- 
ture, si le roi n'eüt ordonné de l'en- 
terrer. Tatien prétend que la douleur 
d'Alexandre fut une de ces scènes de 
théâtre qui finissent par des consola- 
tions propres à justifier le crime. 
Anaxarque se chargea du chœur final 
de cette ee : « Les anciens beim 
« dit-il au jan ont placé la justice 
* à cóté de Jupiter, pour faire enten- 
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« dre que toutes les actions d'un roi 
“ et étre regardées comme jus- 
Procks DE CALLISTHENE. — Les 
motifs de consolation qu'Anaxarque 
avait offerts à Alexandre ne tardèrent 
pas à exalter son orgueil. Depuis la 
mort de Clitos , le crédit de Callisthéne 
diminua , autant que celui de son an- 
tagoniste s’accrut, et les disputes de- 
vinrent fréquentes entre les deux phi- 
losophes. Un jour qu'ils discutajent 
en présence du roi sur la température 
de la Perse, qu'Anaxarque prétendait 
étre plus douce que celle de la Hellade: 
« Convenez cependant, repartit Cal- 
« listhéne, que dans la Grèce un mau- 
a vais manteau suffisait pour vous cou- 
« vrir lanuit, et qu'aujourd'hui il vous 
« faut trois tapis. » Par ce démenti , 
il lui reprochait son ancienne pau- 
vreté comparée à son luxe actuel. 
Depuis ce temps Anaxarque se li- 
gua contre Callisthéne avec tous les 
sophistes dont la cour était remplie. 
Ces hommes pervers, qui s'appliquaient. 
à combattre les principes les plus évi- 
dents de la raison, imaginèrent de lui 
préter des réponses qu'il avait, di- 
saient-ils, faites à Philotas. Interrogé 
par ce — quelles étaient les ES 
sonnes les plus vénérées des Athe- 
niens, il repartit : Harmodios et 
Aristogiton , parce qu'ils ont tué l'un 
des deux tyrans et i la tyrannie. 
— Chez qui pourrait se réfugier le 
meurtrier d'un autre tyran ? Ne trou- 
vál-il nulle part d'asile, il serait 
certainement en sûreté à Athènes. 
Cette calomnie n'ayant. pas obtenu 
de succes, les ennemis de Callisthéne 
lui tendirent un piége. Quelques Ma- 
cédoniens lui ayant demandé un dis- 
cours à la louange de leur nation, il 
s'en acquitta avec beaucoup d'élo- 
quence. Rien m'y préle davantage , 
lui dit Alexandre; mais si vous vou- 
lez que nous vos talents , 
censurez hardiment les Macédoniens. 
Callisthéne ne s'aperqut pas de la 
rfidie de cette insinuation; il sou- 
int « que Philippe était moins rede- 
« vable de ses succès à la valeur de 
« ses soldats qu'aux funestes divisions 
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des Grecs, » et il termina par cette 
réflexion : « que dans les temps de 
« désordre, les laches et les scélé- 
« vats ont seuls part aux honneurs 
« el aux récompenses. » 

PROJET D'APOTHÉOSE. — Les So- 
phistes grecs et les ds de la Perse, 
de concert avec Alexandre, avaient 
résolu de lui décerner les honneurs 
divins. Cette proposition ayant été 
faite au milieu des fumées d'un festin, 
Callisthéne s'y opposa avec une conve- 
nance E Aprés avoir fait sentir 
la différence qu'il y avait entre le culte 
des dieux et les hommages rendus aux 
ee hommes, il dit : que comme 

lexandre ne permettrait pa qu'on 
usurpát les honneurs attachés à sa di- 
guité, de méme les dieux s'indigne- 
raient qu'on s'arrogeát ceux qui leur 
appartiennent. S'adressant ensuite à 
Anaxarque, il l'engagea à considérer 
qu'une pareille proposition pouvait 
convenir à Cambyse ou à Xerxes, et 
non au fils de 1 hilippe, descendant 
d'Hercule et رس‎ x « Les Grecs, 
« ajouta-t-il, ne décernèrent point les 
« honneurs divins à Hercule de son 
« vivant, mais aprés sa mort, lorsque 
« l'oracle de Delphes, consulté à ce 
« sujet, l'eut ordonné. Faut-il donc 
« aujourd'hui gus quelques indivi- 
« dus, rassemblés dans un pays bar- 
« bare, pensent comme des barba- 
« res? » Puis, s'adressant au roi qui 
était présent: « Je dois, Alexandre, 
« rappeler à ton souvenir la Hellade, 
« pour laquelle tu as entrepris cette 
« expédition qui lui a soumis l'Asie. 
« A ton retour, exigeras-tu des Grecs, 
« le peuple le plus libre de l'univers , 
« qu'ils se prosternent devant toi, ou 


« en seront-ils prime et les Macé- 
« doniens seuls subiront-ils cette hu- 
« miliation? ou bien encore les uns 
« et les autres continueront-ils à t'ho- 
« norer comme il convient à des hom- 
« mes, tandis que les barbares le fe- 
« ront à leur maniére? » 
ARRESTATION, TORTURE ET MORT 
DE CALLISTHÈNE. — Il fallait un 
coup d'éclat pour se défaire de Cal- 
Jisthène : on imagina donc une con- 
spiration sur un fait qui n'y ressem- 
18* Livraison. (GRÈCE. ) 
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blait aucunement. Hermolaos, l'un des 
pages du roi, accompagnant son maî- 
ire à la chasse, l'avait prévenu en 
tuant devant lui un sanglier. Battu de 
verges et m de son cheval, à cause 
de cette étourderie, il en témoigna 
son chagrin à Sostrate, fils d’Amyn- 
tas, son ami, qu'il fit entrer dans ses 
projets de vengeance. Voilà la conspi- 
ration! Mais ni dans l'instruction de 
cette affaire, ni dans les dépositions 
des témoins, ni dans l'interrogatoire 
au moyen de la torture, le nom de 
Callisthéne ne s'y trouvait pas mêlé; 
Plutarque cite des lettres écrites par 
le roi à Cratère et à Alcétas, qui con- 
lirment ce fait important. Il s'agissait 
de soupcons fondés sur les róponses 
d'Hermolaos, qui avaient plusieurs 
points de ressemblance avec certains 
propos qu'on prêtait à Callisthéne. 

Au fort des tourments, le jeune page 
reprocha à son maitre la mort injuste 
de Philotas et celle plus injuste de. 
Parménion, le meurtre de Clitos, le 
costume à la maniére des Médes qu'il 
avait adopté , latentative sacrilége de 
se faire adorer, et ses veilles passées 
dans la débauche. 

Callisthène était condamné avant 
d'étre jugé, comme on le voit par le 
réquisitoire d'Alexandre, qui ne con- 
voquait un tribunal que pour sanc- 
tionner son arrêt de mort. Il apostro- 
phe en ces termes Hermolaos, qui 
avait demandé à être mis en cause 
avec le philosophe : « A l'égard de 
« ton Callisthéne, aux yeux duquel tu 
* parais un homme de cœur parce 
« que tu as l'audace d'un brigand , je 
« sais pourquoi tu voulais qu'on l'in- 
« troduisit dans cette assemblée? c'é- 
« fait pour qu'il debität les mêmes 
« horreurs que tu as vomies contre 
« moi, ou pour répéter celles que tu 
« lui as entendu dire. S'il était Ma- 
« cédonien, je l'aurais admis avec toi 
« dans cette enceinte, ce sage digne 
« de t'avoir pour disciple ; mais étant 
e Olynthien , il ne peut jouir d'un pa- 
« reil droit, » 

Hermolaos fut condamné à mort. 
Alexandre, accusateur, juge et partie, 
annonce son supplice et celui de ses 


18 


274 


co-aceusés à Antipater : a Les jeunes 
a gens ont été lapidés. Je chitierai 
a moi-même le philosophe ) Callis- 
« théne), les personnes qui me l'ont 
« envoyé, et ceux des villes op l'on re- 
« çoit des conspirateurs. » Ces der- 
niers étaient évidemment Démosthène, 
Aristote, les orateurs et les philoso- 
phes d'Athènes. Dion Chrysostóme 
parle de l'intention que le roi avait 
de faire mourir son précepteur. 
Ptolémée assure que Callisthéne fut 
appliqué à la torture et mis en croix. 
uclques écrivains prétendent qu'ayant 
été renfermé dans une cage de fer, 
on "Y laissa ronger par la vermine ; 
d'autres disent qu'on lui coupa le nez 
et les oreilles. Aristobule aporte 
wil fut chargé de chaînes, trainé à 
suite de l'armée et qu'il mourut de 
maladie. Suivant Chares , il fut tenu 
‚aux fers pendant sept mois, parce 
qu Alexandre se proposait de le faire ju- 
ger devant Aristote, dont il était le 
petit-neveu et le disciple bien-aimé. 
Théophraste, dans son traité sur l'af- 
fiction, ne craignit pas de déplorer la 
mort de Callisthéne; et Sénéque, à 
ui Néron, dont il fut l'instituteur , 
tit subir une mort violente, a flétri, 
dans là postérité, le nom du fils de 
Philippe. 
APOTHÉOSE  D'ÁLEXANDRE. — 
Comme l'insensé persistait dans le 
projet de son apothéose, les habitants 
e la Gréce rendirent plusieurs dé- 
erets à ce sujet. Le plus remarquable 
fut celui des Lacédémoniens : Puisque 
Alexandre veut étre- dieu, qu'il soit 
DIEU. Il semble, d’après un age 
de Dinarque, que les Athéniens ne 
se décidèrent pas aussi facilement. Le 
jeune Pithias se disposant à parler 
dans cette affaire, quelqu'un lut dit : 
« Tu oses à ton âge donner ton avis 
« sur des matiéres aussi importantes!» 
11 ی‎ EN Le pri ue vous 
« voulez déifier est encore plus jeune 
« que moi. » Quelques gens de la 
faction macédonienne s'étant écriés 
u'Alexandre était véritablement un 
ieu : « De quel pays est ce dieu, 
« répondit l'orateur Lycurgue, dans 
* le temple duquel on ne pourra en- 


L'UNIVERS. 


« trer, sans être obligé, en sortant, 
« de se purifier avec de l'eau lus- 
« trale? » Cependant l'apothéose fut 
mise aux voix et décrétée; on déclara 
EE était Bacchus, ce qui fit 

ire à Diogéne le cynique qu'il était, 
lui , Sérapis. 

Quoique mis au rang des habitants 
de 'Olympe, les Grecs se permirent 
souvent des plaisanteries contre le fils 
de Philippe. Il ne put lui-méme s'em- 

her d'en rire, lorsqu'un coup de 
onnerre ayant causé de la frayeur à 
ceux qui l'entouraient , Anaxarque s'é- 
cria : « Fils de Jupiter, est-ce vous qui 
« tonnez?» « Non, répondit Alexan- 
* dre, je ne veux pas me rendre aussi 
« formidable que vous me le conseil- 
« liez, vous qui m'engagiez derniére- 
« ment à faire apporter sur ma table, 
« pendant le repas, quelques tétes de 
« rois et de satrapes : » faisant ainsi 
üllusion à un propos qu'Anaxarque 
avait tenu en présence $ Nicocréon و‎ 
roi de Cypre. 

DÉMENCE D’ ALEXANDRE. — Depuis 
son apothéose, le roi paraissait souvent 
en perc vétu de là robe médique , 
couleur de pourpre, la téte ornée des 
cornes de Jupiter Hammon, décoré 
de la stole persique و‎ portant l'arc etle 
carquois , et trainé sur un char, D'au- 
tres fois il se montrait dans les festins 
avec les ailes, les talonniéres et le ca- 
ducée de Mercure. Plus souvent il en- 
dossait une peau de lion et portait la 
massue d'Hercule. On brülait devant 
lui de la myrrhe و‎ de l'encens, et tou- 
tes sortes d'aromates consacrés aux 
dieux, avec un recueillement d'autant 
plus grand, qu'il était fondé sur la 
crainte de réveiller son humeur intrai- 
table et sanguinaire. a 

INTEMPÉRANCE. — Insensiblement 
il pritle goút de la bonne chére, et son 
ivrognerie devint proverbiale. Dans 
les jeux bv onnés à l’occasion 
de la mort de Calanos, le roi proposa 
des prix à ceux qui boiraient le plus 
largement. Trente-cinq des misérables 
= concoururent périrent sur place 

es efforts qu'ils firent, et six autres 
crevèrent e 0 instants après qu’on 
les eut rapportés dans leurs tentes : 
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Promachos , avant d'expirer, obtint le 
premier prix, qui était d'un talent 
(5,400 fr.) + 

Nicobule atteste qu' Alexandre, sou- 
pant chez Midias , à lui seul plus 
que les vingt convives qui assistèrent 
à ce repas. On lit dans un fragment 
des éphémérides de Diodote d'Éry- 
ihres et d'Euméne de Cardie ce qui 
suit : « AMA avoir passé le cinquième 
« jour du mois de dios à boire chez 
« Euméne, le roi dormit le six pour 
cuver son vin , et ne donna d'autre 
signe de vie que pour se lever et 
communiquer à ses généraux l'in- 
tention ou il était de partir le len- 
demain à la pointe du jour. Il dina 
le 7 chez Perdiccas, oü, s'étant 
enivré, il dormit toute la journée 
du 8; il does de Mu Me le 15, 
et passa le jour suivant à se reposer; 
M. le E il soupa chez Youmans 
« Bagoas et dormit le 28. » Il est pro- 
bable que l'auteur anonyme du Tes- 
tament d'un pourceau , cité par saint 
Jérôme , était inspiré par une divinité 
pareille à celle d'Alexandre, dont il a 
ait le pones lorsqu'il composa son 
pamphlet. y 

DÉPENSES DE TABLE. — C'est à 
Persépolis qu'Alexandre eut connais- 
sance du luxe de table des rois de Perse, 
qui était inserit sur une colonne par 
ordre de Cyrus. D'aprés ce monument, 
les oflices du roi consommaient par 
jour cent bœufs, trente chevaux et 
autant de daims, quatre cents mou- 
tons, trois cents agneaux, quatre cents 
vies grasses, trois cents tourterelles et 
six cents oiseaux de toute espèce, ete. : 
la quantité de farine, de blé et d'orge, 
celle de lait , de miel, d'huile, de vin, 
d'épiceries, étaient igieuses. Plus 
de quinze mille chariots se trouvaient 
SECH au transport du bois, de la 
paille et du fourrage. La dépense pour 
chaque repas se montait à quatre cents 
lalents (2,160,000 fr.); quinze mille 
personnes participaient à cette mense, 
ce qui donnait par téte 144 francs de 
notre monnaie. 
, CHASSES ROYALES. — La corrup- 
tion, qui est toujours progressive , 
s'étendit du maitre à ses généraux. 
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Perdiecas et pan étaient pas- 
sionnés pour la gym ue , avaient, 
dans leurs bagages, assez de peaux pour 
couvrir l'étendue d'un stade ( 94 toises 
et demie), afin de s'y ébattre aux dif- 


férents exercices du corps; à leur suite 
marchaient des bétes de somme char- 
ées d'aréne , qu'on tirait d à 
os de chameaux. Léonat et élas, 


amateurs de la chasse, faisaient por- 
ter à leur suite assez de toiles 
entourer un espace de cent stades 
(environ 4 lieues). Alexandre surpas- 
sait l'extravagance d'un pareil luxe. 

TENTE ROYALE. — Plutarque rap- 
porte que la tente d'Alexandre pou- 
vait contenir cent lits; cinquante co- 
lonnes dorées en soutenaient le pla- 
fond , dont la décoration était aussi 
variée que précieuse. On voyait autour 
de son enceinte einq cents Perses, vétus 
de robes de couleur pourpre et jaune, 
An nommait Mélophores, à cause 

es masses d'armes ( Topous ) qu'ils 
portaient; aprés eux se trouvait un 
corps de mille archers(Cawhas), vêtus 
de robes mi-parties couleur de feu et 
d'uneautre couleur tirant sur le rouges 
ils étaient précédés de mille Macédo- 
niens portant des boucliers argentés. 
Au milieu du principal pavillon s'éle- 
vait un tróne d'or sur lequel le roi , 
environné de ses gardes , venait s'as- 
seoir pour donner ses audiences. En 
dehors et dans toute la circonférence, 
ce où se trou- 
vait une troupe d'éléphants; et tel 
était l'effet d'une pareille magnificence 
qu'on ne s'ap it du trône qu'avec 
un respect mélé de crainte. 


EXPÉDITION DANS L'INDE, 
327 avant J.-C. 


MARIAGE D'ALEXANDRE. — On 


prétend que le roi fut guidé par des 
vues politiques , lorsqu'il se porta aux 
rives lointaines de l'Óxos et du Jaxar- 


tes. S'il n'avait pas répandu la terreur 
de son nom sur le plateau de la Scy- 
thie, comment aurait-il été en süreté 
dans Suze et dans Babylone méme? et 
sansle secours des recrues no 

qu'il fit dans les satrapies conquises, 
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aurait-il pu. entreprendre son expédi- 
tion dans l'Inde? 

Il venait de triompher du dernier 
des lieutenants de Darius, Spithamène, 
réfugié dans le pays des Dahes, qui fut 
égorgé par sa femme; il avait échappé 
à un orage qui fit éprouver une perte 
consid e à son armée, en traver- 
sant une contrée appelée Gabaze , et 

arcouru, en le ravageant, le pays des 
feats, lorsqu'il arriva chez Oxyarte , 
qui le recut avec une magnilicence 
barbare. Ce prince avait une fille nom- 
mée Roxane, qui joignait à une rare 
beauté des enjouements pleins de gra- 
ces et d'esprit. Alexandre ne put ré- 
sister à ses charmes , et l'épousa sous 
le prétexte spécieux d'unir les deux na- 
tions et de ne plus laisser de différence 
entre les vaincus et les vainqueurs. 
Ce mariage déplut extrémement aux 
Macédoniens et révolta les principaux 
de sa cour; mais depuis la mort de 
Clitos, toute liberté de parler étant 
bannie, on applaudissait des yeux et 
du geste; ce qui ressemblait mer- 
SEEN à une complaisance ser- 
vile. 

Afin de ne rien laisser derrière lui 
qui contrariât ses desseins و‎ le roi com- 
manda que de toutes les provinces on 
]ui amenát armés, trente mille hom- 
mes choisis dans la jeunesse, pour lui 
servir d'otages et de soldats. Cratére 
vainquit quelques débris de révoltés ; 
Polysperchon acheva de soumettre la 
Barbacéne, et tout était prét au com- 
mencement du printemps de l'année 
327 avant notre ére, lorsque Alexan- 
dre prit la route des Indes. 

DIVISION SOMMAIRE DE L'INDE. — 
Ptolémée divise l'Inde en deux par- 
ties : l'Inde en dech du Gange et 
l'Inde au-delà du Gange, fleuve qu'A- 
lexandre n'atteignit pas dans sa mar- 
che. La premiere partie de cette vaste 
contrée est bornée à l'occident, sui- 
vant le géographe qu'on vient de citer, 

r la Paropamise, l’Arachosie et la 

édrosie; elle a pour bornes au sep- 
tentrion le mont Imaos (aujourd'hui 
Hymalia?), le Gange à lorient, et lo- 

n ou mer des indes au midi. En 
dix jours de inarche, Alexandre fran- 
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chit le mont Paropamise, dont les 
branches éloignées s'étendent depuis 
le pont Euxin jusqu'aux mers de la 
Chine. Arrivé aux bords du Cophéne 
ou Cophès (aujourd'hui Cow?), il di- 
visa ses forces, dont il donna une par- 
tie à Ephestion et à Perdiccas, qu'il 
chargea d'éclairer sa marche jusqu'à 
l'Indos, et de faire les préparatifs né- 
cessaires pour le passage de ce fleuve. 
Pour lui, il subjugua dans sa course 
les Aspiens , les Thryréiens , les Ara- 
saciens, les Assacéniens, ainsi que 
les habitants des vallées qui envoient 
leurs eaux à l'Oxos et à l'Indos. 

Prise n'Aonwos. — Cette me 
située à la rive occidentale de l'indos, 
au couronnement d'une montagne du 
méme nom, était défendue par les 
Bazires. On la regardait comme inex- 
pugnable ; les plus grands héros de 
'antiquité avaient, disait-on, échoué 
à son attaque : la garnison demanda 
à capituler et fut recue à composition. 
En avancant au midi, le roi s'empara 
de Nyssa, ville dont la fondation était 
attribuée à Baechus, et au bout de 
seize jours de marche depuis l'Oxos , 
il passa l'indos à Taxila (aujourd’hui 
Atok?), sur un pont de bateaux con- 
struit par ses lieutenants généraux. 
Taxile fut rétabli dans sa souveraineté, 
qui fut augmentée de plusieurs pro- 
vinces. 

BATAILLE DE L'HYDASPE. — Le 
passage de l'Indos s'opéra vers le sol- 
stice d'été, saison pendant laquelle 
les riviéres de l'Inde sont enflées par 
de fortes pluies. Porus , comptant sur 
ce phénoméne, avait dressé son camp 
à la rive gauche de l'Hydaspe (aujour- 
d'hui Santhrou? ), avec trente mille 
hommes d'infanterie, quatre mille 
chevaux, trois cents chariots armés 
de faux , et deux cents éléphants; à 
une certaine distance, son fils com- 
mandait une réserve parfaitement dis- 
ciplinée, ۲ 

Alexandre , comprenant la difficulté 
de passer le fleuve en présence d'un 
ennemi àussi formidable, le manœu- 
vra pendant long-temps; parvenu à 
gagner la rive gauche, il s'ensuivit 
une de ces batailles qui décident du 
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sort des empires. Nous n'en décrirons 
ni les circonstances, ni les horribles 
détails. Porus perdit ses deux fils, 
ses principaux capitaines , vingt mille 
hommes de pied, trois mille chevaux, 
s’il faut en croire les historiens d'A- 
lexandre, et il quitta le dernier le 
champ de bataille, couvert de glorieu- 
ses blessures. Ayant consenti à se ren- 
dre, il fut amené devant son vain- 
queur, Frappe de sa haute stature 
(ilavait plus de six pieds de haut), 
Alexandre lui demanda comment il 
voulait étre traité. — En roi. — C'est 
ce que je ferai. Emerveillé de tant 
de grandeur, Alexandre rétablit Po- 
rus dans son royaume , le déclara son 
allié et son ami, et ajouta à ses états 
la contrée des Glauses, qui renfer- 
mait trente-sept villes et plusieurs 
bourgs. Il ordonna en méme temps 
de rendre les honneurs funébres aux 
morts, en faisant célébrer des jeux 
gymnastiques et équestres ; il fonda la 
ville de Nicéesur le champ de bataille 
témoin de sa victoire. Ce fut au passage 
de l'Hydaspe que le roi, entraîné par 
le courant, s'écria : « O Athéniens و‎ 
« vous n'imaginerez jamais tous les 
« dangers auxquels je m'expose pour 
« avoir quelquecélébrité parmi vous. » 

PASSAGE DE L'ACÉSINE ET DE 
L'HvnnaAorr. — Le passage du pre- 
mier de ces fleuves offrit de grandes 
difficultés , celui de l'Hydraote s'ef- 
fectua beaucoup plus facilement. Le 


roi se porta immédiatement contre les ` 


Oxydraques et les Maliens qui Vatten- 
daient sous les murs de Sangala. 
Alexandre les battit, prit leur capi- 
tale : dix-sept mille Indiens périrent 
les armes à la main, et soixante-dix 
mille furent faits prisonniers. Exter- 
minateur d'hommes par instinct, il ne 
mettait plus de bornes à son ambition ; 
il se proposait de passer l'Hyphase 
dans l'espoir d'aller jusqu'au Gange, 
mais la Providence avait marqué le 
terme de sa fureur vagabonde. 
Plutarque indique les causes du dé- 
couragement des Macédoniens. La va- 
leur de Porus et de son armée leur 
avait permis d'apprécier le courage des 
Indiens. Ils avaient entendu parler de 
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la puissance des Gangarides et des 
Prasiens, qui habitaient le bassin du 
Gange; ils voyaient une guerre inter- 
minable dans laquelle ils devaient né- 
cessairement succomber; huit ans de 
travaux et de périls les avaient vieil- 
lis. Les pieds des chevaux étaient usés 
par la durée d'un service contiauel. 
Les soldats n'étaient plus vétus à la 
recque, leurs habits étaient depuis 
ong-temps tombés en lambeaux. Des 
pluies mélées d'éclairs et de tonnerres 
remplissaient l'air depuis soixante-dix 
jours. Ils refusérent de marcher en 
avant. Vainement Alexandre essaya de 
relever leur courage , il n'y put réus- 
sir. Ce fut donc à la rive occidentale 
de l'Hyphase que le conquérant macé- 
donien s'arréta; il éleva dans cet en- 
droit douze autels de cinquante cou- 
dées de circonférence , consacrés aux 
douze anciens et premiers dieux de 
l'Olympe. Apollonios de Tyane , dans 
son voyage aux Indes, retrouva ces 
monuments à trente stades des bords 
de l'Hyphase; on y lisait l'inscription 
suivante : A HAMMON , MON PÈRE; A 
HERCULE; A MINERVE PRONOIA ; A 
JUPITER OLYMPIEN ; AUX CABIRES 
DE SAMOTHRACE ; AU SOLEIL DES IN- 
DES ET A MON FRÈRE APOLLON. 


RETRAITE DE L'ARMÉE MACÉDONIENNE, 
326 avant J.-C, 


Alexandre s'étant mis à la tête de 
son armée , revint par le même che- 
min qu'il avait tenu qup fleuve 
Acésine. Là, il r (de la Grèce des- 
recrues d'alliés et de mercenaires, au 
nombre de piva de trente mille fan- 
tassins et près de six mille cavaliers. 
Ils apportaient des armures complètes 
et tres-bien travaillées , pour plus de 
vingt-cinq mille hommes, et des cais- 
ses pleines de médicaments, qui mon- 
taient au prix de cent talents (540,000 
francs). Le roi fut en méme tem 
rejoint par les troupes de la Bactriane 
aux ordres de Philippe. Toutes les con- 
quêtes des Macédoniens dans l'Inde, 
comprenant sept ou quinze nations 
avec plus de deux mille villes, passè- 
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rent sous la domination de Porus, 
à qui Taxile fut, dit-on, sacrifié. 

r ces entrefaites, les Ioniens, 
les Cypriotes, les Phéniciens et quel- 
ques autres nations maritimes qui ser- 
vaient dans l'armée macédonienne , 
construisirent ou rassemblérent plus 
de deux mille vaisseaux pour descen- 
dre pm e d "à sa jonction avec 
l'Indos, qui devait conduire l'armée 
à l'Océan Indien. Le roi s'embarqua 
à bord de cette flotte avec la troi- 
siéme division de ses ام‎ sa na- 
vigation dura eem Prem cause des 
hostilités des indigènes et surtout des 
Malliens; ce fut à l'attaque de la 
ville principale de cette nation belli- 
queuse qu'il fut si dangereusement 
blessé , que l'armée le crut mort. 

OCÉAN INDIEN. — Alexandre, ayant 
— le cours de sa navigation aus- 
sitôt qu'il fut rétabli, arriva à Pattale 
vers le lever de la canicule, c'est-à- 
dire, sur la fin du mois de juillet; il 
y avait plus de neuf mois qu'il était 
en route. L'Indos se sépare ici en 
deux larges bras qui embrassent une 
ile beaucoup plus qu. que le Delta 

en dit 


du Nil : que le nom de 
P en persan signifie la méme 
chose que celui de Delta en grec 


Alexandre fit bátir à Pattale une cita- 
delle avec un port et un arsenal pour 
les navires. Pour lui, il s'embarqua 
sur le bras droit du fleuve pour des- 
cendre jusqu'à l'Océan. Il avait fait 
environ 400 stades (environ 16 lieues), 
quand les pilotes lui dirent qu'ils 
commencaient à sentir l'air de la mer 
et qu'elle ne devait pas étre éloignée. 
A ces mots il bondit de joie, et, s'a- 
dressant à ses soldats, il leur an- 
nonca « que leurs travaux étaient finis 
« et que bientót ils verraient des cho- 
« ses qui n'étaient connues que des 
« dieux immortels. » 

En effet, un prodige, pour des 
hommes qui n'avaient vu que ln Mé- 
diterranée, frappa les Macédoniens 
lorsqu'ils aperçurent l'Océan gonfler 
ses eaux et inonder les campagnes : 
ils s'imaginaient que c'était un signe 
«de la colère des dieux qui voulaient 
punir leur témérité. Ils ne furent pas 
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moins surpris ni moins és 

es heures aprés, lorsqu'ils v 
e reflux de la mer qui laissait à dé- 
couvert les terres qu'elle venait de 
submerger. Quant au roi, qui contem- 

lait avec des yeux avides cette éten- 

ue de mer, H crut que ce spectacle 
le dédommageait de ses fatigues et de 
la perte de tant de milliers d'hommes 
sacrifiés pour arriver à cebut. Il fit des 
sacrifices aux dieux, et en iculier à 
Neptune; jeta dans la mer les taureaux 
qu'il avait immolés, et un grand nom- 
bre de coupes d'or; aprés quoi il re- 
vint à Pattale. 

Le roi étant de retour à son quar- 
tier-général, fit choix de N e pour 
reconnaitre la cóte depuis l'embou- 
chure de l'Indos jusqu'au fond du 
p Persique. La mousson étant con- 

raire, l'amiral ne mit à la voile que 

vers le 21 septembre , ce qui fit que 
le roi partit avant lui, en se dirigeant 
du cóté de,la Perse. 

DÉTRESSE D'ALEXANDRE. — L'ar- 
mée macédonienne marcha d'abord à 
travers le pays des Orites , dont 
capitale s'appelait Ora, ou Rhambacis, 
Les maladies , la mauvaise nourriture, 
les chaleurs excessives, la famine sur- 
tout, commencérent à moissonner ses 
soldats. Quand on eut dévoré les pal- 
miers jusqu'aux racines , il fallut man- 
ger les bêtes de somme, puis les che- 
vaux de service; et, lorsqu'il n'y eut 
plus de quoi Be le bagage, on fut 
obligé de brûler les riches dépouilles 
qui avaient fait courir les Macédo- 
niens jusqu'aux extrémités de la terre. 
La peste, suite ordinaire de la fa- 
mine, mit le comble à tant de miséres, 
de sorte que d'une armée de 120,000 
hommes de pied et 15,000 chevaux, 
il y en eut à peine le quart qui arri- 
vérent aux confins de la Gédrosie , 
aprés une marche de soixante jours. 

CARMANIE. — Cette province, 
qu'on appelle maintenant Kerman, 
offrit de tout abondamment à l'armée, 

ui fut renforcée par la division de 

ratère. On dit qu Alexandre, à l'imi- 
tation de Bacchus, traversa la Car- 
manie couronné de fleurs et ivre de 
vin. Une pareille orgie était dans ses 
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mœurs; mais cette fiction est an- 
néantie le silence des auteurs ĉon- 
temporains et on we la laisser sur 
le compte de Quinte-Curce , son in- 
"'Nérque, en côto 
e, en 

la mer, parvint au golfe Per- 
sique; et arriva à l'ile d'Harmusia , 
aujourd'hui Ormus. Il y apprit qu'A- 
lexandre se trouvait à cinq journées 
de chemin ; laissant sa flotte dans un 
lieu de sûreté , il alla, lui cinquième, 
pour le trouver. Informé que Néarque 
revenait presque seul, le roi s'ima- 
gina que sa flotte était perdue ; il fut 
confirmé dans cette idée en voyant 
des hommes páles et défaits. Ayant 
tiré l'amiral , il lui témoigna 
la joie qu'il avait de le revoir, et la 
douleur que lui causait la perte de ses 
vaisseaux. Votre flotte, seigneur , se 
récria-t-il aussitôt, grace aux dieux, 
n'est point perdue; et il lui raconta 
l'état où il l'avait laissée. Alexandre 
ne put retenir ses larmes و‎ et il avoua 
que cette nouvelle lui causait plus de 
joie que n'avait fait la conquête de 
‘Asie; il le renvoya pour remonter 
l'Euphrate jusqu'à Babylone , comme 
le portaient les instructions qu’il lui 
avait données. 

CHATIMENT DES SATRAPES PRÉVA- 
RICATRURS. — Les hommes que le 
roi avait mis à la tête des affaires, 
croyant qu'il ne reviendrait jamais de 
son expédition, avaient opprimé les 
peuples pendant son absence. Il fit 
d'abord punir de mort Cléandre et 
Sitaleés, dont il s'était servi pour 
assassiner Parménion, parce qu'ils 
avaient tyrannisé les Médes : exemple 
= lui concilia l'affection publique. 
En arrivant à Pasargade, il fit déca- 
piter Orxines, d'autres disent Poly- 
maque de Pella, aecusé injustement 
ar Veunuque Bagoas d'avoir pillé 
e tombeau de Cyrus. Il ehátia en- 
suite Baryaxe , Mède de nation , qui 
avait pris le bandeau royal; Abahte 
et son fils Oxathre, coupables d'avoir 
spolié la riche province de Suziane: 

comme son code militaire ne com- 
portait pas l'obéissance passive, il fit 
périr avec eux six cents soldats qui 


t les bords de 
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avaient servi d'instruments à leurs 
violences. 3 
DisINTÉRESSEMENT DE PHOCION. 
— Harpalos, qu' Alexandre avait établi 
po de Babylone , informé de 
a sévérité de son maltre, songea à se 
dérober au chátiment qu'il méritait ; 
il prit la fuite en empoi cinq mille 
ents (27 millions), avec lesquels il 
se retira à Athènes. Dès que son ar- 
rivée fut connue dans cette ville , les 
démagogues accoururent à lui. Cor- 
rompus déja par ۵ ce, il leur 
fit des cadeaux considérables , mais ce 
fut inutilement qu'il offrit à Phocion 
une somme de 385,000 fr. de notre 
monnaie; loin de l'aceepter, il me- 
naca ses envoyés de prendre des me- 
sures trés-séveres contre leur maltre, 
s'il ne cessait de séduire les Athéniens. 
Alexandre n'avait pas mieux réussi 
dans une offre de cent talents qu'il avait 
adressés à Phocion. Cet argent, dit 
Plutarque, ayant été apporté à Athe- 
nes, le sage demanda aux gens du roi 
de Macédoine, pourquoi, vu qu'il y 
avait tant de citoyens, leur egen en- 
voyait un pareil présent à lui seul. — 
Parce que, répondirent-ils, il t'estime 
— de en et d'honneur. 
hocion leur a: Qu'il me 
laisse donc le sem Tel bebe toute 
ma vie! Malgré ce refus, les messa- 
gers le suivirent à sa maison, où ils 
virent une grande simplicité , car ils 
trouvérent sa femme qui pétrissait 
elle-même, et lui, en leur présence, 
tira de l'eau de son puits pour se laver 
les pieds. Alors ils redoublèrent d'in- 
stances pour lui faire aecepter les pré- 
sents d' Alexandre. Phocion voyant pas- 
ser un vieillard affublé d'une méchante 
cape, leur demanda s'ils l'estimaient 
moins que ce pauvre bon homme. 
« A Dieu ne plaise, répondirent-ils.— 
« Eh bien, il vit encore de moins que 
a je ne fais. Bref, ajouta-t-il , quand 
« Je prendrais une aussi somme 
«d'or, ou je n'en ferai pas usage, 
« et alors elle est inutile, ou je m'en 
« servirai, et il arrivera que toute 
« la ville pensera mal d'Alexandre et 
« de Phocion. » 
BANNISSEMENT DE DEMOSTHENE. 
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— Cependant Harpalos, au moyen de 
ses trésors, était parvenu à enróler 
dans l'Attique cing mille hommes; il 
avait de plus pour lui tous ceux qui 
étaient accoutumés à s'enrichir de leur 
métier d'orateur; et Démosthéne lui- 
méme n'avait pas dédaigné une coupe 
d'un travail parfait qui pesait vingt 
talents. 11 devait le lendemain porter 
la le pour demander l'expulsion 
d'Harpalos. Il se rendit à l'assemblée 
le cou enveloppé de laine et de ban- 
delettes. Le peuple lui ordonna de se 
lever et de parler; mais il refusa, en 
faisant signe qu'il avait une extinc- 
tion de voix. Quelques plaisants dirent 
tout haut que leur orateur avait été 
surpris la nuit, non d'une esquinancie, 
mais d'une و‎ pour faire en- 
tendre que c'était l'argent d'Harpalos 
qui lui avait éteint la voix. 

Le lendemain, le peuple, informé 
du présent que Démosthene avait ac- 
cepté, refusa d'écouter sa justification. 
Harpalos fut chassé de la ville; et pour 
découvrir ceux qui avaient recu de l'ar- 
gent, on ordonna des visites domiciliai- 
res, excepté dans la maison de Cariclès, 

rce qu'étant récemment marié, on 
evait du respect à sa nouvelle épouse. 
Cette réserve fait honneur aux Athé- 
niens , et ne trouverait pas d'exemple 
dans la police moderne. 

Démosthéne demanda que l'aréo- 
page informát sur cette affaire. Il y 
ut jugé le premier, et condamné, 
comme coupable, à une amende de 50 
talents ( 275,000 fr.) , pour le paiement 
desquels on le mit en prison; mais il 
trouva le moyen de s'échapper. 11 sup- 
pus son exil avec faiblesse, passant 
a plupart du temps à Égine (*) ou à 


(*) L'ile d'Égine, quoique l'une des plus 
petites de l'Archipel , fut long-temps célebre 
par ses richesses, son industrie et son com- 
merce; sa population était nombreuse, et 
sus flottes surpassérent quelque temps celles 
d'Athènes; des temples magnifiques embel- 
lissaient cette ile, qui fut le principal mar- 
ché de la Gréce. L'admirable ruine qui shb- 
siste encore est le temple de Jupiter, placé 
surle mont Panhellénion, De presque toutes 
les parties de l'ile il offre un admirable point 
de vue, et le navigateur l'apercoit au loin. 
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Trézéne; et toutes les fois qu'il por- 
tait ses rds sur l'Attique, son vi- 
sage était baigné de larmes. 

COLÈRE D'ÁLEXANDRE. — Au pre- 
mier bruit de la retraite d'Harpalos à 
Athènes, Alexandre résolut d'en tirer 
vengeance; mais quand il sut que le 
Kaz = avait fait hes il ne son- 

ea plus à passer en Europe. 

Son RETOUR A SuzE.— De Pasar- 
ade, Alexandre se rendit à Persépo- 
is; et en voyant les restes de l'in- 

cendie, il fut aux regrets de la folie 
qu'il avait faite d'y mettre le feu. En 
s'avançant vers Suze, il rencontra 
Néarque qui avait — bit STE 

usqu'à un pont sur e roi 
devait passer ie: Roue. L'armée de 
terre et celle de mer se trouvant réu- 
nies dans cet endroit, on fit de grandes 
réjouissances , et l'amiral recut les 
honneurs quil méritait, pour avoir 
ramené la flotte en bon état au travers 
d'une infinité de dangers. 


PRÉDICTION ET MORT DE CALANOS. 


Dans son expédition de l'Inde, le 
roi avait eu plusieurs entretiens avec 
les gymnosophistes, ou brachmanes , 
dont le mépris pour les pompes du 


C'est probablement le plus ancien temple 
de la Gréce. Il avait trente-six colonnes, 
douze de cóté, six de front. Vingt-cinq co- 
lonnes sont encore debout. La découverte 
que l'on a faite derniérement des statues qui 
ornaient les frontons, est d'une haute im- 
portance pour l'histoire de l'art. Elles re- 

tent les principaux héros de l'Z/ade 
combattant autour du corps de Patrocle. 
Minerve, armée de son égide, de son casque 
et de son bouclier, est la priucipale figure 
de cette antique composition , qui nous offre 
le type du plus ancien style de la sculpture 
grecque, et nous fait connaitre ce que les 
anciens entendaient par l'école d'Égine. Les 
figures paraissent étre des copies de por- 
traits plus antiques encore, et dont le type 
était consacré pour étre reproduit identi- 
quement d'âge en âge. Elles étaient peintes, 
et les traces des couleurs étaient encore ap= 
parentes lorsqu'on les a découvertes. Ces 
précieux monuments de l'art antique sont 
maintenant à Munich. 
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monde était fondé sur la croyance 
d'un état meilleur et durable aprés la 
mort. En voyant passer Alexandre, 
ils avaient coutume de frapper forte- 
ment du pied contre la terre, indi- 
quant par là que lui, dont le nom 
E le monde, serait bientót 
confiné dans un étroit tombeau, Les 
flatteurs du roi leur reprochaient, en 
les menaçant, d'insulter le fils de Ju- 
iter. Ils répondaient que tous les 
ommes étaient fils d'un seu] et méme 
Dieu; qu'ils méprisaient les faveurs 
de leur maître, et bravaient ses châti- 
ments, qui ne pouvaient que les dé- 
livrer d'une enveloppe mortelle. — 
Malgré ces dédains, Calanos, qui 
était un de ces gymnosophistes, s'était 
déterminé à suivre Alexandre; il en 
fut bien traité. Mais comme il entrait 
dans sa quatre-vingt-troisième année, 
étant tombé malade , chose qui ne lui 
était jamais arrivée, il prit Ia résolu- 
tion de mettre fin à ses jours. En vain 
le roi le conjura de renoncer à ce 
dessein ; il dut lui permettre de faire 
élever un bücher, sur lequel il voulait 
consommer son holocauste. A vant l’ac- 
complissement de cette cérémonie , il 
recut les visites d'adieu de ses amis, 
mais il refusa de prendre congé d'A- 
lexandre, en disant qu'il le reverrait 
à Babylone. Calanos fut porté en li- 
tiére au lieu du sacrifice, à la vue de 
l'armée macédonienne, qui avait ordre 
d'assister à cette solennité. Il s'arran- 
gea sur le bücher; la musique se fit 
entendre, les soldats poussèrent le cri 
de guerre, et l'Indien , pom avoir 
adressé un hymne à ses dieux indi- 
gènes, expira tranquillement au milieu 
des flammes. Ce fut à cette occasion 
u'Alexandre, comme on l'a dit précé- 
emment و‎ proposa des prix d'intem- 
pérance aux premiers buveurs de son 
camp. 


FÊTES NUPTIALES. 


Alexandre trouva à Suze toutes les 
captives de qualité qu'il y avait lais- 
sées. 1 épousa la princesse Statyra , 
fille ainée de Darius, et Parysatis, 
fille puinée d'Ochos; ainsi il eut en 


bureaux 


méme temps trois femmes, car il était 
déja marié avec Roxane. Voulant qu'Hé- 
phestion, son ami le plus tendre, devint 
son beau-frère, il lui donna ang Amer 
Drypatis, la plus jeune des de 
Darius; il unit Cratére à Amastris, 
fille d'Oxyarte; enfin il distribua les 
autres filles persesou médes aux quatre= 
vingts principaux officiers de son ar- 
mée. Il voulut célébrer , à cette occa- 
sion, les noces de neuf ou dix mille 
Persanes qui s'étaient mariées ou qui se 
mariérent alors avec des Macédoniens ; 
il paya la dot des filles, et donna à 
chaque convive une coupe d'or pour 
faire des libations : les noces furent 
célébrées à la maniére des Perses. 

Le banquet qu'Alexandre donna à 
son état-major avait été E dans 
une tente supportée par des colonnes 
de vingt coudées de haut, revêtues 
d'or , d'argent, de pierres précieuses ; 
elle était, en outre, décorée de tapis- 
series de pourpre tissues d'or. Les 
fétes durérent cinq jours consécutifs ; 
les histrions et les musiciens les pm 
célèbres y figurérent avec éclat. 
couronnes d'or, dont les envoyés des 
différentes villes et quelques parti- 
culiers firent hommage au roi , fu- 
rent évaluées à quinze mille talents 
(82,500,000 fr. ) 

Afin de consacrer cette époque d'al- 
légresse, Alexandre voulut acquitter 
les dettes de son armée; et pour met- 
tre chacun à son aise, il établit des 
i avaient ordre de payer 
sans prendre le nom du créancier ni 
du débiteur. Cette libéralité fut con- 
sidérable et causa un sensible plaisir: 
on dit qu'elle montait à pres de dix 
mille talents ( 55 millions ); mais la 
faveur qu'il fit de n'obliger personne 
à déclarer son nom fut encore plus 
agréable. 

LITTÉRATURE GRECQUE INTRO- 
DUITE DANS LA PERSE. — Le roi avait 
soin de faire représenter des pièces , 
de donner des jeux gymniques, ainsi 

ue des fétes musicales dans tous les 
lieux qu'il visitait. Convaineu qu'elles 
adoucissaient les mœurs des barbares, 
il résolut de répandre en Asie les amu- 
sements du théâtre grec. A cet effet, 


plus de trois mille acteurs et musi- 
ciens, attirés de toutes les parties de 
la Hellade , se rassemblèrent à Ecba- 
tane, qui fut choisie pour étre le chef- 
lieu des représentations dramatiques. 
Depuis lors , Homére commenca à étre 
lu dans l'Orient; les enfants des Perses, 
des Suziens et du Kerman, récitèrent 
les tragédies d'Eschyle, de Sophocle 
et d'Euripide. Le monde touchait au 
moment de devenir grec par la civilisa- 
tion, mais l'astre d'Alexandre était 
prét à s'éteindre dans des flots de, 


sang. 
Mont n'ÉemrsTION. — Au milieu 
des fêtes célébrées à Ecbatane, Alexan- 
dre s'étant livré aux excès du vin, la 
cour suivait son exemple; on passait 
quelquefois p jours et plusieurs 
nuits en débauches. Ephestion perdit 
la vie dans une de ces orgies hon- 
teuses : c'était Pintime ami du roi, 
un autre Alexandre; modeste, bien- 
faisant , supérieur à l'envie, il fut gé- 
néralement regretté. Tous les histo- 
riens s'accordent au sujet de l'extrême 
douleur que le roi témoigna de la 
perte de son favori; il resta trois jours 
sans prendre de nourriture : il fit ra- 
ser la citadelle et les remparts d'Ec- 
batane. Suivant quelques écrivains, il 
fit crucifier Glaucias, médecin d'É- 
hestion ; il donna ordre d'abattre te 
temple d'Esculape, et d'éteindre le feu 
sacré dans tous les temples jusqu’aprés 
les obséques de l'objet de ses larmes. 
FUNÉRAILLES d'ÉPHESTION (*).— 


(*) « Alexandre ayant rassemblé des archi- 
tectes et un grand nombre d'artistes, fit abat- 
tre dix stades des murs de Babylone. Aprés 
avoir choisi de la brique cuite et aplani le 
terrain sur lequel le bücher devait én e placé, 
il bátit ce bücher carré; chaque cóté était d'un 
stade(94 + toises). Ensuite il partagea!'aireen 
cent trente maisons et couvrit les toits de 
trones de palmiers en conservant toujours la 
forme tétragone. Après cela, il orna toute l'en- 
ceinte, et le rez-de-chaussée fut entouré de 
proues d'or de quinquérémes au nombre de 
240, garnies des épolides, avec chacune deux 

hauts de quatre condées, un genou 
en terre et de soldats avec toutes leurs ar- 
mes; des lapis de pourpre remplissaient les 
intervalles, L'étage au-dessus de ce premier 
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Tandis qu'on préparait le bücher mo- 
mumentl m Von favori, Alexandre 
voulut signaler ses oe des 
hécatombes humaines. palettes 
séquence son armée contre les Cos- 
séens, nation belliqueuse des monta- 
gnes de la Médie, restée jusqu'alors 
indomptee; il la détruisit en quarante 
jours, en faisant exterminer , dit Plu- 
tarque, jusqu'aux petits enfants : ce 
forfait fut appelé le sacrifice 

d'Éphestion. Le chasseur d'hommes 
repassa ensuite le Tigre, et s'achemina 
vers Babylone, aprés avoir chargé 
Perdiccas d'y conduire le corps du hé- 
ros mort dans une saturnale; 


RETOUR D'ALEXANDRE A BABYLONE. 


INTRIGUES D'APOLLODORE. — Les 
serviteurs des princes, préts à saisir 
leur faible , découvrirent bientót celui 
d'Alexandre et en abusérent. Alarmé 
du châtiment sévère de plusieurs sa- 
trapes, Apollodore d'Amphipolis, gou- 
verneur de Babylone, se sentant cou- 

able, se concerta avec son frére 

ythagoras, le devin, qui prétendit 
avoir aperçu, dans les entrailles des 
vietimes , des signes évidents du cour- 
roux des dieux contre Alexandre s'il 
entrait dans sa capitale. Malgré cette 
révélation, le roi s'approchait de la 
ville de Ninus, lorsqu'un long cortége 


rang était chargé de torches de quinze cou- 
dées de haut, garnies à la poignée de couron= 
nes d'or ; prés de la mèche, d’aigles éployées 
qui semblaient prendre leur vol en les; et 
vers le pied , de dragons attentifs au vol de 
ers oiseaux, Au troisième rang (en montant 
toujours), étaient représentées des chásses 
de toutes sortes d'animaux ; au quatrième, 
un combat de centauros en figures d'or ; au 
cinquième, des lions et des taureaux d'or, 
poses alternativement; et au sixiéme, des 
armes des Macédoniens et de barbares dis- 
posées de maniére que leur arrangement 
désignait les hauts faits des premiers et les 
défaites des seconds. Le tout était surmonté 
par des sirènes creuses capables de cacher 
les musiciens qui devaient faire l'éloge du 
mort en chants funèbres, La hauteur passait 
cent trentecoudées : on dit qu'il y fut dépensé 
plus de douze mille talents (6,480,000 f.).» 
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de prétres chaldéens vint à sa ren- 
contre pour lui signifier l'oracle de 
Bélus, qui déclarait que son séjour 
dans Babylone lui serait funeste. Cette 
déclaration (it une prs impression 
sur l'esprit du roi, qu'elle remplit de 
trouble et de frayeur. : 

Les philosophes grees , instruits des 
terreurs superstitieuses du roi, se ren- 
dirent auprés de lui; et, mettant dans 
tout leur jour les principes d'Anaxa- 

ore; qu'il professait, montrèrent un 

1 mépris pour la divination des chal- 
déens, qu'il marcha sur-le-champ vers 
Babylone à la téte de son armée. 

AMBASSADES DES NATIONS. — Il sä- 
vait que des ambassadeurs de toutes 
les parties du monde attendaient son 
arrivée. Aprés une entrée magnifique, 
il leur donna audience dans tout lé- 
clat de la magnificence orientale , et 
avec l'affabilité d'un souverain qui as- 
pire à gagner les cœurs. Il chargea les 
députés d'Épidaure de présents pour 
le dieu protecteur de leur ville qui 
préside à la santé , mais avec quelques 
reproches : Esculape, leur dit-il , m'a 
été peu secourable, car il n'a pas 
sauvé la vie de celui que j'aimais 
comme moi-méme. Il témoigna, en 
particulier, beaucoup d'égards aux en- 
voyés de la Grèce, chargés de le féli- 
citer sur ses victoires et sur son heu- 
reux retour. 

Les ambassadeurs de Corinthe lui 
ayant offert le droit de cité, il se mit 
A rire: mais informé qu'ils n'avaient 
accordé ce titre qu'à Hercule, il Pac- 
cepta avec joie, se piquant d'imiter ce 
héros et dé marcher sur ses traces. 

I| adressa aux états de la Hellade 

une lettre destinée à être lue publi- 
quement aux fêtes d'Olympie, par la- 
quelle il ordonnait aux différentes ré- 
یه‎ de rappeler les bannis, à 
"exception de ceux qui s'étaient ren- 
dus coupables de meurtre ou de sacri- 
lége. Cette espèce d'édit fut publié dans 
l'assemblée des jeux; mais les Athé- 
niens et les Étoliens refusèrent d'y ob- 
tempérer comme attentatoire à leurs 
libertés. 


ADMINISTRATION PUBLIQUE, 
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Le monde s'était tu en présence 
@ Alexandre, il ne lui restait plus qu'à 
consolider ses conquêtes en les ren- 
dant utiles. I] examina attentivement 
le cours de l'Eulacos, eelui du Tigre 
et de l'Euphrate; il fit enlever is 
barres et les écluses qui génaient la 
navigation de ces grandes riviéres, afin 
d'attirer le commerce maritime à Ba- 
bylone و‎ où l'on creusa un bassin ca- 
pus de contenir deux mille galères, 

1 chargea Néarque d’une seconde ex- 
ition pour reconnaître les golfes 
ersique et Arabique. 

Des dies moins éloignés attirérent 

rticuliérement l'attention du roi. Il 

t nettoyer les canaux de la Babylo- 
nie, de manière à reudre l'air salübre 
et l'Assyrie fertile, au moyen d'une 
irrigation habilement combinée. Il 
trouva, au voisinage du Pallacopas , 
canal creusé par Nabuchodonosor , une 
position convenable pour bátir une 
ville, qu'il fortifia et peupla de vété- 
rans grecs. Il fit d'importantes amélio- 
rations à Persépolis, à Suze, à Ecba- 
tane et dans plusieurs autres villes 
impériales. Il amalgama les barbares 
avec ses troupes, dans l'espérance d'en 
faire un tout homogéne, sans pouvoir 
toutefois y parvenir. 

Malgré ses occupations multipliées, 
Alexandre ne pouvait écarter de son 


vsprit les tristes et affligeantes pen- 


sées d'une mort prochaine. Celui qui 
avait affecté de se mettre au-dessus 
de la nature humaine en s'égalant à la 
Divinité, tremblait au moindre croas- 
sement d'un corbeau. Le palais était 
plein de gens qui sacrifiaient ou fai- 
saient des expiations, en se vantant 
de pénétrer dans l'avenir. 
. Comme la seule idée du repos le 
fatiguait, il roulait mille projets dans 
sa tête, lorsqu'il rentra de nouveau à 
Babylone en se moquant des chaldéens. 
Diodore rapporte que le bücher d'Hé- 
phestion étant terminé, un des amis du 
roi, nommé Philippe, arrivant du tem- 
ple de Jupiter Hammon, rapporta 
qu'on devait regarder ce héros comme 
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un dien. Ainsi Alexandre, charmé d'y 
étre autorisé par l'oracle méme , offrit 
à son ami le sacrifice qu'il lui réservait ; 
aprés quoi il traita splendidement la 
foule innombrable accourue à la cé- 
rémonie funebre , en lui abandonnant 
les dix mille victimes qu'il avait fait 
immoler à cette nouvelle divinité. 
NUMÉRATION DE PLUSIEURS PRO- 
DIGES SINISTRES. — Proclamé dieu, 
avoir fait un dieu d'Héphestion, Alexan- 
dre était dans l'ivresse du bonheur. Il 
se faisait oindre, lorsqu'il apprend 
qu'un individu, échappé de prison, 
est vétu de ses habits royaux, qu'il 
avait déposés dans une chambre voi- 
sine, et qu'il siége sur son tróne. Le 
roi s'étant empressé de venir dans 
l'appartement où était cet homme, lui 
demanda le motif d'une m co- 
médie. L'inconnu répondit qu'il n'en 
savait rien lui-même. Ainsi, le roi 
eut recours aux devins, sur l'avis des- 
uels l'homme fut mis à mort pour 
aire tomber sur lui ce qu'il y avait 
de sinistre dans un pareil prodige: on 
sacrifia aux dieux Apotropées و‎ Aver- 
runques (qui détournent les mal- 
heurs), mais le fond de son ame n'en 
fut pas moins agité. Il conçut une 
haine profonde contre les philosophes 
qui l'avaient engagé à entrer dans Ba- 
bylone , en les traitant d'esprits forts, 
et en exaltant le savoir des chaldéens. 
Mais, continue Diodore, un nou- 
venu prodize acheva de porter la per- 
turbation dans son esprit. Pendant 
qu'il visitait le grand lac de Babylone, 
les barques qui portaient ses amis S'é- 
tant écartées, laissérent la sienne seule 
et en danger pendant trois jours. 
Comme elle se trouvait dans un canal 
étroit, il arriva que son diadème fut 
accroché par une branche d'arbre et 
tomba dans l'eau : aussitót un des ra- 
meurs se jeta à la nage pour le re- 
prendre, et le mettant sur sa tête afin 
“de n'en être pas embarrassé , il revint 
à la barque d'Alexandre. Il consulta 
les-devins sur toutes les circonstances 
de cette aventure : ils lui conseillèrent 
d'offrir aux dieux de pompeux sacri- 
fices et de faire mourir celui qui lui 
avait rapporté son bandeau royal. 
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MALADIE ET MONT D'ALEXANDRE , 
28 mai, 324 av. J.-C, 


Ce fut au milieu de ces fêtes et des 
festins , où le roi s'abandonnait à son 
intempérance pour le vin, qu'à la suite 
d'une nuit passée dans la débauche, 
le Thessalien Médios lui proposa une 
nouvelle partie. Il s'y trouva vingt 
convives ; il but à la santé de chacun 
d'eux, et fit ensuite raison à tous les 
vingt, l'un aprés l'autre. Aprés cela, 
il fit apporter la coupe d'Hercule, et 
dés qu'il l'eut vidée , il tomba sur le 
carreau en poussant un grand cri. Dans 
cet état, une fievre violente le saisit, et 
on le transporta chez lui à demi mort. 
Dévoré d'un feu intérieur, il demanda 
à étre transféré dans un jardin frais , 
mais on dut bientót le rentrer au pa- 
lais. La fièvre ne le quitta point, mais 
elle lui laissait des intervalles libres , 
pendant lesquels il donna des ordres 
pour le départ de la flotte et de Par- 
mée, comptant sur une prompte gué- 
rison. 

Ce sentiment n'était pas celui du 
peuple, qui remplissait les temples; les 
généraux ne quittaient plus les salles 
du palais; les soldats en assiégeaient 
les avenues; enfin, il comprit. lui- 
méme sa situation, Tirant son anneau 
de son doigt, il le donna à Perdiccas, 
en lui prescrivant de faire porter son 
corps au temple de Jupiter Hammon... 
Alors ses troupes furent admises à le 
voir. Quoique faible, il fit un effort, 
et, s'appuyant sur le coude, il étendit 
sa main défaillante vers ses soldats; 
puis, comme les grands de la cour lui 
demandèrent à qui il laissait l'empire, 
il répondit : 4u plus digne, ajoutant 
qu'il prévoyait qu'on lui ferait d'é- 
tranges jeux funèbres. Et Perdiccas 
s'étant enquis quand il voulait qu'on 
lui rendit les honneurs divins: — Lors, 
dit-il,- que vous seres heureux. Ce 
furent ses derniéres paroles, et bien- 
tôt après il expira, âgé de trente-deux 
ans et huit mois, sur lesquels il en avait 
régné dóuze : sa mort eut lieu dans 
l'été de la deuxiéme année de la CXIV* 
olympiade. 
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Dès que le bruit de la mort d'A- 
lexandre fut répandu, le palais retentit 
de cris et de gémissements. Les peu- 
ples qu'il avait soumis ne crurent pas 
cette nouvelle, parce que l'ayant vu 
échapper aux plus grands dangers, ils 
s'imaginaient qu'il était immortel ; 
mais lorsque cet événement fut con- 
firmé, ils le pleurèrent comme un père. 
La mére de Darius, Sizygambis, re- 
fusa de lui survivre, et se laissa mou- 
rir de faim : elle qui avait vu périr 
son pére, sa mére, quatre-vingts de 
ses fréres massacrés en um jour par 
Ochos. Dans sa douleur, Léosthéne 
comparait son armée au cyclope qui, 
privé de son œil, portait cà et là ses 
mains, sans savoir Où il allait. Cepen- 
dant, la plupart des Macédoniens n'é- 
taient pas fâchés d'en être débarrassés, 
à cause de sa trop grande sévérité et 
des périls contínuels auxquels il les 
exposait : leurs chefs partageaient ces 
sentiments par cupidité et par ambi- 
tion. Au milieu de la confusion, on 
perdit de vue Alexandre, et son corps 
était déja en putréfaetion lorsqu'on le 
livra aux Égyptiens pour l'embaumer. 
Les préparatifs du convoi qui devait le 
transporter au temple de Jupiter Ham- 
mon, durèrent deux ans ` il en sera 
parlé daus la suite de cette histoire. 

Mont DE DioGéNE. — Plutarque 
dit qu'on se rappelait, de son temps, 
qu’Alexandre-le-Grand et Diogène le 
cynique étaient morts le méme jour. 
« On dit que, dtja vieux, Diogène 

se rendant aux fêtes d'Olympie, fut 
saisi en route de la fievre : ses 
amis lui ayant proposé de prendre 
une monture, ou de se mettre sur 
un char, il s'y refusa; mais s'étant 
pe à l'ombre d'un arbre, il leur 

it: Continuez votre chemin; ren- 
dez-vous aux jeux : cette nuit verra 
mon triomphe ou ma. défaite; la 
« fièvre me luera ou je la tuerai. » 
Le lendemain on le trouva pendu. 
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ÉTAT DE LA LITTÉRATURE 


ao sidoLe D'ALEXANDRE, 


La littérature , la philosophie et Ies 
beaux-arts brillaient encore de tout 
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leur éclat, mais le principe de leur 
perfection primitive commençait à s'al- 
térer. Les expéditions militaires d'A- 
lexandre avaient été décrites par une 
foule d'historiens dont D 


on 
en matiére de faits, uisit cette 
enflure de style, prostitution 


d'ornements, et ces graces affectées qui 
caractérisèrent les productions de Cal- 
listhène, d'Onésicrite et d'Hégésias. 
Le mauvais goût de ces écrivains fut 
admiré et imité par plusieurs de leurs 
contemporains. contagion gagna 
les orateurs, et l'éloquence ampoulée 
des Asiatiques s'introduisit en Gréce 
sur la fin du siècle même où l'on 
avait applaudi les harangues régulières 
et nerveuses de Lycurgue, d'Hypéride 
d'Eschine et de Démosthéne; tant il 
est vrai que l'esprit humain , parvenu 
à son plus haut degré de perfection, 
tend à dégénérer et à se corrompre. 
Poste. — Sous le gouvernement 
macédonien, la Grèce ne produisit 
aucun génie supérieur dans le genre 
de la poésie grave. Les tragédies de 
Sophocle et d'Euripide étaient encore 
en peni ei ma mais il ne 
parut aucun poë rique ni épique 
capable de doe? SC exploits DA. 
lexandre, quoique ce prince récom- 
pensät magnifiquement les basses flat- 
teries d'Agis, de Cléon, de Cherile‘, 
qui مد‎ m a gåter 
son jugement , puisqu'il déclara qu'il 
préférerait être kW Thersite d'Honlere 
.plutót que Achille de Chérile. 
Comzpre. — Philémon , Antiphane, 
Lycon, et surtout l'Athénien Ménan- 
dre, porterent alors la comédie à son 
plus haut degré de ion. Le 
changement de moeurs et de gouver- 
nement, en exigeant m de respect 
pour je régles de la décence, et plus 
e circonspection dans Je discours, 
leur fit sentir hue à peu cette finesse 
du ridicule, ot l'on sous-entend plus 
qu'on ne dit, et ces ébauches de ca- 
ractères, d'autant plus intéressantes 
qu'elles sont plus justes, qui distin- 
guérent les traits comiques de Philé- 
mon et de Ménandre. 
Musique.—"Thessalos était l'artiste 
favori d'Alexandre, mais Athénadore 


était celui du public. Les magistrats 

ui, suivant l'usage, étaient chargés 

e prononcer sur les talents rivaux au 
théltre, adjugèrent le prix du mérite 
à Athénadore. Le roi déclara que cette 
décision lui faisait plus de peine qu'il 
n'en aurait éprouvé de la de son 
P, Les musiciens Timothée et 
Antigénide déployérent encore les ef- 
fets merveilleux de leur art, qui ne 
servit, aprés eux , qu'à séduire l'ame 
et enflammer les passions. - 

ARTS DU DESSIN. La peinture, la 
sculpture et l'architecture parurent 
dans leur plus beau lustre sous les 
régnes de Philippe et d' Alexandre, qui 
n'avaient pas moins de goût pour en ju- 
ger qu'ils ne déployaient de munificence 
RUE les récompenser. Les talents de 

yrgotélés se distinguant dans l'art 
de graver sur des pierres précieuses , 
il obtint l'honneur exclusif de repré- 
senter la figure d'Alexandre, comme 
Lysippe de la jeter en bronze et A pelle 
de la peindre. Les plus célébres ar- 
tistes de cette époque furent Amphion 
et Asclépiodore ; Aristide le Thébain و‎ 
inimitable pour l'expression, et Pro- 
togéne de es, qu'Aristote exhorta 
à peindre les exploits immortels d'A- 
lexandre. 

GÉOGRAPHIE. — Les marches d'A- 
lexandre furent mesurées avec soin 
par Dioguéte et Beton. D'autres géo- 
métres furent من‎ à examiner les 
parties les plus éloignées des contrées 
qa traversa; et la description exacte 

e ses o s u'il eut soin lui- 
méme de faire rédiger, d'aprés ces 
matériaux , par des hommes d'une in- 
tégrité et d'une habileté reconnues , 
donna une forme nouvelle à la science 
de la géographie. 

ASTRONOMIE. — Après la conquête 
de Babylone, Alexandre s'empressa 
de demander les observations astrono- 
mi qui avaient été faites dans cette 
ancienne capitale depuis plus de dix- 
neuf siécles ; elles remontaient à deux 
mille deux cent trente-quatre ans 
avant l'ère chrétienne.: par ordre du 
roi, elles furent fidèlement transcrites 
et transmises à Aristote. 

HISTOIRE NATURELLE. — Ce ne fut 


jeunesse, il se rendit à A 
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pas le seul Mo qu'il fit à son in- 
stituteur : l'histoire naturelle fut par- 
ticulièrement due à sa curiosité et à 
sa munificence. Il dépensa environ 
quarante millions de notre monnaie 
pour rassembler plusieurs productions 
rares de la nature, et particuliérement 
cetteétonnante variétéd'animaux qu'A - 
ristote a décrites avec tant de préci- 
sion. 

CONNAISSANCES MORALES. — L'é- 
tude de la nature humaine dut s'a- 
grandir par celle des mœurs, des cou- 

umes et des institutions jusqu'alors 
inconnues aux Grecs; on peut s'en 
convaincre par les traités de morale 
et de politique d'Aristote, oü l'on 
trouve non-seulement plus de méthode 
dans les raisonnements, mais un fonds 
plus riche de faits que dans les écrits 
de ses successeurs, sans en excepter 
ceux des philosophes voyageurs tels 
que Xénophon et Platon. 

AmisrOTE. — Il forme à lui seul 
toute une époque de savoir et de 
gloire. Né la premiére année de la 

uatre-vingt dix-neuvième olympiade, 

Stagire, ville de Macédoine, il fut 
élevé à la cour de Pella, où son père 
était médecin du roi. Dans sa ue 
es, 0 
ıl suivit, pendant vingt ans, l'école 
de Platon. Choisi rue pour 
être instituteur d'Alexandre, il en rem- 
plit les fonctions durant huit années, 
au bout desquelles il se livra tout entier 
à l'étude. Il retourna ensuite à Athé- 
nes, oü il passa sa vie entouré des 
secours que les hommes et les livres 
pouvaient lui fournir pour ses recher- 
thes philosophiques. Deux ans aprés 
la mort d'Alexandre, Aristote étant 
devenu l'objet de l'envie des sophistes 
et des prétres, dut, pour éviter le 
sort de Socrate, qu'une EEN: fanati- 
que lui réservait, se retirer à Chalcis , 


'en Eubée; il y mourut quelques mois 


aprés , âgé de 63 ans, de chagrin, ou 
paur par le poison de ses ennemis. 
ivant on le tourmentait, aprés sa 
mort il fut comblé d'éloges : son nom 
est immortel. ` 
MonarLz.— Le tableau de nos mi- 
séres a été tracé tant de fois, qu'il 
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serait bien temps de relever l'excel- 
lence de l’homme pour l'encourager à 
la vertu. Cette entreprise se réduirait 
à mettre sur le premier plan d'un ta- 
bleau moral les vertus les plus hé- 
roiques, les actions nobles et les grands 
talents; les actions utiles, mais sans 
éclat, l'opulence, les honneurs figu- 
reraient en seconde liga, tandis que 
les vices, et ce que les passions of- 
frent de plus hideux , se perdraient 
dans le lointain, à l'exception pour- 
tant des hautes iniquités qui ont rendu 
les hommes malheureux sur là terre, 
ou lestyrans que l'histoire réserve pour 
rendre leurs noms abominables dans la 
postérité. 

Les philosophes de l'antiquité, à 
eu d'exceptions prés, ne virent dans 
a nature qu'une puissance aveugle , 
qui dirige tout avec autant d'ordre 
que si elle était intelligente; dogme 
opposé à la saine morale. Cependant 
cette erreur grossiére sur Dieu et sa 
providence ne détruisirent pas, méme 
dans le cœur d'Épicure, les idées de 
justice et de probité, puisque jamais 
un seul des disciples de ce maître ne fut 
cité devant les tribunaux. Ainsi, sous 
KE de faire honneur à la révé- 
ation, il ne convient pas de décrier 
la raison, ni d'humilier la nature hu- 
maine : c'est là l'écueil contre lequel 
sont venus se briser la plupart des 
théologiens. Les philosophes qui n'eu- 
rent pas le précieux avantage de connai- 
tre la révélation, avaient trouvé dans 
leur raison des motifs suffisants pour 
être fidèles à leurs devoirs. C'est que la 
Divinité voulut qu'ils rendissent té- 
moignage à l'excellence de notre na- 
ture par l'éclat de leurs vertus mo- 
rales , comme les chrétiens le rendent 
aux enseignements de la religion ré- 
vélée par le spectacle des vertus d'un 
ordre bien supérieur. En voyant donc 
ce que la raison seule peut produire , 
l'homme est porté à bénir l'Auteur 
de toutes choses et non à le blas- 
phémer. 

Rien ne fait peut-être plus d'honneur 
aux anciens ëch i que d'avoir 
été vertueux par sentiment, et d'avoir 
conservé, dans la dignité de leurs ac- 
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tions, la dignité de l'homme. Les épi- 
curiens, condamnés sans avoir été 
jugés, semblaient, quoi qu'on en ait dit, 
retenus dans leurs devoirs par l'ordre 

social. Moins ils avaient à espérer 
une autre vie, plus ils s'attachaient à 
e dt e ig Aid à l'ordr 
public ui rendre hommage. Épi- 
cure eut d'innombrables amis, et on 
ut lui appliquer, en ral, ce que 
elléius dit de Caton d'Utique : Qu'il 
ions pour 


ne fit jamais de bonnes ac 


paraitre les avoir faites, mais parce 
wil n'élait pas en lui de faire au- 
rement. Sobre, il se contentait, pour 
nourriture , d'eau et de pain bis : en- 
voyez-moi, écrivait-il à un de ses 
amis, un peu de fromage, afin que 
Je me régale quand lenvie n'en pren- 
dra. Un demi-setier de vin it 
à ses disciples : leur breuvage ordi- 
naire n'était que de l'eau; et quand 
on les voit qualifiés de pourceauz و‎ 
c'est qu'ils étaient alors dégénérés 
comme les bénédictins, qui, devenus 
opulents و‎ oublièrent la règle de saint 
Benoît inter Cyphos et pocula. 


SECONDE PÉRIODE. 


HISTOIAN DA LA MONARCHIM MACÉDONIENER DEPUIS 
LA MORT D'ALKXASDAE JUSQU'A LA BATAILLE 
v'Irsos. 333—321 av, J.-C, 


La première détermination qui fut 
rise immédiatement après la mort 
"Alexandre, contenait le germe de 
toutes les épouvantables révolutions 
qui allaient se succéder. Non-seulement 
la jalousie et l'ambition des و8‎ 
mais méme l'intervention de l'armée, 
se manifestèrent dès lors d'une manière 
effrayante. Quoique ce ne füt qu'in- 
sensiblement que l'idée de s'affranchir 
du pouvoir royal entrát dans les es- 
rits و‎ les membres de la famille d’A- 
exandre étaient tellement divisés entre 
eux, que leur chute paraissait inévi- 


Wë 

TAT DE LA FAMILLE ROYALE. — 
Alexandre laissait, en mourant, Roxane 
enceinte d'un fils qui naquit trois mois 
apres son décés : il devait étre héritier 
del'empire; il recutle nomd' Alexandre. 
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Le roi avait un second fi's naturel , Her- 
cule, issu de Barsine ; un frère, Arrhi- 
dée, fils de EC ¿sa mère , l'orgueil- 
Jeuse et cruelle Olympias , et sa sceur 
Cléopátre, veuves toutes deux; Varti- 
ficieuse Eurydice, fille de Cyane, qui 
épousa depuis Arrhidée ; enfin, Thes- 
salonice, fille de Philippe, mariée dans 
la suite à Cassander de Macédoine. 
RÉSOLUTION DES GRANDS. — A prés 
beaucoup de contestations, il fut ar- 
rêté qu Arrhidée, auquel on fit prendre 
le nom de Philippe, serait rol. L'im- 
bécillité de son esprit fut la cause de 
son élévation au tróne, parce qu'il lais- 
sait à chacun ses espérances ; Alexan- 
dre, encore au berceau , fut également 
proclamé roi; et Perdiceas, à qui 
Alexandre avait remis son anneau, 
devint tuteur des princes et régent du 
royaume, avec Léonat et Méléagre : 


Antipater, auquel on associa Cratére . 


Pr le gouvernement civil, conserva 
a direction des affaires d'Europe. 


۰ 


PARTAGE DES PROVINCES, 
320 avant J.-C. 


Dans cette division de l'empire 
d'Alexandre , Ptolémée, fils de Lagos, 
obtint l'Égypte, la Cyrénaique, la 
Libye et l'Arabie; Léonat la Mysie; 
Antigone la Phrygie, la Lycie et la 
Pamphylie; Lysimaque la Thrace et 
les pays voisins du Pont-Euxin; la 
Macédoine , l'Épire et la Grèce res- 
térent à Cratére et à Antipater; Eu- 
méne, en sa qualité d'étranger, n'au- 
rait pas méme obtenu la seen 
et la Paphiagonie, qui étaient à con- 
quérir, si on avait pu se passer de 
ses services. La Syrie fut donnée à 
Laomédon de Mytiléne, la Cilicie à 
un nommé Philotas, la Médie à Py- 
et la Phrygie hellespontique à 
Léonat. d 

On ne crut pas devoir changer les 
رد‎ id contrées de l'Asie dans 
esquelles Alexandre n'était pas venu 
en personne : sur ce principe, on laissa 
aux rois voisins de l'Inde, mais sous 
le nom de satrapes, les pays qu'ils 
possédaient auparavant comme souve- 
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rains. La contrée des Paropamisades, 
aux environs du mont Caucase, fut 
confiée à Oxyarte, roi de la Bac- 
triane, dont Alexandre avait épousé 
la fille, Roxane. Syburce eut- l'Ara- 
chosie et la Gédrosie; Stasanor de 
Sole, place voisine de la mer Gas- 
ienne, l'Ariane et la Drangiane; Phi- 
ippe, fils de Balaccos, obtint la Sog- 
digane ; .Phratapherne la Parlhie et 
l'Hyrcanie ; Peucestès la Perside; Tlé- 
oleme la Carmanie ; Atropatès la Mé- 
ie; Archon la Babylonie; Arcésilas 
la Mésopotamie; Taxile et Porus de- 
meurérent maítres de leurs propres 
états. 

PROJETS D'ALEXANDRE REJETES. — 
La méme assemblée, quelque respect 
qu'elle eût pour le roi, annula plu- 
sieurs de ses dispositions souveraines. 
De ce nombre furent les dépenses 
à faire pour les honneurs à rendre 
à la mémoire d'Héphestion : ils furent 
supprimés. On exposa ensuite, devant 
un conseil nombreux de Macédoniens , 
de longs mémoires que le roi avait 
laissés. On y trouva le projet de faire 
construire dans la-Phénicie, dans la 
Syrie, dans la Cilicie et dans l'ile de 
Cypre, mille vaisseaux d'un échan- 
tillon plus fort que les galéres, alin de 
porter la guerre en Afrique, en Es- 
pagne et dans tous les pays limitrophes 
de la Sicile. 

Le but de cette entreprise était de 
s'assurer la possession e la Méditer- 
ranée jusqu'aux colonnes d'Hercule. 
Il était fait mention de la construc- 
tion de six EC magnifiques, pour 
chacun desquels il destinait quinze 
cents talents. U indiquait les moyens 
de peupler les mouvelles villes qu'il 
avait fait bátir, et il pourvoyait à la 
transplantation des Asiatiques en Eu- 
rope et des Européens en Asie, afin 
d'établir la fusion des deux nations. 
A Végard des temples dont on vient 
de parler, il les placait à Délos, à 
Delphes, à Dodone; celui de Jupiter 
à Dion,en Macédoine , celui de Diane 
Tauropole à Amphipolis , et celui de 
Minerve dans l'ile de Cyrnos ( aujour- 
d'hui la Corse); il se proposait, enfin, 
d'élever au roi Philippe, son père, 
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un mausolée qui aurait égalé la plus 
grande des pyramides d'Egypte. 

PREMIERES DISCORDES. — On ne 
saurait trop répéter cette maxime de 
Plutarque : que la Providence, aprés 
s'étre servie de quelques méchants , 
comme de bourreaux pour punir leurs 
semblables, brise ces instruments de 
sa justice, ainsi que les tyrans, ces 
grands criminels dont le chátiment est 
nécessaire au gouvernement moral de 
l'univers. Les projets gigantesques et 
dispendieux d'Alexandre furent reje- 
tés, et Perdiccas vit son autorité mé- 
connue و‎ malgré l'exécution militaire 
de trente soldats et celle de Méléagre, 
général distingué. 

hientót il fut informé que les Grecs 
établis en colonie dans la Haute-Asie, 
sans prendre de conseil, ni recevoir 
d'ordre, s'étaient réunis au nombre 
de vingt mille fantassins et de trois 
mille cavaliers, commandés par Phi- 
lon, pour retourner dans la Hellade. 
ll envoya contre eux Pithon, qui réus- 
sit à comprimer la révolte, non sans 
une grande effusion de sang répandu 
par les ordres criminels de Perdiccas. 

MEURTRE D'HARPALOS. — Chassé 
de l'Attique , il se réfugia au cap Té- 
nare, d'ou il passa en Créte avec ses 
partisans et ses trésors. Tant de ri- 
chesses ne pouvaient que lui être fu- 
nestes ; aussi fut-il assassiné par Thym- 
bron, qu'il croyait étre son ami. 
Héritier de la fortune, des vaisseaux 
et des soldats d'Harpalos , son meur- 
trier fit voile pour Cyréne, en Afrique; 
oü, trahi à son tour par le Crétois 
Mnasiclés, et vaincu M Ophellas , 
chef des Egyptiens, il fut pris et mis 
à mort. Depuis ce temps , la Cyré- 
naique devint une province du royaume 

` te. 

Segoe DE PHOGION. — La joie 
devint universelle en Gréce à la nou- 
velle de la mort d'Alexandre; on vou- 
lait courir aux armes. Les orateurs 
excitaient le NUM à secouer le joug de 
la Macédoine. Phocion, craignant que 
cette annonce ne füt fausse, et vou- 
lant temporiser, se leva dans l'as- 
semblée et dit : « Mais s'il est mort 
« aujourd'hui, il le sera demain et 
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« encore aprés-demain, de sorte que 
« nous aurons tout le temps de déli- 
« bérer en repos et avec plus de sü- 
« reté. » 

Léosthène, qui avait le premier 
répandu cette nouvelle à Athénes, ne 
cessait de parler avec vanité devant le 
prune Phocion, las de l'entendre , 
ui dit : « Jeune homme, vos discours 
« ressemblent à des cyprès ; ils sont 
« grands et hauts , mais ils ne portent 
« point de fruit. » Hypéride s'étant 
levé, lui demanda, à son tour: « Quand 
« conseillerez- vous done aux Athé- 
« niens de faire la guerre? — Ce sera, 
« lui répondit Phocion , quand je ver- 
“rai les jeunes gens observer une 
« exacte discipline, les riches contri- 
* buer suivant leur devoir aux frais 
« de la guerre, et les orateurs s'abs- 
« tenir de voler les deniers publics. » 
Les remontrances de Phocion furent 
inutiles : la guerre fut résolue, et on 
envoya des ambassadeurs vers tous 
les peuples de la Gréce. 

RAPPEL DE DEMOSTHENE.—L’exile, 
qui se trouvait alors à Mégare, se 
joignit aux députés d'Athènes envoyés 
dans le Péloponèse : il les seconda si 
bien son éloquence, qu'ils réus- 
sirent à engager dans la ligue Sicyone, 
Argos, Corintheet plusieurs autres vil- 
les de la presqu'île. Le peuple, admirant 
un zèle si généreux, rendit un décret 
pour son rappel. On lui envoya à 

“gine, où il était retourné, une ga- 
lere à trois rangs de rames. Arrivé 
au Pirée, magistrats, ministres des 
dieux, citoyens, allèrent au-devant 
de Pillustre banni, qu'ils recurent avec 
toutes les démonstrations de joie et 
de repentir en se rappelant l'injure 
qu'on lui avait faite. Démosthéne , 
vivement ému, levait les mains au 
ciel pour rendre grace aux dieux, se 
félicitant d'une journée plus glorieuse 
encore pour lui que n'avait été pour 
Alcibiade celle de son retour. 

GUERRE LAMIAQUE. — Démo- 
sthéne et Phocion, également animés 
de l'amour du bien public, se trou- 
vaient partagés sur la question de la 
guerre contre les Macédouiens. Le 
parti de Phocion était le plus pru- 
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dent, celui de Démosthéne le plus 
glorieux. Quoi qu'il en füt, on leva 
une armée considérable, et on équipa 


une flotte nombreuse. On enróla tous, 


les citoyens en âge de porter les ar- 
mes qui étaient au-dessous de qua- 
rante ans. Des dix tribus qui compo- 
saient la république , trois furent lais- 
sées à la défense de l'Attique; le reste 
entra en campagne avec les alliés, 
sous la conduite de Léosthène, 

Antipater, informé des mouvements 
de la Gréce, avait envoyé en Phrygie 
vers Léonat, et en Cilicie auprès de 
Cratére, pour les presser de venir à 
son secours. En les attendant, il se 
mit en marche avec treize mille Ma- 
cédoniens et six cents chevaux; le 
pays , épuisé par les levées qu'on avait 
envoyées à Alexandre, ne lui laissait 
pas d'autres ressources. 

DÉFAITE D'ANTIPATER. — C'était 
aux Grecs, déja familiarisés avec la 
servitude, qu'Antipater comptait avoir 
affaire lorsqu'il s'avanca vers la Thes- 
salie, tandis que sa flotte, composée 
de cent dix galéres à trois rangs de 
rames, rangeait les côtes de cette pro- 
vince. Malgré sa confiance, le général 
macédonien ne put soutenir le choc 
de l'armée athénienne; il fut vaincu 
à la premiére rencontre. N'osant ha- 
sarder une seconde affaire , ni rentrer 
en Macédoine, il se renferma dans les 
inurs de Lamia, petite ville de Thes- 
salie, pour attendre le secours qui lui 
devait venir d'Asie. Ce füt au siége 
de cette place que Léosthène reçut une 
blessure dont il mourut au bout de 
quelque temps. 

INTRIGUES POLITIQUES , 322 avant 
J.-C. —Perdiccas avait concu le projet 
de monter au tróne en épousant Cl 
pâtre, sœur d'Alexandre, et en Eë 
diant Nicée, fille d'Antipater. Cléo- 
pâtre vint effectivement en Asie; mais 
comme Perdiccas , pour se conformer 
au vœu de l'armée , se vit obligé de 
donner Eurydice, niéce de Philippe, au 
roi Arrhidée, il trouva dans cette prin- 
cesse une rivale de pouvoir qui lui 
suscita mille traverses. Léonat avait 
conçu an plan à peu prés pareil à ce- 
lui du régent. Au moment de se met- 
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tre en route pour aller secourir Anti- 

ater, il fit voir à Eumene des lettres 
de Cléopâtre, qui le sollicitait de se 
rendre à Pella, et lui promettait de 
l'épouser ; mais la fortune en décida 
autrement, 

Morr DE LÉowAT. — Comme il se 
trouvait près de Lamia avec vingt 
mille hommes d'infanterie et deux 
mille cinq cents chevaux, il résolut 
d'attaquer l'ennemi. La prospéritéavait 
mis le désordre dans l'armée des Grees ; 
leurs forces se trouvaient réduites à 
vingt-deux mille fantassins et à trois 
mille cinq cents cavaliers : deux mille 
Thessaliens faisaient la force de l'ar- 
mée et l'espérance du succès. Le 
combat s'étant livré, ce fut, en effet, 
cette cavalerie, commandée par Mé- 
non , qui remporta la victoire. Léonat, 
couvert de blessures, tomba mort sur 
le champ de bataille, et son corps fut 
eod par les siens; la phalange 
macédonienne battit en retraite, et les 
Grecs, victorieux, érigèrent un tro- 
phée. 

ANTIPATER CAPITULE. — Athènes 
était en fêtes ; les ennemis de Phocion 
lui demandaient s'il ne voudrait pas 
avoir fait d'aussi belles choses: « Oui, 
« sans doute, répondit-il , je voudrais 
« les avoir faites, mais je serais fà- 
« ché de n'avoir pas conseillé ce que 
« j'ai conseillé.» Et comme les bonnes 
nouvelles se succédaient et arrivaient 
du camp Sup sur coup, Phocion و‎ qui 
en craignait les suites, s'écria : Quand 
cesserons-nous donc de vaincre? An- 
tipater dut capituler , ou Lea il par- 
vint à s'évader; car on le revit pres- 
que aussitót à la téte d'une nouvelle 
armée. 

DÉFAITE DES GRECS A CRANON. 
— Enfin Cratére , attendu depuis long- 
temps, arriva en Thessalie, et campa 
auprès du fleuve Denge, 11 céda le com- 
mandement à Antipater et se rangen 
sous ses ordres. Les troupes qu'il avait 
amenées , jointes à celles de Léonat , 
montaient à plus de quarante mille 
hommes d'infanterie, à trois mille ar- 
chers et à cinq mille chevaux. L'armée 
des alliés n'était que de vingt-cinq 
mille hommes de pied et de trois mille 
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cing cents chevaux. Une bataille se 
donna prés de Cranon; les Grecs y 
furent défaits sans éprouver une grande 
perte : la licence des soldats avait 
causé cet échec. 

Le lendemain , Ménon et Antiphile, 
qui avaient succédé à Léosthéne , ayant 
assemblé le conseil pour savoir si on 
attendrait le retour des troupes qui 
s'étaient retirées dans leur pays, ou si 
un ferait des propositions d'accommo- 
dement à l'ennemi, ce dernier avis 
prévalut. La réponse d'Antipater fut 
qu'il voulait traiter séparément avec 
chacune des villes de la confédération ; 
et toutes, désertant la cause de la li- 
berté , prouvérent ue cen était fait 
de la Gréce : Sparte semblait avoir 
cessé d'exister. 

CAPITULATION D’ÄTHENES.— Une 
pareille défection détermina Antipater 
à conduire son armée vers Athènes , 
incapable de se défendre contre un 
ennemi victorieux. Démosthène et son 
parti, qui étaient les derniers athlètes 
de la liberté expirante, sortirent de Ja 
ville; et la multitude, pour gagner 
les bonnes graces du vainqueur و‎ con- 
damna à mort ses orateurs, en vertu 
d'un décret pro par Demade. Par 
un second décret, le méme Demade fit 
décider qu'on enverrait à Antipater , 
qui se trouvait à Thèbes, des ambas- 
sadeurs munis de pleins pouvoirs pour 
traiter de la paix : Phocion était à leur 
tête. Le vainqueur déclara que les 
Athéniens devaient s'en remettre en- 
tièrement à sa discrétion, comme il lé 
fit lui-même lorsqu'il fut assiégé par 
eux dans Lamia. 

Phocion ayant d, zer? cette réponse 
a Athènes, on lui donna des pouvoirs 
illimités pour traiter : on lui adjoignit 
en même temps Xénocrate , dans les- 
pérance que la vue seule d'un philo- 
sophe si célèbre forcerait Antipater à 
rendre hommage à sa vertu. C'était 
bien mal connaître le caractère vio- 
lent et cruel du Macédonien. Antipater 
ne daigna pas le regarder : quand il 
voulut parler, il l'interrompit brus- 
quement; et voyant qu'il continuait , 
il lui imposa silence. Il ne traita pas 
Phocion de la méme maniére. Anti- 
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pater , SECH l'avoir entendu , r it 
aux ambassadeurs qu'il était disposé 


à traiter aux conditions suivantes . 
a qu'ils lui livreraient Démosthene et 
« fiypéride; qu'ils rétabliraient l'aris- 
« tocratie; qu'ils recevraient garnison 
« dans la place de Munichie ; qu'ils 
« paieraient les frais de la guerre, Ct 
* en outre une amende dont on con- 
« viendrait. » Les ambassadeurs pa- 
rurent contents de ces propositions , 

u'ils regardaient comme fort douces. 

énocrate en jugea autrement : Elles 
sont douces , reprit-il, pour des escla- 
ves , mais trés-dures pour des hom- 
mes libres. 

OCCUPATION DE MUNICHIE.—Cette 
place recut une garnison macédo- 
nienne commandée par Ménylle : c'é- 
tait le temps de la fête des grands 
mystéres, et le propre jour op l'on 
menait Iacchos en procession, de la 
ville, à Eleusis ; triste anniversaire pour 
les Athéniens, et qui les pénétra de 
douleur. Cependant les Macédoniens 
ne firent aucun mal aux habitants; 
mais il y en eut plus de douze mille 
qui furent, à cause de leur pauvreté , 
exclus du gouvernement par un des 
articles du traité. Une partie de ces 
malheureux demeura dans Athènes , 
traînant une triste vie dans le mépris 
et l'opprobre qu'ils s'étaient justement 
attirés. Les autres citoyens pauvres, 
pour éviter cette honte, abandonnérent 
Athénes et se retirérent en Thrace , ou 
Antipater leur assigna une place et des 
terres pour leur habitation et leur sub- 
sistance. Démétrios de Phalére , Sur 
de er la fuite, se retira aup 
de Nicanor; il fut bientót aprés , quoi- 
que absent, condamné sous un vain 
prétexte de religion. 

Mont DE DÉMOSTHENE ET D'H- 
PÉRIDE. — Le poids de la colére d'An- 
tipater tomba principalement sur Dé- 
mosthène , Hypéride et quelques au- 
tres Athéniens qui les avaient suivis. 
Il envoya aprés eux un certain Archias, 
comédien de profession, avec une 
troupe de sergents thraces pour les 
reprendre. Archias ayant trouvé à 
Égine l'orateur Hypéride, Aristoni- 
cos de Marathon et Himérée, frére 

19. 
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de Démétrios de Phalère, qui tous 
trois s'étaient réfugiés dans le temple 
d'Ajax, les arracha de leur asile et les 
envoya à Antipater, qui se trouvait 
alors à Cléones, où ils reçurent la 
mort : on dit qu'il fit couper la langue 
à Hypéride. 

Le méme Archias, informé que Dé- 
mosthéne, retiré dans l'ile de Calaurie 
(voy. pl. 74) (*), voisine de Trézène, 
s'était rendu suppliant de Neptune , y 
débarqua, et étant descenduà terreavec 
sa bande, vint dans le temple, et fit 
tous ses efforts pour engager le pros- 
crit à en sortir. Alors , pour éviter de 
tomber entre les mains d'un tyran qui 
nurait exercé sur lui toute sa fureur , 
Démosthéne avala du poison E: por- 
tait toujours sur lui. L'effet en fut 
prompt; se sentant affaiblir, il s'a- 
vanca appuyé sur le bras de quelques 
serviteurs, et tomba mort au pied de 
l'autel de Neptune : telle fut la fin des 
derniers orateurs d'Athénes. 

Antipater ne tarda pas à repren- 
dre le chemin de la Macédoine pour 

célébrer lé mariage de Phila, sa 

lle, avec Cratère ; elle épousa en se- 
condes noces Démétrios, fils d'An- 
ligone. 


CONVOI D'ALEXANDRE (**), 
33: av. J.-C 


Conformément aux derniéres volon- 
tés d' Alexandre , son corps devait étre 


(*) Cette ile est trés-aride ; on y voit encore 
lesruines du temple de Neptune et du temps 
de Pausanias on y montrait encore le tombeau 
de Démosthène. Du lieu où expira ce grand 
homme, ses derniers regards pouvaient en- 
core apercevoir Athénes; car la presqu'ile 
de Méthane qu'on a it dans le fond, et 
qui aujourd'hui dérobe la vue d'Athenes, 
n'était pas encore sortie du sein des flots. 


(**) Note descriptive d'après M. Quatre- 
mére de Quincy : 

Couronne d'olivier en or placée au som- 
met de la voüte sur un tapis. 

Voüte plein cintre dorée et couverte 
d'écailles. 

Victoires portant des trophées aux quatre 


angles. 
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transporté au pe de Jupiter Ham- 
mon ; mais cette disposition fut chan- 
gée par Ptolémée, qui voulait s'ap- 
gr un pareil depöt. Hieronyme 
ut charge de la construction du char 
et de l'édifice qu'il portait. « D'abord 
on fit, sur la mesure du corps, un 
cercueil d'or, qu'on remplit à moitié 
d'aromates; au-dessus se déployait 
un tapis de pourpre broché en or, 
auprés duquel étaient posées les armes 
d'Alexandre. Le char était couvert 
d'une voüte d'or, ornée d'écailles for- 
mées de pierres précieuses : la largeur 
de la voúte était de huit coudées, et 
sa longueur de douze ( 15 pieds 11 
pouces, sur 17 pieds 7 pouces 4 lignes). 
Au-dessus du toit, et dans toute son 
étendue , il y avait un tróne d'or avec 
des tragélaphes en relief, auxquels 
étaient suspendus des anneaux d'or de 
deux palestes ( 4 pouces), et ces an- 
neaux portaient une couronne de pompe, 
resplendissante et brillante de toutes 
les couleurs. Au haut du char, on avait 
placé une frange formée en réseaux, 
et qui portait de grosses sonnettes 
pour avertir de l'approche du convoi. 
A chaque angle de la voüte, il y avait 
une victoire d'or portant un trophée. 
Le péristyle qui précédait cette voüte 
était d'or, avec des chapiteaux ioni- 
ques , et au-dedans on trouvait un ré- 
seau d'or de l'épaisseur d'un doigt, et 
en tableaux parallèles ornés de 
gures (voy. pl. 75). 

« Dans le ی‎ tableau, on voyait 
un char sur lequel était monté Alexan- 


Frange en réseau au-dessus de l'acrotére 
portant des sonnettes. 

Tróne d'or placé sous le comble orné de 
tragélaphes. 

Colonnes ioniques, le milieu du fút orné 
d'acanthes qui s'étendaient jusqu'aux cha- 
piteanx. 

Lions d'or. 

Mur de la chambre sépulerale en forme 
de treillis ou réseau d'or, 

Cercueil ou sarcophage. 

Soubassement de la chambre sépulcrale. 

Roues à la ne, 

Alltel de mules avec une couronne 
d'or et des m: il y avait quatre rangs 
de ces mules au nombre de seize chacun. 
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drc, tenant un sceptre à la main. 
Autour de lui étaient une garde de 
Macédoniens avec leurs armes et une 
autre de Perses nommés Mélophores ; 
les premiers avaient le T Le se- 
es tableau représentait des éléphants 
équipés en guerre, portant sur le 
cou leurs conducteurs ( cornacs), et sur 
la croupe des Macédoniens avec leurs 
armures ordinaires. Le troisième of- 
frait des troupes de cavalerie qui imi- 
taient les évolutions d’un combat; 
et le quatrième, des vaisseaux en or- 
dre de bataille. A l'entrée de la voûte, 
il y avait des lions d'or regardant les 
personnes qui entraient. Entre chaque 
couple de colonnes, on avait placé 
une acanthe d’or qui serpentait insen- 
siblement jusqu'aux chapiteaux. Au- 
dessus de la voûte et du milieu du 
toit s'étendait un tapis de Phénicie, 
exposé à l'air, surmonté d'une cou- 
ronne formée de feuilles d'olivier : 
cette couronne était trés-grande, et 
lorsqu'elle était frappée des rayons 
du soleil, elle produisait un éclat vif 
et tremblotant , en sorte que , de loin, 
on croyait en voir partir des éclairs. 

« Le train sur lequel cet édifice 
était posé avait deux essieux et quatre 
roues persiques; les moyeux et les 
rais étaient dorés, et la partie qui 
portait à terre était de fer. L'extré- 
mité des essieux était d'or, et représen- 
tait une téte de lion portant entre ses 
dents une sybéne, ou long javelot. 
Le char était suspendu avec un arti- 
fice si merveilleux, que, tenant à uà 
seul point comme à son centre d'équi- 
libre, il n'y avait point d'inégalité de 
terrain qui püt lui faire perdre le ni- 
veau. Il y avait quatre timons , à cha- 
cun desquels étaient attachés quatre 
jougs l'un derriere l'autre, et à chaque 
joug étaient attelées quatre mules. On 
avait choisi les plus grandes et les plus 
fortes ; chacune d'elles avait sur la téte 
une couronne dorée, à gauche et à 
droite de la máchoire une sonnette 
d'or, et au cou un collier chargé de 
différentes pierres précieuses. » 

En évitant le désert et en passant 
par Damas, ce char eut à parcourir, 

epuis Babylonejusqu'à Memphis , plus 
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de trois cent cinquante lieues. Des 
ouvriers l'accompagnaient pour répa- 
rer les accidents, et d'autres le pré- 
cédaient afin d'aplanir les chemins. 
Il parait que le corps d' Alexandre ne 
fut transporté, de Memphis à Alexan- 
drie, que sous le régne de Ptolémée 
Soter. Par la suite, Ptolémée Coccos , 
ou PME: qui venait de Syrie, 
enleva le cercueil d'or; mais il ne tira 
aucun profit de son vol, ayant été 
obligé de l'abandonner aussitót. Il est 
probable que les chrétiens qui chan- 
gèrent les temples paiens en églises ne 
respecterent pas les cendres du roi de 
Macédoine. Saint Jean Chrysostóme 
parle du tombeau d' Alexandre comme 
étant ignoré de tout le monde, c'est- 
à-dire qu'il n'existait plus à la fin du 
quatrième siècle. 

ANARCHIE DES SUCCESSEURS D'A- 
نج وت‎ et + zur teen 
=- iagore de Samos, et quelques 
autres philosophes de l'antiquité ont 
soutenu que l'ame de l'homme était 
immortelle, et qu'en conséquence de 
cette faculté elle prévoyait l'avenir , 
dans le temps surtout où une mort 
prochaine allait la séparer du corps. 
Cette doctrine Rec qu’Alexandre 
ne fut jamais plus elairvoyant qu'à son 
heure supréme , lorsqu'il dit qu'il lais- 
sait son imimense héritage ou plus 
brave, et que ses amis célébreraient 
ses funérailles par de grands com- 
bats entre eux. 

NOUVEAU PARTAGE DE L'EMPIRE, 
320 av. J.-C. — On a vu, par ce qui pré- 
cède, le commencement de la lutte san- 
glante engagée entre tant de rivaux de 
gloireetd'ambition, dés que leur maitre 
eut fermé les yeux. Perdiccas venait de 
mourir, sur les bords du Nil, victimedu 
soulèvement de son armée ; Cratère et 
Léonat étaient descendus dans la tombe. 
Comme Python et le roi Arrhidée ne 
tardèrent pas à se démettre du pouvoir 
suprême, et ou Euméne, avec cinquanta 
chefs militaires, furent mis hors la loi, 
Antipater devint régent, à la charge 
de leur faire la guerre de concert avec 
Antigone. Il s'ensuivit un nouveau 
partage des provinces , qui se fit à 

risvaradisos , en Lycaonie. Seleucos 
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conserva Babylone. Le territoire d'Eu- 
mène, trahi à Nova, ville de la Cap- 
padoce, et l'Asie antérieure furent 
donnés à Antigone. Ptolémée, qui oc- 
cupait PÉ pte, tenta de s'emparer de 
la Syrie et de la Phénicie. 

RÉACTION POLITIQUE, 319 av. J.-C. 
— Sur ces entrefaites, Antipater mou- 
rut, aprés avoir nommé, pour suc- 
vesseur à la — le vieux Polys- 
perchon, avec réserve de la survivance 
à Cassandre, son fils. Ce fut alors que 
la cruelle Catia: réfugiée en Épire 
du vivant d'Antipater , rentra dans la 
Macédoine. 

Polysperchon, parvenu au pouvoir, 
sentant qu'il avait besoin de s'attacher 
les peuples de la Gréce, rendit un 
décret par lequel il rappelait les exilés 
et rétablissait les villes de la Hellade 
dans leurs immunités. W écrivit en 

rticulier aux Athéniens que le roi 

eur rendait la démocratie, et que tous 

les citoyens, sans distinction de pau- 
vres ou de riches, étaient admissibles 
aux charges publiques : Cétait une 
ruse pour s'emparer d'Athénes, d'au- 
tant plus facilement qu'il en ferait 
rhasser Phocion , qui y avait introduit 
et favorisé l'oligarchie sous le gouver- 
nement d'Antipater. 

PROCÈS ET MORT DE PMOCION. — 
Élevé à l’école de Platon et de Xéno- 
crate, personne ne porta plus loin que 
Phocion le désintéressement : il aurait 
trouvé de la bassesse à revenir de ses 
campagnes chargé d'autre chose que 
de la gloire de ses belles actions et 
des bénédictions des peuples qu'il avait 
épargnés. Il n'y avait dans son opinion 
d'autre bien et d'autre mal que la 
vertu et le vice, mettant ce qui est 
en dehors de nous, bieus , puissance, 
noblesse, au rang des choses indiffé- 
rentes. Élu quarante-cinq fois général, 
sans l'avoir sollicité et toujours ab- 
sent, par une assemblée qu'il n'avait 
jamais ménagée, il commandait en- 
core, âgé de plus de quatre-vingts ans, 
avec la vigueur d'un jeune officier, 
lorsqu'il fut mis en jugement. 

Avant que la mort d'Antipater füt 
divulguée a Athénes, Cassandre y avait 
rnvoyé Nicanor pour succéder à Mé- 
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nylle dans la garde de la forteresse 

unichie, et bientót aprés il s'était 
emparé du Pirée, Phocion était l'ami 
de Cassandre, et cet événement le 
rendit, plus que jamais, suspect au 
peuple. 

Dans ce moment survint Alexandre, 
fils de Polysperchon, à la téte d'un 
corps d'armée considérable , sous pré- 
texte de secourir ¡a ville contre Nica- 
nor, mais, dans le fait, afin de s'en 
emparer. Il se tint à Athènes une as- 
semblée tumultueuse, dans laquelle 
Phocion fut dé de sa charge; Dé- 
métrios de Phalére et d'autres citoyens 
prirent la fuite. Phocion , pénétré de 
douleur de se voir accusé de trahison, 
se réfugia aupres de rd irren 
T le renvoya au jugement du peuple. 

n convoqua sur-le-champ l'assem- 
blée, dont on n'exclut ni esclave, ni 
étranger, ni homme noté d'infamie. 
Phocion et les autres accusés y compa- 
rurent. Les gens de bien, en les aper- 
cevant, baissèrent la vue, et, se cou- 
vrant la téte, versérent des larmes en 
abondance. Quelqu'un ayant demandé 
qu'on éloignát les esclaves et les étran- 
gers „la populace s'y opposa, en criant 

u'il fallait lapider les partisans de 
l'oligarchie. p 
Phocion entreprit plusieurs fois de 
laider sa cause et de se défendre, il 
ut toujours interrompu. C'était la 
coutume à Athènes que l'accusé dé- 
clarât, avant le jugement , quelle peine 
il méritait. Phocion dit, à haute voix, 
qu'il se condamnait lui-méme à la 
mort, mais il demanda qu'on épargnát 
ses coaecusés. On alla aussitót aux suf- 
frages, et, d'une commune voix , on 
les condamna tous à perdre la vie; 
ils furent conduits au cachot. 

Les compagnons de Phocion, atten- 
dris par les lamentations de leurs pa- 
rents et de leurs 'amis qui venaient 
les embrasser dans les rues et leur 
dire les derniers adieux, marchaient 
en déplorant leur malheureuse desti- 
née; mais Phocion avait la méme 
contenance que lorsqu'il sortait de 
l'assemblée pour aller commander les 
armées, et que les Athéniens en foule 
l'aecompagnaient chez lui, par hon- 
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neur, àu milieu des louanges et des 
acclamations. Un homme du peuple 
lui cracha au visage. Phocion ne fit 

e se tourner vers les magistrats et 
eur dit: Quelqu'un ne veut-il point 
empécher cet homme de commettre 
des choses si indignes? 

Il d avait avec Phocion , Nicoclès, 
Thu ippos , Hégémon et Pythoclès. 
Arrivés en prison, quelqu'un des amis 
de Phocion lui demanda s'il avait pe 
que chose à faire dire à son fils. Oui, 
certes : c'est de ne point se souvenir 
de l'injustice des Athéniens. Thudip- 
pos voyant la cigué qu'on broyait, 
se prit à se lamenter de ce qu'on le 
faisait mourir avec Phocion. — Com- 
ment, lui dit-il, ne le tiens-tu pas à 
honneur? Nicocles , qui était un de 
ses plus fidéles amis, le pria de lui 
permettre de boire le poison avant lui. 
— Tu me fais tine demande qui m'est 
bien pénible et bien douloureuse , Ni- 
coclès; mais comme je ne t'ai jamais 
rien refusé de ma vie, je l'accorde 
à ma mort ce que tu me demandes. 
Quand tous les autres condamnés eu- 
rent bu, il se trouva qu'il n’y avait 
plus de cigué, et le bourreau dit « qu'il 
« n'en broierait pas d'autre si on ne 
*lui donnait douze drachmes d'ar- 
« gent, parce qu'autant lui coútait la 
* livre. » On resta long-temps dans ce 
débat, jusqu'à ce que Phocion و‎ appe- 
lant un de ses amis , le pria de donner 
à l'exéeuteur la somme qu'il deman- 
dait, puisqu'on ne peut pas, dit-il, 
mourir à Athènes sans qu'il en coûie 
de l'argent. 

C'était au mois de munichion ( 19 
avril) de la troisiéme année de la 
CXV" olympiade, jour où les cheva- 
liers avaient coutume de faire une 
procession en l'honneur de Jupiter, 
que s'accomplit ce grand forfait. En 

nt devant la prison, les uns 
tèrent les couronnes de leurs têtes , 
les autres fondirent en larmes , et tous 
S'écriérent que c'était le comble de 
l'impiété d'avoir fait mourir, dans 
une féte si solennelle, un citoyen tel- 
lementestimé, qu'on l'avait surnommé, 
à > de ses rares vertus , l’homme 
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PiÉTÉ D'UNE DAME DE MEGARE. 
— Les ennemis de Phocion firent or- 
donner par le peuple que son corps 
serait porté au-delà du territoire de 
l'Attique, et qu'aucun habitant ne 


‘pourrait donner du feu pour allumer 


son bücher; on lui rendit done les 
derniers devoirs sur le territoire de 
Mégare. Une dame du pays, qui assista 

r hasard à ses funérailles avec les 
emmes de sa suite, lui éleva, dans 
le méme endroit, un cénotaphe sur 
lequel elle fit les effusions accoutu- 
mees, Mettant ensuite dans sa robe 
les os qu'elle recueillit avec grand 
soin, elle les porta la nuit dans sa 
maison, et les enterra sous son foyer 
en prononçant ces paroles: Cher et 
sacré foyer, je te confie et je mets 
en dépól dans ton sein ces précieux 
restes d'un homme de po conserve- 


les fidélement pour les rendre au tom- 
beau de ses ancétres quand les Athé- 


niens seront devenus plus sages. 
CASSANDRE S'EMPARE D'ATHÈNES. 
re ne manqua pas de pro- 
Dier du troubie qui régnait dans 
Athènes : il entra au Pirée avec une 
flotte de trente-cinq vaisseaux que lui 
avait donnée Antigone. Alors les Athé- 
niens lui envoyérent une députation 
pour conclure là paix : ils obtinrent de 
rester maîtres dela ville, de leurs terres, 
deleurs revenus et de leurs vaisseaux. 
zur á la citadelle, il fut réglé qu'elle 
demeurerait au. pouvoir de Cassandre 
jusqu'à la fin de la guerre civile. Par 
rapport aux affaires de la république, 
on convint que ceux qui posséderatent 
dix mines de revenu (916 francs ) au- 
raient part au gouvernement; enfin 
on laissa à Cassandre le choix d'un 
citoyen chargé de gouverner l'état. 
DEMETRIOS DE PHALERE, 318 av. 
J.-C.— Démétriosde Phalére, compris 
dans la sentence de mort de Phocion , 
ayant eu le bonheur d'échapper à la 
mort, fut choisi pour étre le magistrat 
suprême d'Athènes, qu'il gouverna pen- 
dant dix ans. Quoique investi d'une 
espece d'autorité souveraine , il main- 
tint la démocratie sans qu'on s’a Wi 
qu'il était le maitre. Comme il réu- 
nissait dans sa personne l'homme d'é- 
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tat et l'homme de lettres, son éloquence 
douce et persuasive montra, comme 
il le disait, que le discours avait au- 
tant de force dans le gouvernement 
que les armes dans la guerre. Il tira 
la philosophie spéculative de l'ombre 
des écoles, et sut la produire au grand 
iour, en la familiarisant avec les af- 
ames les plus tumultueuses. Il aut 
menta les revenus publics, diminua le 
luxe,les dépenses,et réforma les mœurs. 
Il releva les anciennes familles tom- 
bées dans la misére, et entre autres 
celle d'Aristide. Dans la CXV* olym- 
p il fit faire le dénombrement de 
a population de l'Attique, qui se 
trouva être de vingt et un mille ci- 
toyens, dix mille étrangers et quatre 
cent mille esclaves. 

RÉVOLUTION EN MAGÉDOINE. — 
Olympias , mère 0 Alexandre-le-G rand, 
que Polysperchon avait rappelée en 
Macédoine, s'étant rendue maîtresse 
des affaires , fit mourir Arrhidée, qui 

rtait, depuis six ans et quatre mois, 
e nom de roi. Sa femme, Eurydice, eut 
le méme sort. Olympias lui envoya un 
poignard, une corde et de la ciguë, 
ne lui laissant que le choix de la mort ; 
elle s'étrangla, aprés avoir exhalé sa 
douleur en plaintes et en imprécations 
contre son ennemie. Nicanor, frére 
de Cassandre, et cent des principaux 
amis de ce dernier, furent pareillement 
assassinés. 

CHATIMENT D'OLYMPIAS. — Tant 
de cruautés ne demeurérent pas im- 

unies. Olympias s'était retirée dans 
Pydna emmenant avec elle le jeune 
roi Alexandre avec Roxane sa mère , 
Thessalonice , sœur d'Alexandre-le- 
Grand, et Déidamie, fille d'Éacide, roi 
des Épirotes, sœur de Pyrrhus. 

Cassandre, sans perdre de temps, 
l'assiégea dans Pydna par terre et 
par mer. Éacide venait de se mettre en 
marche pour secourir cette ville, mais 
il en fut empêché par la révolte de son 
armée, qui le forca de rentrer dans 
l'Épire, où il fut jugé et condamné à 
l'exil. Les soldats tuèrent tous ses 
amis : ils en auraient fait autant de 
Pyrrhus, fils d'Éacide, qui était en- 
fant, si quelques serviteurs fidéles ne 
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l'avaient dérobé à leur fureur. L’Epire 
se déclara en faveur de Cassandre; et 
Olympias , qui avait éprouvé tous les 
maux d'une famine extrême, ayant 
perdu l'espérance d'étre secourue, fut 
obligée de se rendre à discrétion. 
ORT D'OLYmpras. — Cassandre, 
résolu de s'en défaire de la maniére 
la moins odieuse, suggéra aux parents 
de ceux qu'Olympias avait fait mourir, 
de l'aecuser devant l'assemblée ou 
arlement des Macédoniens. Ce conseil 

t suivi, et, quoique absente, la reine 
fut condamnée au dernier supplice sans 
que personne prit sa défense. Il s'a- 
ech d'exécuter la sentence. Alors 

sandre lui fit proposer de se retirer 
à Athènes promettant de lui fournir 
une galére ed l'y transporter. Son 
dessein était de la faire périr en mer, 
et de publier que les dieux, irrités , 
l'avaient punie de ses cruautés; mais 
elle répondit fièrement qu'elle n'était 
point femme à prendre la fuite, et 
welle demandait à plaider sa cause 
ans l'assemblée publique. Cassandre 
n'eut garde d'y consentir, et il en- 
voya deux cents soldats pour la faire 
mourir. C'étaientdes hommes de main ; 
mais malgré leur dévouement, ils ne 
purent soutenir les regards d'Olym- 
pias, et ils se retirérent sans avoir 
rempli leur commission. Il fallut em- 
ployer les parents de ceux qu'elle avait 
égorgés , qui furent ravis de se 
venger et de faire en méme temps leur 
cour à Cassandre. Ainsi finit Olympias, 
fille, sœur et mère de rois à jamais 
célèbres dans l'histoire. 

CASSANDRE ASPIRE AU TRÓNE. — 
Le meurtrier d'Olympias, car elle fut 
mise à mort sans jugement , se voyant 
le chemin ouvert au trône, crut y par- 
venir en épousant Thessalonice, sceur 
d'Alexandre. Cette union devait lui 
concilier l'amitié des grands et des 

euples de la Macédoine. Cependant 
1l restait un obstacle à surmonter, sans 
quoi il aurait toujours passé pour usur- 
ateur : il fallait éteindre la légitimité 
ans sa source. Le jeune prince, fils 
d' Alexandre et de Roxane, était en vie: 
il avait été reconnu roi et héritier du 
tróne, de sorte ou'il devenait indispen- 
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sable de se défaire de ce prince et de sa 
mère. Cassandre, enhardi par le succès 
de son crime, était bien déterminé à 
en ajouter un second pour arriver à 
sou but , mais il fallait user de circon- 
spection. —€— 

Si les Macédoniens restaient insen- 
sibles à la mort d'Olympias, il est 

robable que la perte d'Alexandre et 
de Roxane ne les toucherait pas da- 
vantage. Afin de procéder méthodique- 
ment, il commenca par les soustraire 
aux regards du public en les faisant 
conduire au château d'Amphipolis. 
Arrivés dans cette prison d'état, on 
les dépouilla des honneurs souverains, 
et ils ne furent plus traités que comme 
des particuliers confiés à la garde de 
Glaucias , qui devint leur geôlier, sous 
le titre de gouverneur. 

ACTE DE SOUVERAINETÉ. — Après 
cet attentat, Cassandre, pour rendre 
la mémoire d'Olympias de plus en 

lus odieuse, ordonna de célébrer les 
unérailles d'Arrhidée et de la reine 
Eurydice, son épouse. Il fit porter 
leurs corps aux sépultures royales 
d'Édesse, prescrivit un deuil de cour 
et des expiations, tandis qu'il était 
tout occupé du dessein de faire périr 
le jeune roi son maitre. 

RESTAURATION DE THÉBES, 316av. 
J.-C. — Polysperchon , informé de la 
mort d'Olympias, se háta de quitter la 
Perrhébie (aujourd'hui Anovlachie), 
contrée limitrophe de l'Épire, où il se 


trouvait, pour entrer en Théssalie. ~ 


Cassandre marcha à sa rencontre; et 
tomme il traversait la Béotie, il fut 
touché de la désolation de Thèbes, qui 
gisait ensevelie sous ses ruines de- 
puis plus de vingt ans : il concut l'idée 
de la rétablir. Les Athéniens offrirent 
de rebátir, à leurs frais, une par- 
tie des murailles; plusieurs villes et 
quelques citoyens de la Grande-Grece 
contribuerent à sa réédification au 
‘moyen de sommes considérables d'ar- 
gent. Ainsi, en trés-peu d'années, 
Thebes recouvra son ancienne impor- 
tance et devint plus opulente que ja- 
mais par les soins de Cassandre, 
qui en fut regardé, avec raison, 
comme le restaurateur. 


297 


MORT D'ALEXANDRE, FILS DE Po- 
LYSPERCHON. — Aprés avoir signalé 
son pai dans la Béotie par cette 
action généreuse, Cassandre entra 
dans le Péloponèse , qui était en par- 
tie gouverné par le fils de Polysper- 
chon. Argos se rendit à lui sans ré- 
sistance, et les villes de la Messénie, 
à l'exception d'Ithome, suivirent cet 
exemple. Alexandre , effrayé de la ra- 
pidité des conquétes de l'ennemi, se 
décida à en arréter le cours en lui li- 
vrant bataille; mais Cassandre, qui 
était inférieur en forces, jugea plus à 
propos de se retirer en Macédoine, 
uprés avoir laissé de bonnes garnisons 
dans les places qu'il avait prises. 

Comme Cassandre connaissait le 
mérite de son adversaire, il chercha à 
le détacher du parti d'Antigone, en 
lui offrant le gouvernement du Pélo- 
ponèse et le commandement des troupes 

ui s'y trouvaient. Une pareille propo- 
sition était trop avantageuse pour étre 
etée; mais peu de temps aprés, 
exandre fut assassiné parles habitants 
de Sicyone, où il s'était établi. Alors 
Cratésipolis , sa femme, qui était ché- 
rie des soldats et aimée des officiers, 
se mit à la tête des troupes , battit les 
Sicyoniens , en fit attacher trente des 
po mutins au gibet, apaisa les trou- 
les et rentra victorieuse dans la ville, 
qu'elle gouverna avec une sagesse ad- 
mirable. 

VÉNEMENTS EXTÉRIEURS, 315 — 
314 av. J.-C. — Eumene n'avait pu se 
soutenir dans la Haute-Asie, ni dans 
l'Asie-Mineure, lorsque, trahi par les 
Argyraspides , mécontents d'avoir per- 
du leurs bagages, il fut livré à Antigone, 
I condamnerá mort. Ladynastie 

*Alexandre-le-Grand perdit en lui son 
unique et dernier appui. La domina- 
tion de son vainqueur semblait con- 
solidée, et Séleucos lui-méme avait 
cru nécessaire d'abandonner Babylone 
pour se réfugier en Égypte. Alors An- 
tigone se rendit de nouveau maître de 
la Phénicie, aprés avoir assiégé Tyr 

ndant quatorze mois (314-313 avant 

--C.). Cette circonstance prouve que 
cette ville n'avait pas été compléte- 
ment détruite par Alexandre. Séleucos, 
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réfugié en Égypte, combinait pendant 
ce temps une alliance entre Ptolémée, 
Lysimaque et les deux Cassandre, 
contre Antigone et Démétrios. Mais 
Antigone prévint leur union, en chas- 
sant Cassandre de Carie et en en- 
voyant son fils contre Ptolémée , qu'il 
vainquit aux environs de Gaza. Mal- 
gré ce succès, on voit Séleucos retour- 
ner à Babylone et s'y maintenir d'une 
maniére durable. 

PAIX GÉNÉRALE, 314 avant J.-C. 
— La première condition pres que 
chacun conserverait ce qu'il possédait; 
la seconde , que les villes grecques se- 
raient libres : cette clause contenait 
les semences d'une nouvelle guerre 
qu'on pouvait commencer quand on 
voudrait; et latroisieme, qu' Alexandre, 
parvenu à l’âge de quatorze ans, se- 
rait élevé sur le tróne de Macédoine. 

MORT D'ALEXANDRE, 310 av. J.-C. 
— Cassandre, qui voyait ses espéran- 
ces ruinées, fit mourir secrètement , 
dans le cháteau d' Amphipolis , le jeune 
roi avec sa mére Roxane. A cette 
nouvelle, Pone qui gouver- 
nait dans le Péloponèse, se déchaina 
contre la perfidie de Cassandre. Il fit 
venir de Pergame Hereule, autre fils 
qu'Alexandre avait eu de Barsine, 
veuve de Memnon, qui pouvait avoir 
alors dix-sept ans; et s'étant avancé 
avec une armée, il proposa aux Ma- 
cédoniens de mettre ce prince sur le 
tróne. 

Monr D'HERCULE , FILS D'ALEXAN- 
DRE-LE-GRAND , 309 ay. Jésus-Christ. 
— Cassandre effrayé demanda une en- 
trevue à Me sepes , auquel il re- 
présenta qu'il allait se donner un mai- 
tre; qu'il ferait bien mieux de se 
défaire d'Hercule, de s'emparer de 
la Gréce, et il lui offrit pour cela son 
secours. Ainsi, Hercule et sa mére 
eurent le méme sort entre les mains 
de Polysperchon, qu'avaient eu Roxane 
et son his entre celles de Cassandre ; 
et ces deux criminels assassinérent , 
chacun de leur cóté, un héritier de la 
couronne, afin de la partager entre 
eux. 

Mort DE CLÉOPATRE, SOEUR 
D'ALEXANDRE. — Sur ces entrefaites, 
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Cléopâtre, veuve d'Alexandre, roi 
d'Épire, tué en Italie, faisait depuis 
plusieurs années sa résidence à Sardes, 
en Lydie. Ptolémée, informé qu'An- 
tigone, maitre de cette ville, ne me- 
nageait guère cette princesse, se ser- 
vit de son mécontentement pour Pat- 
tirer dans son parti. Il l'invita à le 
venir trouver, espérant tirer de sa 
présence plusieurs avantages contre 
son ennemi. Elle s'était déja acche- 
minée, lorsqu'elle fut arrétée et mise 
à mort par ordre d'Antigone, qui, 
pour sauver les apparences de son 
crime, fit faire le procés à toutes les 
femmes qui avaient été les instruments 
de l'exécution de la malheureuse Cléo- 
pátre, dont il célébra les funérailles 
avec une magnificence extraordinaire. 
Ainsi, Dieu permit que la race d'A- 
lexandre rit de la main de ses cour- 
tisans et de ses généraux, qui devaient 
à leur tour s'exterminer entre eux , en 
expiation des larmes et du sang qu'ils 
avaient coütés à l'humanité. 


DEMETRIOS, FILS D'ANTIGONE , 
308 — 306 av. J.-C. 


REVOLUTION DANS ATHENES. 


L'expédition de Démétrios , pour la 
délivrance del’ Attique, fut sans doute 
le jour le plus heureux de sa vie : il y 

u d'épisodes dans l'histoire qui 
offrent un sujet plus riche en obser- 
vations sur la nature de l'esprit hu- 
main, que le double séjour de Démé- 
trios à Athènes. 

Le fils d'Antigone était parti avec 
cinq mille talents (27,500,000 fr.) et 
deux cent cinquante voiles, pour 
ser d'Athènes Démétrios de Phalere, 

ui y commandait depuis dix ans comme 
lieutenant de Cassandre. Les Athé- 
niens vivaient en paix sous l'autorité 
tutélaire de ce chef. Us lui avaient 
érigé autant de statues qu'il y avait 
de jours dans l'année, c’est-à-dire 
360 (car, pour lors, suivant Pline, 
l'année ne se composait que de ce nom- 
bre de jours) : pareil honneur n'avait 
jamais été rendu à un citoyen. 

CHANGEMENT DE GOUVERNEMENT. 


GRÉCE. 


— En voyant entrer au Pirée la flotte 
du fils d'Antigone, qu'on prit pour 
celle de Ptolémée, les Athéniens fu- 
rent dans l'allégresse; mais bientót 
détrompés, ils coururent aux armes, 
pour repousser l'ennemi qui opérait 
déja sa descente. Alors Démétrios , 
monté sur le tillac de sa galère, fit 
signe de la main pour qu'on se tint en 
repos, et un héraut cria : « que son 
* père Antigone l'avait envoyé sous 
» d'heureux auspices, pour rendre 
« aux Athéniens la liberté; chasser la 
* garnison macédonienne qui se trou- 
« vait dans l'aeropole , et rétablir 
* l'ancien gouvernement, sans res- 
« triction. » 

A ces mots, les Athéniens , jetant 
leurs boucliers, battent des mains et 
reete e ca des rie de sau- 
veur, de bienfaiteur, et le pressent 
de débarquer. Les partisans 2» lieu- 
tenant de Cassandre, cédant à la for- 
tune d'un aventurier heureux, s'unis- 
sent aux citoyens et sa cause l'emporte. 
Le premier soin du vainqueur paci- 
fique fut de pourvoir a la sûreté de 
Démétrios de Phalére, qui craignait 
m ses concitoyens que ses ennemis. 

lein de respect in Ce grand - 
nage, le fils d'Antigone lui fournit, 
comme il l'avait demandé, une es- 
corte pour l'aecom jusqu'à Thé- 
bes, oü il se retira. Pour lui, il dé- 
clara qu'il ne mettrait pas le pied dans 
Athènes avant de l'avoir alfranchie de 
la garnison qui De regit 1۱ fit d'a- 
bord bloquer Munichie et s’embarqua 
aussitót pour Mégare, qui était oc- 
cupée par les troupes de Cassandre. 

AVENTURE GALANTE. — A Son ar- 
rivée à Mégare , Démétrios tune 
lettre de Cratésipolis , veuve d Alexan- 
dre, fils de Polysperchon, qui se trou- 
vait à Patras; elle luitémoignait le désir 
(le le mettre en possession de ses char- 
mes, Il laissa son armée devant la ville, 
et avec un petit nombre d'hommes dis- 
pos, ileourutà cet étrange rendez-vous. 
Quand il fut assez prés de la ville, il 
se sépara de ses gens, et (it tendre 
un pavillon à l'écart, alin que Craté- 
sipolis ne fit point aperque quand elle 
viendrait le trouver. Quelques-uns de 
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ses ennemis, avertis decette impruden- 
ce, se mirent en devoir d’enlever Dé- 
métrios, Il n'eut que le temps de 
prendre un méchant manteau et de 
se sauver, en abandonnant sa tente et 
les richesses pen contenait. — 

Succks DE DEMETRIOS. — Mégare 
étant prise et sauvée du pillage, Dé- 
métrios lui rendit la liberté. S’etant 
rendu de là dans l'Attique, il s'em- 
para du fort de Munichie, qu'il fit ra- 
ser, aprés quoi il consentit à monter 
à Athènes. Il rassembla le peuple, au- 
quel il annonca que son pee lui en- 
verrait cent cinquante mille mesures 
de blé et tout le bois nécessaire pour 
la construction de cent galeres à trois 
rangs de rames; enfin il proclama 
l'indépendance absolue de la républi- 
que : c’est ainsi que les Athéniens re- 
couvrérent leur funeste démocratie, 
treize ou quatorze ans apres l'avoir 

ue. 

ADULATION SACRILÉGE. — Leur 
reconnaissance s'exalta pera l'im- 
D Iis donnèrent d'a le nom 

e rois à Démétrios et à Antigone + 
ils les honorérent ensuite du titre de 
dieux sauveurs. Au lieu de l'archonte 
qui donnait son nom à l'année, ils 
créèrent un prêtre des dieux sau- 
veurs, et voulurent que les por- 
traits de ces prétendues divinités fus- 
sentpeints sur la bannière qu'on portait 
dans la procession des Panathénées. 
On consacra l'endroit où Démétrios 
était descendu de son char, en y ele- 
vant un autel, et on ajouta aux dix 
anciennes tribus deux nouvelles, sous 
les noms de Démétriade et d’Anti- 

vide ; on changea aussi la dénomi- 
nation de deux des mois de l'année ei 
leur honneur. Enfin il fut établi qu'au 
lieu du titre d'ambassadeur , ceus 
qu'on enverrait vers Antigone et Dé 
métrios seraient appelés Théores. Sut 
la روز‎ ie de Démoclide, on dé: 
eréta: « que pour la consécration des 
« boucliers qu'on dédiait dans le tem- 
« ple d'Apollon à Delphes, on se 
« transporterait vers Démétrios, Je 
« dieu sauveur; et qu'après lui avoir 
* offert des sacrifices , on lui deman- 
« derait comment on devait faire la 
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« dédicace de ces offrandes ; et que le 
« peuple se conformerait à tout ce 
« que l'oracle du dieu sauveur aurait 
« répondu. » 

INGRATITUDE DES ATHÉNIENS. — 
Heureux sous le gouvernement pa- 
teruel de Démétrios de Phalere, ils 
l'avaient lâchement abandonné. Ils 
instruisirent son proces, et aprés l'a- 
voir condamné à mort par contu- 
mace, comme ils ne pouvaient sévir 
contre sa personne, ils renversèrent 
les statues qu'ils lui avaient élevées, 
sans détruire sa réputation. Ils pour- 
suivirent ses amis. et peut s'en fallut 
que le poète Ménandre ne fût appelé 
en jugement. Alors Démétrios quitta 
Thebes pour se réfugier ree de Cas- 
sandre, d'où il passa en Égypte, où il 
fut accueilli avec la plus grande dis- 
tinction par Ptolémée Soter. 

ANTIGONE RAPPELLE SON FILS DE 
LA GnECE, 307 avant Jésus-Christ. 
— La puissance de Ptolémée sur 
mer et la prise de Cypre détermi- 
nérent Antigone à rompre de nou- 
veau avec lui, en ordonnant à son fils 
de le chasser du pays qu'il avait con- 
quis. La grande victoire qu'il DN 
prés de cette ile est la plus sanglante 
dont Phistoire fasse mention. C'est à 
cette époque que les lieutenants d'A- 
lexandre, dont la dynastie était éteinte, 
privent letitre de rois , qui n'était plus 
pour eux qu'une formalité. 

306, 305, 304 avant Jésus-Christ. 
Comme le projet des'emparer de Cypre 
fut manqué par Antigone et son fils, 
la république commerçante des Rho- 
diens , alliés de Ptolémée, devait être 
vietime de leur ambition. Mais quoi- 

ue Démétrios, par les talents qu'il 
dévelop dans le siége de la capitale, 
acquit fe surnom de Poliorcéte , les 
Rhodiens, par leur vigoureuse défense, 
montaron: ce que peut la discipline 
unie á un patriotisme bien dirigé. 
Démétrios s'estima trop heureux de 

uvoir abandonner ce siége pour re- 
ourner dans la Grèce, où il était ap- 
pelé par les Athéniens. 
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RETOUR DE DEMETRIOS POLIORCETE DANS 
LA GRECE. 


303 avant J.-C. 


Les Athéniens, assiégés par Cassan- 
dre, avaient Fa ود‎ le secours de 
Démétrios Poliorcéte, qui parut avec 
trois cent trente galóres et un corps 
considérable d'infanterie. L'ennemi 
fut chassé de l'Attique , poursuivi jus- 
qu'aux Thermopyles ; Héraclée tomba 
au pouvoir du vainqueur, et six mille 
Macédoniens passérent sous ses dra- 
peaux. 

SERVILITÉ DES ATHÉNIENS. — A 
son retour , les Athéniens assignérent 
ps demeure à Démétrios Poliorcete, 
'opisthodome du Parthénon. Il y lo- 
gea, et ne چه‎ point de Zeg la 
maison d'une déesse regardée comme 
vierge, par les débauches les plus in- 
fames. Il fit dresser des autels à La- 
mia et à ses autres courtisanes par les 
Athéniens , qua appela à cette occa- 
sion des láches et des misérables nés 

our la servitude , tant il fut choqué 
ui-méme de leur basse adulation. 

Démoclés , surnommé /e Beau, au- 
rait pu réveiller de nobles sentiments 
chez un autre peuple, lorsque pour se 
dérober à la violence de Démétrios, 
il se précipita dans une chaudiére d'eau 
bouillante, préférant renoncer à la vie 

lutót qu'à la pudeur. Mais loin de 
à, on rendit un décret, portant : 
« que le peuple d'Athénes statuait et 
« ordonnait que tout ce que comman- 
« derait le roi Démétrios , serait tenu 
« pour saintà l'égard des dieux, et 
« juste envers les hommes. » 
émétrios étant entré dans le Pé- 
loponése, enleva à Ptolémée, qui s'y 
était rendu. puissant , Sicyone, Corin- 
the, et la plupart des places où il 
avait des garnisons. Comme il se 
trouva à Argos à l'époque de la grande 
féte de Junon, il t célébrer des 
jeux qu'il ive , et il épousa à cette 
occasion, Déidamie, fille d'Éacide, roi 
des Molosses, et sceur de Pyrrhus. 
Enfin les états de la Hellade s'étant 
rassemblés à l'Isthme, il y fut pro- 
clamé chef de tous les Grecs, comme 
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l'avaient été Philippe et Alexandre, 
auxquels il se croyait fort supérieur. 

LIGUE CONTRE ANTIGONE, 301 av. 
J.-C. — Cassandre, Ptolémée et Séleu- 
cos , voyant qu' Antigone ne visait à rien 
moins qu'à envahir tout l'empire و‎ 
comprirent qu'il était temps de s'unir 
étroitement pour abattre ce pouvoir 
formidable. Ils savaient d'ailleurs avec 

uel mépris on parlait d'eux à la cour 
de ce prince. Ses flatteurs disaient que 
Ptolémée n'était qu'un matelot; Sé- 
leucos un cornac ou conducteur d'é- 
léphants, et Lysimaque un caissier 
ou gardien de trésor. 

BATAILLE D'Irsos. — A l'ouver- 
ture de la campagne, Ptolémée recou- 
vra la Phénicie, la Judée et la Célé- 
syrie. 11 venait de mettre le siége de- 
vant Sidon, lo e, sur la fausse 
nouvelle de la défaite de Séleucos et 
de Lysimaque, il conclut une tréve de 
cinq mois avec les habitants, et re- 
tourna en Égypte. 

L'armée des c.nfédérés et celle d' An- 
tigone arrivérent presque en méme 
temps dans la Phrygie. Bientót elles 
furent en présence. Antigone avait 
plus de 60,000 hommes de pied, 
10,000 chevaux et 75 éléphants. Les 
alliés comptaient dans leurs rangs 
64,000 fantassins, 10,500 chevaux, 
400 éléphants , 120 chariots armés de 
faux. La bataille eut lieu prés d'Ipsos 
en Phrvgie. 

Dés queles trompettes eurent donné 
le signal, Démétrios, à la téte de la 
cavalerie , fondit sur Antiochos, fils 
de Séleucos , et combattit avec tant 
de valeur, m rompit les ennemis; 
mais s'étant mis à poursuivre les 
fuyards, lorsqu'il voulut rallier son 
corps de bataille, la chose devint im- 

ssible : les éléphants de l'ennemi 
ui barrérent le passage. Alors Antio- 
chos, voyant les gens de pied d'Anti- 
gone dégarnis de leur cavalerie , ne les 
chargea point, mais fit mine de les 
attaquer , tantót d'un cóté, et tantót 
de l'autre pour les effrayer et leur 
donner le temps de déserter. Ce fut en 
effet le parti qu'ils adoptérent; un 
prona nombre de fantassins se rendit 

lui et le reste prit la fuite. 
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Mort D’ANTIGONE. — Dans ce mo- 
ment une ۳ troupe de l'armée de 
Séleucos chargea avec fureur Anti- 
gone, qui soutint quelque temps leur 
effort; mais enfin accablé et percé 
de traits, il tomba aprés s'étre dé- 
fendu jusqu'au dernier soupir. Dé- 
métrios vovant son pére mort, se re- 
tira à Ephése avec cing mille hommes 
d'infanterie et quatre mille de cavale- 
rie. Pyrrhus-le-Grand, tout jeune 
encore qu'il était, accom a partout 
Démétrios , et montra dans cette ac- 
tion, qui lui servit comme d'appren- 
tissage, ce qu'on devait un jour at- 
tendre de son courage et de sa bra- 
voure. 


PARTAGE DE L'EMPIRE D'ALEXANDRE EN 
QUATRE ROYAUMES, 
300 av. J.-C. 


Aprés la bataille Ge les princes 
confédérés songèrent à partager l'em- 
pire d'Alexandre. Comme l'Inde en 
avait été démembrée par la valeur de 
Sandracote , homme obscur, qui avait 
réuni sous son sceptre les royaumes 
de Taxile et de Porus, ils divisèrent 
en quatre parties ce qui restait des 

ssessions dir fils de Philippe. Pto- 
émée eut l'Égypte, la Libye, la Cy- 
rénaique, l'Arabie, la Célésyrie et la 
Palestine; Cassandre la Macédoine et 
la Gréce; Lysimaque la Thrace, la 
Bithynie, une partie de l'Hellespont 


‚et le Bosphore; Séleucos le reste de 


l'Asie jusqu'au-delà de l'Euphrate : la 
part de ce dernier est ce qu'on ap- 
pelle ordinairement le royaume de 
Syrie, parce que Séleucos, qui bâtit 
Antioche sur l'Oronte, y fit sa princi- 
pale demeure ainsi que ses succes- 
seurs. 
INFORTUNE DE DÉMÉTRIOS. — Ce 
rince, réfugié à Éphèse, ne tarda 
v pet ai pour Athénes, oü il 
avait laissé ses vaisseaux, ses trésors 
et sa femme Déidamie. En approchant 
des côtes de l'Attique, il rencontra 
des députés chargés de lui annoncer 
qu'il ne pouvait entrer dans Athènes; 
un décret en expulsait les rois; on 
avail renvoyé honorablement Déida- 
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mie à Megare. L'état des affaires de 
Démétrios ne lui permettant pas de 
se venger de ceux qui l'avaient na- 
M proclamé preu, il leur fit re- 
demander ses vaisseaux, au nombre 
desquels se trouvait cette galère pro- 
digieuse à seize rangs de rames, chef- 
d'œuvre de son génie. On la lui rendit 
ainsi que son escadre, avec "e il 
cingla vers la Chersonèse de Thrace, 
oü il ravagea les terres de Lysimaque, 
ee il partagea le butin á ses sol- 
ats. 


ALLIANCES DIVERSES , 299 av. J.-C. 
— Lysimaque s'était lié par un traité 
avec Ptolémée, qui lui donna en ma- 
riage Arsinoé, l'une de ses filles. 
Cette alliance ayant causé de l'om- 
brage à Séleucos, celui-ci rechercha 
alors l'amitié de Démétrios, qui lui 
accorda la main de Stratonice, sa fille, 
issue de Phila, sœur de Cassandre, 
femme célebre par l'éclat de sa beauté. 

NOUVEAUX SUGCES DE DÉMÉTRIOS. 
— En conduisant la fiancée sur sa 
flotte en Syrie, Démétrios fit en 
sant une descente en Cilicie, province 
alors gouvernée par Plistarque, frère 
de Cassandre, qui s'était plaint à Sé- 
leucos de ce qu'il s'allíait avec l'en- 
nemi commun des successeurs d'A- 
lexandre. Il s'était rendu en personne 
à Antioche pour remplir ce message. 
Démétrios, profitant de son absence, 
marcha droit à la ville de Giuindes , 
et s'empara du trésor royal, évalué à 
douze cents talents ( 6,600,000 fr. ), 
avec lequel on célébra les noces et 
on paya la dot de Stratonice. Peu de 
temps aprés il se rendit maitre de toute 
la Cilicie. 

MORT DE CASSANDRE, 298 av. J.-C. 
— Sur ces entrefaites Déidamie mou- 
rut de maladie, et Démétrios s'étant 
réconcilié avec Ptolémée, épousa sa 
fille Ptolémaide. Ainsi il comm à 
rétablir ses affaires, car avec la Cili- 
lie, il possédait encore l'ile de Cypre, 
les deux Mee villes de Tyr et de 
Sidon , et plusieurs places en Asie. 

Vers ce temps , andre mourut 
d'hydropisie, apres avoir gouverné la 
Macédoine pendant dix-neuf ans. ۱۱ 
laissa trois fils de Thessalonice, sceur 
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d'Alexandre-le-Grand. Philippe qui lui 
succéda étant mort au bout de peu 
de temps, la couronne demeura en 
litige entre ses deux fréres. 


PYRAHUS-LE-GRAND, 
297 av. J.-C. 


On a vu le début militaire de ce prince 
à la bataille d' Ipsos. Quelque temps 
après il consentit à se rendre en otage 
en Égypte, comme garant de la paix 
conclue entre Ptolémée et Démétrios. 
Pendant qu'il était à la cour d' Alexan- 
drie , il sut mériter et obtenir les bon- 
nes graces de Bérénice, qui avait tout 
pouvoir sur l'esprit du roi. Ses ma- 
nières nobles l'avaient fait d'ailleurs 
assez estimer de ce monarque, pour 
a. lui donnät en mariage, Antigone, _ 
lle de Bérénice, qui avait eu cette 
princesse d'un premier mariage avec 
Philippe, Macédonien, homme fort ob- 
scur et peu connu. L^ d'Anti- 
one, اج ما‎ ei sa belle-mére, eut 
ientót assez de crédit pour obtenir 
une flotte et de l'argent, qui lui ser- 
virent à rentrer dans ses états. 
RÉDUCTION D'ATHENES, 295 AY. 
J.-C. — On a dit comment Athénes 
s'était révoltée contre Démétrios et 
l'avait proscrit. Dès que l'illustrebanni 
eut pourvu àla süreté deses possessions 
d'Asie, il songea à punir cette ville 
déloyale. La premiere année de son 
expédition fut employée à réduire les 
Messéniens et à soumettre quelques 
villes qui avaient abandonné son | سنوی‎ 1 
l'année suivante il entra dans PAtti- 


que. 
ime les Athéniens eussent dé- 


la peine de mort contre quicon- 
que oserait parler d'accommodement 
avec Démétrios, la disette qu'ils éprou- 


vaient les obligea de lui ouvrir leurs 
nes Il commanda aussitót à tous 
es citoyens de s'assembler au théâtre. 
I| entoura la scene de gens armés, 
placa ses gardes aux environs de l'é- 
chafaud , oú se jouent les piéces , et 
descendant l'escalier d'en haut, 
comme font les acteurs, il se montra 
à la multitude qui attendait l'arrét 
de sa condamnation. Mais dés le com- 


KM GÉ 
ون‎ 
E] pen? vr, 


SSS A | 


GRECE. 


mencement de son discours la crainte 
se dissipa; il n'éleva point la voix 
comme un homme en colere, mais 
adoucissant son ton, et leur faisant 
seulement des plaintes douces et ami- 
cales, il leur rendit ses bonnes graces, 
leur accorda cent mille mesures de blé, 
et rétablit les magistrats qui étaient 
les plus agréables au que 

CATASTROPHES DE DÉMÉTRIOS. — 
Aprés avoir réglé les affaires d'Athènes, 
Démétrios s'occupa de dompter les La- 
cédémoniens. 1 battit d'abord leur roi 
Archidamos à Mantinée; ensuite, sous 
les murs de Sparte. Il était au moment 
des'emparerde cette ville, lorsque deux 
courriers qu'il recut lui donnérent bien 
d’autres soins. m: lui avait 
enlevé tout ce qu'il pos ten Asie; 
Ptolémée ayant fait une descente dans 
l'île de Cypre, s'en était rendu mai- 
tre, à l'exception de Salamine, où s’é- 
taient réfugiés sa femme et ses en- 
fants, qu'il tenait assiégés. Démétrios 
quitta tout pour voler à leur secours; 
mais déja la ville était prise , et Pto- 
lémée lui renvoyait sa famille sans 
rancon, aprés l'avoir comblée de riches 
présents et lui avoir rendu toutes sor- 
tes d'honneurs. . + 

La perte de Cypre fut bientôt suivie 

ur Démétrios de celle de Tyr et de 
Sidon. Séleucos lui enleva d’un autre 
côté la Cilicie. Dépouillé de tout ce 
qu'il possédait, sans ressources , il se 
cantonna dans quelques lieux du Pé- 
loponése qui lui ient. 


AFFAIRES DE MACEDOINE , 
294 av. J.-C, 


CONFLIT DES DEUX FILS DE CASSAN- 
DRE. — Démétrios semblait abandonné 
de la fortune, lorsqu'une ressource inat- 
tendue vint ranimer ses espérances. 
Les deux fils de Cassandre se dispu- 
taient son héritage. Thessalonice, leur 
mère, favorisait Alexandre, le ES 
jeune de ses fils. Antipater , qui était 
‘ainé, en fut si outré, qu'il tua sa 
mére, quoiqu'elle le conjurát d'épar- 
gner ses jours. Alexandre, pour ven- 
ger ce parricide, appela à son secours 

Pyrrhus , roi d'Épire, et Démétrios , 


303 


refugié dans le Péloponése. Pyrrhus 
arriva le premier , prit plusieurs villes 
de la Macédoine, en retint quelques- 
unes à titre d'indenmité , et se retira 
aprés avoir réconcilié les deux fréres. 

DEMETRIOS PROCLAMÉ ROI DE MA- 
CÉDOINE. — Alexandre, informé de 
l'approche de Démétrios, alla à sa 
rencontre, le t avec beaucoup 
de marques d'amitié et le remercia de 
son secours. Cecompliment lui déplut, 
et sur un avis vrai ou supposé qUe le 
pe songeait à se défaire de lui, il 
e prévint et le tua. Ce meurtre sou- 
leva d'abord les Macédoniens; mais 
quand il leur eut rendu compte de sa 
conduite, la haine qu'ils portaient au 
parricide leur fit déclarer Démétrios 
roi de Macédoine. Antipater s'enfuit 
en Thrace , où il ne survécut pas long- 
temps à la perte de son royaume. Ce 
fut ainsi, m la mort de Thessalonice 
et de ses deux fils, que s'éteignit la 
seconde branche de la famille royale 
de Philippe-le-Grand. 

PROJETS DE DÉMÉTRIOS, 288 Av. 
J.-C.— L'intervalle de 295 á 288 avant 
J.-C. n'offre pas detraits assez saillants 
pour memes à notre genre de nar- 
ration historique. Ce fut au temps où 
nous sommes arrivés que, se croyant 
assez affermi, Démétrios commenca 
à faire de grands préparatifs pour re- 
couvrer l'empire de son père en Asie. 
Il leva à cet effet une armée de prés 
de cent mille hommes et équipa une 
flotte de plus de cinq cents voiles. 

REVOLUTION, 287 AVANT J.-C. — 
Ptolémée, Lysimaque et Seleucos, 
informés de ce qui se passait dans les 
états de l'usurpateur, engagérent le 
roi Mises dans leur alliance, de EES 

ue Pyrrhus et Lysimaque attaquérent 
Simuianément fa A Macédoine. prs 
rios , qui avait toujours manqué à la 
fortune, en se livrant trop aux détails 
de l'administration, s'occupait alors 
en Gréce à des constructions navales 
et à inventer des machines de guerre. 
Pyrrhus lui enleva pendant ce temps 
Berrhée (aujourd'hui Cara-Verria ) , 
où il prit les femmes, les enfants et 
la majeure partie des effets des soldats 
macédoniens. La capture de cette ville 
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eausa un désordre complet dans l'ar- 
mée de l'usurpateur. Les troupes dé- 
clarérent d'un ton séditieux, qu'elles 
voulaient s'en retourner dans leurs 
foyers pour défendre leurs familles et 
leurs propriétés. Enfin, la chose alla 
si loin, que Démétrios prit le parti 
de se sauver dans le Péloponése, dé- 
guisé en soldat, et son armée passa 
au service de Pyrrhus, qu'elle pro- 
clama roi de Macédoine. 

CARACTÈRE DE DEMETRIOS. — Un 
pareil événement ne € s'expliquer 
que par le caractére des deux princes 
qui étaient en scéne. Démétrios s'é- 
tait fait mépriser des Macédoniens 
par le moyen méme qu'il avait em- 
ployé pour vd leur estime. "Tel 
qu'un roi de théâtre , il se complaisait 
à ceindre sa téte d'un double diadéme, 
il portait des robes de pourpre re- 
haussées d'or et avait une chaussure 
toute particulière. Il faisait travailler 
depuis long-temps à un manteau sur 
lequel on avait représenté en broderie 
d'or le monde entier et tous les astres 
qui paraissent dans le ciel. Ce véte- 
ment demeura imparfait à cause du 
changement de sa condition, et il n'y 
eut point aprés lui de roi qui eüt osé 
l'endosser. 

Ce qui mit le comble à la haine 

u'on lui portait, fut son humeur. 
ier, hautain, méprisant, il ne don- 
nait pas le temps de parler à ceux 
qui l'approchaient , ou il les brusquait 
tellement, que tous se retiraient mé- 
contents. Gracieux , contre son ordi- 
naire , il avait un jour recu des placets 
dans les rues qu'il parcourait à pied; 
mais arrivé au pont de l'Axios , il jeta 
toutes ces requétes à l'eau. 

CARACTÈRE DE PYRRHUS. — Les 
Macédoniens avaient entendu dire 
qu'il était débonnaire et accessible, 
prompt à reconnaitre les services, 


difficile à se mettre en colere, et sur- . 


tout lent à punir. Informé que de 
jeunes officiers pris de vin avaient 
fait de lui des plaisanteries très-offen- 
santes, il les fit venir et leur demanda 
s'il était vrai qu'ils eussent parlé ainsi: 
Oui, seigneur, et nous en aurions dit 
bien davantage si le vin ne nous 
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eút manqué! Cette plaisanterie 
le fil rire et il les Ce 
Ses talents militaires étaient par- 
faitement appréciés : deux fois il avait 
battu les Macédoniens, qui ne l'en esti- 
maient que mieux. Ils le comparaient 
à Alexandre. Il n'était pas lui-même 
exempt d'une certaine vanité, en 
croyant qu'il avait les traits et le 
pr de tête de ce héros. Mais une 
nne femme de Larisse, chez qui il 
était logé, lui fit une réponse propre 
à le désabuser. Elle avait connu le hé- 
ros macédonien, et, pressée de s'ex- 
pliquer, après avoir long- temps hé- 
sité, elle dit à Pyrrhus qu'il ne res- 
semblait pas à Alexandre, mais au 
pére la Grenouille, gargolier fort 
connu dans Larisse. Cependant les 
Macédoniens croyaient voir dans Pyr- 
rhus le regard d'Alexandre, le feu de 
ses yeux et un talent particulier pour 
ranger une armée en bataille. 
PYRRHUS ABANDONNE LA MACÉ- 
DOINE. — Mais Lysimaque ayant élevé 
des prétentions, Pyrrhus ne se croyant 
pas assuré dans sa nouvelle position , 
consentit au partage de la Macédoine, 
qui devint pour eux un sujet de haines 
et de divisions. Comme il trouvait ses 
Gei plus dociles quand il les menait 
à la guerre que lorsqu'il les tenait en 
repos , il faisait beaucoup d'entrepri- 
ses sans ménager personne. Lysima- 
que travailla alors à aigrir ses troupes, 
en leur faisant dire qu'elles devaient 
rougir d'obéir à un étranger. Ces re- 
proches amenerent la désertion d'un 
rand nombre de soldats. Comme 
a défection augmentait, Pyrrhus , qui 
avait toujours présent à la pensée 
le séjour de la Thesprotie, baignée 
par l'Achéron (aujourd'hui Selléide, 
ou canton de Souli) (voy. pl. 76)(*) , se 


(*) Rien de plus pittoresque que cette par- 


tie de VÉpire; la nature y a partout un aspect 


sévère et d'une grandeur sauvage conforme 
aux mœurs de habitants. La forteresse, 
appelée le sérail d'Ali-Pacha, a été construite 
et armée de canons par ce terrible tyran. 
Au fond du précipice, que l'on voit sur la 
droite, coule l'Achéron , aujourd'hui appelé 
le fleuve Noir, Près de là se précipite le 
Cocyte, deux fleuves dont les eaux sombres 
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retira avec les Épirotes et les troupes 
de ses alliés, perdant la Macédoine 
comme il l'avait acquise. 

AVENTURES DE DEMÉTRIOS, 287 AV. 
J.-C.— Victimedeson inconduite , Dé- 
métrios s'était d'abord retiré à Cassan- 
dria, oú se trouvait sa femme Phila, 
qui termina une vie pleine d'agitations 
en buvant du poison. Il prit alors le 
parti de retourner dans le Péloponèse, 
où plusieurs villes lui étaient restées 
fideles. Il en laissa bientót aprés le gou- 
vernementá son fils Antigone, et avec 
dix mille hommes qu'il parvint à réunir, 
il s'embarqua pour l'Asie, résolu d'y 
chercher fortune. Eurydice, sceur de 
sa femme Phila, le recut à Milet et 
lui donna en mariage Ptolémaide, sa 
fille , qu'elle avait eue du roi d'Égypte: 
ce fut de cette alliance que naquit 
Démétrios, qui devint dans la suite roi 
de Cyrene, en Afrique. 

SES VAGABONDAGES MILITAIRES. 
— Aussitôt après la célébration de ses 
noces, Démétrios entra dans la Carie 
et dans la Lydie, pilla plusieurs villes , 
et, ayant augmenté ses bandes d'une 
foule d'aventuriers avides de butin, 
il se rendit maitre de Sardes. Mais 
dés qu'Agathocle, fils de Lysimaque, 
parut à la téte d'une armée, l'aventu- 
rier, abandonnant ses conquétes, 
marcha vers l'Orient, dans l'intention 
de surprendre l'Arménie. Agathocle , 
qui le suivait de prés , lui ayant coupé 
les vivres et les passages , le contrai- 

nit de tourner du cóté de Tarse, en 
ilicie, 

Arrivé dans cette ville, il implora 
la pitié de Seleucos, qui lui accorda 
la permission de camper dans la Catao- 
nie, province limitrophe de la Cappa- 
doce, agre les deux plus rudes 
mois de l'hiver. Il en prolita, mais 


et bordées de rochers menagants offraient 
aux anciens l'image de l'enfer. C'est sur l'un 
de ces pics que, dans la dernière guerre sou- 
tenue par les Souliotes avec un courage si 
héroïque contre Ali-Pacha, on vit les fem- 
mes soulioles, afin de conserver leur hon- 
neur, se précipiter avec leurs enfants dans 
ces ire d ou elles trouvérent presque tou- 
tes la mort. 
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ur pénétrer dans la e, où son 
ienfaiteur se vit obligé de Faller com- 


battre. Enfin, aprés avoir éprouvé 
une maladie de quarante jours , réduit 
à se cacher dans les bois, la faim Po- 
bligea de se rendre à Seleucos, qui 
l'envoya prisonnier à Laodicée. 

SA CAPTIVITE ET SA MORT, 286 AV. 
J.-C. — Son généreux vainqueur lui 
avait accordé la jouissance d'un parc 
et toutes les commodités de la vie. Sa- 
tisfait de la douceur de cette position , 
il parut résigné à son sort. H s'amu- 
sait à la promenade, à là course, à 
la chasse, et à tous les jeux de la 
poe mais insensiblement le 

agrio le prit; il ne fit plus d'exer- 
cice, son corps devint pesant, il s'aban- 
donna à la boisson, à la table et au jeu 
des dés, cherchant à tromper ainsi ses 
ennuis; enfin, au bout de trois ans 
de captivité, il mourut âgé de 54 ans. 

MORT DE DEMETRIOS DE PHALERE. 
283 Av. J.-C. — Ce philosophe, qui 
avait gouverné Athènes avec tant de 
sagesse, enveloppé dans une intrigue 
de sérail, setrouva privé des honneurs 
dont il jouissait à la cour de Ptolémée 
Soter, par Philadelphe, fils de ce mo- 
narque. Dédaignant la vie, fatigué de 
sesorages, menacé du dernier supplice, 
ce grand homme mit volontairement 
fin à ses jours en se faisant mordre 
par un aspic. 


MORT DES DERNIERS LIEUTENANTS 
> D'ALEXANDRE, 
281—280 av. J.-C. 


Lysimaque et Séleucos étaient des- 
tinés à terminer le drame sanglant 
des lieutenants d'Alexandre d'une ma- 
niére tragique. Enfants de la fortune, 
hommes de leurs œuvres, touchant 
au terme de la vie, car tous deux 
étaient dgés de quatre-vingts ans, au 
lieu de rester unis, ils ne songeaient 
qu'à s'entre-détruire. Le premier fut 
vaincu dans une bataille, oü il it 
la vie (281 avant J.-C. ), et Séleucos 
devint maitre de son royaume. Ravi 
de ce succès, son plus grand plaisir 
fut de se trouver le dernier des lieu- 
tenants d'Alexandre existant sur la 
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scéne du monde, et de se dire le vain- 

des va rs + C'est pourquoi 
1 prit le titre de Nicator. Sept mois 
aprés (280 avant J.-C.), comme il 


it prendre pen de la cou- 
Mares ent? ie tree 
i ^il avai 
d'honneur et de bienfaits. i 


USURPATION DE PTOLÉMÉE CERAUNOS, 
379 avant J.-C. 


Les amis de Lysimaque et ses par- 
tisans regardant Céraunos comme le 
vengeur de leur ps. le reconnurent 

LEE d Ge deg 
Lysimaque vivaient, l'ex poli- 
tique du soi-disant élu de la nation 
était contestée et contestable. Pour se 
débarrasser de cette sollicitude, Cé- 
raunos feignit d'étre passionné pour 
sa sœur, des deux jeunes princes, 
et demanda à l'épouser : ces mariages 
étaient communs et permis en Égypte. 
Arsinoé, qui connaissait son frére, 
résista long-temps à ses projets, mais 
Kai nit pour ses enfants, elle se sa- 
crifia ain de sauver leur vie. 

NOCES PUNESTES DE PTOLÉMÉE 

UNOS ET D'AnsiNOÉ. — L'hy- 
men fut célébré avec magnificence : 
Ptolémée, en présence de toute l'ar- 
mée, ceignit du diadème la tête de sa 
sœur, et la proclama reine. Arsinoé, 
contente de se voir rétablie dans les 
honneurs dont la mort de Lysimaque 
l'avait privée, invita son nouvel époux 
àfaire son entrée dans Cassandria 
qui était devenue sa ville de süreté 
pendant son veuvage , et ayant pris les 
devants, elle prépara tout pour le re- 
cevoir. 

ASSASSINAT DE LYSIMAQUE ET DE 
PniLrPPr.— Les temples, les places 
publiques, les maisons particuliéres 
sont Ornés avec tout l'éclat des pom- 
pes solennelles. Les fils d'Arsinoé, 
adolescents d'une rare beauté et d'une 
prestance majestueuse, vont au-devant 
du roi, portant des couronnes sur la 
téte. Céraunos se jette à leur cou et 
les tient long-temps embrassés, comme 
aurait fait le De plus tendre; mais 
à peine entré la ville, il se saisit 
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de la citadelle , et Bea a de 
orger Lysimaque et Philippe. Vaine- 
py A oa réfugient a de leur 
mère, ils sont immolés entre ses bras. 
Sans lui laisser la consolation de ren- 
dre les derniers devoirs à ses enfants, 
la malheureuse Arsinoé, couverte de 
sang , ses vétements déchirés, les che- 
est jetée sur un bateau 


qui transport dans l'ile de Samo- 


CHATIMENT DE PTOLÉMÉE CÉRAUNOS. 
Invasıox DES Gavxzors, 279 Av. J.-C. 


La Providence ne permit pas que 
tant de crimes restassent long-temps 
ree ami Les Gaulois, partis des con- 
trées lointaines de l'Occident, aprés 
avoir suivi le cours du Danube jusqu'au 
confluent de la Sáve, se partagérent 
en trois eorps d'armée formidables, 
Le premier, commandé par Brennus 
et Acichorius, entra dans la Pannonie; 
le second, sous les ordres de Céré- 
thrius , pénétra dans la Thrace; et le 
troisième, conduit par Belgius , se ré- 
pandit dans l'Hlyrie et dans la Ma- 
cédoine. 

DÉPAITE ET MORT DE PTOLÉMÉE 
CÉRA UNOS. — Les peuples qui se trou- 
vaient sur le passage des Gaulois se 
hätaient de leur envoyer des ambas- 
sadeurs, trop heureux de pouvoir ob- 
tenir la paix à prix d'argent. Le roi 
de Macédoine fut le seul qui apprit 
sans trouble une aussi terrible irrup- 
tion. Refusant tout secours, et courant 
de lui-même au châtiment que l'Éternel 
réserve aux parricides, il rejeta avec 
a la paix que les Gaulois lui 
offraient, en cas qu'il voulút l'acheter. 
Prenant cette proposition pour une 
marque de cramte, il leur fit dire 
qu'il ne traiterait avec les Barbares 
yd condition qu'ils lui remettraient 

otages de marque et leurs armes. 
Cette réponse fit rire les Gaulois. Peu 
de jours après, on en vint à une ba- 
taille, dans laquelle les Macédoniens 
sutcombérent. Céraunos, couvert de 
blessures, tomba àu pouvoir des Bar- 
bares; ils lui coupèrent la tête, qui fut 
mise au bout d’une pique et promenée, 


* 
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par dérision , dans les pays circonvoi- 
Sins. L'inondation des Gaulois ne 
s'écoula de la Gréce que deux ans 
aprés cet événement, 

PARTICULARITES. — Vers ce temps, 
Antigone épousa Phila, fille de Stra- 
tonice et de Séleucos : Antiochos re- 
BONA; en sa faveur, à ses prétentions 
sur la Macédoine. L'an 277 de notre 
tre, Ptolémée Philadelphe fit traduire 
en les écritures saintes , afin d'en 
enrichir sa bibliothéque : c'est cette 
version à laquelle on a donné le nom 
des Septante, 


CAMPAGNES DE PYRANUS, 
280—373 av, J.-C, 


ag papali mener une vie tran- 
quille en Epire en gouvernant ses peu- 
ples avec sagesse, mais son caractère 
impatient, ne pouvait se supporter lui- 
méme; il se fuyait, et il saisit la pre- 
miére occasion pour se précipiter dans 
jn tourbillon des armes et des com- 


IL EST APPELÉ EN ITALIE.— Les habi- 
tants de Tarente, qui étaient en guerre 
contre les. Romains, dépourvus d'un 
général habile, portèrent leurs regards 
vers l'Épire. ils y envoyèrent des am- 
bassadeurs en leur nom et en celui 
des peuples de la Grande-Gröce, char- 
gés de présents magnifiques pour Pyr- 
rhus. Ils demandaient un capitaine ex- 
périmenté; les Lucaniens, les Mes- 
sapiens , les Samnites et les Tarentins 
devaient lui fournir une armée de 
vingt mille hommes de cavalerie. On 
juge avec quel empressement Pyrrhus 
et les belliqueux Epirotes accueillirent 
une pareille ambassade. 

SAGESSE D'UN CONSEILLER DE PYR- 
1۱71 15, — Le roi avaitàsacour un Thes- 
salien nommé Cinéas , disciple de Dé- 
mosthène, qui, au dire de Pyrrhus, « lui 
« avait gagné plus de villes par son élo- 
« quence qu'il n'en avait jamais conquis 
a avec son épée. » Trouvant un jour son 
maitre de bonne humeur, Cinéas entra 
enconversation avec lui: « Vous songez, 
« seigneur, à porter vos armes contre 
« les Romains; si les dieux nous font 
« la grace de réussir, quel avantage 
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« Va: de notre ما‎ — 
« Les Romains une fois vaincus, re- 
« partit Pyrrhus, toute l'Italie sera à 
« nous.— Et quand nous serons maf- 
« tres ge DE continua Cinéas, 
« que ferons-nous? » Lë, ne 
rook oú il voulait en fors 
« Voilà la Sicile qui nous tend les bras, 
« et vous savez de quelle importance 
« est cette Île, — Mais, poursuivit Ci- 
« néas, la Sicile prise sera-t-elle le 
« terme de nos expéditions? — Non 
« certainement ; quoi ! nous demeure- 
« rions en aussi bon chemin? Si les 
« dieux nous accordent la victoire, 
« ce ne sera lá que le prélude de plus 
« panda entreprises. Carthage avec 
« toute l'Afrique, la Macédoine, mon 
« ancien domaine, la Grèce entière, 
* voilà une partie de nos conquétes 
« futures, — Et quand nous aurons 
« tout soumis, que ferons-nous? — 
« Ce que nous ferons? nous vivrons 
* en repos , nous passerons les jours 
« entiers en festins, en conversations 
« agréables et en fêtes, — Pourquoi 
« donc aller chercher si loin un bon- 
« heur qui est entre nos mains, et 
« acheter si cher ce que nous ۵۵ 
« avoir sans peine? » Cet entretien 
affligea Pyrrhus sans le corriger. 
DEPART DE PYRRHUS; IL EST AS- 
SAILLI PAR UNE TEMPETE. — Le roi 
envoya d'abord Cinéas à ses alliés 
avec trois mille hommes de pied. 
Bientót EN ,une flotte de transports 
de Tarente étant arrivée, il y embar- 
qua vingt éléphants, trois mille che- 
vaux, vingt mille fantassins m- 
ment armés, deux mille ers et 
cinq cents frondeurs, Tout étant prêt, 
il appareilla; mais, bientôt assailli 
r un vent. d'aquilon sur les cótes de 
a Basse-Italie, et n'ayant pas de port 
de refuge, il ne trouva d'autre moyen 
de salut dë de se jeter à la mer. 
L'obscurité de la nuit Pempéchant de 
distinguer la. cóte, ce ne fut qu'aprés 
de grands efforts qu'il atteignit la 
gréve, épuisé de fatigues , mais tou- 
pun rand par son courage. Les 
lessapiens و‎ qui le reçurent dans cet 
état, ramenèrent quelques-uns de ses 
vaisseaux, dans lesquels on trouva 
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peu de cavalerie, deux mille fantas- 
sins et deux éléphants, avec lesquels 
il s'achemina vers Tarente 

MOLLESSE DES TARENTINS.— 1l fut 
étrangement surpris de les trouver oc- 
cupés de plaisirs et de fêtes ; ils comp- 
taient, pendant que les Epirotes com- 
battraient pour eux , demeurer tran- 
quilles dans leurs maisons, occupés à 
rendre le bain, à user des parfums 
es plus exquis, à faire bonne chère 
et à se divertir. 

DISCIPLINE MILITATRE.— Pyrrhus 
dissimula jusqu'à ce qu'il eüt appris 
qe ses vaisseaux étaient sauvés; et 

és que la majeure partie de son ar- 
mée leut rejoint, alors il parla et 
agit en maitre; il ordonna d'abord de 
fermer les maisons de jeu, et les jardins 
publics, op l'on réglait les affaires 
d'état en se promenant et en causant. 
H voulut que chacun s’exercät au 
maniement des armes et à la manceu- 
vre; et il établit une discipline telle, 
que plusieurs habitants quittérent la 
ville, appelant une servitude intolé- 
rable de ne pouvoir plus végéter dans 
les délices et Poisiveté. 

MARCHE DU CONSUL LÉVINUS. — 
Le roi apprit, sur ces entrefaites, que 
le consul s’avançait à la’ tête d'une 
— armée, et qu'il était entré 

ans la Lucanie. Quoiqu'il n'eüt pas 
recu tous les renforts de ses alliés, il 
envoya un héraut à Lévinus pour sa- 
voir s'il n'y aurait pas moyen de s'en- 
tendre avant de commencer les hosti- 
lités, La réponse du consul fut que 
les Romains ne prenaient pas Pyr- 
rhus pour arbitre et ne le craignaient 
point comme ennemi. 

VICTOIRE DE PYRRHUS. — Aprés 
cette réponse, le roi vint dresser ses 
tentes dans la plaine située entre Pan- 
dosie et Héraclée; ensuite il monta à 
cheval pour reconnaitre l'ennemi campé 
sur les bords du Lyris. Quand il vit la 
contenance des Romains, leurs gardes 
avancées, la forte assiette de leur po- 
sition „il dit à un de ses amis: « Mé- 
« gaclés, cette ordonnance des Bar- 
« bores n'est nullement barbare; nous 
« verrons si le reste y répondra. » 

Le consul ayant passé le Lyris, 
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Pyrrhus voyant briller les boucliers des 
Romains, et leur cavalerie s'avancer 
en bon ordre, fit serrer les rangs et 
commenca l'attaque, sans perdre de 
vue les fonctions de général. Au fort 
dela mélée, un cavalier italien blessa 
som cheval, et Pyrrhus — à se 
récautionner plus qu'il ne le faisait. 
oyant sa cavalerie plier, il fit avancer 
son infanterie, qu'il dirigea aprés avoir 
changé son vêtement contre celui de 
Mégaclès. Sept fois les armées pliérent 
et revinrent à la charge. Les Romains 
s'étant jetés sur Mégaclès, qu'ils pri- 
rent pour le roi , le tuérent; et maitres 
de sa dépouille, ils la promenérent dans 
les rangs de leur armée. Ils touchaient 
au moment de remporter la victoire, 
quand Pyrrhus reparut à la téte de 
ses troupes. Ses éléphants déciderent 
du sort de la bataille, dans laquelle il 
périt, suivant Denis d'Halicarnasse, 
quinze mille Romains et treize mille 
Macédoniens ou Grecs, Les Lucaniens 
et les Samnites n’arriverent qu'après 
le combat : le roi leur fit de vifs re- 
roches ; mais , au fond, il était con- 
ent d'avoir vaincu avec ses seules 
iroupes et celles des Tarentins. 

AMBASSADE DE CINÉAS A ROME. 
— Au lieu de rappeler Lévinus, les Ro- 
mains ne s'oecuperent qu'à lui four- 
nir une nouvelle armée. Cette détermi- 
naton effraya Pyrrhus, qui résolut de 
leur envoyer une ambassade. Cinéas, 
introduit dans le sénat , offrit au nom 
de son maitre « de rendre sans rancon 
« aux Romains leurs prisonniers ; de 
« les aider à conquérir toute l'Italie, 
« ne demandant autre chose que leur 
« amitié et une entière sûreté pour les 
« Tarentins. » 

OPPOSITION D'ÁPPIUS CLAUDIUS. 
— Ce = SCH que son grand 
âge et la perte de la vue oblizeaient 
de vivre retiré au sein de sa fne 
mille, apprenant qu'on semblait dis- 
posé à accepter les offres de Pyrrhus, 
se fait porter dans le sénat. A son 
aspect, un profond silence régne dans 
l'assemblée : le patriotisme lui donne 
des forces ; il montre par des raisons 
puissantes que si de pareilles proposi- 
tions sont acceptées , c'en est fait de 
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la patrie. Puis, saisi d'une noble in- 
dignation , il s'écrie : sont deve- 
nus ces discours s s qui ont re- 
tenti par toute terre, que si 
Alexandre était venu en Italie du 
temps Pr ern Geier See vi- 
gueur áge de nos s , il wau- 
rait point acquis le titre d'invincible, 
mais que, par sa défaite , il aurait 
jouté un nouveau lustre à la. splen- 
de Rome? Et vous tremblez 
maintenant au seul nom de Pyrrhus, 
aventurier errant de contrée en con- 
trée pour fuir les ennemis qu'il a 
dans son pays! et c'est lui qui vous 
propose la conquéte de l'Italie avec 
des troupes dont la valeur n'a pu 
conserver une pelite partie de la Ma- 
cédoine! Il ajouta beaucoup d'autres 
choses, et d'une voix unanime les Pé- 
res conscrits firent cette réponse à 
Cinéas : = Pyrrhus commengát par 
évacuer l'Italie ; qi alors, s'il voulait, 
il envoyát demander la paix; mais 
tant qu'il serait en armes dans leur 
pays, les Romains lui feraient la 
guerre de toutes leurs forces, quand 
méme il aurait battu di» mille Lé- 
vinus. ` 
RAPPORT DE CINÉAS, 279 Av. J.-C. 
— De retour à Tarente, Cinéas ra- 
conta fidèlement au roi ce qu'il avait 
vu et observé, Il lui dit entre autres 
choses : que le sénat lui avait paru 
une assemblée de rois ; qu'en traver- 
sant les ege? les e s, 
avait rema: une si grande popu- 
lation, qu'il craignait beaucoup qu'il 
ne combattit une hydre. En effet, Par- 
mée de Lévinus était déja double de 
celle qui avait été battue. 
AMBASSADEURS ROMAINS A TA- 
RENTE. — On vit bientót arriver des 
ambassadeurs du sénat auprès de Pyr- 
rhus, quiles reçut avec la plus grande 
distinetion. Leur mission avait pour 
objet de lui proposer la rançon ou lé- 
change des prisonniers; mais on ne 
put s'aecorder. Le roi, qui avait en- 
tendu parler avec éloge de Fabricius, 
l'un des ambassadeurs, citoyen pau- 
vre mais vertueux, mit tout en œu- 
vre pour s'en faire un ami. Je me 
vous demande, lui disait Pyrrhus dans 


un entretien familier, aucun service 
injuste ou déshonorant , mais veuillez 
vertu: ces s ` 
gris ر‎ faire de ser ichs ۰ 
abricius le remercia à peu prés en 
ces termes : « Si vous croyez que la 
« pauvreté rende ma condition infé- 
« Heure à celle de tout autre Romain, 
« seigneur,-vous étes dans l'erreur. 
« we v consiste M maison 
« de peu d'apparence et dans un 
« tit champ qui fournit à mes beten 
« jamais mon indigence ne m'a fait 
« aucun tort. Ma patrie, à cause de ma 
« pauvreté, m'a-t-elle jamais éloigné 
* des emplois les plus honorables ? 
« Je suis revétu des plus hautes di- 
« gne; on me met à la téte des plus 
«illustres ambassades, j'assiste aux 
* plus augustes cérémonies, on me 
« confie les plus saintes fonctions du 
* culte divin. Quand il s'agit de déli- 
* bérer dans les conseils, j'v tiens 
« mon rang et j'y donne mon avis. Je 
* marche : M - les ci les 
* plus opulents. Rome pourvoit aux 
" LGS de ses enfants en les élevant 
« aux emplois; nous sommes tous ri- 
« ches dés que la république est riche, 
« parce qu'elle l'est pour nous... Pour 
* ce qui me regarde en particulier, je 
“ سید‎ le EI heureux des hom- 
* mes. Mon petit champ, queique mai- 
« gre qu'il soit, me Ga néces- 
« saire. Tout aliment m'est ble 
« quand il est assaisonné par la faim ; 
« je bois de l'eau avec délice quand 
a J'ai soif je goûte les douceurs du 
« sommeil ue j'ai bien fatigué. 
« Je me contente d'un habit qui me 
« met à couvert des rigueurs de l'hi- 
« ver, et le mobilier نج‎ ie simple 
« est celui quim'accommodele mieux.» 
RECONNAISSANCE DE FABRICIUS. 
— L'année suivante , Fabricius ayant 
pris" le commandement de l'armée 
peer Pyrrhus de l'offre que lui avai 
aite le médecin placé près de sa 
royale personne pour l’empoisonner. 
Le médecin, convaincu de ce crime, fut 
puni, et le roi renvoya aux Romains 
sans rancon tous leurs prisonniers. Le 
consul lui fit remettre un nombre égal 
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de Samnites et de Tarentins. Enfin 
Cinéas n'ayant pu réussir à conclure 
la paix, Pyrrhus se prépara au combat. 
"BATAILLE D' ASCULUM, 278 AV. J.-C. 
—L'action fut opiniâtre et sanglante. 
Les deux armées firent des efforts ex- 
traordinaires de courage. Les élé- 
nts du roi rompirent l'infanterie 
romaine en plusieurs endroits, mais 
elle se rallia, et la nuit seule sépara 
les combattants. L'armée de Fabricius 
quitta la première le champ de bataille 
pour se retirer dans son camp. La 
perte, à peu prés égale des deux cótés, 
se monta en tout à quinze mille hom- 
mes, ce qui fit dire à Pyrrhus qu'on 
félicitait : Encore une victoire pa- 
reille et nous sommes perdus. 


EXPEDITION DE PYRRHUS EN SICILE, 
297— 975 av. J.-C. 


Le roi était occupé de tristes pen- 
sées sur sa position, lorsque des dé- 
tés de la Sicile lui furent présentés. 
Is venaient lui apporter les clefs de 
Syracuse, d'Agrigente, de Léontion, 
en le priant de chasser de leur ile les 
Carthaginois, et de les délivrer des ty- 
rans qui les opprimaient. Dans le 
même temps des courriers venant de 
la Gréce, lui annoncérent que Ptolé- 
mée Céraunos avait été tué dans une 
bataille contre les Gaulois, et qu'il 
RS recouvrer son royaume de 
acédoine. 

PynnHus PASSE EN SICILE, — 
Aprés avoir réfléchi , le roi se déter- 
mina à accepter la grues des Si- 
ciliens. Cette ile lui fournissait un 
passage en Asie et une ample moisson 
de gloire en perspective. «İl se fit pré- 
céder par Cinéas, et ayant laissé une 
forte garnison dans Tarente, il mit en 


mer. 
A son débarquement , Syracuse lui 
fut. remise pe Sostrate et Thénon , 
avec l'argent du trésor public et deux 
cents vaisseaux; ses manières enga- 
eantes lui conquirent tous les cœurs. 
ort de trente mille hommes de pied 
et de deux mille cinq cents chevaux, 


puyés par sa flotte, on le vit alors 
chasser devant lui len Cartboginois, 
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auxquels il ne resta bientôt la 
seule ville de Lilybée. Réduit t aux 
abois, ils lui mn: rent offrir 
vaisseaux, pour obtenir la paix. Mais 
le roi leur répondit qu'ils n'auraient 
ni tréve, ni repos qu'en mettant la 
mer d'Afrique entre eux et les Grecs, 
SA TYRANNIE. — La victoire, qui 
conduit souvent les conquérants à la 
por Pa ne présenta plus à P T us 
ue des projets roo es- 
finait la Ch son fils Hélénos , 
comme la tenant du chef de sa mère, 
fille d'Agathocle; il réservait à son 
autre fils, l'Italie , dont il tenait la 
conquéte pour certaine. Mais son idée 
dominante était la soumission de l'A- 
frique. Il avait des vaisseaux; mais 
comme il manquait de matelots , il 
exercait les plus grandes rigueurs pour 
S'en procurer. Ses ordres devaient 
être exécutés sans réplique, et bientôt 
sa puissance se changea en tyrannie. 
Il donnait les premières dignités à ses 
créatures les plus serviles; la justice 
n'était rendue qu'à prix d'argent. Les 
meilleurs citoyens étaient plongés dans 
les cachots; il fit mourir Thénon, qui 
lui avait livré la citadelle de Syracuse, 
et Sostrate n'évita le même sort quien 
prenant la fuite. Abhorré de tout le 
monde, la haine qu'on lui portait de- 
vint si générale, que press villes 
s'étant liguées avec les Carthaginois, il 
se trouva obligé d'abandonner la Sicile; 
ce qu'il fit sous prétexte d'aller au se- 
cours des Samnites et des Tarentins, 
DÉFAITE DE PYRRHUS, 274Av. J.-C. 
— Après avoir soutenu un combat con» 
tre les Carthaginois dans le port méme 
de Syracuse; pillé le temple de Pro- 
ine à Locres; éprouvé une vio- 
lente tempéte, le roi abordo à Ta- 
rente avec vingt mille hommes de 
pied et trois mille chevaux. Il marcha 
aussitót contre les Romains, qui se 
trouvaient dans le pays des Samnites, 
D'après le plan qu'il avait conçu, il 
détacha une partie de ses forces du 
côté de la Lucanie, afin de ma 
son opération principale, qui était d'at- 
taquer Manius Curius, campé prés de 
Bénévent. 
Empresséd'attacuerce dernier avant 
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e son collégue qui se trouvait en 
بیس‎ l'eût cht, Pyrrhus se mit 
en marche aprés le coucher du soleil. 
Il se flattait de surprendre l'ennemi; 
mais au point du jour les Romains 
lapercurent. Manius, sorti de son 
camp, tomba sur les premiers Grecs 
qu'il rencontra. Il les mit en fuite ; 
mais ils recurent des renforts, et la 
bataille devint générale. us fut 
vaincu, et les Romains demeurèrent 
maîtres de l'Italie. 


RETOUR DE PYRRHUS EN ÉPIRE , 
370 avant J-C. 


GUERRE CONTRE ÁNTIGONE. — 
Décu des magnifiques espérances qu'il 
avait conçues, Pyrrhus, au bout de six 
années de ag , repassa en Épire 
avec huit mille fantassins et cinq cents 
hommes de cavalerie. Comme il ne 
pouvait les faire subsister , dés qu'il 
eut reçu sous ses drapeaux plusieurs 
bandes gauloises, il entra dans la Ma- 
cédoine , où régnait Antigone , fils de 
Démétrios, qu'il battit et réduisit à 
se renfermer dans quelques villes ma- 
ritimes restées fidèles à son malheur. 

IL PASSE DANS LE PÉLOPONÈSE. — 
Fier des succès qu'il venait d'obtenir 
Pyrrhus fut flatté de voir arriver 
son quartier Cléonyme, qui le priait 
de conduire son armée contre Lacé- 
démone. Sa demande fut favorable- 
ment accueillie. Ce Cléonyme avait hé- 
ritéde Cléoméne, son père, du royaume 
de Sparte, conjointement avec Acro- 
tatos, dont le fils, nommé Aréos, ve- 
nait de le chasser. Cléonyme n'avait 
rien d'intéressant dans son malheur, 
il était Métri par ses violences, et sur- 
tout par un mariage contracté dans sa 
vieillesse avec Chelidonide , fille de 
Léotychidas. 11 avait la faiblesse d'é- 
tre trop justement jaloux de la jeune 
princesse, ce qui le rendait la fable du 
peuple ; il voulait gen venger. Pyr- 
rhus épousa ses ressentiments et con- 
sentit à jouer le rôle principal dans 
cette étrange comédie, à laquelle il 
prit part 0 vingt-cinq mille hommes 
l'infanterie, deux mille chevaux et 

vingt-quatre éléphants. 
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PorrriQUE DE PynRHUS. — Ce 
grand appareil de guerre avait moins 
Sour óblet la reetauration de Uléonyme, 

e de se rendre maître du Mike, 

roi amusa d'abord les 0 
niens, en disant qu'il voulait rendre 
la liberté aux villes oecupées par An- 
tigone. Il leur témoigna méme le désir 
de voir les plus jeunes de ses enfar 
venir á s'ils voulaient le per- 
SE d'être élevés dans la dis- 

ne de Payo! 
nourris à bonne drole. Mais à peine 
fut-il entré dans la Laconie, qu'il se 
SCH pillo? et ۸ (۱۳۳ woe. WES: 
ire. - 

MESURES DE DÉFENSE DES SPAR- 


TIATZS. — Arrivé devant Lacédémone * 


au coucher du soleil, Cléonyme vou- 
lait qu'on l'attaquát aussitôt, à cause 
de l'état de confusion qui y Ry 
n antagoniste Aréos était allé en 
Créte, au secours des Gortyniens; 
mais Pyrrhus remit l'affaire au lende- 
main. Ce délai sauva la ville, 
RÉSOLUTION HEROIQUE DES FEM- 
MES. — Les émoniens avaient 
décidé d’envo leurs femmes en 
Créte ; mais e 0 t. Une 
d'entre elles, Archidamie , armée d'un 
glaire, entra dans le sénat, et, por- 
ant la parole au nom de toutes les 
"assembl 


autres, deman H pour 
« quoi on avait si mauvaise opinion 
« des émoniennes pour s'imagi- 
« ner qu'elles pourraient survivre à 
« la ruine de leur patrie. » 

Dans ce même conseil, il fut arrêté 
qu'on tirerait une tranchée parallèle 
au camp des ennemis, afin de leur 
disputer l'entrée de la ville. Comme il 
n'y avait pas assez de monde pour la 
garnir, on résolut de se fermer aux 
extrémités avec des chariots en- 
foncés en terre PAPA moyeux, 
afin qu'ayant une assiette ferme, ils 
arrétassent les éléphants et empéchas- 
sent la cavalerie de prendre les assié- 
gés en flanc. Comme on était 
a ce travail, les femmes et les filles 
vinrent se joindre aux travailleurs. 
Aprés avoir exhorté ceux qui devaient 
combattre le lendemain à se reposer 
pendant la nuit, elles mesuréreat la 


barricade et. en prirent la troisiéme 
nrtie, qu'elles eurent achevée avant 
e jour. Ce fossé avait neuf pieds de 
large, six de profondeur et neuf cents 
de développement. 

ASSAUT DE SPARTE. — Au point 
du jour, l'ennemi s'étant mis en mar- 
che , les Lacédémoniens revétirent les 
jeunes gens de leurs armes, en leur 
reger la gloire immortelle qu'ils 
allaient acquérir par la victoire, ou par 
le bonheur de mourir entre les bras de 
(eurs mères, de leurs femmes et de 
leurs sœurs. Pour Chélidonide, s'étant 
retirée dans sa maison, elle prépara 
un cordon , fatal instrument de mort, 
si Sparte venait à étre prise, ne vou- 
pid pas tómber entre les mains de son 

poux. 

Pyrrhus marchait à la téte de son 
infinterie contre les Spartiates, qui 
lattendaient de l'autre côté de la 
tranchée, les boucliers bien serrés. Il 
était difficile de les approcher, car les 
assaillants ne pouvaient tenir ferme 
sur des terres fraîchement remuées 
qui s'éboulaient sous leurs pieds. Pto- 
lémée, voyant cet inconvénient, prit 
deux mille Gaulois avec le corps des 
Chaoniens , afin de s'ouvrir un passage 
à l'une des barricades , mais il n'en 
put venir à bout. Les Gaulois s'avi- 
sérent alors de dégager les roues et 
de trainer les chariots dans l'Eurotas. 

Acrotate, qui s'apercut le premier 
de cette manœuvre, traversa promp- 
tement la ville avec trois cents soldats 
et tomba, sans être aperçu, sur les 
derriéres de Ptolémée , qui fut obligé 
de prendre la fuite. Après avoir dégagé 
ce point, on vit Acrotate retourner au 
poste qu'il occupait en face de Pyrrhus : 
Phyllios s'y était signalé pendant son 
absence; mais, se sentant défaillir par 
le sang qui coulait de ses blessures , il 
céda sa place à un de ses ofliciers et 


vint tomber au milieu des siens , ne- 


voulant pas laisser son corps au pou- 
voir de l'ennemi. 

SECOND ASSAUT, — La nuit sépara 
les combattants. Le lendemain, l'en- 
uemi revint à la charge, et les Lacé- 
démoniens se défendirent avec un nou- 
veau courage. Les femmes ne les 
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abandonnaient point , pansant les bles- 
sés, portant des rafratchissements aux 
combattants ; elles se trouvaient par- 
tout où il y avait des dangers à d er 
et des citoyens à secourir. - 
cédoniens , de leur côté, redoublaient 
d'ardeur pour combler le fossé. lors- 

won apercut Pyrrhus , qui avait forcé 
a gorge , pousser à toute bride vers la 
ville... Un eri immense se fait enten- 
dre. Les femmes y répondent par d'ef- 
froyables hurlements; mais bientôt son 
cheval, percé d'un trait, bondit, l'em- 
pora loin du combat et le jette par 
erre. Les Spartiates accourent, re- 
Beben Bu acédoniens , et Pyrrhus 
ait sonner la retraite. 

DÉLIVRANCE DE, SPARTE. — Le 
roi se flattait que les Spartiates, af- 
faiblis par leurs pertes et pres- 
que tous blessés, prendraient le parti 

e la soumission. En effet, la ville 
était réduite aux abois, Cen était fait 
des Spartiates, tout semblait déses- 
péré, lorsqu'un des généraux d'Anti- 
gone leur amena de Corinthe un corps 
assez considérable de troupes étran- 
gères. A peine étaient-elles dans la 
ville, que le roi Aréos, venant de 
Créte, y entra avee deux mille hom- 
mes de pied. Ces renforts ne firent 
qu'animer Pyrrhus; mais aprés plu- 
sieurs tentatives, comme il ne ga- 
gnait que des blessures, il leva le 
siége , décidé à passer l'hiver dans le 
Péloponèse. 

AFFAIRES D'ARGOS, 271 Av. J.-C. 
— Deux principaux citoyens d'Argos, 
Aristéas et Aristippe , avaient allumé 
la guerre civile E eis les habitants 
de cette ville. Ce dernier semblait vou- 
loir s'appuyer de la protection d'Anti- 
gone , et Aristéas , pour le prévenir, 
se hâta d'appeler MT 

RETRAITE DES MACÉDONTENS. — 
Dés que Pyrrhus eut recu le courrier 
d'Aristéas, il se mit en marche pour 
Argos. Le roi Aréos lui dressa plu- 
sieurs embuscades sur sa route, et dé- 
truisit son arrière-garde, composée des 
Gaulois et des Molosses. Ptolémée, que 
Pyrrhus, son père , avait détaché pour 
secourir ce corps d'armée, fut tué, etses 
soldats se débandèrent. Son père, arrivé 
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dans la plained’ Argos, informé qu’ An- 
tigone occupait les hauteurs environ- 
nantes, dressa son camp du côté de 
la ville de Nauplie (voy. pl. 78) (*). Le 
lendemain il envoya un héraut au roi 
de Macédoine pour lui proposer de 
vider leur querelle par un combat 
singulier. 

PROPOSITIONS DES ARGIENS. — En 
méme temps, H vint aux deux rois des 
ambassadeurs d'Argos pour les prier 
de se retirer, en demandant que la 
ville restät amie de tous deux. Anti- 
gone accueillit favorablement cette 
propositions et remit en otage son 
ils aux Argiens. Pyrrhus consentit 
également à s'éloigner; mais comme 
il ne donnait aucun gage de sa pa- 
role, on le soupconna de quelque ar- 
riére-pensée. 

ARGOS SURPRISE. — La nuit venue, 
Pyrrhus s'approche des murailles de 
la ville, et Aristéas lui ayant livré 
une c , il fit entrer un corps de 
Gaulois qui se saisirent de la place 
avant d'être aperçus. Mais quand il 
voulut introduire ses éléphants , l'en- 
trée se trouva trop basse, de sorte 
qu'il fallut leur ôter les tours qu'ils 
avaient sur le dos et les réarmer en 
guerre. Ce changement ne put s'opérer 
sans bruit, et quoique dans l'obscurité, 
il fut découvert. Les Argiens courent 
à la forteresse و‎ se retirent sur les ro- 
chers et avertissent Antigone de les 
secourir; ce qui fut aussitôt exécuté. 

COMBAT NOCTURNE. — Son fils et 
ses meilleures troupes, unis au roi 
Aréos, qui était entré dans Argos avec 
mille Crétois et quelques Spartiates , 
chargent les Gaulois avec fureur. Pyr- 
rhus aecourt de son cóté pour les sou- 
tenir, mais au milieu de tant de con- 
fusion, il ne peut ni se faire entendre, 


(*) La Palamide on forteresse, que sa posi- 
lion rend inexpugnable, fait de Np ie la 
trace la plus imposante de là Morée : du mo- 
ment où, dans la guerre de leur indépendance, 
les Grecs parvinrent à l'enlever aux Turcs, 
le succes de leur insurrection devint presque 
assuré, Ce n'est que tout récemment que le 
siège du gouvernement, qui y était fixé, a été 
transféré à Athènes, qui sera désormais la 
métropole de Ia Grèce. 
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ni se faire obéir. Quand le jour parut, 
surpris de voir la citadelle remplie 
d'ennemis et perdant toute A 
il ne songea plus qu'aux moyens de 
se retirer. Comme il savait que les 
rtes de la ville étaient trop étroites, 
ıl manda à son fils Hélénos , resté en 
dehors, de démolir un pan de la mu- 
raille. L'oflicier que le roi avait chargé 
de cet ordre l'ayant mal compris , en 
porta un tout contraire. Hélénos, pre- 
nant aussitót sa meilleure infanterie et 
ce qui lui restait d'éléphants, entra 
dans la pus. ` 
C'était au moment op le roi com- 
mencait à opérer son mouvement de 
retraite, en suivant une rue étroite 
qui aboutissait à la porte principale 
"Argos. La confusion déja grande 
augmenta par l'arrivée des troupes 
d'Hélénos ; le roi avait beau leur crier 
de reculer po dégager le chemin , 
elles allaient toujours en avant. Pour 
surcroit d'embarras, un des plus grands 
éléphants étant tombé en travers de 
la porte, la tenait comme fermée, de 
sorte qu'on ne pouvait plus avancer 
ni reculer. a m. 
Mont DE Pyanmus. — Le roi, 
voyant sa position critique, óta de 
son casque l'aigrette éclatante qui le 
faisait distinguer, et se confiant en la 
bonté de son cheval, ilse jeta au milieu 
des ennemis qui le suivaient. Alors 
un soldat Patteignit d'un coup de ja- 
veline ù la cuisse. Pyrrhus se tourne 
aussitót contre celui qui l'avait frappé 
(c'était le lils d'une pauvre femme 
d'Argos qui regardait le combat du 
haut d'une terrasse avec ses voisines); 
cette femme, voyant le roi au moment 
d'atteindre son fils , prit à deux mains 
une grosse tuile qu'elle lui lanca sur 
la téte. Le casque du roi ESCH Du 
amortir le coup, d'épaisses ténèbres 
couvrent ses yeux, ses mains abandon- 
nent les rênes, il tombe de son che- 
val, et un soldat qui le reconnut 
Pacheva en lui tranchant la téte. 
DEUIL D'ANTIGONE. — "n e 
fiis du roi, ayant pris la téte de 
Pyrrhus, poussa à toute bride vers 
son père et la jeta à ses pieds. Il en 
fut fort mal recu. Antigone, se rap- 
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gt le triste sort de son aieul et de 
on péré Démétrios, versa des larmes 
et fit des funérailles magnifiques à 
l'un des plus grands capitaines de la 
Gréce. Aprés s'étre u maitre du 
camp de hus et de son armée , il 
traita avec beaucoup de générosité 
Hélénos ainsi que ses amis, qu'il ren- 
voya en Epire. 


PRISE D'ATHÈNES PAR ANTIGONE GONATAS, 
268 av. J.C, 


Le bruit des armes avait cessé de 
se faire entendre dans la Gréce depuis 
la mort de "e á Le les Athé- 
niens et les Spartiates, alarmés de la 
puissance du roi de Macédoine , enga- 
gerent Ptolémée Philadelphe à former 
avec eux une alliance contre ce nouvel 
ambitieux. Antigone, pour prévenir 
cette ligue, commenca par mettre le 
siége devant Athénes. Le roi d'Egypte 
m aussitót une flotte, commandée 
par Patrocle, au secours d'Athénes, 
et Aréos se mit à la téte d'une armée, 
afin de concourir au méme but. Pa- 
trocle conseilla au roi de Sparte de 
marcher aux ennemis, tandis qu'il 
ferait sa descente et les attaquerait 
de son cóté. Le conseil était sage; 
mais Aréos, qui manquait de vivres, 
voulut retourner à Lacédémone; la 
flotte ac gi d'agir seule, remit à 
la voile, et la ville, abandonnée par 
ses alliés, tomba au pouvoir d'Anti- 


gone , qui y mit garnison. 
POLITIQUE DES ROMAINS. 


AMBASSADES DIVERSES, 273-271 
AVANT J.-C. — La défaite de Pyrrhus 
E les Romains devint l'origine de la 
mute réputation qu'ils acquirent dans 
l'Orient, Ptolémée Philadelphe, qui 
régnait alors en te, envoya des 
ambassadeurs au sénat pour rechercher 
lamitié de la république. Les Ro- 
mains , qui avaient une perpétuité de 
vues ال‎ tiques , firent partir une am- 
bassade solennelle pour l'Égypte. Elle 
fut reçue avec la magnificence des cours 
del'Orient. Traités avec splendeur, le 
roi fit présent à chacun des ambassa- 
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datorem d'or. Ils les 
térent pour ne désobliger; 
le pued Sech ils allêrent les mettre sur 
la tête des statues du roi qui étaient 
dans les places publiques d' Alexandrie. 
A leur départ, ces ambassadeurs s 
rent d'autres présents qu'ils 0 


au trésor national avant de rendre 

compte de leur mission au sénat ; sur 

quoi on décréta qu'il leur serait remis 

une somme équivalente aux présents 

avaient fait hommage à la‏ اب 
ique.‏ 

ÉVÉNEMENTS DIVERS, 273 + 249 
AVANT J.-C. — La plupart des évé- 
nements qui se rent en Egypte, 
en Afrique et dans l'Asie-Mineure, 
n'ayant aucun trait aux affaires de là 
Gréce, nous nous abstiendrons d'en 
faire mention. Nous ne pouvons ce» 
penis passer sous silence l'arrivée 

Athénes de Bérose, historien de 
Babylone, vers l'an 258 avant notre 
ère. Pline assure que ses écrits ren- 
fermaient les observations astronomi- 

ues de 480 années; il fut une des 
erniéres illustrations de l'Académie. 
De son cóté Ptolémée attira à sa 
cour une foule de savants, au nombre 
desquels on cite Lycophron, Callima- 
ue et Théocrite , qui fait un magni- 
e éloge de ce prince dans ses 
idylles. 


RÉPUBLIQUE OU LIGUE ACHÉENNE, 


año av. J.-C, 


ORGANISATION. — On a fait con- 
naitre sommairement dans le cours 
de cette histoire les événements par- 
ticuliers des Achéens, dont les cités 
principales étaient Patra (voy. pl. 79 
et 80) (), Dymé, Tritée, Léontion و‎ 


(*) Peu de villes ont été aussi bonleversées 

r les ravages de la guerre que cello de 
atras, Aussi ne saurait-on avec certitude 
assigner à aucune des ruines que l'on y voit 
encore, les noms des anciens et somptueux 
monuments qui la décoraient de toutes parts; 
car le rivage de la mer était bordé d'édifices 
consacrés aux divinités protectrices de la 
Grèce et de l'Achaie. Cette place est la plus 
commercante encore de nos Jours de toutes 
celles du Péloponèse, surtout par l'exporta- 
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Égire, Pellène on, Bura, Cérati- 
U , , 
nia, Olénos et Hélice. Chacune de 
ces républiques avait son conseil, 
ses magistrats, ses juges et ses ré- 
glements particuliers. Mais comme 
la constitution était la méme pour 
tous les arrondissements, on s'était 
désisté de l'esprit de localité, pour 
réunir dans un faisceau la souveraineté 
particuliére en souveraineté générale. 
GOUVERNEMENT DE LA LIGUE. — 
L'assemblée des états, composée de dé- 
putés élus parle suffrage du, peuple, se 
réunissait deux fois par an à Égion (voy. 
pl. 82)(*), dans le bois sacré de Jupiter, 
appelé Arnarion ou Ænarion. Les dé- 
putés votaient suivant l'exigence des 
cas soumis à leur délibération, et non 
d'aprés les instructions de leurs com- 
mettants. Le Mes supréme résidait 
dans l'assemblée ; la pluralité des voix 
y décidait les affaires; il fallait l'una- 
nimité pour admettre un nouvel état 
dans la confédération. Ceux qui étaient 
opposants, pouvaientseretireravant /a 
levée des mains; on était obligé de 
donner par écrit son vote de la veille; 
les résolutions étaient gravées sur une 
colonne, ou 5 ndues dans un lieu 
sacré et confirmées par un serment. 
Polybe dit au sujet de cette ligue : 
« Les peuples du Péloponèse ne sont 
« pas seulement liés par un traité 
« social, mais ils se servent des mêmes 
« lois, des mêmes mesures et de la 
* méme monnaie; leurs magistrats , 
« leurs sénateurs, leurs juges sont 
« les mêmes; enfin le Péloponèse en- 
« tier ne serait presque qu'une méme 


tion du raisin de Corinthe; son port est 
éloigné d'un demi-mille de la ville. Alcibiade 
avait conseillé aux Patréens de construire, à 
l'exemple d'Athénes, de longs murs, afin 
d'en faire une ville maritime que les esca» 
dres d'Athènes auraient pu protéger, 

(*) Égion, سود ی‎ am Vostizza, n'est plus 
qu'une bourgade où Pon a it à peine les 
traces des anciens temples et des édifices qui 
la décoraient. On attribue la cause de cette 
destruction aux tremblements de terre très- 
fréquents sur cette cóte, et qui, encore de 
nos jours, y renversent souvent les édifices 
modernes, 
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« cité, si les habitants ne demeu- 
« raient pas dans l'enceinte de plu- 
« sieurs places. » Ailleurs il ajoute : 
« Dans une société d'hommes , l'éga- 
« lité des droits, la liberté, le vrai 
« système de démocratie , n'ont ja- 
« mais eu lieu que chez les Achéens.» 
La ligue dut jouir d'une assez jon- 
gue suite de prospérités , car l'histoire 
garde le silence sur sa situation inté- 
rieure jusqu'aux régnes de Phili 
et d'Alexandre. Au siècle de ce 
nier prince, Antipater, son lientenant 
étant entré dans le Péloponèse, battit 
les Grecs alliés qui avaient voulu rés 
sister à son autorité. Cassandre son 
fils, Démétrios Poliorcéte et Antigone 
Gonatas parvinrent à désunir les 
Achéens, les vainquirent, et plusieurs 
cités de la ligue recurent des garni- 
sons étrangéres. Antigone surtout vint 
á bout de mettre des tyrans dans onze 
des villes de la confédération : Palléne 
seule conserva son indépendance, 
DESPOTISME DES TYRANS; — Ces 
misérables, qui n'étaient en réalité que 
des gouverneurs macédoniens, commis 
rent tous les exeés que l'avarice la 
lus sordide, la débauche la plus et, 
née et la cruauté la plus brutale 
purent leur sugzérer. L'histoire ex- 
cepte de cette tourbe de malfaiteurs 
couronnés Lysiadas de arg " 
se n'avait rien de répréhensible que 
e pouvoir qu'il avait usurpé, Au res 
ces tyrans n'étaient pas moins male 
heureux que ceux qui vivaient soumis 
à leur autorité; toujours tremblants, 
soupçonneux, agités, ils ne croyaient 
pas un moment leur pouvoir et leur 
vie en sûreté, » 
RESTAURATION DES LIBERTÉS. — 
Les Achéens, en abjurant leurs animo- 
sités, trouvèrent le remède à tant de 
maux. Forts de leur union, ils chage 
sérent leurs oppresseurs; mais on 
ignore par quels moyens ils en vinrent 
à bout. On remarque seulement 
ndant le cours de cinq années, 
re, Dymé, qui avaient jeté les pre- 
miers fondements de la ligue, reçu- 
rent dans leur alliance Tritée, Phat, 
sans qu'aucune autre ville suivit d'a 
bord cet exemple. 


SUITE DE LA RÉVOLUTION. — 
L'exemple était donné; peu de temps 
aprés les citoyens d'Égion ayant réussi 
à chasser la garnison macedonienne , 
cette villerentra dans laligue achéenne. 
L'esprit de liberté prenant une nou- 
velle énergie, Bura suivit cet exemple 
aprés avoir fait justice de son tyran. 
Isée, qui dominait à Céraunia (auj. 
Lambir ta ambelia ) , frappé de ter- 
reur, s'empressa d’abdiquer ; le reste 
des villes de l'Achaie se réhabilita, à 
l'exception d'Olénos , où le parti ma- 
cédonien était le plus fort. On ignore 
dans quel ordre Palléne fut inserite 
au nombre des villes de l'union : on 
peut présumer qu'elle n'avait pas perdu 
sa souveraineté primitive. 
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Les Achéens continuérent à se gou- 
verner pendant vingt-cing ans d'aprés 
leurs anciennes lois. Mais un génie 
vaste et entreprenant, un homme 
doué des talents nécessaires pour étre 
le chef d'un peuple libre , ennemi im- 

lacable de la tannie; défenseur 
incorruptible de légalité civile, ami 
de la chose publique, brave à la tête 
des armées , sage et éloquent dans les 
conseils, (e envers ses concitoyens, 
lein de finesse quand il s'agissait de 
Bots les ennemis dela patrie, Ara- 
tos de Sicyone était appelé à faire 
Deed presque toute la Grèce à 
a liberté de l'Achaie. 

JEUNESSE D'ARATOS. — Sicyone 
avait fait un généreux effort pour bri- 
ser ses erftraves ; Clinias, un de ses ci- 
tovens, gouvernait depuis ce temps la 
ville avec sagesse. On commencait à 
respirer, lorsque Abantidas, pour se 
saisir de la tyrannie , lit assassiner le 
restaurateur de l’ordre, ses parents et 
ses amis. On cherchait Aratos, fils de 
Clinias, qui n'avait que sept ans, pour 
le faire mourir; mais au milieu du 
trouble, ce faible enfant s'était sauvé. 
Errant par la ville, saisi de frayeur, 
dépourvu de tout secours, il entra par 
hasard, sans étre apercu, dans la mai- 
son de la sœur du tyran. Cette femme 
naturellement généreuse ( presque tou- 
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tes le sont ), persuadée que c'était sous 
la conduite de quelque dieu su ce 
pauvre innocent s'était réfugié chez 
elle, le cacha soigneusement, et, la 
nuit venue, l'envoya à Argos. 

Aratos, échappé à un pareil danger, 
sentit, dés qu'il fut en Age de se con- 
naítre, s'allumer dans son sein la 
haine la plus violente et la ES légi- 
time contre les tyrans. Élevé avec 
soin par les hótes et les anciens amis 
de son pére, la tyrannie avait déja 
passé dans plusieurs mains à Sicyone, 
lorsque à peine entré dans l'âge viril, 
il songea à délivrer sa patrie. 

PREMIERE ENTREPRISE D'ARATOS, 
252 AVANT J.-C. — Il était âgé de 
vingt aos quand il résolut de chasser 
Nicoclès, et il conduisit son projet 
avec tant de prudence, qu'il entra de 
nuit dans Sicyone par escalade. Le 
tyran trouva son salut en sesauvant par 
des égouts souterrains; et comme le 
peuple, ignorant ce qui se passait, 
s'assemblait en tumulte, un héraut 
cria qu' 4ratos, fils de Clinias , appe- 
lait les citoyens à la liberté. La mul- 
titude court au palais de Nicoclés, y 
met le feu; mais ce dont Aratos s'ap- 
plaudit sur toutes choses, fut d'avoir 
conservé ce succes pur du sang de ses 
compatriotes. 11 rappela les bannis و‎ 
qui n'étaient pas moins de cinq cents, 
et réunit Sicyone à la ligue achéenne : 
ce fut un des plus grands services 
qu'il rendit à sa patrie. 

QUESTION DES INDEMNITÉS, 251 
Av. J.-C. — L'affaire des exilés causa 
bientót un embarras extréme à Aratos. 
Leurs biens avaient été confisqués et 
vendus ; et ils demandaient à rentrer 
dans la possession de leurs propriétés. 
Il fallait d'un autre côté indemniser 
les acquéreurs de bonne foi. Les pré- 
tentions et les plaintes étaient égale- 
ment vives; la guerre civile paraissait 
imminente , lorsque Aratos, pour sor- 
tir de cette crise, concut l'idée de re- 
courir à la libéralité de Ptolémée, roi 

REP... eg 

Ce prince était curieux de tableaux, 
et Aratos, en connaisseur, assemblait 
de tout cóté ce m pouvait trouver 
d'ouvrages des plus grands maîtres, 
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de Pamphile et de Mé-‏ روز بر 
anthe, quil envoyait à Ptolémée. Ce‏ 
fut d’après le succès de ce commerce‏ 
qu'il crut pouvoir exciter sa généro-‏ 
sité, et il s'embarqua pour l'Égypte ,‏ 
afin d'échanger les chefs-d'eeuvre du‏ 
génie contre un argent qui devait‏ 
rendre 1۵ paix à la Sicyonte. Arrivé‏ 
à Alexandrie après avoir éprouvé beau-‏ 
coup de contre-temps et de dangers,‏ 
il eut une longue audience du roi, qui‏ 
l'estima d'autant plus qu'il le connut‏ 
davantage. Ptolémée lui donna, en‏ 
échange de plusieurs tableaux , cent‏ 
cinquante talents (825,000 fr.).‏ 

Son arrivée dans le Péloponèse 
avec cet argent causa une joie générale 
parmi ses concitoyens, quí le nommé- 
rent arbitre souverain chargé de régler 
les indemnités. Il refusa, et forma une 
commussion composée de quinze ci- 
toyens les plus estimés de la cité, 
qui 1églérent tout au gré des parties. 
Aratos fut comblé d'éloges, on lui 
éleva des statues, et par des inscrip- 
tions publiques on le déclara le pére 
du peuple el le libérateur de la. pa- 
trie, 

PREMIER GENERALAT. — Aratos 
ayant été élu pour la première fois 
général des CU vc alla ravager la 
Locride et le territoire de Calydon. 
Mais s'étant ensuíte mis en campagne 
avec dix mille hommes pour secourir 
les Béotiens, il n'arriva qu'après la 
défaite qu'ils éprouvérent à Cheronée, 
où ils furent vaincus par les Étoliens , 
soixante quinze ans x amo que leurs 
ancêtres avaient été battus par Phi- 
lippe, sur le méme champ de ba- 
taille. 

SECOND GÉNÉRALAT, 244 AVANT 
J.-C. — Huit ans aprés cette campa- 
gne, Aratos ayant été élu pour la se- 
conde fois général de la ligue, il obtint 
un succès que Plutarque égale aux 
entreprises les plus brillantes des capi- 
taines de la Grèce. 

PRISE DE L'ACROCORINTHE. — An- 
tigone s'était emparé par surprise de 
cette importante citadelle ; Aratos con- 
cut à son tour le projet de lui enlever 
cette position. Une occasion inatten- 
due se présenta. Ergine, habitant de 
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Corinthe, avait des rapports d'affaires 
avec un banquier de Sicyone, fort 
connu d'Aratos. Dans une de leurs 
conversations on vint à parler de l'A- 
crocorinthe : Ergine raconta qu'en 
allant voir son frere, soldat de i 
nison, il avait remarqué, au côté | 
ne escarpé du rocher, un sentier 
illé en escalier aboutissant à un en- 
droit oú le mar d'enceinte était trés- 
bas. Le banquier lui demanda en riant 
si lui et son frére voulaient faire for- 
tune. Ergine comprit la question et 
re de sonder sur cela son frere 
iocles. Peu de jours aprés il-revint 
et se chargea de conduire Aratos, qui 
s'engagea à lui donner soixante ta- 
lents ( 330,000 fr. ), si l'affaire réus- 
sissait. Mais comme il n'avait pas 
cette somme , qui devait étre déposée 
chez le banquier, il mit entre les 
mains de cet agent sa vaisselle d'or 
et d'argent, ainsi que les bijoux de sa 
femme. 2 

Aprés cet accord, Aratos ordonna 
à ses troupes de passer la nuit sous 
les armes; et prenant 400 hommes 
d'élite, chargés d'échelles, il se di- 
rigea vers Corinthe. Arrivé aux portes 
de la ville, il les conduisit le long des 
murs du temple de Junon. H faisait 
un si beau clair de lune, qu'ils pou- 
vaient craindre d'étre découverts, mais 
il s'éleva tout-à-coup du côté de la 
mer (des Alcyons ) un brouillard épais 
qi répandit une profonde obscurité. 

lors les soldats s'assirent óter 
leurs chaussures , afin de faire moins 
de bruit et gene E isser en montant 
à Vescalade. ant ce temps Ergine, 
iere x étant M oe ir parte 
voyageurs , s'étant glissés par la 
dela ville sans étre a , tuérent la 
sentinelle et les gardes qui y faisaient 
le guet. En ce moment, on appliqua 
les échelles aux murailles , et Aratos, 
avec cent hommes, étant descendu 
"e la place , marcha droit à la cita- 

elle. 

En avancant, on apercut quatre 
hommes qui approchaient : Aratos et 
les siens se — contre des ma- 
sures , et la patrouille, qui portait un 
fanal , étant venue à passer prés d'eux, 
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ils tuérent trois de ceux qui la o 
saient ; le quatrième, blessé, s'enfuit 
en criant aux armes. Un moment après, 
les trompettes sonnent , les rues s'é- 
clairent, des flambeaux brillent sur 
les créneaux de l’Acrocorinthe. 

Cependant Aratos, poursuivant son 
chemin, s'efforqait de gravir les ro- 
chers avec beaucoup de peine, parce 
n avait manqué le sentier qu'on 
ui avait indiqué ; mais soudain la lune 
brilla et il le reconnut. Alors, par un 
effet du méme bonheur, les nuages 
Se rass rent, et tout fut plongé 
de nouveau dans l'obscurité. - 

La troupe qu'Aratos avait laissée 
auprés du temple de Junon, aprés 
avoir traversé la ville, n'ayant pu 
trouver le sentier, s'était serrée au 
pied d'une grande roche. Cachée dans 
cet endroit, elle entendait le bruit 
des armes et les cris des combattants, 
sans savoir de quel cóté se porter, 
lorsque Archélaos, qui commandait les 
troupes d'Antigone, passa pour aller 
attaquer Aratos; alors, sortant de 
leur embuscade, les Sicyoniens char- 
pax les Macédoniens, qui prirent 
a fuite, et se di erent dans les 
rues de Corinthe. 

Ils achevaient de poursuivre l'en- 
nemi quand Ergine vint leur apprendre 
qu'Aratos était aux prises avec l'en- 
nemi, qui se défendait vigoureuse- 
ment, Ils lui ordonnent de les con- 
duire, et marchent en poussant des 
cris pour annoncer leur approche. La 
lune, qui avait repris son éclat, don- 
nant sur leurs armes, les faisait pa- 
raître plus nombreux qu'ils n'étaient. 
Enfin, s'étant joints à leur chef, ils chas- 
sérent les Macédoniens , prirent poste 
sur la muraille, s'emparérent de l’ Acro- 
corinthe, et les premiers rayons du so- 
leil éclairerent leur victoire. Alors la 
réserve d'Aratos, qui était demeurée 
à Sicyone, étant arrivée, les Corin- 
thiens lui ouvrirent les portes de leur 
ville et les aidérent à chasser la gar- 
nison macédonienne. 

TRIOMPHE D'AnATOS.— Victorieux, 
il se rendit au théâtre, où le peuple était 
accouru pour le voir et l'entendre. Il 
sortit tout armé du fond de la scène, 
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et s'avança, le visage extrêmement 
changé par la fatigue et par le besoin 
de sommeil. Dés qu'il parut, il fut 
salué par des battements de mains et 
des acclamations réitérées ; prenant sa 
pique dela main droite pour s'appuyer, 
il fléchit un peu le genou et inclina 
le corps, eu se tenant quriqua temps 
dans cette posture... Q le calme 
fut rétabli, réunissant le peu de forces 

i lui restait, il adressa un assez 
ong discours aux Corinthiens ۲ 
leur persuader d'entrer dans la ligue 
achéenne. Il leur rendit les clefs de 
leur ville, qui n'avaient pas été en 
leur pouvoir depuis Än, de Phi- 
lippe; il accorda la 1 à son pri- 
sonnier Archélaos , et fit mourir Théo- 
pu, qui refusait de sortir de Co- 
rin 


La prise de cette ville aftira dans la 
ligue achéenne Mégare, Trézène , Épi- 
daure et le roi Ptolémée, qui se lit 
inscrire au nombre des alliés. La Grèce 
entière se serait engagée dans cette 
confédération sans la jalousie des La- 
cédémoniens. 


GUERRE DE CLÉOMÈNE, ROI DE SPARTE, 
CONTRE LES ACHÉENS, 


24s avant J.-C. 


Les services que les Achéens avaient 
rendus aux Étoliens dans la guerre 
qu'ils avaient soutenue contre Anti- 
gone, les empécha de s'armer contre 
eurs bienfaiteurs ; mais ils mirent 
tout en œuvre pour engager Cléoméne, 
roi de Sparte, à leur déclarer la guerre; 
ils réussirent au-delà de leurs désirs 
jaloux. La première rencontre eut lieu 
aux environs de Pallantion. Aratos 
ayant refusé le combat, s'attira des 
reproches mérités et le mépris des 
Lacédémoniens, dont l'armée n'était 
en tout que de einq mille hommes , 
tandis que celle qu'il commandait était 
composée de vingt mille fantassins et 
de mille chevaux. Peu de temps po 
les Achéens furent battus par Cléo- 
mène; mais Aratos ayant réussi à les 
rallier, se jeta sur Mantinée, et s'em- 
para de cette plece importante. Cet 
avantage fut contre-balancé peu de 
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temps aprés par la gere d'une autre 
bataille, dans elle un grand nom- 
bre d'Achéens périrent avec leur gé- 


néral Lysiade. Aprés cette victoire , 

Cléomène, joignant l'insulte aux suc- 

cès, fit oer des jeux devant Mé- 
lis dans le dessein de montrer 

aux Achéens qu'il les regardait comme 

incapables de protéger leurs alliés. 

REVERS MULTIPLIÉS DES ACHÉENS, 

240— 233 av. J.-C. 


Après plusieurs années de désastres, 
les Achéens craignant d’être asservis, 
résolurent d'implorer le secours d'An- 
tigone. Les députés, à leur retour, ren- 
dirent compte de leur mission au Pa- 
nachaicon, ou assemblée générale de 
l'Achaïe. « Le roi de Macédoine avait 
« accédé à toutes leurs demandes. » 
Aratos ayant pris la parole, demanda 
aux À s de n'employer que leurs 
m forces contre les Spartiates. 
jon avis prévalut, mais la fortune 
avait abandonné ses compatriotes. 
Constamment battus par -Cléomène و‎ 
les Achéens se virent contraints de 
quus la campagne et de se réfugier 

ans leurs villes murées. Cela n'ar- 
réta pas le vainqueur, qui leur enleva, 
dans le cours de quelques années , 
Caphye, Pelléne, Phénéon , Phlionte , 
‚leones و‎ ure, Hermione et la 
ville basse de Corinthe. 

DIGRESSION RÉTROSPECTIVE, 248— 
244 AVANT J.-C.—On a rapporté pré- 
cédemment le débat survenu entre 
Cléonyme et Aréos au sujet de la 
royauté de Sparte : ce dernier l'em- 

rta, et eut la gloire de faire lever 
à Pyrrhus le siége de Lacédémone. 
Aréos eut pour successeur son fils 
Acrotatos, qui régna sept ou huit ans : 
celui-ci laissa en mourant un fils au 
berceau nommé Aréos comme son 
aieul. Ce prince, place sous la tutelle 
de Leonidas ۱11 و‎ étant mort âgé de 
nuit ans, Leonidas, de régent qu'il 
était, devint roi. Chassé, puis rap- 
pelé, il y eut ensuite une succession 
de plusieurs rois, jusqu'à l'avénement 
O'Agis au trône de Lacédémone. 


RÈGNE D'AGIS; RÉFORME DE SPARTE. 


disait nm quil ne se sou- 
cierait roi, s'il n'espérait 
de faire revivre les lois et la disei- 


pline antique de L s.. mais la 
corruption datait de Tv pour 
qu'une réforme aussi püt s'exé- 


Cuter sans une profonde commotion. 
On ne comptait dans la cité qu'environ 
sept cents d'extraction his- 
torique; et sur ce nombre, il n'y en 


avait à prés que cent qui eussent 
conservé leur patrimoine. Le restant 
était une caste en proie à la pau- 


vreté, sans revenus, sans participa- 
tion aux honneurs, et soutenant à 
contre-cœur les guerres étrangères, 
oü il n'y avait rien à gagner que pour 
les riches. Mais comme cette oligar- 
chie nécessiteuse était nécessairement 
envieuse et dépourvue de tout senti- 
ment d'honneur, elle épiait l'occasion 
d'un — politique pour sortir 
de l'humiliation. 

SITUATION DES ESPRITS. — Agis 
trouva la jeunesse di á 
son entreprise; mais les vieillards , 
dit Plutarque, tremblants au seul nom 
de Lycurque, comme des esclaves fu 

"on ramène devant leurs mat- 
ient entiérement SA à 

e d'innovation. de 
r opposition , le jeune mo- 


e com 
EE 
des richesses et accablé de dettes, qui 
voyait un moyen de les dans 
une ined il travailla, IM 
entremise, à gagner sa propre ; 
qui était dree cet avare ۰ 

EE DES DAMES € 
TIATES. — Agis ayant communi 
son dessein à sa mére, elle fut of- 
frayée, et tácha de l'en dissuader, 
car elle était riche en biens-fonds et 
en esclaves. Mais quand Agésilas , joi- 
gnant ses ruisons à celles de son ne- 
veu, lui eut représenté les — 
de cette haute conception Sparte, 
et la gloire qui en rejaillirait sur sa 
famille, cette dame et ses parentes 
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en parlérent aux Lacédémoniennes. De 
tout temps les Spartiates avaient té- 
moigné la plus pe déférence pour 
leurs femmes. majeure partie des 
richesses de la Laconie appartenant 
alors aux dames nobles qui avaient hé- 
rité des immeubles à défaut de máles, 
elles و‎ nt toutes à une ré- 
forme dont le résultat tendait à les 
priver des commodités de la vie et des 
prérogatives dont elles jouissaient à 
cause de leurs richesses. 

AGIS DIFFAME. — Dans leur effroi, 
elle s'adressérent à Leonidas HI, qui 
tenait pour le parti des riches; mais 
comme il craignait la faction populaire, 
il se contenta de traverser le projet 
d'Agis. C'est pourquoi il fit répandre 
sous main que le roi populaire offrait 
aux pauvres les propriétés des tenan- 
ciers ‚l’abolition des dettes; que c'était 
le prix anticipé dela tyrannie à laquelle 
il aspirait, et qu'il cherchait à faire 
non des citoyens pour Sparte, mais 
des satellites, dont il se proposait d'en- 
tourer sà personne. 

PLAN DE RÉFORME. — Cependant 
Agis ayant réussi à faire nommer 
pour éphore, Lysandre, déclara son 
projet dans l'assemblée du peuple; il 
renfermait : « l'abolition des dettes, le 
« partage des terres comprises entre 
« la vallée de Pellène, le mont Taygéte, 
« le cap Malée et Sellasie, qu'on devait 
« diviser en 4,500 lots. Il était ques- 
« tion de faire 15,000 autres lots des 
« terrains situés en dehors des limites 
E quon vient d'indiquer, pour être 
« distribués aux habitants du voisinage 
» capables de porter les armes. Les 
« nouveaux Spartiates devaient étre 
« distribués pour les repas en quinze 
« salles, appelées Phidities, dont la 
« moindre serait de deux cents com- 
« mensaux, et la plus forte de qua- 
« tre cents. » La discipline aucienne 
devait étre rétablie. 

AGITATIONS POPULAIRES. — Cette 
proposition, appuyée par Mandroclide, 
éprouvant la plus vive résistance dans 
l'assemblée, Agis se leva et déclara qui 
mettait en commun tous ses biens, éva- 
lués à la somme de six cents talents ; que 
sa mère, sa grand'mère و‎ ses amis et ses 
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rents en faisaient autant. Le peuple 
applaudit : alors Léonidas, interpellant 
Agis, lui demanda s'il ne pensait pas 
que ge ue fût un homme juste, 
Agis répondit qu'il le tenait pour tel, 
« Où avez-vous donc vu, iqua 
« Léonidas , gu ait jamais ordonné 
a l'abolition des dettes, ou qu'il ait 
« conféré le droit de cité aux étran- 
« gers, lui qui les expulsait de la. ré- 
« publique? » Agis repartit: « Qu'il ne 
« Sétonnait pas qu'un homme comme 
« lui, né en pays étranger, marié à la 
« fille d'un satrape , ne connüt pas les 
« lois de Lycurgue; que, par le fait 
« seul de la proscription de l'argent, 
« ee grand législateur avait rendu im- 
« possible toute dette active et pas- 
«sive. Quant aux étrangers, il cita 
« Terpandre , Thalès le Crétois, Phé- 
« récideet plusieurs autres personnages 
« qui avaient été accueillis et honorés 
« à Sparte. » Après différentes répli- 
ques, on alla aux suffrages, et le dé- 
cret fatal passa à une seule voix de 
majorité. 

ÉPOSITION DE LÉONIDAS IIT. — 
Lysandre , qui était encore en charge, 
se hàta d'intenter un procés à Léoni- 
das , fondé sur une ancienne loi, par la- 
bens il était défendu à tout Spartiate 

s'allier avec des étrangères. On fit 
une enquête, et on persuada en même 
temps à Cléombrote d'intervenir au 
proces, et de demander la couronne 
comme étant de la dynastie d Hercule 
et zendre de Léonidas , dont il se por- 
tait l'héritier. 

EXPULSION DES ÉPHORES. — Ly- 
sandre étant sorti de charge á Vex- 
piration de son temps, les nou- 
veaux éphores lui firent son procès , 
ainsi qu'à Mandroclide, fauteur de 
la loi agraire. Ces space 
bravant le décret qui les mettait en 
accusation , persuadèrent aux deux 
rois d'en finir avec des ts op- 
posants à leur autorité. rois se 
présentent à l'assemblée, font descen- 
dre les éphores de leurs siéges, en 
nomment d'autres, au nombre des- 
Le ils font prendre place à Agésilas. 
Ils appellent en méme temps la jeunesse 
à leur aide, délivrent les prisonniers, 
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qu'ils arment, et font trembler leurs 
adversaires; cependant, il n'y eut 

de sang répandu , et Agis sauva Léo- 
nidas , auquel il donna une escorte qui 
le conduisit à Tégée. 

ABOLITION DES DETTES, — Agé- 
silas, riche en biens-fonds, mais 
obéré, représenta à Agis que sa ré- 
forme serait Sr dangereuse s'il en- 
treprenait en méme temps l'abolition 
des créances et le ge des terres. 
Si au lieu de cela on commençait d'a- 
bord à gagner les propriétaires en les 
déchargeant de leurs dettes, ils suppor- 
teraient ensuite plus facilementl'expro- 
priation. Ce raisonnement était spé- 
cieux ; Apis et Lysandre en furent 
éblouis. Les contrats et les obliga- 
lions ayant été apportés , on les fit as- 
sembler en un monceau sur la place 
yublique de Sparte pour y étre brülés. 

és que la flamme s'éleva, les préteurs 
et les banquiers s'en allèrent désolés, 
et Agésilas dit, en se moquant d'eux , 
« que de sa vie il n'avait vu un feu 
« 8I beau et si clair. » 

RUSE pn'AG£siLAS. — Alors le peu- 
ple demanda qu'on procédát au partage 
des terres, et les rois ordonnérent que 
cela füt exécuté. Agésilas, qui était 
contraire à cette mesure, suscita des 
diflicultés pour gagner du temps; il y 
réussit, jusqu'au moment où Agis dut 
entrer en campagne pour secourir les 
Achéens , alliés de Lacédémone, dont 
les Étoliens menacaient le territoire. 
La marche du roi lit l'admiration des 
Péloponésiens, à cause de l'ordre et de 


la discipline des soldats. Il était le plus ` 


jeune de son armée. 

CONDUITE ÉTRANGE D'ARATOS. — 
Agis, aussi simple dans són élévation 
militaire que modeste dans sa vie pri- 
vée, joignit Aratos aux environs de 
Corinthe; il proposa de passer l'isthme 
pour aller à la rencontre des Étoliens 
qui s'avancaient du cóté de Mégare; 
mais le général achéen s'y refusa, et 
congédia méme ses alliés و‎ en les com- 
blant d'éloges. Les Étoliens entrérent 
ainsi librement dans la presqu'ile, et 
se saisirent de Pellène, qu'ils pillérent; 
Aratos, sortant de sa lethargıe, tomba 
sur eux, leur tua sept cents hommes, 
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et les dispersa. Quelque temps aprés 
il conclut un ex zb fut 
suivi dus ligue offensive et défensive 
entre l’Etolie et l'Achaie. 


RESTAURATION DE LÉONIDAS IIL, 
244 avant J.-C, 


Agis, de retour à Lacédémone 
trouva un grand ement. Agési- 
las , qui était éphore, dominé par l'a- 
varice, commettait les injustices les 
plus révoltantes. Abhorré de tout le 
monde, il prit des gardes lorsqu' 
allait au T rs et fit courir le bruit 
m serait prorogé dans ses fonctions 

année suivante. Ce fut pour cette 

cause que ses ennemis rap t 
Léonidas de Tégée et le rétablirent 
sur le tróne, à la satisfaction du peu- 
ple, irrité d'avoir été abusé par l'es- 
pérance du partage des terres qu'on 
n'avait point exécuté. 

CONTRE-RÉVOLUTION. — ilas 
se sauva par le crédit de son fils, qui 
était généralement aimé; Agis se ré- 
fugia dans le temple de Minerve Chal- 
ciæcos, et Cléombrote, qui avait ac- 
Zeg la couronne, dans celui de Nep- 

une. 

Léonidas , accompagné de soldats , 
s'étant d'abord rendu au temple de 
Neptune , accabla de reproches Cléom- 
brote , assis dans une contenance qui 
décélait sa frayeur. Son épouse Chi- 
lonide était apre de lui avec ses 
deux enfants ; fille et femme infor- 
tunée, clle avait accompagné dans 
l'exil Léonidas, son père, et mainte- 
nant elle était auprès de son mari, 


“qu'elle tenait tendrement embrassé. 


Ceux qui étaient présents fondaient 
en larmes. Léonidas , aprés avoir con- 
féré un moment avec ses amis, or- 
donna à Cléombrote de se lever et de 
sortir p de Sparte. En 
méme temps il pria instamment sa 
fille de demeurer. Mais il ne put la 
persuader; et dés que son mari fut 
prét à partir, elle lui remit un de ses 
enfants entre les bras, prit l'autre, 
et, aprés avoir adressé sa prière à N 
tune, dont elle embrassa l'autel , elle 
partit pour aller en exilavec son époux. 
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'* FIN TRAGIQUE D'AGIS. — Agis, 
réfugié dans le temple de Minerve, 
“ne tarda pas à être circonvenu par la 
police de Léonidas. L'histoire a con- 
servé, pour les flétrir, les noms de 
ces méprisables mouchards. Amphares, 
Démocharès et Arcésilas rendaient des 
soins au roi proscrit. Ils le condui- 
saient NUM du temple aux bains 
d'étuves et le ramenaient en süreté à 
son asile; ils se glorifiaient tous trois 
d'étre ses amis. 


ARRESTATION. — Ce faux dévoue- . 


"ment fut de courte durée. Ampharés 
avait emprunté d' Agistrata و‎ mère d'A- 
is, de la vaisselle d'argent et de belles 
pisseries. Ces richesses lui firent nat- 
tre l'envie de trahir le roi, sa mère et 
son giele, dans l'espérance que ces 
"^ précieux lui resteraient: il s'ou- 
writ de ce dessein à Leonidas و‎ qui l'ap- 
prouva. Ayantépié Agis unjour qu'il re- 
venait du bain, car depuis quelquetemps 
il y allait seul, lestraîtres vinrent à sa 
rehcontre, Aprés l'avoir embrassé , ils 
le suivirent en causant jusqu'au dé- 
"tour d'une rue qui menait au tribunal. 
Alors Ampharés و‎ dë était. éphore, 
le saisissant, lui dit: Agis و‎ je vous 
méne aux éphores, afin que vous 
leur rendies comple de votre conduite. 
Démocharès, qui était robuste, lui 
etant son manteau autour du cou, 
entraîna , et leur complice Arcésilas 
le poussant, le malheureux prince fut 
ainsi conduit en prison. 

PROCÈS, CONDAMNATION. — Léo- 
nidas , les DEE et quelques autres 
sénateurs étant survenus, Agis fut 
interrogé comme dans un procès légal. 
Un des éphores , feignant de lui sug- 
gérer un. moyen de justification , lui 
demanda s'il n'avait pas été influencé 
dans ses actions par Lysandre et par 
Agésilas. Il répondit « que, plein 
a d'admiration pour Lycurgue, et 
« voulant limiter, il avait entrepris 
« de remettre la république dans Pé- 
* tat où ce grand législateur l'avait 
* laissée, ò Interrogé s'il n'était pas 
füche de ce qu'il avait fait, il répondit 
« qu'il ne se repentirait jamais d'une 
a entreprise si belle, si noble et si 
« vertueuse... » Alors ils le condam- 


“au supplice. 
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nérent à mort, et, dans la crainte 
qu'il ne füt sauvé par le peuple, ils 
ordonnèrent de l'emmener dans la 
chambre des exécutions. 

SA mort. — Démocharès, voyant 
RN les sergents de ville et les soldats 
trangers refusaient de mettre la main 
sur le roi, les accabla d'injures, et 
saisissant Agis, il le traîna lui-même 
ns ce moment le prince 
vit un des bourreaux qui pleurait : 
Mon ami, lui dit-il, cesse tes larmes; 
car, mourant contre les lois et la jus- 
lice, je suis plus heureux et plus 
digne d'envie ceux qui m'ont 
condamné. En achevant ces paroles , 
il livra sa tête au bourreau, 

ASSASSINAT D'AGÉSISTRATA ET 
D'ARCHIDAMIE. — Ampharés rencon- 
tra en sortant du cachot A gésistrata, 
mére d'Agis, qui se jeta à ses ge- 
noux. Il la releva, en lui disant 
« que son fils n'avait à craindre au- 
« cune viólence, et la pressa, si elle 
* voulait, d'entrer dans la es Dour 
« le voir. » Et comme elle demanda 
que sa mère püt l'accompagner, « Vo- 
lontiers, » dit Ampharés ; et les prenant 
l'une et l'autre, il les y introduisit. 
Ayant commandé de fermer la porte, 
il livra à l'exécuteur l'aieule d'Agis, 
Archidamie, dame trés-avancée en 
üge et d'une haute renommée. Quand 
elle eut été mise à mort, il dit à Agé- 
Sistrata de passer dans le cachot. 
En y entrant, elle vit son fils étendu 
par terre et sa mére encore suspendue 
au fatal cordon. Elle aida aux exé- 
cuteurs à la détacher, et, l'ayant cou- 
chée auprés du corps de son fils de 
la maniere la AS décente qu'elle put, 
elle la couvrit de son voile. Ce pieux 
devoir rendu , elle se jeta sur le corps 
de son fils, en disant : Mon cher 
Agis, c'est l'excès de ta douceur et 
de ton humanité, c'est le trop de mé- 
nagements pour tes ennemis qui l'ont 
ue et qui nous ont perdues avec 


Ampharés , placé à la porte, d'où il 
entendait et voyait tout ce qui se pas- 
sait, entra et dit avec emportement 
à Agésistrata : Puisque vous aves su 
et approuvé les desseins de votre fils, 
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vous souffrirez aussi la méme peine. 
A ces mots, Agésistrata courant au- 
devant du cordon : Au moins, dit-elle, 
e ceci puisse dire utile a Sparte. 
Malgré la diligence de Léonidas, il 
ne put saisir Archidamos , frère d'A- 
gis; mais il réussit à faire arréter 
Agiatis, femme d'Agis, qui avait un 
tres-jeune enfant. Comme elle était 
riche et dans la fleur de l'àge, il la 
forca d'épouser son propre fils, Cléo- 
méne, dont les égards et l'affection 
firent la consolation de cette princesse 
infortunée, II partageait avec son 
épouse la tendre amitié qu'elle con- 
servait pour Agís, dont elle lui expli- 
quait les vues et les ES? u'il avait 
conçus pour le bonheur de Sparte. 
Léonidas, qui ne survécut pas long- 
temps à tant de forfaits, eut pour 
successeur au trône ce méme Cléo- 
méne, qui crut ne trouver d'autre 
moyen de réforme qu'en suscitant , 
comme on l'a dit précédemment , une 
"E funeste entre les Spartiates 
etles Achéens; événement qui amena 
l'étranger sur le territoire de la Hel- 
lade, en y ab? Antigone, et bientôt 
après les Romains, dont la mone 
méditait déja la conquête de la G 
et de l'Orient. 


EXÉCUTION DE LA RÉFORME, 
238 avant J.-C. 


ASSASSINAT D'ARCHIDAMOS. — 
Cléoméne, malgré sa sévérité plus 
qu'austére, eut assez de crédit pour 
engager Archidamos, frère d'Agis, 
réfugié à Messène, à revenir à Lacé- 
démone. I voulait, disait-il, le faire 
monter au trône, persuadé que deux 
rois parfaitement unis pourraient neu- 
traliser l'autorité des éphores. Mal- 
heureusement les meurtriers d'Agis, 
qui redoutaient la présence d'Archida- 
mos , le firent assassiner. Polybe pré- 
tend que Cléomène lui-méme fut Pau- 
teur de ce crime, et la chose n'est 
pas hors de vraisemblance. 

MEURTRE DES ÉPHORES. — Lors 
de son expédition dans le territoire 
de Mégalopolis, dont on a parlé pré- 
cédemment , Cléomene calcula sa ren- 


trée à Sparte, de manière à y arriver 
au moment ou les cinq éphores étaient 
à prendre leur repas. Des gens qu'il 
envoya, étant entrés dans la salle oü 
ils mangeaient , tuèrent quatre de ces 
magistrats; mais A gésilas , qu'on laissa 
pour mort , parvint à se sauver. 

LisTE DE PROSCRIPTION. — Le 
lendemain on afficha, par ordre de 
Cléomène, une liste de quatre-vingts 
citoyens qui furent bannis. Il ordonna 
d'óter de la salle d'audience les siéges 
des eecht excepté un seul, ou il 
devait s'asseoir pour rendre la jus- 
tice. Il représenta au peuple la tyran- 
nie des éphores , ennemis de t 
torité légitime , devenus régicides et 
ennemis de ceux qui voulaient faire 
revivre les saintes lois de Lycurgue. 

IL PROCLAME LA RÉFORME. — Après 
ce préambule, il déclara qu'il mettait 
pis ouis en ی‎ Sen beau- 

re, stone, ses principaux 
amis en firent de méme. Dans la dis- 
tribution des terres, il assigna même 
une portion aux bannis, en promet- 
tant de les rappeler dès que les cir- 
constances le permettraient. Ensuite 
il tourna tous ses soins vers l'éduca- 
tion publique ; il nomma: roi conjoin- 
tement avec lui son frére Euclidas : 
ce fut la premiére fois que les Spar- 
tiates eurent deux rois de la même 
famille. : 

Vir PRIVÉE, — Occupé à former 
les citoyens par son exemple, sa vie 
était Ve, pleine de tempérance, 
et sa table véritablement laconique. 
Il n'avait ni musique, ni concerts; 
sa conversation en tenait lieu. En ef 
fet, quand on sait converser, on se 
passe bien d'entendre chanter. Îl trou- 
vait peu de mérite pour un prince à ne 
s'attacher les hommes que par Eun 
des richesses et de la table, plutót 
que par la douceur d'un commerce où 
règnent la franchise et la bonne foi, 
ce qu'il jugeait étre une qualité yrai- 
ment royale. 


POLITIQUE ÉTRANGÈRE. 


Depuis l'invasion de hus en 
Italie, la diplomatie romaine porta, 
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comme ona pu le remarquer, son at- 
tention’ vers les affaires de l'Orient. 
PIRATES ILLYRIENS, 232 AVANT 
J.-C. — L'Iliyrie était alors gouver- 
née par quelques petits princes, dont 
les plus remarquables étaient Agron, 
fils de Pleuratos; Scerdilaidas et Dé- 
métrios de Pharos, qui infestaient 
lAdriatique de leurs pirateries. Ces 
pagare ayant pénétré dans la mer 
onienne , on les vit attaquer Corcyre , 
désoler les côtes de l' Acarnanie et faire 
des descentes jusque dans l'Elide. Les 
peuples vexés par ces brigands s'adres- 
sèrent aux Étoliens et aux Achéens, qui 
les assistérent et furent payés d'ingrati- 
tude. Les Corcyréens , pr exemple , 
firent alliance avec les Illyriens et re- 
urent dans leur ville Démétrios de 
haros avec la garnison qu'il y amena. 
CHATIMENT DES ILLYRIENS, 226 
AVANT J.-C.— Les Romains, indignés 
des pirateries des Illyriens et de l'as- 
sassinat d'un de leurs ambassadeurs 
par Teuta , qui régnait à Scodra, 
chargèrent les deux consuls L. Pos- 
thumius Albinus et Cn. Fulv. Centu- 
malus de venger la république. Ils 
s'entendirent d'abord avec Démétrios, 
qui leur livra Corcyre, ainsi que la 
arnison illyrienne qui s'y trouvait. 
n lui donna pour prix de sa trahison 
lile de Pharos, et les consuls ayant 
réduit Teuta aux abois, reçurent les 
Illyriens vaincus au nombre de leurs 
alliés. Ce fut par l'occupation de Cor- 
pi que Rome prit position en face 
es terres de la Gréce (voy. pl. 83). 
AMBASSADES DES ROMAINS. — Ce 
fut la première fois aussi que leur puis- 
sance s'y manifesta par les ambassades 
qu'ils envoyèrent aux Etoliens et aux 
Achéens, pour leur notifier l'alliance 
T venaient de conclure avec les 
llyriens. Ils en adressérent d'autres 
aux Corinthiens et aux Athéniens , pour 
leur témoigner l'amitié du pecple et 
du sénat. L'assemblée de Gorinthe 
rendit un décret, portant que les Ro- 
mains seraient admis aux jeux isthmi- 
+ ques, comme les Grecs ; les Athéniens 
leur accordérent de leur cóté le droit 
de cité avec la faculté d'étre initiés aux 
grands mystères. 
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INTERVENTION D'ANTIGONE, 
a25 avant J.-C. 


Aratos, par ordre de la confédéra- 
tion, envoya son fils à Antigone, 
pour l'inviter à venir au secours des 
Achéens. Le principe de l'intervention 
était accordé depuis long-temps, et 
de plus on était convenu dernièrement 
qu'à l'arrivée d'Antigone dans le Pélo- 
ponése , l'Acrocorinthe serait remise 
entre ses mains. , 

Le roi partit aussitót à la téte de 
20,000 hommes d'infanterie et de 1,400 
cavaliers. Après avoir franchi l'isthme, 
trouvant la position de Cléomène trop 
forte pour l'attaquer dans ses lignes, 
il fit passer son armée par mer, à 
Sicyone. 

ÉVOLTE D'ARGOS. — Au moment 
de partir, Aratos qui se trouvait au 
camp du roi, informé que les Argiens 
venaient de se révolter, prit avee lui 
1,500 hommes, et s'étant embarqué 
à Cenchrée, il gagna par mer Epi- 
daure. Comme on ne l'attendait pas 
de ce côté, il arriva presque sans étre 
aperçu à Argos, et il s'empara de la 
citadelle Larissa qui commande la 
ville. A cette nouvelle, Cléoméne, erai- 
gnant d'étre coupé, abandonna son 
camp retranché , marcha rapidement 
vers Argos, éloignée de huit lieues, 
et rentra dans la Laconie. 

Succès D'ANTIGONE. — Le roi le 
serra de prés dans sa retraite; mais 
dès qu'il le vit hors du défilé de Treté , 
il tourna brusquement vers Corinthe, 
qui s'empressa de lui ouvrir ses por- 
tes. Tégée, Mantinée و‎ Orchomene, 
Hérée et Me eene) effrayées de l'ap- 
proche des Macédoniens, suivirent cet 
exemple, ou ne résisterent que pour 
la forme. Peu de temps aprés, le roi 
mit ses troupes en quartiers d'hiver. 
I se rendit ensuite à Egon pour assis- 
ter à l'assemblée générale des Achéens, 
qui le proclamèrent général, et l'Acro- 
corinthe lui fut remise par un décret 
des confédérés. 

CLEOMENE S'EMPARE DE MÉGALO- 
POLIS, 223 AvaNT J.-C. — Informé 
que le roi, resté à Egion, avait ren- 
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voyé la majeure partie de son armée 
en Macédoine, Cléoméne surprit Mé- 
galopolis. Dans cette circonstance plu- 
sieurs de ses habitants se réfugierent 
à Messéne. Le vainqueur leur envoya 
un héraut chargé de les engager à re- 
venir dans leurs demeures, pourvu 

wils se séparassent de la ligue. Mais 
ils refusérent de manquer á leurs en- 
gagements. Philopémen, dont nous 
aurons occasion de parler, contribua 
puissamment à leur faire adopter cette 
résolution. Mégalopolis fut saccagée, 
et Cléomène envoya à Lacédémone les 
statues ainsi que les tableaux qui fai- 
saient l'ornement de ses édifices pu- 
blics. 

CHAGRINS DE CLÉOMENE. — La 
mort venait de lui ravir Agiatis, son 
épouse chérie. ۱۱ avait été obligé de 
livrer comme otages à Ptolémée , roi 
d'Égypte, qui lui promettait des se- 
cours, Cratésilée, sa mère , ainsi que 
ses enfants. La fortune l'avait aban- 
donné. 

JUGEMENT DE PLUTARQUE SUR ARA- 
TOS. — C'est un crime, dit-il, qu'on 
ne peut pardonner à sa mémoire, d'a- 
voir mis son pays dans les fers , par 
jalousie contre Cléomène ; car, que de- 
mandait le roi de Sparte aux Achéens? 
d'étre élu leur général. Or, Ge 
n'y avait à choisir qu'entre un Grec 
et un barbare , maître pour maître le 
dernier citoyen de Spa » valait mieux 

ue le premier des Macédoniens. 
le , Aratos préfére à un descendant 

"Hercule, à un roi de Sparte, qui ve- 
nait de remettre en vigueur leslois de 
Lycurgue, un prince étranger, dont 
il s'était déclaré l'ennemi mortel. Il a 
de plus la bassesse d'offrir des sacrifi- 
ces à Antigone, de paraître couronné 
de fleurs, en téte d'une théorie, de 
chanter des hymnes en son lionneur , 
et d'appeler pieu un mortel atteint 
de phthisie , qui portait la mort dans 
son sein. 


BATAILLE DE SELLASIE , 
333 av. J.-C, 


Au commencement de l'été, Antigone 
` s'étant mis à la tête des Macédoniens 


et des Achéens, entra dans la Laco- 
nie. Son armée montait à 28,000 hom- 
mes de pied et à 1,200 chevaux ; celle 
de Cléoméne n'était en tout que de 
20,000 combattauts. Dans l'attente 
d'une invasion, Cléoméne avait for- 
tifié les défilés par des fossés et des 
abattis d'arbres. d 

Antigone trouvant les passages re- 
tranchés, et le roi deSparte en état de 
refuser le combat ou d'attaquer, campa 
à peu de distance d'une petite riviére, 
appelée la Gorgyle. Il y a quel- 

ues jours, tâtant l'ennemi sur tous 
es points, jusqu'au moment où l'on 
en vint à une bataille décisive. 

On necomprend pas comment Cléo- 
mène , avantageusement posté, infé- 
rieur d’un tiers en forces à son ennemi, 
ayant ses communications libres avec 

parte, accepta le combat. Polybe 
semble résoudre la question : c'est 
qu'il n'avait pas d'argent pour payer 
les étrangers qui étaient à sa solde, et 
qu'il avait beaucoup. de peine à faire 
subsister ses troupes. L'action fut 
vive. L'avantage avait passé d'une ar- 
mée à l'autre, lorsqu'une eharge de 
cavalerie , exécutée par Philopémen , 
qui faisait ses premieres armes dans 
cette journée, détermina la victoire 
en faveur d’Antigone, Plutarque rap- 
porte que la plupart des troupes étran- 
gères nu service de Cléomène péri- 
rent dans cette bataille : de six mille 
Lacédémoniens, il n’en échappa que 
deux cents. 

HÉROÏSME DES LACÉDÉMONIENS.— 
Sparte fit paraître dans ce désastre son 
antique fermeté. Aucune femme ne 
pleura la perte de son époux; les 
vieillards louaient le trépas des jeunes 
gens ; les enfants chantaient la valeur 
de leurs pères morts dans le combat : 
tous regrettaient de n'avoir pas versé 
leur sang pour la patrie. Ils ouvraient 
leurs maisons à ceux qui revenaient 
blessés. Il n'y eut nulle confusion dans 
la ville, on. n'était occupé que des 
malheurs publics. ۰ 

CLÉOMENE S'ENFUIT EN EGYPTE. — 
Arrivé à Sparte, il conseilla aux ci- 
toyens de recevoir Antigone. Étant 
ensuite entré dans sa maison, il re- 
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fusa de boire, quoiqu'il eût une soif 
extréme, et il ne voulut pas s'asseoir 
malgré sa fatigue; mais, s'appuyant 
tout armé contre une colonne, aprés 
avoir réfléchi sur le parti qu'il devait 
prendre, il sortit tout à coup, et se 
rendit avec ses amis à Gythion, où il 
s'embarqua pour l'Égypte. 

PRISE DE SPARTE. — Cléomène ve- 
nait à peine de quitter: l'embouchure 
de l'Eurotas qu'Antigone arriva devant 
Lacédémone, qui lui ouvrit ses portes. 
11 s'y comporta en ami, et déclara 
qu'il serait glorieux pour son nom 
qu'on ditdans la postérité que Sparte 
avait été sauvée par son vainqueur. 
Il appelait l'avoir sauvée, l'abolition 
des lois de Lycurgue , événement qui 
causa sa ruine. 

RETOUR D'ANTIGONE EN MACÉDOI- 
NE, SA MORT. — Trois jours aprés 
son entrée dans Lacédémone , Anti- 
gone en partit sur la nouvelle que les 

rbares ravageaient la Macédoine. 
En passant à Tégée, il déclara cette 
ville libre; il fut complimenté à 
Argos par les députés de chaque état 
de la ligue, et déclaré protecteur de 
l'Achaie. 

Malgré l'état déplorable de sa santé, 
Antigone fournit une nouvelle carriére 
de gloire. On dit : he ف‎ une bataille 

agnée contre les Iilyriens , transporté 

e joie, il s'écria à plusieurs reprises : 
O la belle, 6 Vheureuse journée! Un 
vaisseau se rompit dans sa poitrine; 
il perdit beaucoup de sang, et la fièvre 
qui survint le conduisit au tombeau. 
Avant de mourir, il avait nommé 
Kä son successeur Philippe V, fils de 

émétrios, âgé de quatorze ans: C'é- 
tait lui remettre un sceptre dont il 
n'avait été que le dépositaire. 

MORT DE CLÉOMENE; SES SUCCES- 
SEURS, 222 AVANT J.-C. — A son 
arrivée à Alexandrie, Cléoméne fut 
assez froidement accueilli par Ptolé- 
mée. Mais ce prince l'ayant mieux 
connu, sé repentit d'avoir vis é un 
si grand homme, que son indifférence 
avait sacrifié à Antigone. Il tácha de 
“Je consoler par toutes sortes d'hon- 
neurs, en lui promettant de le renvoyer 
en Grèce, et de le rétablir sur le trône. 


L 


L'UNIVERS. 


Il luiassigna enaitendant une pensio: 
de vingt-quatre talents (132,000 fr. }. 
Ptolémée étant mort, son fils Philo- 
pator ne se trouvant pas dans les 
mémes dispositions que son père, 
persécuta son hôte royal. Cleomene , 
réduit au désespoir, ayant voulu se ven- 
ger, périt dans une sédition; son corps 
empaillé fut attaché aux fourches pa- 
tibulaires d'Alexandrie, Sa mère et ses 
enfants passèrent par la main du 
bourreau. Il avait régné treize ans à 
Sparte. d 
Après sa mort, les Lacédémoniens 
nommèrent deux'rois : Agésipolis en- 
core enfant, auquel on donna pour 
ام فادها‎ Cléoméne, son oncle; le e 
roi fut Lycurgue, qui, pour arriver 
à cette dnd, corrompit les épho- 
> en donnant un talent à chacun 
eux. 


GUERRE DES CONFÉDÉRÉS CONTRE LES 
ÉTOLIENS. 
222—221 avant Jésus-Christ. 


DonIMAQUE. — Les Étoliens, étran- 
gers à toute espèce d'alliance et d'a- 
mitié, s'imaginant avoir droit sur tout 
ce qu'ils pouvaient enlever, étaient de- 
meurés tranquilles tant qu'Antigone 
avait vécu. Mais à Ke eut-il fermé 
les yeux , comme Philippe, fils de Dé- 
métrios و‎ parvenu au trône de Macé- 
doine , était fort jeune, ils firent des 
incursions sur les terres des Messé- 
niens. On s'en plaignit en vain à leurs 
magistrats. Le principal auteur des 
désordres était un certain Dorima- 
que de Trichonion ( aujourd'hui An- 
gelo-Ctstron près du lac Soudi?) Vé- 
ritable Étolien , c'est-à-dire ۷۵ 
( voleur ), dit Polybe, il s'était fixe à 
Phigalie, ville alliée des Étoliens, où 
il avait établi le siége de ses brigan- 
dages. Dorimaque fut d'abord cité de- 
vant le conseil des Etoliens, et dés qu'il 
y parut, on s'assura de sa personne, 
comme assassin et voleur. On aurait 
dü le punir, mais, sur la promesse 
solennelle qu'il fit d'indemniser les 
plaignants, on le relácha. 

PIRATES ET KLEPHTES.—Dès qu'il 
fut élargi. Dorimaque conseilla aux 
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Étoliens de déclarer la guerre aux ha- 
bitants de la Messénie: ce qui fut 
exécuté. Les plagiaires ou pirates mi- 
rent aussitót en mer; et dans leur 
audace, ils capturérent un vaisseau 
macédonien , qu'ils vendirent, cargai- 
son et équipage, dans l'ile de Cythère, 
Ils désolèrent les côtes de l'Épire, 
attaquèrent Thyréon, place de l'Acar- 
nanie, et, débarqués dans le Pélopo- 
nese, ils s'emparérent de Clarion و‎ 
fort voisin de Mégalopolis; enfin ils 
établirent leur repaire à Phigalie. 

BATAILLE DE CAPHYES , 221 AVANT 
J.-C. — Les Achéens, réunis à Égion, 
résolurent de secourir les Messéniens, 

ARATOS PREND LE COMMANDE- 
MENT. —Aratos, irrité contre les Eto- 
liens , rassembla la jeunesse achéenne 
sous ses drapeaux, et envoya sommer 
les Etoliens d'évacuer la Messénie. 
Ceux-ci, ne se eroyant pas en mesure 
de résister, feignirent de se confor- 
mer à cette injonction. Aratos crut 
alors pouvoir licencier son armée , à 
l'exception de 3,000 fantassins et de 
300 chevaux, qu'il garda pour observer 
les mouvements de l'ennemi. Comme 
il en approchait, il vit que les Eto- 
liens se retiraient avec un butin con- 
sidérable. Quoique inférieur en forces, 
il les attaqua و‎ le combat fut opiniátre, 
et finit par la défaite des Achéens و‎ 
qui s'estimérent heureux de pouvoir 
se réfugier dans les villes d'Orcho- 
mène et de Caphyes. Les Mégalopoli- 
tains arrivérent le lendemain de la 
bataille pour, enterrer les morts, tan- 
dis que les Etoliens, aprés avoir tra- 
versé le Péloponèse, vinrent camper 
à l'isthme de Corinthe. 

ARATOS ACCUSÉ. — On rendit 
plainte contre Aratos; mais il se jus- 
tilia avec tant de modestie devant le 
Panachaicon ; il demanda si honora- 
blement pardon , en rappelant ses ser- 
vices passés, qu'il fut absous tout 
d'une voix. Ses accusateurs firent même 
prudemment de se retirer. On le re- 
mit à la tête de l'armée; mais l'im- 
pression de son dernier échec. affai- 

lit son courage, et il se conduisit 
plutót en sage magistrat qu'en grand 
capitaine. ۲ 
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MEDIATION ARMÉE DE PHILIPPE, 
220 avant J.-C. 


Les Achéens durent encore une fois 
recourir au roi de Macédoine. Phi- 
lippe ayant donné audience à leurs dé- 
putés, apprit comment les Étoliens 
avaient violé le traité de paix conclu 
sous la garantie d' Antigone ; il promit 
d'employer e? Les gr pour en tirer 
raison, et pri u de temps après 
le chemin Wu la Doce. TM 

A son arrivée à Corinthe , les dé- 
putés des républiques confedérées dé- 
clarérent Ja guerre aux Étoliens. Il 
fut en méme temps résolu que les 
états qui avaient à se plaindre de Pen- 
nemi commun, seraient admis dans 
l'alliance, et que les pays qu'il avait 
rendus tributaires, étaient par le fait 
affranchis et autonomes. 


ÉTOLIENS , 
110 avant Jésus-Christ. 


_ Au temps dont on parle, les Éto- 
liens étaient devenus un peuple puis- 
sant dans la Grèce. Leurs principaux 
magistrats se composaient du pré- 
teur, du général de cavalerie, des 
éphores et d'un secrétaire d'état , foi 
sant fonctions de premier et unique mi- 
nistre. A l'exemple de la ligue achéen- 
ne, la république se composait de plu- 
sieurs cités, unies par un lien fédéral, 
mais entièrement indépendantes les 
unes des autres pour leur administra- 
tion particuliére. 

MOEURS. — Uniquement attentifs 
au gain, les Etoliens n'en trouvaient 
point d'illicite, ni de honteux. Endur- 
cis aux fatigues, intrépides dans les 
combats, ils s'étaient particulièrement 
signalés contre les Gaulois , lorsqu'ils 
menacèrent Delphes, et contre les 
Macédoniens, chaquefois qu'ils avaient 
menacé la liberté publique. L'accrois- 
sement de leur puissance les avait 
rendus superbes et hantains. Aussi 
distingués par leur origine que par 
leur bravoure , fiers de leur qualité de 
klephtes ou brigands, ils n'avaient 
redouté ni Philippe, ni Alexandre, 
Lorsque ce dernier faisait trembler 


toutes les nations, ils avaient osé re- 
jeter ses édits et ses ordonnances. On 
peut juger par ces traits du caractére 
des Etoliens, que Philippe V et les 
Achéens voulaient soumettre. Menacés 
par ces deux puissances, le Panétoli- 
con (assemblée des états de l'Étolie ) 
venait de mettre à la téte de son gou- 
vernement, Scopas, auteur principal 
des violences qui étaient la cause de 
la guerre. 
hilippe avait ramené son armée en 
Macédoine, après la tenue de l'assem- 
blée de la confédération à Corinthe. 
Tl engagea sans peine dans son al- 
liance Scerdilaidas , roitelet d'Illyrie , 
qui était mécontent des Étoliens. Les 
Acarnaniens, peuple loyal et généreux, 
déclarérent sans Ve ی‎ la guerre à 
leurs voisins; les Épirotes ne vou- 
lurent pas imiter cet exemple, à 
moins que Philippe ne prit l'initia- 
tive. Les Messéniens , pour qui on avait 
pris les armes , refusérent de partici- 
per à la guerre, tant que Phigalie ne 
serait pas détachée de l'alliance étolien- 
ne. Les Lacédémoniens, qui s'étaient 
d'abord prononcés pour les Achéens , 
se tournerent du côté de leurs enne- 
mis , de facon que la ligue achéenne se 
trouvait dans une grande perplexité. 
PHILIPPE ENTRE EN CAMPAGNE. — 
Le roi, informé de la situation criti- 
que de ses alliés, vint à leur secours 
avec 15,000 hommes d'infanterie et 
800 chevaux. Aprés avoir traversé la 
Thessalie, il arriva en Épire, où il se 
laissa persuader de faire le siége d' Am- 
bracie , qui le retint quarante jours ; 
ce répitdonna le temps aux Etoliensde 
se mettre en défense , tandis qu'en mar- 
chant droit à eux, il aurait probable- 
ment terminé rapidement la campagne. 
ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. — Sco- 
as, suivi d'un GE nombreux d’Eto- 
iens, entra en Thessalie et pénétra 
jusque dans la Macédoine, d’où il re- 
vint avec un butin considérable. Phi- 
lippe de son cóté fit une invasion dans 
l'Étolie, où il prit plusieurs places 
importantes; il l'aurait entièrement 
soumise, sans la nouvelle que les Dar- 
daniens menacaient son royaume d'une 
irruption, Sa marche rapide effraya 
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tellement ces barbares , qu'ils congé- 
dierent leur armée et se retirèrent 
dans leur pays. Alors le roi revint en 
Thessalie et passa le reste de l'été à 
Larisse. Pendant ce temps, Dorima- 
= , élu général des Étoliens, entra 

ans l'Épire qu'il ravagea, sans épar- 
gner l'oracle de Dodone, ni son tem- 
ple qu'il fit brûler, après s'en être 
approprié les offrandes et les richesses. 

CAMPAGNE D'HIVER DE PHILIPPE. 
— A cette nouvelle le roi quitta La- 
risse au fort de l'hiver, menant à sa 
suite 3,000 chaleaspides ( porteurs de 
boucliers d'airain), 2,000 cuirassiers. 
environ 400 chevaux , et arriva à Co- 
rinthe sans qu'on eüt avis de sa mar- 
che. Il manda aussitót à son quar- 
tier Aratos le père, et il écrivit à son 
fils, qui portait le méme nom, de 
conduire à Caphyes les troupes qu'il 
commandait cette année. 

PRISE DE ۳5081۲5۰ — Le roi suivit 
de près le messager porteur de ses 
ordres. Il rencontra sur sa route Eu- 
ripidas avec un corps de 2,000 Éléens, 
envoyés pour piller le territoire de 
Sicyone; il les dispersa et fit prison- 
niers 1,200 de ces fourrageurs. Peu de 
jours aprés il arriva à Caphyes ( auj. 
Cayapha ), et aprés avoir donné trois 
jours de repos à ses troupes, il se 
rendit avec Aratos, qui avait réuni 
10,000 hommes و‎ devant Psophis ( auj- 
Tripotamos ). La garnison étolienne 
commandée par Euripidas, échap 
au dernier combat, ne put résister à 
la valeur impétueuse des confédérés. . 
La place fut enlevée d'assaut, et le gé- ` 
néral obtint une capitulation honora- 
ble de la dene? de Philippe, qui fit 
présent de cette belle forteresse aux 
Achéens. Après s'être emparé de Tel- 
phusse, qu'il leur remit également, il 
vint à Olympie, oü il fit reposer son 
armée. 


INTRIGUES D'APELLE, MINISTRE DE 
PHILIPPE V. 


Tandis que le roi employait ses ar- 
mes à la délivrance des Achéens, 
Apelle , son ministre dirigeant, s'é- 
tait mis en tête de les asservir : il en 
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voulait partieulierement à Aratos. Il 
s'atta d'abord aux soldats, qu'il 
chagrinait en les faisant à tous mo- 
ments changer de quartiers, en les pri- 
vant de leur part dans le butin, et 
les faisant incarcérer و‎ quand ils 
osaient réclamer. Aratos s'en plaignit 
au roi, en lui révélant les arriere- 
pensées de son ministre, dont le but 
était de régner sous son nom, et peut- 
être indépendamment de son” auto- 
rité. Philippe lui répondit qu'il n'au- 
rait plus sujet de se plaindre. Cette 

onse combla de joie les soldats 
achéens. Le roi méritait d'étre cru 
sur parole : bon, spirituel, son affa- 
bilité, les graces de sa personne le 
rendaient cher à tous ceux qui l'appro- 
chaient; mais hélas! il devait finir 
comme tous les tyrans. 

CONQUÉTE DE LA TRIPHYLLIE. — 
Aprés avoir donné ces espérances, 
Philippe partit d'Olympie, et ayant 
fait VW un pont sur l’Alphee, il en- 
tra sur les terres des Triphylliens , 
dont les villes principales étaient Sa- 
micon, Lepréon, Hypane , Typanée, 
Pyrgos, /Epyion , Rolex, Styllagion et 
Phryxa. Il s'empara d'Aliphéra, et s'en 
retourna, chargé de gloire et de butin, 
passer l'hiver à Argos. 

ENTREPRISE DE CHILON. — Ce fut 
alors que le Lacédémonien Chilon, 
prétendant que le trône lui apparte- 
nait à plus juste titre qu'à Lycurgue, 
entreprit de l'en chasser. Après avoir 
engagé dans son parti environ deux 
cents citoyens, il entra à main armée 
dans la ville, tua les éphores, et le 
roi n'échappa à la mort que par une 
espèce de prodige. Chilon se rendit 
ensuite à l'agora (place publique) pour 
exhorter les Spartiates à recouvrer la 
liberté , en leur faisant de magnifiques 
promesses. Voyant que ses discours 
étaient superflus, et que son entre- 

rise était manquée, il se condamna 
ui-méme à l'exil, et se retira dans 
l'Achaie. 


ARATOS POURSUIVI PAR APELLE, 
219 av. J.-C. 


Ce ministre perfide, qui avait ré- 
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solu la perte d'Aratos , ne cessait de 
répéter au roi qu'il ne posséderait 
jamais l'Achaie tant que ce chef 
conserverait son influence. Il fallait 
l'éloigher pour parvenir à l'autorité 
absolue, qui fut toujours la grande 
et compas tentation des princes. 
Philippe, plein de cette pensée, se 
rendit à l'assemblée d'Égion, oü il 
agit tant par ses promesses et par ses 
menaces, qu'il lit exclure Philoxene, 
candidat d'Aratos, et nommer géné- 
ral Epérate, créature d'A pelle, homme 
SE moyens et universellement mé- 
risé. : 
> Dés ce moment, Aratos cessa de 
se méler des affaires; et comme il ne 
se faisait rien de convenable, le roi. 
sur qui retombait tout le bláme, ne 
tarda pas à sentir qu'on l'avait trompé. 
Il se rapprocha d'Aratos, et ne voulut 
Low prendre conseil que de lui, comme 
u seul homme de qui venaient sa 
grandeur et sa gloire; mais il ne fut 
pas détrompé sur le compte de son 
ministre. è 
INFIDÉLITÉ D' A PELLE.— Les Éléens, 
avec qui. Philippe était en négociation 

r l'entremise d'un certain Amphi- 
amos , semblaient intraitables ; cette 
résistance servit de prétexte à Apelle 
pour calomnier Aratos. Le roi exigea 
alors de son ministre de er ce 
qu'il avançait en présence de celui 
qe dénoncait : il le fit de manière à 

éconcerter le plus honnête homme 
de bien. Mais, sans se troubler, Ara- 
tos somma le délateur de produire ses 
témoins. Le roi approuva cette de- 
mande; et un événement imprévu 
ayant amené Amphidamos à Dymé , 
où se trouvait Philippe, on examina 
l'accusation. Aratos fdt déclaré inno- 
cent, mais sans que le calomniateur 
fût recherché ni puni. 

CowPLor D'APELLE. — Devenu 
plus audacieux par cette espèce de 
‚fin de non recevoir, . Apelle reprit 
le cours de ses intrigues. Quatre per- 
sonnes partageaient les principales 
charges de la couronne; Antigone les 
avait nommées dans son testament, 
afin d'éviter les brigues pendant la 
minorité d'un prince adolescent. C'é- 
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taient Léontios et Mézaléas, dévoués 
à Apelle, Taurion et Alexandre, dont 
le ministre dirigeant ne disposait pas 
suivant ses caprices. Taurion avait 
dans ses attributions les affaires du 
Péloponèse ; Alexandre était chargé 
du commandement des. gardes : il 
s'agissait de mettre ces deux chefs 
à l'écart. “ Les gens de cour, dit 
« Polybe, savent se retourner; les 
« louanges et la calomnie sont leurs 
« armes familiéres. » Quand il était 
question de Taurion , Apelle relevait 
son mérite , et disait que le roi de- 
vrait Pattacher à sa personne, vou 
lant ainsi le retenir à la cour et dis- 
poser de sa charge en faveur d'une de 
ses créatures. S'agissait-il d' Alexandre? 
il ne manquait pas de le décrier, afin 
de faire donner sa place à quelqu'un 
wil pût dominer; mais ce ministre 
‘iniquité fut enveloppé dans ses pro+ 
pres filets. 2 
ASSEMBLÉE DU PANACHAICON, 218 
ANS Av. J.-C. — Philippe avait rendu 
ses bonnes graces et sa confiance à 
Aratos, lorsque les états-généraux de 
l’Achaie s'ouvrirent à Sicyone. D'a- 
prés une note relative à l'état des dé- 
penses de son armée, on alloua au roi 
50 talents comptant (275,000 fr.) , 
trois mois de solde pour ses troupes, 
et dix mille mesures de froment : on 
décréta qu'à l'avenir, et autant de 
temps qu'il ferait la guerre dans le 
Péloponèse, on lui paierait chaque 
mois 17 talents (93,500 fr. ) 
FÉLONIE D'APELLE. — Le roi, qui 
avait résolu d'agir par mer contre les 
ennemis , étant de retour à Corinthe 
fit exercer les Macédoniens à la ma- 
nceuvre des vaisseaux, et cessa peu à peu 
de consulter son ministre dirigeant. 
Apelle, irrité de voir décliner son cré- 
dit, prit des mesures secrétes pour 
entraver les entreprises de son maitre. 
Il engagea Léontios et Mégaléas à 
s'acquitter négligemment de leurs fonc- 
tions dans toutes les choses qui leur 
seraient commandées : pour lui, sous 
prétexte de quelques affaires, il se 
rendit à Chalcis afin de se mettre sur 
le passage des convois d'argent, qu'il 
arrêta. Cette manœuvre odieuse causa 
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un tel embarras au rot, qu'il dut 
mettre en gage sa vaisselle d'argent: 


CAMPAGNE D'ÉTOLIE, 
218 avant J-C. _ 


Philippe s'étant embarqué au Les- 
ché, vint à Patras, de là serendit à Cé- 
phallénie, et fit le siége de Palée, sa ca- 
pitale, dont il ne tarda pas à s'emparer. 
Comme les Acarnaniens le pressaient 
de venir à leur secours, il quitta aus- 
sitót Céphallénie et aborda le second 
jour à Leucade ( voy «pl. 84); il entra 
immédiatement dans le golfe Ambra- 
cique, et arriva à Limnée (aujourd'hui 
Loutraki) avant le lever du soleil. 
Aprés midi, Secher laissant ses ba- 
gages, partit de Limnée et fit halte 
àu bout de 60 stades pour laisser 
prendre de la nourriture à ses soldats; 

uis, après avoir marché pendant toute 
a nuit, il arriva vers le point du jour 
au bord Wi بیط‎ Léontios lui 
proposa de s'y arréter, sous prétexte 
ue la troupe était fatiguée, mais, dans 
e fait, pour laisser aux Étoliens le 
temps de se mettre en défense. Ara- 
tos, qui comprit cette intention, pressa 
le roi de marcher sans délai. 

PRISE DE THERMOS. — Philippe 
sse aussitót l'Achéloos et arrive à 
hermos ( aujourd'hui Vrachori ). C'é- 

tait la capitale de l'Étolie , le lieu or- 
dinaire de la réunion des états et des 
panégyries , ou foires de la république. 
Comme cette ville passait pour impre- 
nable, les Etoliens y laissaient en dé- 
pót leurs richesses : Jeur surprise fut 
extréme, vers la fin du jour, lors- 
qu'ils virent le roi y entrer avec son 
armée. 

DÉvASTATION. — Le pillage com- 
mença aussitôt; et après avoir fait 
pendant la nuit un butin considérable, 
on résolut d'emporter les objets les 
plus précieux. On prit les armes sus- 
pendues aux galeries des temples: les 
meilleures furent choisws pour s'en 
servir; le surplus, montant à plus de 
15,000, avec une foule de meubles et 
de marchandises, fut mis en tas et 
brülé sur la place publique. 

Jusque-là il n'y avait rien que de 
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conforme aux lois de la guerre; mais 
les Macédoniens ne s'en tinrent pas à 
ces tristes représailles. Transportés de 
fureur au souvenir des S nations 
commises à Dion et à Dodone par 
Dorimaque, ils mirent le feu au temple 
principal, mutilèrentles dons (ex-voto) 
qui s'y trouvaient, au nombre des- 
quels il y en avait d'une beauté extra- 
ordinaire. Les statues, dont le nom- 
bre se montait à plus de deux mille, 
furent renversées : on en brisa plu- 
sieurs, et on n'épargna presque que 
celles que les inscriptions ou le type, 
firent connaître pour être les simula- 
cres des dieux. 

PHILIPPE ABANDONNE L'ÉTOLIE.— 
La retraite du roi ne fut pas moins 
savante que son attaque inopinée 
contre Thermos. Arrivé à Limnée, il 
offrit aux dieux des sacrifices en ac- 
tions de graces des- bons succès qu'il 
avait obtenus; il donna un grand re- 
pas et des fêtes à ses officiers et,à son 
armée. 

INSOLENCE DE LÉONTIOS ET DE MÉ- 
GALÉAS. — Léontios et Mégaléas, qui 
ne Myers u'à regret à la joie 
E ique, répandirent tant que dura 
e banquet, leur bile contre Aratos. 
Au sortir de table, comme ils avaient 
la téte échauffée de colére et de vin, 
ils le poursuivirent à coups de pierres 
jusque dans sa tente. 

Tout le camp fut en émoi; Phi- 
lippe, informé de ce qui se passait , 
condamna Mégaléas à une amende de 
20 talents ( 110,000 fr.) et le fit mettre 
en prison. R ~ 

Averti de ce qui venait d'arriver à 
son ami , Léontios , suivi de plusieurs 
soldats , se présenta à la tente du roi. 
Arrivé en sa présence, il s'écria : « Qui 
« a été assez hardi pour porter la main 
« sur Mégaléas et le mettre en prison? 
« — C'est moi, » répondit fièrement 
Philippe. Léontios effrayé se retira 
en soupirant; quelques jours apres il 
se rendit caution de l'amende inlligée 
à Mégaléas, qui fut élargi. 

CHATIMENT DE LYCURGUE. — De 
retour à Corinthe, le roi fit tirer ses 
vaisseaux à sec sur la plage du Lesché, 
débarqua ses troupes, et, passant par 
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Argos, il arriva à Tégée le douzième 
jour depuis son départ de Leucade. 11 
voulait chátier Lycurgue, qui avait at- 
taqué les Messéniens en son absence. 
Sparte fut effrayée lorsqu'elle. vit le 
vainqueur des Étoliens sur son terri- 
toire. Il y eut plusieurs rencontres 
toutes à aquas des Macédoniens; 
et Philippe, chargé de butin, retourna à 
Corinthe. II y trouva des ambassadeurs 
de Rhodes et de Chios qui venaient 
lui offrir leur médiation pour conclure 
la paix entre les Achéens et les Eto-- 
liens; il feignit de l'accepter, mais il 
songea, avant tout, à faire une in- 
vasion dans la Phocide. 

SEDITION RÉPRIMÉE. — Léontios , 
Mégaléas, et Ptolémée, leur complice, 
voyant leurs intrigues déjouées, essayé- 
rent de se rendreredoutables à leur mat- 
tre; ils choisirént pour cela le moment 
où le roi venait de s'établir au Lesché , 
port éloignéd’un tiers delieuedelaville, 
afin de surveiller son expédition contre 
les Phocidiens. Une partie de l'armée 
macédonienne se trouvait à Corinthe : 
les conjurés essaient de la corrompre; 
ils représentent aux peltastes et aux 
soldats de la garde, qu'exposés aux 

lus grands périls, on n observe pas à 
eur égard l'ancien usage dans la dis: 
tribution du butin. Échauffés par ces 
discours, les jeunes gens pillent les 
logements des courtisans les plus dis- 
tingués, brisent les toits et forcent 
les portes du palais du roi. Philippe, 
averti de cette sédition و‎ accourt du 
Lesché, rassemble les Macédoniens 
dans le théâtre, et, par un discours 
mélé de douceur et de sévérité, il fait 
rentrer l'armée dans le devoir. Le 
temps de punir n'était pas encore ar- 
rivé : ce soulévement le forca de re- 
noncer à son entreprise contre les 
Phocidiens. 

CowPLor DE LÉOoNTIOS ET D'À- 
PELLE. — L'impunité augmenta l'or- 
gueil de Léontios, qui envoyait cour- 
riers sur courriers à Apelle pour le 

rier de venir se concerter avec lui. 
je ministre, pendant son séjour à 
Chalcis, s'y était rendu odieux par sa 
jactance. A l'entendre, « le jeune 
«roi n'était maitre de rien; lui 
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« seul dirigeait et réglait tout : les 
« magistrats de la Macédoine , de la 
« Thessalie, les gabelles et les finances 
« relevaient de son autorité. » Philippe 
connaissait cette arrogance de son mi- 
nistre, et il la ra gehn avec peine. 
Aratos l'engageait à s'affranchir de ce 
joug honteux : le roi ne s'expliquait 


PUNITION DES CONJURES. — À pelle, 
qui ignorait les dispositions de son 
maitre, persuadé de son puissant cré- 
` dit, accourut à l'invitation de Léon- 
tios. Lorsqu'il approcha de Corinthe, 
Léontios , Mégaléas et Ptolémée enga- 
gèrent la jeunesse à aller à la ren- 
contre du ministre dirigeant. Recu 
avec pompe, Apelle, accompagné d'une 
foule d’officiers et de soldats, se rend 


au logis du roi, où il prétend entrer ' 


comme autrefois. L'huissier, qui avait 
le mot, l'arréte brusquement, en lui 

isant que le prince est occupé. 

tonné de cette réponse, le ministre 
balbutie, hésite, et se retireconfus.... 
Le brillant cortége qui le suivait se dis- 
perse, et il arrive à son logement 
avec ses seuls domestiques. 


Mégaléas, averti par cet exemple . 


de ce qu'il avait à craindre, se retira 
à Thébes, laissant Léontios engagé 
pour les vingt talents dont il s'était 
rendu caution. Peu de temps après, 
Apelle se vitexclu du conseil et du nom- 
bre des convives que le roi invitait à 
souper. Léontios fut dépouillé du com- 
mandement de l'infanterie, et empri- 
sonné sous prétexte de son cautionne- 
ment pour Mégaléas ; et bientôt con- 
vaincu du crime de haute trahison, il 
se donna la mort : Apelle et son fils, 
également coupables, furent étranglés. 

QUARTIER D'HIVER DE PHILIPPE. 
— Les ambussadeurs de Rhodes et de 
Chios déterminèrent Philippe à con- 
clure une trève de trente jours avec 
les Étoliens. Elle devait étre suivie 
d'un traité de paix; mais, informés 
de la هی ی‎ d'Apelle, les députés 
de l'Étolie différérent de se rendre à 
Patras, et le roi engagea les Achéens 
à continuer la guerre; ik permit tou- 
tefois aux Macédoniens d'aller passer 
l'hiver dans leur pays. S'étant embar- 
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ué lui-méme: à Cenchrée, il aborda 

Démétriade, où il fit saisir et con- 
damner à mort Ptolémée, le seul des 
conjurés échappé à sa vengeance. Pen- 
dant son séjour en Macédoine , il s'em- 
para de Bylazora ( aujourd'hui Bito- 
glia?), grande ville de la Péonie; ce 
qui mit son royaume à couvert des 
incursions des Dardaniens. 


RETOUR DE PHILIPPE DANS LA HELLADE , 
318 — 217 av. J.-C. 


PRISE DE THÈBES DE PHTIOTIE.— 
En revenant dans la Gréce, le roi 
S'empara de Thébes-Phtiotique, dont 
la p fone mettait en aoe la Ma- 
gnesie et la Thessalie contre les incur- 
sion des Étoliens. 11 donna encore 
une fois audience aux ambassadeurs 
de Chios ,.de Rhodes, de Byzance et 
d'Égypte, au sujet de la paix qu'ils Iui 
avaient déja proposée, mais il évita 
de déclarer sa pensée. 

SES DESSEINS AMBITIEUX.— Arrivé 
à Argos, le roi se rendit de là aux 
jeux Néméens. Pendant qu'il assistait 

ces solennités, un courrier lui donna 
avis que les Romains avaient perdu 
une grande bataille auprés du lac Tra- 
simène , et qu'Hannibal était maitre 
de la campagne. Philippe ne fit part 
de cette nouvelle quà Démétrios de 
Pharos, en lui recommandant le se- 
cret. Ce prince ne manqua pas de 

rofiter d'une pareille confidence pour 
aire fermenter dans la téte d'un roi 
jeune et ambitieux l'idée de se rendre 
maitre de l'Italie et du monde entier, 
projet qui avait été une manie de tra- 

ition dans la famille royale depuis 
Alexandre-le-Grand jusqu'à Pyrrhus. 

TRAITÉ DE NAUPACTE, 218 ANS 
Av. J.-C. — Comme Philippe se pos- 
sédait admirablement, il se contenta 
de faire dire aux plénipotentiaires de 
se rendre à Naupacte, où la paix avec 
les Étoliens fut conclue et ratifiée la 
troisième année de la 140° olympiade. 

VUES POLITIQUES D'AGÉLAS. — Ce 
sage négociateur manifesta. en pré- 
sence de Philippe, des vérités capa- 
bles de sauver la Grece si elles eussent 
été comprises. Il dit: « qu'il serait 
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« à souhaiter que les Grecs, évitant 
« tout démélé entre eux, pussent réu- 
« nir leurs forces pour s'opposer aux 
« Barbares ; afin de sentir la néces- 
« sité d'un pareil accord, il ne fallait 
« que jeter les yeux sur les deux peu- 
« ples qui se faisaient actuellement la 
« guerre. Il était évident que jamais 
«les vainqueurs, soit Carthaginois, 
« soit Romains, ne se borneraient à 
« l'empire de l'Italie et de la Sicile, 
« qu'ils pousseraient leurs proiets beau- 


« coup plus loin. » Puis s'adressant à . 


Philippe, il lui dit respectueusement 
« A lieu de frayer la route aux Bar- 
« bares en affaiblissant ses compatrio- 
« fes, son intérét était de veiller à la 
prospérité de la Hellade comme si 
c'étaitson propre royaume; mais si le 
repos le fatiguait, il n'avait qu'à tour- 
ner ses regards du côté de l'occident 
« et se rendre attentif aux événements 
« de la guerre d'Italie. S'il saisissait 
« la première occasion qui ne man- 
« querait pas de se présenter, tout 
« semblait devoir lui ouvrir le chemin 
« à la monarchie universelle ; mais s'il 
« attendait que l'orage qui se formait 
« dans le lointain vint fondre sur le 
« Hellade , il était à craindre pour les 
« Grecs qu'il ne füt plus en leur pou- 
« voir de prendre les armes, ni de se 
« conduire d'une maniére libre et sou- 
« veraine. » 

TRAITÉ D'ALLIANCE ENTRE PHI- 
LIPPE ET HANNIBAL, 216 ANS AVANT 
J.-C. — Trois victoires remportées de 
suite par Hannibal ne laissérent plus 
hésiter le roi de Macédoine : il en- 
voya au général carthaginois des am- 
bassadeurs, qui furent interceptés par 
les Romains. Conduits devant le pré- 
teur Valérius Lévinus, campé à Valéria, 
Xénophane, chef de la légation macé- 
donienne, déclara que Philippe l'avait 
envoyé pour faire alliance avec le sé- 
nat : Lévinus lui fournit une escorte 
pour l'accompagner jusqu'à Rome. Ar- 
rivés en Campanie, les députés réussi- 
rent à s'évader et à se rendre auprès 
d'Hannibal , avec qui ils stipulérent un 
traité offensif et défensif. 

Hannibal envoya à son tour des 
ambassadeurs à Philippe, afin d'échan- 
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ger les ratifications de l'aete qui ve- 
nait d'étre conclu; ils partirent avec 
les Macédoniens, mais ils furent ar- 
rétés par les Romains. Le mensonge 
de X énophane ne lui réussit pas comme 
la premiére fois ; on le trouva muni 
d'une copie du traité et des lettres 
d'Hannibal au roi Philippe. Cette dé- 
couverte d'un nouvel ennemi, loin 
d’accabler les Romains, augmenta 
leur énergie et leur fit prendre les 
mesures n ires pour parer à tous. 
les événements. Le traité reçut sa rati- 
fication au moyen d'une autre ambas- 
sade de Philippe envoyée au général 
carthaginois. 

PRÉPARATIFS DE PHILIPPE, 215 
ANS AVANT J.-C. — Le roi, excité par 
Démétrios de Pharos, n'était plus oc- 
cupé que du grand dessein de porter 
la guerre en Italie. Il ne rêvait que 
combats; et dans l'erreur du sommeil, 
il se réveillait souvent couvert de 
sueur, en se croyant déja maitre de 
Rome. Aprés avoir fait construire 
cent vingt bátiments de transport, 

u'il réunit à Oricon (aujourd'hui Val 

"Orco), ville située à l'extrémité de 
l'Acrocéraune, Philippe s'y rendit avec 
la ferme résolution d'opérer un dé- 
barquement en Italie. 

SA DÉFAITE. — Valérius, amiral 
de la flotte romaine p se trouvait à 
Brindes, traversa sur-le-champ I’ Adria- 
tique, NA d'Oricon, et envoya 
une partie de son armée au secours 
d'Apollonie, dont Philippe faisait le 
siége. Névius, qui commandait lestrou- 
pes de terre, ayant débarqué à l'embou- 
chure de l’Aoos , entra de nuit dans la 
place assiégée, surprit le camp du roi, 
qui se sauva avec peine à bord de ses 
vaisseaux : celui-ci ne pouvant gagner 
la mer et privé de toute issue, mit le 
feu à sa flotte et retourna par terre en 
Macédoine avec les débris de son 
armée. 

CHANGEMENT DE SON CARACTERE. 
— Corrompu par les flatteurs, au lieu 
des conseils de la sagesse et de la 
raison qu'il avait suivis jusqu'alors, 
on vit le roi de Macédoine traiter les 
e alliés et les républiques avec 
auteur et dureté. L'échec éprouvé 
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devant Apollonie aigrit son humeur , 
et il sembla qu'il voulait se venger 
sur tout le monde de l'affront qu'il 
avait reçu des Romains. 


DISGRACE ET MORT D'ARATOS, 
213 avant J.-C. 


Philippe reparut peu de temps a 
sa défaite dans le ridens il Lied 
lait surprendre les Messéniens, dont 
il ravagea le territoire. Aratos, en 
homme d'honneur et de probité, ré- 
volté d'une injustice aussi criante en- 
vers des hommes E vivaient en paix 
sur la foi des traités, se plaignit [m - 
tement : il avait déja commencé à se 
retirer de la cour, à cause des liaisons 
scandaleuses du roi avec sa belle-fille ; 
il crut alors devoir rompre ouver- 
tement. 

Philippe, à qui les crimes devenaient 
familiers, voulut se défaire d'un homme 
dont l'absence seule accusait sa con- 
duite. La grande réputation d'Aratos 
et le respect qu'on avait pour ses ver- 
tus em »erent cependant le tyran de 
recourir à la violence; il chargea Tau- 
rion, un de ses confidents, de Pen dé- 
barrasser : ce qui eut lieu au moyen 
d'un E ee lent qu'il -sut lui donner 
en l'attirant à sa table. 

Aratos ne tarda pas à connaitre la 
cause de son mal, qu'il supporta sans se 

laindre, comme une chose ordinaire. 
M jour, seulement, ayant craché du 
sang en présence d'un de ses amis, 
comme il le vit étonné : « Voilà, mon 
« cher Céphalon, dit-il, le fruit de 
« l'amitié des rois.» Il mourut ainsi 
à Égion, étant capitaine-général de la 
république pour la dix-septiéme fois. 
ES FUNERAILLES. — Les Achéens 
demandaient qu'il fût enterré au lieu 
où il avait fini ses jours; mais les 
Sicyoniens obtinrent cet honneur pour 
leur ville, oú il était né. Le lieu de sa 
sépulture prit le nom d'Aratéion. Au 
temps de Plutarque , c'est-à-dire envi- 
ron trois siècles après cet événement, 
on lui offrait encore chaque année deux 
sacrifices solennels. Pendant l'office , 
des chœurs de musique chantaient des 
cantiques avec accompagnement de la 
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lyre; et le maître des cérémonies, à 
la téte de la jeunesse, faisait autour 
de l'autel une litanie ou procession , 
qui était suivie par les sénateurs cou- 
ronnés de chapeaux de fleurs, 

Monr pu FILS p'AnaTOS. — Elle 
fut beaucoup plus déplorable et tra- 
gique que celle de son père. Philippe, 
devenu parfaitement mauvais, pour 
nous servir des expressions de Plu- 
tarque , lui fit donner un de ces poi- 
sons qui altérent la raison. Dès qu'il 
eut avalé le funeste breuvage, il se 
livra à des excés qui l'auraient dés- 
honoré s'ils n'avaient été la suite d'une 
aliénation* mentale; de façon que sa 
mort fut regardée, non comme un 


. malheur, mais comme le remède et 


la fin de sa dégradation morale. 
SUCCES DIVERS DE PHILIPPE. 


Le roi ne tarda pas à entreprendre 
une expédition contre les Illyriens : 
elle eut un heureux succès. Il vou- 
lait depuis long-temps s'emparer de 
Lissos ( aujourd hui Alessio ), ville si- 
tuée à l'embouchure du Drin, et il 
réussit dans cette entreprise. A quel- 

ue temps de là, il porta ses armes 

évastatrices dans la Thrace : la Cher- 
sonése éprouva les rigueurs de sa 
cruauté; il s'empara d'Abydos, où il 
ne trouva que des décombres : les habi- 
tants s'étant entre-tues, il n'y fit pas 
un seul esclave. 

RAVAGE DE L’ATTIQUE. — Ivre des 
succès dont une fortune aveugle l'avait 
couronné, i| redescendit vers la Hel- 
lade méridionale; il prétendait punir 
les Athéniens de leur alliance avec 
Attale, roi de Pergame, et avec les 
Rhodiens. Dans la bataille qu'il livra 
aux Athéniens , il adressa ces paroles 
mémorables à ses soldats : « Ne me 
« perdez pe de vue, et faites comme 
« moi. » Battu et obligé de se retirer, 
il déchargea sa colère sur les maisons 
de plaisance, le lycée, les temples et 
les tombeaux, ordonnant à ses Macé- 
doniens de briser jusqwaux pierres, 
afin qu'elles ne pussent servir à réta- 
blir les édifices démolis. 
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INTERVENTION ARMÉE DES NOMAINS, 
211 avant J.-C. 


Valérius Lévinus , préteur chargé 
de ce qui concernait la Gréce et la 
Macédoine, comprit de quelle impor- 
tance il était, pour diminuer les forces 
de Philippe, de débaucher quelques- 
uns de ses alliés. Il s'adressa en con- 
séquence aux chefs er) des Eto- 
liens, auxquels il donna connaissance 
de l'état prospère des affaires de Rome, 
de la prise de D et des défaites 
successives d'Hannibal. S'étant rendu 
dans l'Étolie, Scopas , qui en était le 
premier magistrat, et Dorimaque , gé- 
néral de la cavalerie, conclurent un 
traité d'alliance avec les Romains, en 
laissant la faculté d'y accéder aux 
Éléens , aux Lacédémoniens, à Attale 
à Pleuratos et à Scerdilaïdas, rois 
d’Illyrie. Les actes d'hostilité com- 
mencèrent immédiatement ; aprés quoi 
Lévinus se retira à Corcyre , persuadé 

ue Philippe avait assez d'affaires et 
'ennemis sur les bras pour n'étre 
plus en état de s'occuper de l'Italie 
et d'Hannibal, Le traité conclu à cette 
époque ne fut ratifié et échangó que 
deux ans aprés à Olympie et à Rome. 


NESOLUTION HÉROIQUE DES ACARNANIENS. ` 


Philippe, m se trouvait en quar- 
tier d'hiver à Pella, n'eut pas plus tót 
connaissance du traité des Romains et 
des Étoliens , qu'il s'oceupa d'assurer 
la tranquillité de la Macédoine. Les 
Acarnaniens, menacés directement par 
Scopas, coururent aux armes, résolus 
de Aéfendre leur pays à toute extré- 
mité. Comme ils s'attendaient à suc- 
comber dans la lutte, ils transportèrent 
en Épire leurs enfants, leurs femmes 
et les vieillords au-dessus de soixante 
ans; le surplus de la population se 
leva en masse. Alors la gérousie (sé- 
uat) et le peuple s'adressérent aux 
Epirotes pour les prier de se char- 
ger de leur rendre les devoirs fu- 
nébres. Leur testament portait 

leurs restes mortels seraient enfermés 
dans un méme tombeau, avec cette 


épitaphe : CI-GISENT LES ACARNA- 
NIENS, MORTS EN COMBATTANT POUR 
LEUR PATRIE CONTRE LA VIOLENCE 
ET L'INJUSTICE DES ÉTOLIENS. Pleins 
de courage, ils partent ateméme iris- 
tant, et vont au-devant de l'ennemi 
jusqu'aux frontières de l’Acarnanie. 

ne pareille résolution effraya les 
*toliens, informés d'ailleurs des mou- 
vements de Philippe ; ils rebroussérent 
chemin و‎ et le roi de Macédoine en fit 
autant de son cóté. 


ÉVÉNEMENTS PRINCIPAUX , 
319—209 avant J.-C. 


Au commencement du printemps 
Lévinus assiégea et prit Anticyre, qu'il 
remit aux Étoliens. Attale , roi de Bi- 
thynie, Pleuratos et Scerdilaidas adhé- 
rérent au traité conclu entre les Ro- 
mains et les Etoliens. Les Lacédémo- 
niens demandèrent à rester neutres, 
mais ils ne tardèrent pas à y souscrire; 
Machanidas , qui devint bientôt roi 
de Sparte , détermina ses compatriotes 
à ug: ce parti. Les Atheniens, de- 
générés, renversèrent les statues qu'ils 
avaient élevées à Philippe, en le char- 
geant de malédictions, ainsi que sa 
postérité et ses armées. 

PHILIPPE SECOURT LES ACHÉENS. 
— P. Sulpitius et Attale étant arrivés 
avec leur flotte au secours des Éto- 
liens, la terreur se répandit dans A= 
chaie, qui était attaquée d'un autre 
côté par Machanidas , tyran de Sparte. 
Aussitót Philippe fut appelé par ses 
alliés, et il ne se fit pas attendre. Vain- 
queur des Étoliens dans deux ren- 
contres, il les contraignit de se ren- 
fermer dans les murs de leurs villes. 
Il ajourna les ambassadeurs de Rhodes, 
d'Athénes et de Chios, chargés de né- 
gocier la paix, à la tenue de la diete 
achéenne. Les Étoliens y firent des 
propositions tellement déraisonnables, 
qu'il rompit les négociations pour se 
rendre à la célébration des. jeux Né: 
méens. 

INVASION DE LA SICYONIE MAN 
QUEE. — Sur ces entrefaites, Sulpitius, 
parti de چچ‎ étant débarqué 
entre Sicyone et Corinthe, ravagea tout 
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le plat pays (auj. Vócha). Philippe, sur 
celte بو‎ AE uitta les fêtes, Va. 
les ennemis, qu'il forca d'abandonner 
leur butin , et les poursuivit jusqu'à 
leurs vaisseaux. De retour à Némée , 
il fut recu avec des applaudissements 
d'autant plus unanimes, qu'ayant quitté 
le diadème et la pourpre, il se con- 
fondait avec les spectateurs; mais au- 
tant ses maniéres populaires le fai- 
saient aimer, autant ses débauches le 
rendirent odieux. Il allait de nuit 
chez les particuliers, où il se permet- 
tait des licences auxquelles il n'était 
pas prudent de s'opposer , car on cou- 
rait risque de la vie. . 

IL EST REPOUSSÉ DEVANT ELIS, — 
Au sortir des jeux, Philippe se mit 
en marche avec les Achéens, com- 
mandés par Cycliade. A prés avoir passé 
le fleuve Larissos (aujourd’hui Mana), 
il s'avanca jusqu'à Elis, qui avait P 

arnison étolienne. Arrivé en vue de 
a ville, il déploya quelques escadrons 
de cavalerie, alin d'attirer l'ennemi au 
combat. Il se présenta ; mais le roi 
fut trés-étonné de voir des trou 
romaines mélées aux Étoliens : Sulpi- 
tius les avait envoyées de Naupacte. 
L'affaire fut rude. Damophante, géné- 
ral de la cavalerie éléenne, aperce- 
vant Philopémen qui commandait celle 
des Achéens, le chargea impétueuse- 
ment : celui-ci Pattendit avec calme 
et le renversa d'un coup de lance, ce 
q mit sa cavalerie en fuite. Le roi 
e son côté voyant les siens plier, se 
précipita au milieu de l'infanterie ro- 
maine, Son cheval , percé d'un javelot, 
le jeta par terre, et ce ne fut qu'apres 
une lutte sanglante qu'on parvint à le 
dégager. Il alla camper à cinq milles 
de la; et le lendemain il attaqua une 
place fortifiée (aujourd'hui Kouno- 
polis), dans laquelle il prit quatre mille 
paysans et vingt mille têtes tant de 
gros que de menu bétail. 

FIN DE LA CAMPAGNE. — Dans ce 
moment , Philippe apprit que les bar- 
bares avaient fait une irruption dans 
son royaume; il partit aussitót, en 
laissant deux mille cinq cents Macé- 
doniens aux alliés. Sulpitius, avec sa 
fiotte , se retira à Egine , où il trouva 
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le roi Attale, avec lequel il passa 
l'hiver. 


ÉPOQUE DE PHILOPÉMEN DE MÉGALOPOLIS. 


Cassandre de Mantinée fut son tu- 
teur; Ecdémos et Démophane, de 
l'école d'Arcésilas, fondateur de la 
nouvelle académie , devinrent ses mat- 
tres : il fut appelé, dans la suite, le 
dernier des Grecs. 

EDUCATION. —Son premier appren- 
tissage fut celui des armes ; et, libre 
de ces études, il entra dans les bandes 
que Mégalopolis envoyait faire des 
courses dans la Laconie. Il était tou- 
jours le premier à marcher et le der- 
nier quand on revenait de quelque 
expédition. Dans les intervallesde cette 
espèce de guerre, il s'occupait à chas- 
serou à cultiver ses champs, car il avait 
une belle propriété à une lieue de la 
ville; le soir, il couchait sur la terre 
comme le dernier de ses esclaves. Tout 
ce qu'il gagnait dans ses incursions , 
il le dépensait en armes, en chevaux 
et à payer là rançon de ses compa- | 
triotes quand iis tombaient au pouv 
de l'ennemi. 

SERVICES MILITAIRES. -— Il était 
dans sa trente et unième année lorsque 
Cléoméne attaqua Megalopolis; il se 
distingua dans cette circonstance. 11 
$e signala, peu de mois aprés, à la 
bataille de Sellasie. Apres cette affaire, 
il passa en Crete , oü 1l y avait guerre : 
ce fut pour lui une excellente école, 
dans laquelle il acheva de se former. 

Aprés avoir complété son éducation 

militaire, Philopémen revint dans sa 
joie; oú il réussit à opérer une ré- 
orme importante parmi la jeunesse, 
et des changements notables dans la 
discipline militaire. Dans le combat 
prés de la ville d'Élis, il acquit un 
grand honneur; et chacun convint 
qu'il était également propre à combat- 
tre et à commander. Enfin, quand il 
eut accoutumé les jeunes gens à cher- 
cher leur parure dans les armes, il 
parut tel qu'il l'était, un deces hommes 
appelés par la Providence à la profes- 
sion des armes pour relever et rézénérer 
une nation. 
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CAMPAGNE DE L'ANNÉE 
207 av. J.-C. 


Le proconsul GE et Attale, 

i avaient passé l'hiver à Égine , 
firent voile au printemps suivant pour 
Lemnos. Philippe de son cóté établit 
ses quartiers à Larisse, atin d'étre en 
mesure de faire face aux agressions 
par terre et ۳ mer : des یج یه‎ Y 
pues sur les montagnes, devaient 
'avertir de l'apparition de l'ennemi. 

ATTAQUE DE L'EunEE. — Le E 
consul et Attale ayant débarqué en 
Eubée, investirent Orée : elle pou- 
vait faire une longue résistance ; 
mais Platon, qui y commandait, la 
livra à Attale, en donnant trop tard 
n signaux pour être secouru. Il n'en 
fut 
par Sulpitius; elle fut secourue au pre- 
mier signal, et le proconsul eut la 
sagesse de renoncer à son entreprise. 
Attale, fier de son succés, se présenta 
devant Opunte : Philippe fit une dili- 
gence telle, qu'il parcourut plus de 
vingt lieues dans un seul jour, sur- 
prit les yee kat , et les poursuivit 
jusqu'au bord de la mer. 

Attale , réfugié à Orée, informé que 
Prusias, roi de Bithynie, était entré 
dans ses états, reprit le chemin de 
l'Asie-Mincure, et Sulpitius retourna à 
l'ile d'Égine. Philippe , aprés avoir 
soumis quelques villes et fait échouer 
les desseins de Machanidas contre les 
Eléens, qu'il voulait attaquer pendant 
la célébration des jeux olympiques , se 
rendit à sbi des Achéens réunie 
à Égion. 

Il comptait trouver la flotte cartha- 
ginoise et la joindre à la sienne ; mais 
elle s'était retirée sur la nouvelle du 
départ des escadres d' Attale et de Sul- 
pitius. 11 éprouva une vraie douleur 
de ce que, quelque diligence qu'il 
pit faire, il n'arrivait jamais à temps 
pour exécuter les projets qu'il avait 
concus. Bientót il dut retourner en 
Macédoine, afin de se défendre contre 
les Dardaniens, qui semblaient suscités 
à point nommé pour entraver ses opé- 
rations, 
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s de même à Chalcis, attaquée , 
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PREMIÈRE VICTOIRE DE PHILOPÉMEN, ^ 
206 avant J.-C. 


Elu général de la ligue, Philopémen, 
au bont de huit mois employés en pré- 
paratifs , rassembla ses troupes auprès 
de Mantinée, dans une position qu'il 
fit entourer d'un fossé. Machanidas , 

ui voulait asservir le Péloponése,. 

archa aussitót de ce cóté pour livrer 
bataille aux Achéens. L'heure du com- 
bat étant venue, Philopémen encoura- 
gea ses soldats en peu de paroles, qui 
ne furent pas toutes entendues, tant 
ils étaient transportés d'ardeur. L'in- 
fanterie kicédémonienne s'avança en 
colonne; mais arrivée à une certaine 
distance , elle changea son mouvement 
d'attaque, qui découvrit un grand nom- 
bre de chariots remplis de catapultes. 
Philopémen comprit qu'on voulait ac- 
cabler de traits son infanterie, et je- 
ter ainsi le désordre dans ses rangs. 
Il fit alors commencer l'action par la 
cavalerie de Tarente, qui se trouva 
aux prises avec les auxiliaires de la 
méme nation employés dans l'armée 
lacédémonienne : les stipendiés des 
Achéens furent entièrement rompus , 
et s'enfuirent vers Mantinée, qui n'é- 
tait éloignée que d'un quart de lieue. 

Tout semblait -compromis du côté 
de Philopémen ; il ne songea plus qu'à 
observer l'ennemi , afin de profiter de 
la première faute qu'il commettrait. 
Ce calme lui réussit. Machanidas, au 
lieu d'agir contre le centre des Achéens, 
se laissa émporter à la poursuite des 
fuyards : alors Philopémen se saisit 
de la Be que le tyran occupait , et 

rit les mesures convenables pour 
'empécher de rejoindre le corps de 
son armée. 

Cette manœuvre ne fut probable- 
ment pas apercue de l'infanterie lacé- 
démonienne. he par son pre- 
mier succès, elle charge les Achéens 
piques baissées jusqu’au bord du fossé, 

ui était sans eau et dépourvu de pa- 
lissades. Comptant pour rien un fossé- 
sec, et d'ailleurs ne pouvant plus re- 
culer à cause que les premiers rangs 
étaient poussés par ceux qui suivaient, 
tous se précipitent dans la tranchée : 
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e' étaitle moment que Philopémen atten- 
dait ; il fait sonner la charge, ses trou- 
pess'élancent en poussant deseris épou- 
vantables. Les Lacédémoniens, qui 
. avaient rompu leurs rangs, essaient 
en vain de les rétablir; une partie 
tombe sous les coups des Achéens , et 
l'autre est étouffée par ses propres 
ens. 
s MORT DE MACHANIDAS. — Le tyran 
Ee du désordre de son armée; 
et sentant sa faute, il essaya inutile- 
ment de se frayer un passage à travers 
les Achéens. Ses troupes voyant les 
ennemis maitres du pont jeté sur le 
fossé, perdent courage ; chacun cher- 
che à se sauver; Machanidas lui-même 
court le long de la tranchée pour trou- 
ver un passage. Philopémen, qui le 
reconnait à son manteeu de pourpre 
et aux harnais de son cheval, saisit 
le moment op il franchit le fossé, et 
le perce de sa javeline. La téte du ty- 
ran, portée dans les rangs des Achéens, 
redouble leur ardeur; ils poursuivent 
les Spartiates jusqu'à Tégée ( éloignée 
de quatre lieues ), s'emparent de cette 
ville , et, maitres de la campagne, ils 
vont dès le lendemain camper sur les 
bords de l'Eurotas. 


TRIOMPHE DE PHILOPÉMEN, 
205 ans avant J.-C. 


L'année d’après cette bataille mé- 
morable, Philopémen, élu pour la 
seconde fois général de la ligue, parut 
aux jeux néméens. Il y fit faire l'exer- 
cice à sa phalange ; et étant entré dans 
le théátre au moment oú le musicien 
Pylade, qui chantait sur sa lyre /es 
Perses de Timothée, (it entendre ce 
distique : C'est moi qui couronne vos 
tétes des fleurons de la liberté ! la 
majesté de ces vers, admirablement 
soutenue par la beauté de la voix de 
celui qui les chantait, frappa les spec- 
tateurs : alors les Grecs saluèrent 
Philopémen avec des battements de 
mains et des cris de joie qui - e- 
lèrent les beaux jours de la Grèce jx 
et victorieuse. 
NABIS, TYRAN DE SPARTE. 


| Machanidas eut pour successeur Na- 
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bis. Lacédémone était dégénérée , car 
il ne s'y fit aucun mouvement pour 
secouer le joug de l'esclavage. Le nou- 
veau tyran, occupé à jeter les fonde- 
ments de son pouvoir, s'attacha da- 
bord à détruire tout ce qui restait de 
Spartiates dans la république : il chassa 
les plus riches et les plus DUM 
des citoyens par leur naissance. Pour 
atteindre ce but, il avait pris à sa solde 
une foule de brigands et de bannis 

ur crimes, afin de former sa garde 
et de faire tuer méme à l'étranger ceux 
qu'il avait proscrits. 

APÉGA. — Il inventa ensuite un 
automate pareil à l'instrument de tor- 
ture qu'on voyait, dit-on, dans les 
arsenaux du tribunal de la foi en Es- 
pagne : c'était une femme magnifique- 
ment vétue, qui ressemblait à la 
sienne. Lorsqu'il faisait venir quel- 

wun pour le rançonner, il lui parlait 

‘abord avec douceur des dangers dont 
Sparte était menacée par les Áchéens ; 
des étrangers qu'il était obligé d'en- 
tretenir pour la süreté de l'état; des 
dépenses que lui causait le culte des 
dieux. Si on se laissait toucher par 
cette allocution, il n'allait pas plus 
loin. Mais quand quelqu'un refusait 
de donner de l'argent, il disait : « Peut- 
« être n’ai-je pas le talent de vous 
« persuader, mais j'espére qu'Apéga 
« ( c'était le nom de sa femme ) sera 
« plus heureuse. » A peine avait-il 
dit cela, que l'automate paraissait, 
Nabis le prenant par la main, le le- 
vait de sa chaise et le conduisait à 
l'homme, que la prétendue Apéga em- 
brassait ; elle le serrait entre ses bras 
hérissés de pointes ainsi que son sein, 
contre lequel elle le pressait, en lui ap- 
puyant ses mains acérées derrière le 
dos, ce qui faisait pousser des cris 
horribles au patient... Une tyrannie 
aussi atroce ne trouva pas un seul 
vengeur dans Sparte. 


PAIX. GÉNÉRALE, 
204 avant Jésus-Christ, 


Les Étoliens, délaissés par les Ro- 
mains, qui étaient occupés à se dé- 
fendre en Italie, traitèrent avec Phi- 
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lippe. P. Sempronius, proconsul, qu'on 
vit arriver presque aussitót avec dix 
mille hommes d'infanterie, mille che- 
vaux et trente-cinq NUN m 
fit des eas es. 
Épirotes, fatigués deja guerre, en- 
voyerent, avec la permission du pro- 
consul و‎ des députés au roi de Macé- 
doine. La paix ne tarda pas à étre 
conclue, parce que Rome ne souhai- 
tait alors que ecd la guerre 
contre Ca age: hilippe fit com- 
endre dans l'acte de pacification, 
sias, les Achéens, les Béotiens , 
Jes Thessaliens, les Epirotes; Sem- 
pronius stipula de son côté en fa- 
veur. des habitants d’Ilion, du roi 
Attale, de Pleuratos, de Nabis, des 
Éléens, des Messéniens et des Athé- 
niens. Ainsi finit la guerre des alliés, 
r une paix qui ne devait pas étre de 
ongue durée, 


PRODROMES POLITIQUES DE L'ASSERVISSE- 
MENT DE LA GRÈCE, 


203— وود‎ ans avant Jésus-Christ, 


Ptolémée Philopator, roi d'Égypte, 
usé de débauches, avait fini ses 
jours au bout d'un régne de dix-sept 
ans. Personne n'ayant assisté à ses 
derniers moments, qu'Agathocle , un 
deses ministres, la soeur de cet homme 
et ses créatures tinrent eet événement 
caché, afin d'enlever ce qu'il y avait de 
plus précieux dans le palais, et de se 

réparer à usurper la régence de Pto- 
lime Épiphane, qui n'avait alors que 
cinq ans. Aprés ces intrigues, le décés 
du prince. fut annoncé officiellement. 
Mars comme il fallait sur toutes cho- 
ses éloigner Tlépoleme du conseil, les 
meneurs l'accusérent d'aspirer au 
trône. La fourberie était trop gros- 
sière ! le pepe d'Alexandrie se sou- 
leva, on óta à Agathocle et à ses com- 
plices le jeune prince , qu'on placa sur 
un tróne élevé dans l'hippodrome ; et 
les prévaricateurs y furent décapités 
au nom et par ordre du roi, 

SOSIBE DÉCLARÉ TUTEUR PROVI- 
SOIRE. — On commit la garde de la 
personne du roi à Sosibe, fils du mi- 
nistre qui avait dirigé les affaires 
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de l'Égypte pendant la durée des trois 
régnes p ents , c'est-à-dire durant 


plus de soixante ans, au milieu des 
crimes les plus atroces. 
PRÉTENTIONS D'ANTIOCHOS ET DE 
PHILIPPE, 203 AVANT J.-C. — Les 
rois de Syrie et de Macédoine , tant 
que Ptolémée Philopator avait vécu, 
s'étaient montrés empressés à le ser- 
vir. Mais voyant son tróne occupé par 
un enfant, ils songérent à se ger 
le royaume, et à se défaire du légi- 
time héritier. Déja les deux rois 
avaient fait un partage anticipé de cet 
héritage; mais les Romains allaient 
paraitre pour confondre ces projets. 


DÉCLARATION DES ROMAINS, 
201 avant J.-C. 


M. Æmilius Lépidus, envoyé du sé- 
nat, arriva au camp de Philippe , qui 
se trouvait sous les murs d’Abydos. II 
était chargé de l'entretenirde plusieurs 
Objets importants. Scipion venait de 
remporter une victoire éclatante sur 
Hannibal, ce qui avait mis fin à la se- 
conde guerre punique: H lui notifia que 
la eour d'Alexandrie voulant prévenir 
ses entreprises et celles d'Antiochos 
contre le royaume d'Egypte, avait dé- 
*féréau sénat la tutelle de Ptolémée Épi- 
phane, ainsi que la régence de ses états. 
Æmilius, رب‎ a cet exposé, déclara à 
Philippe qu'il avait ordre du sénat de 
Pengager à ne faire la guerre à aucun 
poopie de la Grèce; à n'envahir rien 

e ce qui appartenait à Ptolémée, et 
de soumettre à un arbitrage les griefs 

wil avait contre Attale et les Rho- 

iens; que s'il se rendait à ces remon- 
trances il vivrait en Paix qu'autre- 
ment les Romains lui déclareraient la 
guerre. 

ORGUEIL DE PHILIPPE. — Le roi 
voulut Be que l'origine de tous 
les troubles venait des Rhodiens. Mais, 
reprit /Emilius, en l'interrompant + 
Les Athéniens et les habitants d' A- 
bydos vous ont-ils attaqué les pre- 
miers ? Philippe, qui n'était pas accou- 
tumé à s'entendre dire la vérité, 
offensé de la hardiesse d'une pareille 
réponse, dit à l'ambassadeur : Fotre 
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áge, votre beauté, et plus que cela 
gode de Romain vous rendent ex- 
trémement fier. Pour ce qui me con- 
cerne, je souhaite que votre républi- 
que garde fidèlement les traités qu'elle 
a fails avec moi; mais si elle m'at- 
taque, j'espére lui montrer que l'em- 
pire de Macédoine ne le cède a Kome, 
ni en courage , ni en réputation. 
JEMILIUS PASSE EN ÉGYPTE. — 
L’eenbassadeur romain se retira avec 
cette réponse, et arrivé à Alexandrie, il 
prit possession de latutellede Ptolémée 
Epip ane, conformément aux instruc- 
tions qu'il avait recues du sénat. Il 
mit ordre aux affaires publiques, et 
confia l'éducation du jeune prince à 
Aristomène d'Acarnanie, qu'il nomma 
premier ministre du royaume d'É- 
gypte. 
5 RUPTURE, 
مود‎ avant Jésus-Christ, 


Philippe, dédaignant les remontran- 
ces du sénat romain, faisait dévaster 
l'Attique sous le vain prétexte de 
venger la mort de deux Acarnaniens, 
punis pour avoir violé le secret des 
mystères d'Éleusis. Leur condamna- 
tion était conforme aux mœurs du 
temps, mais atroce. Les Athéniens 
portèrent leurs plaintes au sénat contre 
une agression qui ne l'était pas moins; 
les ambassadeurs d'Attale et des Rho- 
diens se joignirent à eux. Observateur 
peu religieux des traites, Philippe ne 
cessait d'ailleurs de molester les alliés. 
Tout récemment il avait envoyé des 
troupes et de l'argent à Hannibal, en 
Afrique; il intriguait dans l'Asie. 

Le sénat chargea en conséquence le 
propréteur, M. Valérius Lévinus, de 
se rendre avec une flotte sur les cótes 
de la Macédoine, afin d'étre à portée 
de secourir les alliés. Le sénat se se- 
rait arrêté à ces démonstrations, mais 
les choses prirent une autre face, lors- 
qu'on apprit le siége d'Athénes ainsi 
que les hostilités contre Attaleetcontre 
les Rhodiens. 


DÉCLARATION DE GUERRE , 
200 av. J.-C. 


EXPÉDITION DE CLAUDIUS CENTO. 
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— Le sénat déclara la guerre à Phi- 
lippe, roi de Macédoine. Le consul, 
P. Sulpitius, détacha aussitôt une es- 
cadre de vingt galéres, commandées 

r Cl. Cento, qui, étant arrivé au 

irée, rendit la confiance aux Athé- 
niens. Non content de repousser le 
lieutenant de Philippe, qui assiégeait 
la ville, il se dirigea contre Chalcis, 
oü il n'y avait ni régle, ni discipline, 
ES que le gouverneur se croyait 

loigné de tout danger. Cento, parti 
avec son escadre, s'empara de la ville 
qu'il livra au pillage, et revint au Pirée 
avec un butin considérable. 

RAVAGES DE PHILIPPE. — Le roi, 
qui se trouvait à Démétriade, accou- 
rut à Chalcis, dans l'espoir de surpren- 
dre les Romains; ils n'y étaient plus, 
et il ne trouva qu'une ville déserte à 
demi incendiée et couverte de ruines. 
11 voulut rendre la pareille à Athènes, 
mais un hémérodrome ou coureur 
vint y donner l'alarme au moment 
oü tout était plongé dans le sommeil. 
Philippe trouva les habitants rangés 
en bataille devant la porte Dipylon ; 
il les attaqua vigoureusement, en tua 
plusieurs de sa main, et les repoussa 
dans la place. Il déchargea sa colère 
sur les monuments situés dans la 
campagne; et ayant échoué dans ses 
car contre Eleusis, il se rendit par 

rinthe à Argos, où les Achéens te- 
naient leurs états généraux. 

SA POLITIQUE MISE EN DÉFAUT. — 
On y délibérait au sujet de Nabis, qui 
infestait l'Achaie par ses excursions , 
et on lui déclara la guerre. Philippe 
offrit de s'en charger seul : sa propo- 
sition fut recue avec un applaudisse- 
ment général. Mais il ajouta une con- 
dition : c'était de lui fournir un 
nombre suffisant detroupes pour gar- 
der Orée, Chalcis et Corinthe. On 
comprit qu'il voulait dégarnir le Pélo- 
ponèse de la jeunesse achéenne , et 
entraîner la républiquedans une guerre 
contre les Romains. Cycliade, qui pré- 
sidait l'assemblée, éluda la question, 
et Philippe se háta de retourner en 
Macédoine, Il venait sonia que 
Sulpitius, campé dans I'lllyrie macé- 
donienne , entre Dyrrachion et Apol- 
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lonie, s'était emparé de quelques pla- 
ces situées dans intérieur du SE? 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES ÉTOLIENS, 
200 ans avant J.-C. 


Philippe, les Romains et les Athé- 
niens envoyérent des ambassadeurs 
au Panétolicon. Celui du roi de Ma- 
cédoine parla le premier : « il de- 
« manda que les Etoliens s'en tins- 
« sent au traité de paix conclu depuis 
« trois ans avec leur maitre ; il dévoila 
« la perfidie romaine qui, sous pré- 
« texte de secourir ses alliés, avait as- 
« servi Syracuse, Tarente, Copoue. 
« Capoue! le tombeau des Campaniens, 
« un cadavre de ville sans sénat, sans 
« magistrats , et désormais sans peu- 
« ple... C'est ici, ajouta-t-il, que la crain- 
« te de Rome vous fit conclure la paix 
« avec la Macédoine ; les mémes cau- 
« ses subsistent, et nous espérons que 
« vous tiendrez à vos engagements. » 

Les ambassadeurs athéniens , du 
consentement des Romains, parlèrent 
les seconds; ils exposèrent d’une ma- 
niére touchante , « l'acharnement sa- 
« crilége de Philippe contre les mo- 
« numents les plus sacrés, les temples 
« les plus augustes, etles tombeaux 
« les plus vénérés, comme s'il eût 
« fait la guerre aux hommes , aux 
« mänes des héros et à la majesté des 
e autels.» Ils terminèrent en conjurant 
les Étoliens, « d'avoir compassion d'A- 
« thénes, d'entreprendre, sous les aus- 
« pices des dieux et des Romains, une 
« guerre aussi juste que nécessaire. » 

L'ambassadeur romain, Purpuréo , 
aprés avoir longuement réfuté l'ora- 
teur de Philippe, énuméra d'une ma- 
niére succincte, mais vive, les actions 
criminelles de son maitre, ses parri- 
cides, le meurtre de ses amis, ses dé- 
bauches plus détestées que sa cruauté; 
puis d or aux Étoliens : « Nous 
«avons entrepris la guerre contre 
i« Philippe, et vous avez transigé avec 
* lui , sans notre participation. Vous 
۴ pores répondre que négligés par 
« Rome, occupée de ses propres af- 
y faires, vous avez dû souscrire à la 
* loi du plus fort. Maintenant, déli- 
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« vrés de Carthage et d'Hannibal, 
« nous tournons nos forces contre la 
« Macédoine. C'est une occasion de 
« rentrer dans notre alliance, á moins 
« que vous n'aimiez mieux succomber 
« avec Philippe, plutót que de vaincre 
« avec les Romains. » 

Damocrite, préteur des Étoliens, 
gagné, dit-on, pe Yor de Philippe, 
représenta que l'affaire était trop im- 
portante pour être résolue sur-le- 
champ. I| demanda Pajournement, 
dans l’idée de se prononcer ultérieu- 
rement en faveur de celui qui serait 
le plus fort. 


BATAILLE D'OCTOLOPHOS. 


Philippe était encore occupé de ses 
préparatifs lorsqu'il apprit l'entrée du 
consul dans la Dasseretie (aujourd'hui 
Ghéortcha ): il se mit aussitôt en 
route. Comme le pays était hérissé de 
Ma تن‎ et couvert de foréts, on 
avait formé de part et d'autre des dé- 
tachements pour éclairer la marche 
des deux armées. Par suite de ces dis- 

ositions , il y eut une rencontre dans 
aquelle il resta sur la place, du cóté 
des Macédoniens و‎ quarante cavaliers, 
et trente-cinq du cóté des Romains. 

Le roi, persuadé qu'il devait ani- 
mer ses soldats en rendant les hon- 
neurs funèbres aux morts, les fit ap- 
porter dans son camp; mais cette 
mesure produisit un effet contraire à 
celui qu'il se proposait. Jusqu'alors 
les Macédoniens n'avaient euaffaire que 
coutre des ennemis qui n'employaient 
guère que des flèches et des javelots; 
mais quand ils virent les cadavres de 
leurs compagnons couverts de larges 
blessures faites par des sabres espa- 
gnols , des bras pa des épaules 
abattues, des tétes séparées du corps, 
ce triste spectacle les saisit de frayeur 
et leur apprit à quels ennemis ilsavaient 
affaire : le roi lui-méme en fut secré- 
tement effrayé. 

InnÉsoLuTION.—Bientót il eut l'oc- 
casion de s'assurer par ses yeux de 
lordre admirable du camp romain ; 
mais le roi et le consul semblaient 
s'attendre, sans oser prendre l'initia- 
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tive. A la fin, Sulpitius sortit de ses 
lignes, et rangea ses troupes en ba- 
taille. Philippe, qui craignait d'enga- 
ger une action générale, porta en avant 
un corps de quinze cents hommes 

moitié infanterie et cavalerie , auquel 
les Romains en opposerent un d'égale 
force, qui obtint l'avantage. Le con- 
sul, après un jour de repos , présenta 
de nouveau la bataille au roi, qui ju- 
gea à propos de la refuser. 4 

COMBAT. — Comme il était difficile 
à deux armées aussi rapprochées de se 
procurer des vivres, le consul s'éloigna 
de huit milles environ vers un bourg 
nommé Octolophos ( les huit collines), 
où il assit son camp. Bientôt ses four- 
rageurs se répandirent dans les envi- 
rons par pelotons séparés. Philippe 
demeura renfermé dans ses lignes, 
afin que l'ennemi , devenant plus con- 
fiant, devint aussi moins précautionné. 
Cela ne manqua pas d'arriver. Sortant 
alors brusquement de son camp, il or- 
donne d'occuper les passages; les four- 
rageurs sont partout massacrés, et c'en 
était fait du consul si Philippe, oubliant 
les régles de la prudence, ne s'était 

s acharné à la poursuite des fuyards. 
Obligé de se retirer devant les Romains 
qui s'étaient ralliés , il craignit d’être 
attaqué ; la nuit suivante il déroba sa 
marche à l'ennemi, et le consul ne 
tarda pas à ramener son armée à 
Apollonie. 

ADHÉSION AU TRAITÉ PROPOSÉ PAR 
PunPunÉo.— Les Etoliens, qui n'at- 
tendaient qu'un moment favorable 
pour se déclarer, n'hésitérent plus à 
se prononcer en faveur des Romains ; 
Amynander , roi des Athamanes, sui- 
vit leur exemple. Les flottes combi- 
nées des Romains et d'Attale rentré- 
rent au Pirée. 


CAMPAGNE DE VILLIUS EN MACÉDOINE , 
199 avant J.-C, 


Les tyrans au déclin de leur puis- 
sance font ordinairement des conces- 
sions inutiles. — rendit quel- 
ques villes aux Acheens qu'il avait 
mécontentés. Tl travailla ensuite à re- 
conquérir l'affection des Maeédoniens 
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aux dépens d'Héraclide de Tarente, 
l'un de ses ministres , qui était hai à 
cause de ses concussions et du déré- 
glement de ses mœurs ; il fat arrêté 
mis en prison, mais on ignore sil 
P^ le gaiman di a Kë La 
joie devint générale dans ‚pour 
qui les rois absolus tiennent toujours 
en réserve quelque ministre prét de 
jeter à la . Tl ne se passa 
d'ailleurs rien de considérable pendant 
cette campagne, parce que les consuls 
n'entraient en Macédoine que vers 
l'arriére-saison, et qu'ils perdaient le 
temps en escarmouches. 


CAMPAGNE DE T. QUINTIUS FLAMININUS 2 
198 avant JC. 


DÉFILÉS DE PYRRHUS. — Dès que 
Flamininus fut nommé consul, il partit 
avec Lucius, son frère, qui comman- 
datt la flotte. Quand il fut arrivé en 
Épire, il trouva Villius campé devant 
l'armée de Philippe, qui occupait le 
grand défilé voisin de 'Aoos ( aujour- 
d'hui Cléisoura de Tébelen, formé 
par les monts Asnaos et /Erops, Mert- 
chika et Trébéchina). Il était impos- 
sible d'emporter ce passage de front ; 
tous les jours on venait aux mains , 
SE nuit seule séparait les combat- 

ts. 


RÉVÉLATION D'UN BERGER. — Les 
Choses étaient dans cet état, lorsqu'un 
berger, qui avait long-temps conduit 
des troupeaux sur ces montagnes , fut 
envoyé par Charops, prince d'Épire , 
au consul Flamininus; il s'offrait de 
ec? , sans grandes fatigues, un 

étachement qu'il conduirait, dans 
trois jours de temps, jusqu'à un en- 
droit d'où on plongerait sur les-Ma- 
cédoniens, qui se trouveraient ainsi 
tournés dans leurs positions. 

PRISE My DÉFILÉ. — ی‎ 
ayant tentél'entreprise qu'on lui propo- 
sait, continuaà سود‎ lcs ای‎ 
par des escarmouches jusqu'au. mo- 
ment où il apercut sur le mont Asnaos 
une grande fumée , qui était le signal 
pes avec b. ch cyan cs 4 
ment. Il compri etribun, auqu 
il avait 4,000 1 hommes de pied et 
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300 chevaux, était en mesure d'agir. 
Il attaque de front les Macédoniens , 
en méme temps que la troupe mal- 
tresse des hauteurs fond sur eux en 
poussant de grands cris. AVE perd 
courage; ses soldats prennent la fuite : 
cependant il les rallie à l'extrémité du 
défilé ( sur les bords de la Desnitza), 
et aprés avoir franchi le Pinde, il 
vient camper à l'entrée du Tempé. 

SUITE DE LA VICTOIRE DE T. Q. 
FLAMININUS. — Le consul traversa 
l'Épire sans y causer aucun dommage, 
en considération de Charops. Il entra 
ensuite dans la Thessalie par le défilé 
du Pénée ( aujourd'hui Zygos); il at- 
taqua Atrax, dont il fut obligé de 
lever le siége :.la Phocide, à l'excep- 
tion d'Élatée, se soumit à ses armes; 
enfin il ouvrit des négociations avec 
les Achéens. 


CONGRÈS DES ACHÉENS. 


` EmMBARRAS. — Les états de l'Achaie, 
réunis en assemblée générale, demeu- 
roient indécis sur le parti qu'ils de- 
vaient embrasser. Les Lacédémoniens 
les tenaient en échec ; ils craignaient 
les Romains; ils avaient des obliga- 
tions à Philippe , mais ils redoutaient 
sa perfidie et sa cruauté. L'ambassa- 
deur de Flamininus porta le prenfer 
la parole; on entendit ensuite 
d'Attale, des Rhodiens et de Philippe; 
les Athöniens purlèrent les derniers. 
Ces discours occupèrent toute la séance, 
et l'assemblée fut ajournée au lende- 
main. ۱ 

InnÉsoLUTION. — Lorsque tous les 
membres du congrés furent réunis, 
le héraut invita ceux qui avaient quel- 
que proposition à faire à prendre la 
parole : personne ne se présenta. Alors 
Aristéne, pour ne pas lever la séance 
sans avoir délibéré, leur reprocha Jo 
vivacité et la chaleur qui les faisaient 
naguère disputer pour et contre Phi- 
lippe et les Romains , jusqu'à se bat- 
tre ; il les conjura, au nom du bien 
public, de s'expliquer, afin de pren- 
dre une décision quelconque. 

Malgré ces remontrances pronon- 
cées d'un ton menaçant , l'assemblée 
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resta muette et immobile. Alors Aris- 
tène reprenant la parole, dit ': « Je 
« vois bien, Achéens, que ce n'est 
« pas tant le eonseil qui vous manque 
« que le courage. Simple particulier , 
« j'agirais peut-étre comme vous; mais 
« comme premier magistrat je dois 
« vous représenter qu'il ne fallait pas 
« accorder d'audience aux ambassa- 
. « deurs, si on voulait les congédier 
« sans réponse. Il faut donc s'expli- 
H quet; car comment donner une so- 
« Jution sans y être autorisé par un dé- 
« cret? Croyez-moi, il n'ya pas de mi- 
« lieu , nous aurons les Romains pour 
* amis ou pour ennemis. Ils sont à nos 
« bg avec une flotte; ils nous of- , 
« frent leur amitié : la refuser serait 
* le comble de l'aveuglement et vou- 
« loir nous perdre sans retour. » 
TumuLte. — Ce discours fut suivi 
d'un violent orage dans l'assemblée , 
les uns gs id avec transport , 
et les au criant avec fureur. -La 
méme opposition se manifesta parmi 
les démiurges, ou magistrats; la séance 
se passa en disputes et en vociféra- 
tions. Cependant i| ne restait plus 
qu'un jour pour délibérer, ear la loi 
ordonnait la clóture de la diéte quand 
ce temps serait expiré. Les discussions 
devinrent tellement animées, que Mem- 
non de Palléne, l'un des cinq démiurges, 
qui refusait de faire le rapport, fut 
sommé par son pére de changer d'a- 
«vis, ou d'être tué de sa propre main 
au milieu de l'assemblée. 
DECRET. — Le lendemain, la majo- 
rité ayant décidé que l'affaire serait 
mise aux voix , les Dymeens, les Mé- 
scheet et quelques Argiens quit- 
erent l'assemblée sans qu'on leuren sit 
mauvais gré, parce qu'ils avaient des 
obligations partieulieres à Philippe. 
Les autres peuples de la ligue étant 
allés au scrutin, confirmèrent l'alliance 
avec Attale et les Rhodiens, en remet- 
tant l'entiére.conclusion de ce qui re- 
gardait les Romains au temps où l'on 
enverrait des députés au sénat pour 
obtenir sa ratification. 
FIN DE LA CAMPAGNE. — En atten- 
dant, on députa trois ambassadeurs à 
Flamininus, et l'armée achéenne se 
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rendit devant Corinthe, que Lucius 
assiégeait. Les attaques se succéderent; 
mais comme il y avait dans la place 
un grand nombre de transfuges italiens 
qui n'avaient pas de quartier à espé- 
rer, et que Philoclés, lieutenant. de 
Philippe, parvint à y introduire des 
secours, les assiégeunts durent lever le 
siége. Les Achéens furent licenciés ; 
-Attale et les Romains remontérent sur 
leurs vaisseaux ; le gouvernement d' Ar- 
gos échut à Philoclés, de facon que 
Philippe demeura en possession des 
deux places les plus importantes du 
Péloponèse. 


SECONDE CAMPAGNE DE Q. FLAMININUS, 
197 avant Jésus-Christ. 

Le sénat continua Flamininus dans 
son commandement avec le titre de 

roconsul, et on lui envoya des ren- 

orts. Comme la saison était avancée, 

il avait établi ses quartiers d'hiver 
dans la Phocide, aprés s'étre rendu 
maitre d'Élatée. 

ExTREVUE DE FLAMININUS ET DE 
PHILIPPE. — Sur ces entrefaites , le 
roi envoya un héraut au consul pour 
lui demander une entrevue. Il accéda 
à cette proposition, dans l'idée qu'une 
conférence lui laissait la faculté de 
continuer la (el s'il était prorogé , 
ou de porter les choses à la paix si on 
lui donnait un successeur. 

PREMIÈRE CONFÉRENCE. — Le lieu 
et le jour pris, on fut exact au ren- 
dez-vous. Flamininus émit ses proposi- 
tions, et chacun de ses alliés exposa 
ses demandes. M répondit à 
tout; mais comme il commencait à 
s'emporter contre les Étoliens, Phé- 
néas , leur préteur, l'interrompit , en 
disant : « Il ne s'agit pas ici de pa- 
« roles; mais de vaincre les armes à la 
« main, ou de céder au plus fort. — La 
« chose est claire, méme pour un 
« aveugle, » repartit le roi en se rail- 
Jant de Phénéas qui était incommodé 
de la vue. 

SECONDE CONFÉRENCE. — La pre- 
miére entrevue s'étant passée en alter- 
cations, on convint de se réunir le 
lendemain. Philippe arriva fort tard, 
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et s'aboucha d'abord en particulier 
avec Flamininus. Celui-ci ayant rap- 
porté aux alliés les propositions qu'on 
venait de lui faire, la conférence allait 
étre rompue, lorsque le roi demanda 
un répit jusqu'au lendemain. 

TROISIEME CONFÉRENCE.— Philippe 

riainstamment Flamininus et lesalliés 

'adopter des idées pacifiques , deman- 
dant du temps pour envoyer des am- 
bassadeurs à Rome, avec promesse 
de conclure aux conditions qu'il pro- 
posait, ou d'accepter celles qu'il plai- 
rait au sénat de lui imposer. On ne 
put lui refuser une demande aussi rai- 
sonnable, et on convint d'une tréve, 
à condition qu'il évacuerait la Phocide 
et la Locride. 

ARRIVÉE DES AMBASSADEURS A 
Rome. — La Grèce, qui avait appelé 
l'étranger dans ses tristes débats, 
allait se donner des chaînes. Ses dé- 
putés و‎ arrivés devant le sénat, mon- 
trérent, par la situation des lieux, 
qu'aussi long-temps que Philippe serait 
en possession de Chalcis, de Démé- 
triade et de Corinthe, la Hellade ne 
pourrait jamais étre indépendante. On 
admit ensuite les ambassadeurs du roi ; 
et comme ils déclarérent n'avoir au- 
cune instruction relative à la ces- 
sion de ces places, ils furent congé- 
diés. Le sénat donna ensuite carte 
blanche à Flamininus, qui fit sommer 
Philippe d'abandonner toute la Gréce. 


REPRISE DES HOSTILITÉS. 


ARGOS REMISE A NABIS. — Le roi 
ne pouvant conserver Argos à cause 
de sa porion excentrique, la. céda à 
titre de dépôt à Nabis, roi de Sparte. 
Introduit de nuit dans cette place, le 
tyranlivraau pillage les maisons les plus 
و‎ il ranconna les particuliers, 
et les habitants furent soumis à des 
taxes forcées : ceux qui s'exécuterent 
en furent quen pour leur argent, 
mais on déchira à coups de verges les 
citoyens insolvables et les récalcitrants. 
Nabis ayant ensuite convoqué l'assem- 
blée, fit rendre un décret pour abolir 
les dettes et partager les terres : moyen 
de gagner la populace et de l'animer 
contre les propriétaires. 
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SON ALLIANCE AVEC LES ROMAINS. 
— Nabis, infidèle à Philippe, ne 
tarda pas à rechercher la protection 
de Flamininus, qui traita avec cet in- 
fame. Dans cette circonstance, le pro- 
consul ne rougit pas de sacrifier les 
intéréts des Achéens en ne stipulant 
qu'une tréve de quatre mois entre eux 
et les Lacédémoniens. 

VISITE D'APÉGA AUX DAMES D'AR- 
Gos. — Le tyran avait dépouillé les ci- 
toyens; peu de Gast e , Son au- 
guste épouse vint traiter les dames 
argiennes de la méme manière. Pour 
célébrer sa bienvenue, elle invita les 
personnes les plus alifiées à lui ren- 
dre visite; quelquefois elle les recevait 
en audience particuliére ou plusieurs 
à la fois. Admises en sa présence, par 
caresses et par menaces elle tira 
d'elles, à diverses reprises, non seule- 
ment leur or, mais leurs plus superbes 
habillements, leurs meubles précieux, 
leurs pierreries et leurs bijoux. 

ALLIANCE FORCÉE DES BÉOTIENS. 
— Flamininus et Attale contraignirent 
les Béotiens à entrer dans l'alliance 
de Rome. Le roi se laissa emporter à 
un tel excés de zéle dans cette circon- 
stance, qu'il tomba comme frappé d'a- 
poplexie au milieu de l'assemblée. Le 
proconsul dut le laisser à Thèbes; et 
dés que son état le permit, op le 
transporta à Pergame, où il mourut 
âgé de 72 a 44 années de 
règne. Polybe fait l'éloge de ce prince, 
qui fit constamment un usage géné- 
reux et magnifique de sa fortune , 
prétendant que c'était placer son ar- 
gent à usure que de lemployer en 

ienfaits et à acquérir des amis. Il 
laissa quatre fils, Eumène, Attale, 
Philetère et Athénée. 

CAMPAGNE DE THESSALIE. — Les 
armées de Rome et de Philippe, com- 
posées chacune de vingt-cinq à vingt- 
six mille hommes, se mirent en mar- 
che avec la ferme résolution de termi- 
ner la guerre par une affaire générale. 
Aprés quelques escarmouches , dans 
lesquelles la cavalerie étolienne eut 
constamment l'avantage , les deux ar- 
note prirent position prés de Sco- 

sse. 
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BATAILLE DES CYNOCÉPHALES. — 
Le roi , profitant d'un brouillard épais, 
s'empara des hauteurs appelées Cyno- 
céphales , qui séparaient son de 
celui des Romains. Flamininus voulant 
reconnaitre la position de l'ennemi , 
détacha de son cóté dix escadrons de 
cavalerie et mille soldats armés à la 
légère , en leur prescrivant de prendre 
garde aux embuscades, à cause de l'ob- 
seurité du temps. Cette grande garde 
rencontra les Macédoniens, et on en- 
voya des deux cótés prévenir les gé- 
néraux de ce qui se passait. Flami- 
ninus fit appuyer ses éclaireurs par les 

"toliens aux ordres d'Archédamos et 
d'Eupolémos, aecompagnés de deux 
tribuns qui commandaient chacun mille 
fantassins et einq cents chevaux. Phi- 
lippe détacha de son côté Héraclide و‎ 
général de la cavalerie thessalienne, 
avec Léon, chef de la cavalerie ma- 
cédonienne , et Athénagore , capitaine 
des mercenaires, qui firent plier les 
Romains. 

Pendant ce conflit, il venait cour- 
riers sur courriers annoncer à Phi- 
lippe que l'ennemi battait en retraite ; 
il se décida alors, quoique à regret, à 
marcher en avant. Le proconsul ve- 
nait de ranger son armée en bataille : 
arrivé au couronnement des mon- 
tagnes, le roi envoie à Nicanor l'or- 
dre de mettre l'armée en mouvement, 
et à la phalange de charger l'ennemi. 
Elle semblait devoir tout renverser ; 
inais l'inégalité du terrain ayant dé- 
rangé son ordre compacte, les Romains 
pénétrerent dans les intervalles, et 
saisirent en quelque sorte les Macé- 
doniens au corps. Ceux-ci ne pouvant 
ER faire usage de leurs piques, la 

ataille fut regardée comme perdue; 
et Philippe ayant rassemblé ce qu'il 
put de Thraces et de soldats, chercha 
son salut dans la fuite. 11 s'arréta à 
l'entrée du Tempé pour rallier les 
fuyards : il avait eu, en passant à 
Larisse, le soin de brûler ses papiers, 
afin que les Romains ne pussent s'en 
servir pour inquiéter ses amis et ses 
partisans. 

Les Romains , qui avaient poursuivi 
les Macédoniens en se ralliant au pro- 
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consul, trouverent le camp ennemi 
pillé par les Étoliens ; il s'ensuivit des 
laintes et des injures de part et d'au- 
re : le lendemain on prit le chemin 
de Larisse. La perte des Romains fut 
évaluée à 700 hommes , celle des Ma- 
cédoniens à 13,000, dont 8,000 pri- 
sonniers. Les Étoliens avaient puis- 
samment contribué à la victoire : ils 
eurent l'insolence de se l'attribuer 
tout entière. Flamininus , déja mécon- 
tent de leur rapacité, les dédaigna, 
et affecta, en toute occasion , d'humi- 
lier leur orgueil : en,cela, il manqua 
de prudence et de discernement po- 
litique. 

ÉGOCIATIONS. — Le roi envoya 
des ambassadeurs à Q. Flamininus, qui 
était à Larisse, r solliciter. une 
entrevue et une -trève afin d'enterrer 
les morts. Le proconsul leur accorda 
ce qu'ils demandaient, et les chargea 
de compliments pour leur maitre, en 
les priant de lui-dire-qu'il eùt bonne 
espérance. Ces | reisen choquérent ex- 
trémement les Étoliens, qui ne rou- 
girent pas de répandre le bruit que 
Flamininus avait été corrompu par 
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CowrÉRENCES. — Quelques jours 
après, Q. Flamininus et les chefs des 

iés partirent pour le Tempé, oú le 
rendez-vous était indiqué. Dans le 
conseil privé qui précéda la tenue des 
conférences, Amynander, roi des Atha- 
manes, demanda des garanties telles 
que la Grèce püt se défendre, même 
en l'absence des Romains. Alexandre 
PÉtolien rejeta toute idée de traité, 
prétendant qu'il fallait, pour en finir, 
chasser Philippe de son royaume. 
Le proconsul, élevant la voix, lui dit : 
« Vous ne connaissez ni le caractére 
« des Romains, ni mes vues, ni les 
«intérêts de la Grèce. Ce n'est pas 
« l'usage du sénat d'accabler ses en- 
« nemis; Hannibal et Carthage en sont 
« la preuve. Pour moi, mon dessein 
«a toujours été de traiter avec Phi- 
« lippe dés qo accepterait les condi- 
«tions qui lui sont proposées. Vous, 
« Étoliens, vous n'avez jamais parlé 
« de lui ôter son royaume : serait-ce 
«]a victoire qui vous inspirerait ce 


L'UNIVERS. 


« dessein? Quel indigne sentiment ! 
« Quant aux Hellenes , il leur importe 
« que le royaume de Macédoine soit 
«moins puissant qu’il n'est, je l'a- 
« voue; mais il doit cependant être 
«assez fort pour leur servir de 
« moet contre les aces et les 
« Gaulois, qui ont plus d'une fois 
« pénétré dans la Gréce méridionale.» 
Flamininus conclut en déclarant mq 
son avis était d'accorder la paix à Phi- 
lippe. Phénéas, préteur des Etoliens , 
ayant représenté que le Macédonien 
donnerait lieu à une nouvelle guerre, 
« — C'est mon atfaire, reprit le pro- 
«consul : je mettrai bon ordre à ce 
« qu'il ne puisse rien entreprendre 
« contre nous. » 

PRELIMINAIRES DE LA PAIX. — 
Le jour qui suivit cette délibération, 
Philippe arriva au lieu des conféren- 
ces, et, au bout de trois séances dans 
lesquelles on discuta avec une rare 
sagesse, il accepta les propositions 
des confédérés, et déclara qu'il se re- 
mettait à la discrétion du sénat, Le 
proconsul lui accorda une tréve de 
quatre mois; recut de lui 400 talents ; 
prit pour otages Démétrios, son fils, 
et quod amis, et lui permit d'en- 
voyer des ambassadeurs à Rome, 1l 
fut convenu que dans le cas où la 
paix n'aurait pas lieu, l'argent et les 
otages seraient rendus. Après cela les 
parties intéressées envoyèrent des dés 

utés au sénat, les uns pour solliciter 
a paix, et les autres pour y mettre 
obstacle. 

ARRIVÉE DES AMBASSADEURS A RO- 
ME, 196 Av. J.-C. — Apres la lecture 
dans le sénat des lettres de T. Q. Fla- 
mininus, on ordonna des prières pu- 
bliques pendant cinq jours, pour re- 
mercier les dieux, et ces solennités 
finies , les députés de la Grèce furent 
admis devant l'assemblée des péres 
conscrits. Ils y prononcèrent de one 
discours, et Pavis de la paix ayant 
adopté, le traité fut soumis au peu- 
ple, qui y donna son approbation. Le 
sénat nomma ensuite dix commissai- 
res chargés de se rendre sur les lieux 
afin d'en assurer l'exécution. 

CONDITIONS DU TRAITÉ. — Elles 
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rtaient : 1° que les villes es, 
Loge en deeg de la Macédoine 

rement dite, tant en Asie qu'en 
urope, seraient libres et se régiraient 
p "e Dro lois; 2* que Phi- 
ippe, avant la célébration des jeux 
isthmiques, évacuerait celles op il te- 
nait garnison; 3° qu'il rendrait aux 
Romains les prisonniers de guerre et 
les transfuges ; 4° qu'il leur livrerait 
tous ses vaisseaux pontés, à l'excep- 
tion de cinq felouques, et de sa galère 
amirale à cinq rangs de rames; 5° qu'il 
pre cinq mille talents ( 5,500,000 

r. ), moitié comptant et l'autre moi- 

tié en dix ans. Parmi les otages qu'il 
devait donner, on désigna son fils 
Démétrios. 

ALLÉGRESSE DES GRECS. — Ce 
traité causa une grande joie ; les Éto- 
liens seuls en parurent mécontents , 
parce que, disaient-ils, la Gréce 
n'avait fait que changer de maitre. 
Ces plaintes n'étaient pas sans fonde- 
ment. Les commissaires de Rome 
voulaient garder Corinthe et Chalcis , 
jusqu'à ce qu'on m'eüt plus rien à 
craindre de la part d'Antiochos ; mais 
Flamininus les obligea de renoncer à 
ce projet. 

BLICATION SOLENNELLE DU TRAI- 

TÉ. — Les conditions n'en étaient pas 
connues, et la célébration des jeux 
isthmiques , temps où le traité devait 
être rendu public, était arrivée. Le peu- 
ple était assemblé dans le stade; le 
roconsul et les magistrats occupaient 

eurs plaees, lorsque le héraut public 
paraît et proclame à haute voix : Le 
sénat, lepeupleromain, et Titus Quinc- 
tius Flamininus proconsul, ayant 
vaincu Philippe et les Macédoniens, 
délivrent de toutes garnisons et de 
tous impöts les Corinthiens, les Lo- 
criens, les Phocidiens, les Eubéens, 
les Achéens Phtiotes, les Magnésiens, 
les Thessaliens et les Perrhébes ; les 
déclarent libres et veulent qu'ils se 
gouvernent par leurs lois et leurs 

'es. 


ENTHOUSIASME. — A ces paroles 
qu'un grand nombre de personnes n’a- 
vaient entendues.qu'à demi, les as- 
sistants, eroyant étre dans l'erreur 
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d'un es doutérent un instant de 
la réalité. 11 fallut que le héraut re- 
commencat la méme proclamation qui 
fut écoutée avec un profond silence, 
et on ne perdit pas un mot du dé- 
cret. Alors, pleinement assurés de 
leur bonheur, les transports de joie 
éclatérent avec des eris et des applau- 
dissements tels que la mer en ntit 
au loin, et que des corbeaux qui'vo- 
laient pe hasard sur l'assemblée, tom- 
bérent dans le stade. 

Quand les jeux, auxquels on ne fit 
guère attention, furent terminés, on 
se précipita vers Flamininus, qui fut 
accablé de tant de couronnes et de 
goss de fleurs, qu'il aurait pu 

tre étouffé sous leur masse, si la 

vigueur de son áge ( il avait environ 
trente-trois ans) ne Jui eût donné 
la force de s'en débarrasser. 


ANTIOCHOS-LE-GRAND, 
196 av. J.C, 


CAUSES PREMIERES DE GUERRE 
AVEC ROME. — Antiochos était des- 
tiné à rallumer les torches dela guerre. 
Rome marchait à Passervissement des 
peuples, en feignant de défendre leurs 
ibertés. Les franchises qu'elle leur 

octroyait ne servaient qu'à les conduire 
à l'esclavage. ee eant: ainsi , 
jusqu'à ce que, déclarant qu'il nyau- 
rait de liberté dans le menda que ` 
elle seule, elle condamna les rois à 
“tre entre ses mains des instruments 
pour tenir les nations sous son joug. 

Antiochos n'avait plus à conquérir 

dans I’ Asie-Mineure que quelquesvilles 
grecques , dont les principales étaient 
Smyrne et niger a mme elles 
étaient par elles-mêmes trop ‘faibles 
pour résister à un aussi puissant en- 
nemi, elles implorerent la protection 
des Romains, qui leur fut accordée sans 
peine. 

AMBASSADE DES ROMAINS A AN- 
TrocHOs. — Le sénat lui envoya des 
ambassadeurs qui le trouvèrent à Sé- 
lymbria en Europe. Laissant à ses 
lieutenants le som de conduire le 
siége de Lampsaque et de Smyrne, il 
avait traversé l'Hellespont, et envahi la 
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‘Chersonése de Thrace; il faisait rebâ- 
tir Lysimachie, ville située sur le col 
de la presqu'île, dont il se proposait de 
faire la capitale d'un royaume qu'il 
destinait à son second fils Séleucos. 
Dans la première entrevue tout se 
assa en civilités qui semblèrent être 
e bon augure; mais les choses ne tar- 
dérent pas à prendre un autre aspect. 
L. Cornélius, qui était l'orateur chargé 
de porter la parole, ayant demandé 
u'Antiochos restituät à Ptolémée, 
ont Rome avait la tutelle, les villes 
d'Asie qu'il avait enlevées au mineur; 
l'évacuation des places ni phone 
au roi Philippe leur allié, et l'émanci- 
pation des villes libres de l'Asie-Mi- 
neure, Antiochos s'emporta violem- 
ment. 11 s'écria que les Romains n'a- 
valent rien à voir dans ces affaires + 
l'assemblée se sépara en désordre, et 
on put présumer que la guerre en se- 
rait la conséquence. 
FAUSSE DÉMARCHE D'ANTIOCHOS. 
— Sur ces entrefaites, le bruit de la 
mort de Ptolémée Épiphane s'étant 
répandu, Antiochos se crut aussitót 
maitre de l'Égypte. Laissant son fils 
Séleucos à Lysimachie, il monte sur 
sa flotte, et aprés avoir touché à 
Éphèse, il aborde à Patare en Lycie, 
ou il apprend que la nouvelle qu'on 
lui avait donnée était controuvee. Il 
tourne aussitôt vers l'ile de Cypre , 
dans le dessein de s'en emparer, mais 
un orage disperse et submerge une 
partie de ses vaisseaux. Échappé à la 
tempéte, il entre au port de Séleucie, 
d'où il revient passer l'hiver à An- 
tioche. > 
CONJURATION DE L'ÉTOLIEN SCO- 
PAS. — La cause qui avait entrainé 
Antiochos dans une démarche inconsi- 
dérée, avait été occasionée par une 
étrange conspiration. Scopas, géné- 
ral d'une troupe de mercenaires qui 
étaient presque tous comme lui Éto- 
liens, avait formé le projet de s'em- 
parer du tróne de Ptolémée. 1l avait 
organisé un mouvement révolution- 
naire et il aurait réussi dans sa cri- 
minelle résolution, sans Aristomene, 
premier ministre du roi , qui déjoua ce 
complot. Le traitre, pris en flagrant 
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‘délit, arrêté, juridiquement condam- 


né, fut exécuté avec ses complices. 
Après cet événement on proclama la 
majorité de Ptolémée Épiphane. 

ETOUR DES DIX COMMISSAIRES A 
ROME, 195 AVANT J.-C. — Dans le 
compte qu'ils rendirent au sénat, ils le 
prévinrent de se préparer à une nou- 
velle guerre. Les desseins hostiles 
d'Antiochos étaient évidents; les Éto- 
liens, peuple mal intentionné, n'at- 
tendaient qu'un signal pour se déclarer 
contre Rome; Ja Grece nourrissait 
dans son sein un tyran, Nabis, qui 
n'aspirait qu'à asservir le Péloponése, 
et il y devait parvenir, si on le laissait 
en possession d'Argos. On chargea 
Flamininus de surveiller Nabis, et de se 
rendre attentif aux démarches d'An- 
tiochos, qui venait de recevoir Han- 
nibal à sa cour. 


GUERRE CONTRE NABIS. 


CONGRÈS DE CORINTHE. — La 
ee mp ۳ douceurs de la 
paix, lorsque Q. Flamininus recut un 
décret du sénat, qui Pautorisait à dé- 
clarer la guerre à Nabis. Sur cela il 
convoqua l'assemblée des confédérés 
à Corinthe, et demanda si Argos, 
ville libre et ancienne, devait jouir 
comme les autres cilés des droits com- 
muns accordés à la Gréce, ou rester 
entre les mains du tyran de Sparte. 
La réponse n'était pas douteuse; les 
Etoliens seuls s’opposerent à son af- 
franchissement. Cette mauvaise vo- 
lonté irrita tellement les confédérés , 
quus demandèrent & étre délivrés du 

rigandage des Etoliens, n'é- 
laient Grecs que par le langage. 
Comme la dispute s'envenimait, le pro- 
consul ordonna. à l'assemblée de ne 
parler que sur l'affaire qui était en 
délibération. 

DECLARATION DE GUERRE.— Nabis 
fut mis au ban de la ligue d'une 
voix unanime. Aristéne, général des 
Achéens , joignit Flamininus auprès de 
Cléones avec dix mille hommes de pied 
et mille chevaux ; Les envoya 
quinze cents fantassins, et les Thes- 
saliens quatre cents chevaux. Lucius 
arriva de son côté avec une flotte de 
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qarana galères, à laquelle les Rho- 
iens et le roi Euméne joignirent leurs 
escadres. Enfin un bon nombre d'exilés 
de Sparte , commandés per Agésipo- 
lis, se réunirent sous les aigles du 
général romain. 

MESURES ATROCES DE NABIS. — 
Prévenu de la marche de Flamininus , 
le tyran avait eu soin de fortifier 
Sparte et d'y faire entrer une garni- 
son, یم‎ ages de deux mille Crétois, 
trois mille étrangers, et dix mille 
hommes du pays, sans compter les 
Hilotes. 11 fit arréter en mémetemps, 
par mesure de süreté, une foule de 
citoyens qui étaient suspects, avec 

romesse de les relácher aussitót que 
e danger serait éloigné. Il désigna 
particuliérement quatre-vingts indi- 
vidus, l'élite de la jeunesse, qu'on 
enferma en un lieu sür, et des que la 
nuit fut venue, il ordonna de les étran- 
gler. Il fit en méme temps égorger 
dans les villages un grand nombre 
d'Hilotes, soupconnés de vouloir pas- 
ser à l'ennemi. 

ATTAQUE DE SPARTE. — Q. Fla- 
mininus ne farda pas à paraitre sur 
les bords de l'Eurotas. Il s'occupait 
à y établir son camp, quand Nabis 
détacha ses soldats étrangers contre 
les Romains. Il y eut un moment de 
confusion, mais les troupes de Nabis 
furent repoussées; le lendemain elles 
le furent de nouveau, et le proconsul 
vint prendre position prés d'Amyclée. 
Dans le méme temps Lucius s'empara 
de Gythion, place forte située à l'em- 
bouchure de l'Eurotas. 1 

PROPOSITIONS DENABIS.—La prise 
de cette ville alarma le tyran, qui en- 
voya un héraut à Flamininus pour 
demander une entrevue qu'on lut ac- 
corda. Entre plusieurs raisons qu'il 
fit valoir, il insista sur alliance ré- 
cemment conclue avec les Romains : 
qu'y avait-il de changé depuis ce temps? 
l'argument était sans réplique. Aussi 
le général romain en lui répondant, 
n'allégua que des plaintes vagues d'ava- 
rice, de cruauté et de tyrannie. Mais 
Nabis avait tous ces vices quand il fut 
recu dans la confédération. On ne 
conclut rien dans cette entrevue. 
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CONCESSIONS. — Le lendemain Na- 
bis consentit à abandonner Argos, 
puisque les Romains l'exigeaient, ainsi 

u'à rendre les prisonniers et les trans- 
ges. Cependant la plupart des alliés 
insistaient pour continuer la guerre, 
afin و‎ disaient-ils, @exterminer le ty- 
ran et la tyrannie. Flamininus , qui 
voyait l'imminence d'une rupture avee 
Antiochos , inclinait pour la paix. Ne 
uvant amener les alliés à son avis, 
il feignit d'accéder à leurs désirs : 4 
la bonne heure, dit-il, assiégeons 
Sparte! Il leur exposa que l'entre- 
prise serait longue ; qu'il faudrait pas- 
ser l'hiver dans la tranchée; se pour- 
voir de béliers et de catapultes; se 
procurer des vivres et de l'argent, 
parce qu'il serait honteux d'abandon- 
ner le siége aprés l'avoir entrepris. 
Chacun alors fit ses réflexions, et 
on laissa au général romain le soin 
d'agir comme il croirait le plus utile 
pour les intéréts communs LA sa pa- 
trie et de la Gréce. 

CONTRE-PROPOSITIONS DE Q. FLA- 
MININUS. — Elles étaient de la teneur 
suivante : « 1° Qu'avant dix jours Na- 
« bis évacuerait Argos et l'Argolide 
« entière; 2° qu'il restituerait aux villes 
« maritimes les galères qu'il leur 
« avait enlevées, et ne conserverait 
« que deux felouques armées de seize 
« rames; 3° qu'il remettrait aux villes 
« alliées du peuple romain leurs pri- 

« sonniers, transfuges et esclaves ; 
« 4° qu'il renverrait aux Spartiates 
* bannis, leurs femmes et leurs en- 
« fants qui voudraient les suivre, sans 
« cependant les y obliger; 6° qu'il li- 
« vrerait son fils et cing autres ota- 
« ges au choix du général romain; 
« 6? qu'il paierait actuellement cent 
« talents (550,000 fr.), et dans la 
« suite cinquante chaque année, pen- 
dant le cours de huit ans. On ac- 
« cordait une trève de huit mois pour 
« envoyer des ambassadeurs au sénat, 
« afin de ratifier cette convention. » : 

REPRISE DES HOSTILITES. -— Nabis 
ayant rejeté ces conditions, le procon- 
sul, qui avait une armée de plus de cin- 
quante mille hommes, TM Sparte 
sur plusieurs points à la fois. L'en- 
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nemi ne pouvant faire face à plusieurs 
assauts, les Romains avaient réussi 
à pénétrer dans quelques quartiers de 
la ville, lorsqu'ils se sentirent tout à 
coup accablés de pierres et de tuiles 
quon leur jetait du haut des toits. 

lors ayant mis leurs boucliers sur 
leurs têtes, ils s’avancèrent en fai- 
sant ainsi la Zortue, jusque dans les 
rues larges , où les Lacédémoniens se 
débandérent. Nabis lui-méme ne pen- 
sait qu'à trouver une issue pour s'é- 
chapper, lorsqu'un de ses officiers 
chassa les Romains, en faisant mettre 
le feu aux édifices voisins des rem- 
parts. Dans un moment la fumée sé- 
para ceux qui attaquaient la muraille 
deleurs camarades entrés dans la place, 
et le proconsul dut faire sonner la 
retraite après s'être vu presque maî- 
tre de Sparte. 

Prières pe Nants. — Le général 
romain continuant ses attaques, le 
tyran lui députa l'orateur Pythagore. 
Flamininus refusa de l'entendre; mais 
Je suppliant, s'étant jeté à genoux, ob- 
tint à force de larmes, pour son mai- 
tre, les mêmes conditions qu'il avait 
rejetées : l'argent fut payé et les 
olages remis aur mains du vain- 

"d 

ARGOS DÉLIVRÉE. — Les Argiens 
- avaient chassé la garnison de Nabis, 
pendant que les Romains le tenaient 
assiégédans Lacédémone. Le proconsul 
se rendit à Argos, qu'il trouva dans 
des transports de joie inexprimables. 
On: avait différé jusqu'à son retour la 
célébration des jeux néméens ; il en fit 
les honneurs, y distribua les couron- 
nes et en fut lui-même le plus beau 
spectacle. Néanmoins Sparte, laissée 
en servitude au milieu de la Gréce 
rendue à la nern alterait la joie pu- 
blique. Les Étoliens toujours perfides 
blàmaient Flamininus d'avoir sacrifié 
le roi légitime Agésipolis et une 
foule de citoyens exilés à un tyran 
sans foi. Ces clameurs prévues et ré- 
pétées jusqu'à Rome n'empéchérent 
pas le sénat de ratifier le traité ac- 

cordé à Nabis. 
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[ETATS-GÉNÉRAUX DE LA GRECE, 
H 194 av. J.-C, 


Evacuation DE LA GRÈCE PAR 
LES ROMAINS. — Au commencement 
du printemps, Q. Flamininus réunit 
à Corinthe une assemblée générale 
des députés de la Hellade. Dans son 
discours d'ouverture, il énuméra suc- 
cinctement les événements de la der- 
nière campagne ; mais lorsqu'il nomma 
Nabis, les assistants, par un mur- 
mure modeste, exprimérent le regret 
qu'ils éprouvaient de ce que le libéra- 
teur Ge » Hellade eût laissé as 
sein de Sparte un n insu e 
à sa trie et edo ble à touted les 
républiques du Péloponése. Q. Flami- 
ninus convint que la paix accordée 
à Nabis était un acte politique conqu 
dans le but de conserver Sparte, parce 
que le tyran avait résolu lle s'enseve- 
lir sous ses ruines. Il ajouta, ce qu'il 
avait déja annoncé, qu'il se préparait 
à retourner en Italie avec be Par. 
mée; qu'avant dix jours, il aurait 
reliré les garnisons romaines de 
Chalcis , de Démétriade, et qu'il al- 
lait devant eux livrer aux Achéens 
U Acrocorinthe ; qu'on verrait par là 
lesquels étaient plus dignes de fot, 
des Romains ou des Etoliens. Il ex- 
horta ensuite les républiques confédé- 
rées à user modérément de leur li: 
berté ; à rester unies, parce que la 
discorde el la sédition ouvraient la 
porte à toutes les calamités. M ter- 
mina son discours en conjurant les 
députés avec bonté et tendresse d'en- 
trelenir et de conserver par 
sage conduite lir nce dont ils 
étaient redevables à des armes étran- 
géres, et de prouver au peuple ro- 
main qu'en les affranchissant il 
n'avait pas mal placé sa confiance et 
ses bienfaits. 

RACHAT DES ESCLAVES. — Ces avis 
furent recus comme les avis d'un 

re. Les députés en l'entendant par- 

er ainsi pleuraient de joie, et lui- 
méme il ne put retenir ses lar- 
mes. Ayant ensuite obtenu silence, 
il demanda au congrés de faire re- 
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chercher ce qul y avait de citoyens 
Mene ید‎ i dans la Gréce,et de 
les lui "en Thessalie , dans le 


délai de deux mois. Tous se récriè- 
rent avec applaudissements , et lui 
rendirent graces de ce qu'il avait bien 
voulu les avertir d'un ers si juste 
ei af honorable. . ۲ 

Le nombre des. captifs était consi- 
dérable. La plupart avaient été pris par 
Hannibal, qui les avait vendus aux 
Grees, L'Achaie seule pour leur ra- 
chat, à raison de cinq~cents deniers 

tête (409 fr.),déboursa une somme 
rg cent talents (550,000 fr.), afin 
d'indemniser les particuliers qui les 
avaient achetés. La séance durait en- 
core, lorsqu'on vit la garnison ro- 
maine descendre de l'Acrocorinthe , 
puis sortir de la ville. Flamininus la 
suivit de prés, et se retira au milieu 
des acclamations. Il lit évacuer de 
suite Chalcis et Démétriade; de là 
il se rendit en Thessalie, où il trouva 
tout à véformer , tant le désordre était 
général. 

TRIOMPHE DE Q. FLAMININUS , 
194 AVANT J.-C. — Enfin le procon- 
sul s'embarqua pour l'Italie, et étant 
arrivé à Rome, il y entra en triom- 
phe. La pompe dura trois jours, pen- 
dant lesquels Q. Flamininus fit passer 
en revue devant.le peuple les dépouil- 
les qu'il avait recueillies dans la 
guerre contre Philippe et contre Na- 
bis. Démétrios, lils du premier , et 
Arméne, fils du second, placés parmi 
les: otages, décornient le cortége du 
vainqueur. Mais le plus bel ornement 
de sa pompe triomphale étaient les 
citoyens romains délivrés d'esclavage, 
qui marchaient rangés à la suite du 
Ee la téte rasée en signe de la li- 
berté qui venait de leur étre rendue. 


GUERRE ENTRE ROME ET ANTIOCHOS, 
193 av. J.-C. 


Prosets D'AwrIOcHOS. — Sulpi- 
tius, Villius et Élius n'avaient pu s'ac- 
corder avec Antiochos. Ils avaient 
rendu compte de l'inutilité de leur 
mission, lorsque des ambassadeurs 
carthaginois arrivés à Rome infor- 
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mérent le sénat qu'Antiochos, excité 
۳ Hannibal, se préparait à attaquer 
es Romains. Il devait porter le 
tre de la guerre en Italie; c'était la 
grande pensée militaire du Carthagi- 
nois, que /Ztalie ne pouvait dire 
vaincue qu'en. Italie. Il ne demandait 
qe cent galéres, dix mille hommes 
e pied et mille chevaux. Avec ces 
moyens il devait se rendre en Afrique, 
et s'il ne réussissait pas à entrainer 
Carthage dans son parti, il irait droit 
en Italie. Pendant ce temps, Antio- 
chos devait passer en Europe, s'arré- 
ter dans quelque partie de la terre 
ferme voisine de l'Adriatique, et sans 
se transporter en Italie, faire toujours 
minede vouloir y débarquer. Les Car- 
thaginois tenaient ces renseignements 
d'un Tyrien, envoyé par leur vieux 
capitaine afin de sonder leurs inten- 
tions. 

INTRIGUES DES ÉTOLIENS, 172 
AYANT J.-C. — Devenus les implaca- 
bles ennemis. de Rome, excités par 
leur général Thoas, ils résolurent de 
former une ligue. Ils députèrent en 
conséquence Damocrite auprès de Na- 
bis; Nicandre à Philippe, et Dicéar- 
que, frére de Thoas, a Antiochos. Le 
premier de ces agents réussit facile- 
ment, à séduire Nabis, qui convoitait 
Gythion, en lui persuadant que cette 
infraction au traité ne paraltrait pas 
une cause suflisante au sénat pour 
faire repasser les lésions romaines 
‘dans la Grèce. Nicandre avait un mo- 
tif us puissant pour déterminer Phi- 
lippe, c'était l’ancienne renommée 

la Macédoine. D'ailleurs, la propo- 
sition qu'on lui faisait était sans in- 
convénient, puisqu'il ne devait se 
déclarer qu'au temps: où Antiochos 
arriverait avec son armée sur le con- 
tinent ; alors les Étoliens lui donne- 
raient la main contre l'ennemi com- 
mun. Dicéarquereprésenta à Antiochos 

ue les Étoliens avaient été cause de la 
ortune de Flamininus, en lui procurant 
la victoire à la journée des Cynocépha- 
les. Il fit un dénombrement pompeux 
des forces de l’Etolie, et il n'hésita 
i à affirmer que Philippe et Nabis 
taient résolus à faire cause commune 
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contre les Romains. En effet, Nabis 
venait d'attaquer Gythion, que les 
Achéens avaient sauvée de sa fureur; 
le sénat fut aussitót informé de cette 
infraction aux traités. 

PRECAUTIONS D’ANTIOCHOS. — OC- 
cupé a se fortifier par des alliances , 
le roi se rendit à Raphia, ville fron- 
tière de la Palestine, où il célébra les 
noces de sa fille Cléopátre avec Ptolé- 
mée Épiphane, en lui donnant pour 
dot la Célésyrie et la Palestine. A son 
retour à Antioche, il maria sa seconde 
fille Antiochide à Ariarthe, roi de Cap- 
padoce; il aurait voulu faire épouser 
sa troisième fille à Eumène, roi de 
Pergame, qui se défendit sagement de 
cette union; il revint à Ephese au 
fort de l'hiver. 

AMBASSADEURS ROMAINS A PERGA- 
mE. — Sulpitius, Élius et Villius trouvè- 
rent Eumene disposé à se déclarer con- 
tre Antiochos. Villius se rendit ensuite 
à Ephese ^u y conférer avec Antio- 
chos, qui faisait la guerreaux Pisidiens. 
Là il rencontra Hannibal, qu'il rendit 
suspect par les égards qu'il témoigna 
à ce grand capitaine. Ennuyé d'atten- 
dre, il passa à Apamée , oü il s'abou- 
cha avec Antiochos, qui feignait d'étre 
trés-affligé de la mort de son fils aîné, 
qu'il avait, disait-on, fait empoison- 
ner ; enfin, sansavoir pu rien terminer, 
les trois ambassadeurs retournérent à 
Rome. 

DISGRACE D'HANNIBAL. — Dans 
un conseil qu'Antiochos tint aprés 
leur départ, on eut soin d'écarter 
Hannibal, qui demanda une audience 
au roi. Elle lui fut accordée. Rappe- 
lant les premiéres années de sa jeu- 
nesse, lorsqu'il avait juré sur l'autel 
de Moloch d'étre le constant ennemi 
de Rome : « C'est ce serment, dit-il, 
« qui m'a mis pendant trente-six ans 
« les armes à la main, et m'a fait cher- 
« cher un asile dans vos états. Si 
« vous me frustrez de l'espérance de 
« satisfaire une haine qui ne mourra 
« qu'avec moi, j'irai partout où je 
« saurai qu'il y a des armes et des 
« soldats, susciter des ennemis aux 
« Romains. Si quelque considération 
« vous fait incliner vers la paix , prenez 
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« d'autres conseils que les miens. » 
Le roi, touché de ce discours, parut 
lui rendre sa confiance et son amitié. 

GUERRE CONTRE NABIS, 191 AVANT 
J.-C. — Au retoür des ambassadeurs 
le sénat jugea qu'il n'était pas encore 
temps de se prononcer contre Antio- 
chos. Il en agit tout autrement avee 
le tyran de Sparte, en expédiant dans 
la Grece le préteur Acilius avec une 
flotte. 

GÉNÉRALAT DE PHILOPÉMEN. — 
Les Achéens l'avaient élu pour cette 
année à la charge de polémarque. 
Koch étranger à la marine, il 
prit le commandement de l'escadre 
achéenne; mais Nabis, qui avait réuni 

uelques vaisseaux, le battit , et peu 
s'en fallut qu'il ne le fit prisonnier. 
La joie du tyran fut de courte durée. 
Peu de jours aprés , Philopémen l'at- 
taqua par terre et brüla son camp; 
mais il ne put l'empécher de grendee 
Gythion. Pour se venger de cet échec, 
il livra bataille à Nabis, aux environs 
de Sparte; les trois quarts de l'armée 
lacédémonienne y périrent, et leur 
chef, forcé de se renfermer dans les 
murs de Sparte, fut témoin de la dé- 
solation de la Laconie, que les Achéens 
ravagerent pendant un mois entier. 


AFFAIRES DE L'ÉTOLIE , 
191 av. J.-C. 


Les Étoliens ne cessaient d'engager 
Antiochos de passer dans la Gréce, 
et les Romains, informés de ce qui se 
tramait, envoyèrent Flamininuscomme 
ambassadeur dans la Hellade. Il trouva 
les peuples disposés à l'écouter , ras- 
sura les Magnetes effrayés par un 
certain Euryloque , qu'il confondit et 
forca de se Fetirer chez les Étoliens, 
oü Ménippe, ambassadeur d'Antio- 
chos, venait. d'arriver. 

PANÉTOLICON. — La Gréce n'avait 
pas épuisé la coupe des douleurs, les 
Etoliens creusaient l'abime destiné 
à engloutir ses libertés et ses institu- 
tions nationales. On exagérait avec 
emphase les forces de terre et de mer 
d'Antiochos; on ne parlait que de la 
quantité d'éléphants qu'il avait fait 


GRÈCE. 


venir de l'Inde , et de ses trésors qui 
étaient suffisants pour acheter Rome 
et les Romains. Flamininus chargea les 
Athéniens de se rendre au congrés 
pour rappeler Palliance récemment 
conclue, et répondre à ce que pourrait 
dire l'ambassadeur d'Antiochos , qui 
obtint le premier la parole. Ménippe 
commenca par dire qu'il aurait été à 
souhaiter que son maître fût inter- 
venu. plus tót dans les affaires de la 
Gréce; Philippe n'aurait pas succombé 
devant la puissance romaine. « Mais 
«malgré tout , » dit-il à Thoas, qui 
présidait l'assemblée, « si vous per- 
« sistez dans votre résolution, An- 
«tiochos pourra encore, avec l'aide 
« des dieux et votre assistance, répa- 
« rer les malheurs publies. » Les 
Athéniens, auxquels on permit ensuite 
de parler, se contenterent de rappeler 
le Lee traité de paix; les services 
que Q. Flamininus avait rendus à la 
Gréce,et ils conjurörent les Étoliens de 
ne rien précipiter dans une affaire 
aussi importante que celle qui était 
soumise à leur délibération. Us leur 
dirent que les ambassadeurs de Rome 
et Flamininus n'étaient pas loin, qu'il 
convenait de les entendre avant d'en- 
gager l'Europe et l'Asie dans une 
guerre dont les conséquences seraient 
inévitablement funestes à la Hellade. 

MODÉRATION DE Q. FLAMININUS. 

— La multitude était pour la guerre, 
et ce fut à grand'peine qu'on put ob- 
tenir audience pour les ambassadeurs 
de Rome. Flamininus se présenta de- 
vant l'assemblée, moins dans l'espé- 
rance de réussir que pour constater 
la fatalité qui entrainait les Etoliens 
dans une ras que Rome acceptait 
à regret. I] proposa l'intervention du 
sénat pour réformer les abus; ce qui, 
„disait-il, valait mieux que de recou- 
rir à Antiochos , et d'agiter l'univers 
par le tumulte des combats et des con- 
vulsions politiques. 

LE PARTI DE LA GUERRE L'EM- 
PORTE. — Thoas et ceux de sa faction 
obtinrent, en présence même des Ro- 
mains, un décret par lequel « Antio- 
* chos était appelé a délivrer la Grèce, 
* et à se rendre arbitre des différends 
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-« ter ce décret sur les 


« survenus entre les Étoliens et les Ro- 
« mains. » Flamininus ayant demandé 
copie de cet acte, le ¿ee Damo- 
crite s'oublia au point de lui répondre = 
« qu'il avait bien d'autres affaires , et 
« que dans peu il irait lui-méme por- 
bords du 
*. Tibre. » Flamininus etles ambassa- 
deurs romains se retirérent à Corinthe. 

Les Etoliens prirent trois résolu- 
tions étonnantes dans un méme jour: 
c'était de en de Démétriade , 
de Chalcis et de Lacédémone. Trois 
des principaux citoyens de la républi- 
que se chargerent de l'exécution de ce 
projet. Dioclés, au moyen de la fac- 
tion d'Euryloque, surprit Démétriade; 
Thoas échoua devant Chalcis. 

‚Mont pg Naris. — Alaxaméne, 
feignant de venir au secours de Nabis, 
parut comme ami aux portes de La- 
cédémone, avec mille hommes d'infan- 
terie et trente cavaliers d'élite. Ac- 
cueilli avec une joie extrême , il 
sortait fréquemment avec les. Éto- 
liens pour s'exercer sur les bords de 
l'Eurotas. Un jour Alaxaméne, ayant 
donné le mot'à ses cavaliers, attire 
Nabis à l'écart, et le renverse de cheval; 
aussitôt les cavaliers accourent et le 
percent decoups. Sans perdre de temps 
Alaxaméne regagne la ville et s'em- 
pare du palais du tyran. S'il eût con- 
voqué l'assemblée du peuple, Sparte 
se serait déclarée pour les Étoliens ; 
mais il ne s'occupa qu'à fouiller le 
trésor de Nabis. De leur cóté ses sol- 
dats s'étant mis à piller la ville, les 
habitants coururent aux armes, et les 
massacrérent. Tel fut le résultat de 
l'entreprise d'Alaxaméne contre Spar- 
te, qui entra aussitót dans la ligue 
achéenne. 


ARRIVÉE D'ANTIOCHOS DANS LA GRECE, 
191 av. J.-C. 


Thoas, qui s'étaitrenduanprés d'An- 
tiochos, le remplit d'un tel enthou- 
siasme, que ce prince inconsidére 
passa sur-le-champ en Europe, avec 
dix mille fantassins et cinq cents che- 
vaux. Des qu'il fut débarqué à Démé- 
triade, on lui remit le décret du Panc- 
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tolicon, et il Se rendit à Lamia, op 
l'assemblée des Étoliens était réu- 
nie. 

SA RECEPTION. — II y fut accueilli 
avec de grandes démonstrations de 
joie. Il ی هر ی‎ s'excuser de se 

résenter avec beaucoup moins de 
upes qu'on ne devait s'y attendre , 
parce ie premier signal qu'on lui 
avait donné, et malgré la mauvaise 
saison, il s'était mis en route. Il an- 
noncait que des que le temps serait 
ropre à la navigation, on verrait 
a Grèce couverte de troupes, les 
cótes bordées de galéres, les ports 
remplis de bátiments chargés de pro- 
visions ; il demandait en attendant des 
vivres pour son armée. Apres avoir 
ainsi parlé, il se retira. 

IL EST NOMMÉ GÉNÉRALISSIME. — 
Les plus sensés de l'assemblée ne 
voyaient, au lieu d'un secours effectif, 
que des espérances vagues. lls au- 
raient désiré qu'on se contentát de 
donner le titre d'arbilre à Antio- 
chos; mais Thoas emporta les suf- 
frages et le fit nommer généralissime. 
On désigna trente notables avec qui 
il devait délibérer, quand bon lui sem- 
blerait. 

TENTATIVES D'ANTIOCHOS. — On 
décida en conseil de s'emparer de Chal- 
cis par ruse. Cette entreprise échoua 
et tut regardée comme étant de mau- 
vais augure pour l'avenir. On réso- 
lut ensuite d'enyoyer une ambassade 
aux Achéens, qui tenaient leur assem- 
blée à Egion, en présence de Flamini- 
nus. L'envoyé d'Antiochos, qui faisait 
pure de cette mission, parla en 

omme vain et présomptueux ; Archi- 
damos , député LG Étoliens , appuyant 
les forfanteries de cet orateur empha- 
tique, se répandit en injures contre 
les Romains, et personnellement con- 
tre Q. Flamininus, qui n'opposa à 
leurs discours qu'une froide modéra- 
tion. Aussi les Achéens, d'une com- 
mune voix, déclarèrent la guerre à 
Antiochos et aux Etoliens. Les Béo- 
tiens, de leur cóté, répondirent au 
roi : qu'ils délibéreraient lorsqu'il se- 
rait arrivé sur leur terriloire. 

CONQUETE DE L'EUBÉE. — Antio- 
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chos s'étant une seconde fois appro- 
ché de Chalcis, la faction contraire 
aux Romains l'emporta, et la ville lui 
ouvrit ses portes. Les autres places 
suivirent cet exemple, et il se rendit 
maitre de toute l’Eubee. 

DÉCLARATION DE GUERRE DES Ro- 
MAINS. — Le sénat, après avoir con- 
sulté la volonté des dieux par l'entre- 
mise des augures et des aruspices , dé- 
clara la guerre à Antiochos et à ses 
alliés. Il ordonna des processions pu- 
bliques pendantdeux jours. On décréta 
de célébrer des grands jeux pendant 
dix jours, si le succès de la guerre 
était favorable, et d'offrir des présents 
dans tous les temples des dieux. Dé- 
fense fut faite aux peres conscrits et 
aux magistrats de s'éloigner de Rome, 
à une distance d'oü ils ne pourraient 
pas revenir dans un jour, et on ne 
permit pas que cinq sénateurs s'ab- 
sentassent en méme temps. 

Le consul Acilius, à qui la Gréce 
échut par le sort, fixa le rendez-vous 
de son armée à Brindes, pour le 
15 mai, et il partit de Rome quinze 
jours auparavant. 

DELIBERATION D'ANTIOCHOS. — 
Dans le méme temps, Antiochos te- 
nait un conseil à Démétriade, auquel 
il avait appelé Hannibal. « Le vieux 
« Capitaine insista sur la nécessité de 
« détacher Philippe de l'alliance des 
« Romains. Si ce parti n'était pas 
« Suivi, il était d'avis que le roi expé- 
« diät son fils Séleucos, avec l'armée 
« qu'il commandait en Thrace, pour 
« ravager la Macédoine et la mettre 
* hors d'état de secourir l'ennemi. » 

Il remit en avant son axiome poli- 
tique : « d'attaquer les Romains en 
« {talie ; mais puisqu'on avait choisi 
« leterrain de la Grèce, Antiochos de- 
a vait appeler toutes ses troupes de 
« l'Asie, sans compter, ni sur les Eto- 
« liens, ni sur les alliés, qui pourraient 
« lui manquer tout d'un coup. » Il 
conseilla ensuite d'aller camper en face 
de l'Italie, et de la menacer de là d'un 
débarquement, afin de retenir les Ro- 
mains dans leur pays. « Cette mesure 
« peut vous donner la victoire, sei- 
« gneur; au reste, je prie les dieux 
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« de couronner du succès le parti que 
« vous aurez adopté. » 

Noces p'AwTIOCHOS. — Ce conseil 
fut applaudi, et rejeté par l'influence 
des courtisans jaloux d' Hannibal. Alors 
Antiochos s'étant rendu à Chalcis, y 
devint éperdüment amoureux de la 
fille de son hôte. Quoique âgé de prés 
de cinquante ans, sa passion était si 
forte qu'il épousa la jeune Chalci- 
dienne. Oubliant alors la guerre, les 
Romainset la délivrance de la Gréce, 
il passa l'hiver en fétes et en divertis- 
sements : ses officiers partagerent ses 
plaisirs, et la discipline militaire fut 
entièrement négligee. 

ARHIVEE D'ACILIUS. — Antiochos 
ne fut réveillé de son assoupissement 
que par la nouvelle de l'entrée des Ro- 
mains dans la Thessalie. 11 marcha à 
leur rencontre; mais n'ayant trouvé 
io peu de troupes pour le seconder, 
il reconnut la tromperie de Thoas, et 

u' Hannibal avait eu raison de lui 

ire de ne pas compter sur le concours 
de ses alliés. Il opéra sa retraite du 
cóté des Thermopyles; ce fut de cet 
endroit qu'il envoya demander des 
renforts aux Étoliens, parce que les 
vents contraires avaient empéché l'ar- 
rivée de Polyxénide , chargé de lui 
amener son armée d'Asie. 

POSITION D'ANTIOCHOS. — Retran- 
ché au pas des Thermopyles par tous 
les moyens que le génie militaire pou- 
vait ajouter à la force de cette posi- 
tion, le roi résolut d'attendre l'en- 
nemi de pied ferme. Il ne parlait à 
ses soldats que de Léonidas. Mais 
nouvel époux, amolli par les festins , 
il aurait dù sentir qu'on ne fait pas la 
guerre comme on célebre des noces. 

BATAILLE DES THERMOPYLES, 191 
AVANT J.-C. — Acilius, arrivéen pré- 
sence de l'ennemi, détacha Caton, qui 
commandait sous ses ordres en qua- 
lité de lieutenant, pour chercher le 
moyen de tourner la position d'Antio- 
chos. Il retrouva le sentier par lequel 
Xerxés et Brennus s'étaient ouvert 
un passage, et tombant brusquement 
Sur un poste avancé, il le mit en 
fuite. Faisant aussitót sonner les trom- 
pettes, il débusque une avant-garde 
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de six cents Etoliens , placés sur les 
hauteurs, qui vont porter l'épouvante 
dans l'armée du roi. Au méme in- 
stant Acilius attaque avec toutes ses 
troupes le retranchement d' Antiochos. 
Celui-ci, blessé à la bouche d'un coup 
de pierre qui lui fracassa les dents , 
se vit contraint par la douleur d'a- 
bandonner le lieu du combat, et la dé- 
route de son armée devint telle qu'il 
ne rallia que cinq cents hommes, avec 
lesquels il se retira à Chalcis. 

VALEUR DE CATON. — Au sortir de 
l'action, Acilius tint long-temps Caton 
embrassé, et s'écria dans les trans- 
ports de sa joie, que : ni lui, ni le 
peuple romain, ne pourraient ja- 
mais assez récompenser ses services. 
Il le chargea de porter au sénat la 
nouvelle de la victoire des Thermopy- 
les, marquant dans ses dépéches la 
part qu'il y avait prise. L'arrivée de 
Caton à Rome remplit la ville d'une 
allégresse générale; on ordonna des 
prières pub ond et des sacrifices qui 
durerent pendant trois jours. 

PRISE DE LAMIA ET D'HÉRACEÉE. 
— La bataille des Thermopyles fut 
suivie de la soumission de Chalcis et 
de toute l'Eubée; mais le consul es- 
saya inutilement de ramener les Eto- 
liens par la douceur : il leur deman- 
dait la remise d'Héraclée, leur capi- 
tale. Sur leur refus il en forma le 
siége, en employant balistes, catapul- 
tes, et toutes les machines de guerre 


“dont il était abondamment pourvu. 


Les assiégés se défendirent avec une 
fureur inexprimable : l'attaque fut con- 
tinuée sans interruption pendant vingt- 
quatre jours. 

Le consul, changeant de manœuvre, 
fit aborder le corps de la place, qu'il 
emporta d'assaut, et la citadelle se 
rendit bientót apres. On trouva parmi 
les prisonniers, Damocrite, qui avait 
répondu à Flamininus qu'il lui porterait 
le trop fameux traité avec Antiochos, 
sur les bords du Tibre. Peu detemps 
aprés, Lamia se rendit au roi Phi- 
lippe, quila tenait assiégée, et les chefs 
étoliens songérent à mettre fin à une 
guerre désastreuse. 

SIÉGE DE NAUPACTE. — Cependant 
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ils rejetérent 'encore les conditions de 
paix qu'on leur offrait, et Acilius dut 
attaquer Naupacte, où ils s'étaient ren- 
fermés avec les débrisdeleur armée. Le 
siége durait depuis deux mois , lorsque 
Flamininus rejoignit le consul. Quoi- 
que mécontent des Étoliens , le géné- 
reux restaurateur de la: Gréce se laissa 
toucher de compassion à la vue de 
leur ruine prochaine. Il s'approcha des 
ا‎ Sr de la ville réduite aux abois. 
Le bruit s'y -répandit que Flamini- 
nus paraissait, les habitants se pré- 
sentérent aussitôt sur les murailles , 
l'appelant par son nom , et le conju- 
rant de prendre pitié de leurs miséres. 
Flamininus, touché jusqu'aux larmes, 
leur marqua par un geste qu'il ne pou- 
vait rien pour eux, et s'en alla trouver 
le consul. Il était impossible à Acilius 
de lever le siége avec honneur; cepen- 
dant il laissa son ami maitre de faire 
ee que bon lui semblerait. 

TRÈVE. — Q. Flamininus s'étant ap- 
pipe une seconde fois de Naupacte , 
it signe de la main qu'on lui envoyát 
quelqu'un. Phénéas et plusieurs des 
principaux habitants sortirent et vin- 
rent se jeter à ses pieds. « Vous voyez, 
« leur dit-il, l'accomplissement de ce 
« que je vous avais prédit; mais, des- 
a tiné comme je le suis à sauver la 
e Grèce, l'ingratitude n'arrétera point 
« mon penchant à faire le bien. En- 
«voyez des députés au consul pour 
« demander unetréve qui vous donnera 


« le temps d'envoyer une ambassade. 


« à Rome, pour y faire vos soumis- 
« sions au sénat; je vous servirai d'in- 
« terpréte et d'avocat auprès d'Aci- 
« lius. » Ce conseil fut suivi, et le 
consul, aprés leur avoir accordé une 
suspension d'armes, se retira avec son 
armée dans la Phocide. 
AMBASSADEURS ÉTOLIENS CHASSÉS 
DE ROME. — Arrivés aux portes du 
sénat, ils pressaient leur audience, 
parce que la trève qui leur avait été ac- 
cordée par le consul touchait à son ter- 
me. Flamininus, de retour de la Gréce, 
intercéduit en leur faveur; mais les 
esprits étaient indisposés contre eux : 
on les regardait comme des hommes 
intraitables, auxquels il était impossi- 
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ble d'accorder confiance. Cependant on 
leur fit deux propositions sur lesquelles 
on leur laissa le choix : c'était de s'en 
remettre au sénat, ou de payer mille 
talents (3,000,000 de fr.); el de recon- 
naître pour amis et ennemis , 
les amis el les ennemis du peuple ro- 
main. Comme ils demandèrent sur 
m il fallait s'en remettre à la vo- 
té du sénat, on ne leur donna point 
de réponse; mais on leur intima l'or- 
dre de sortir de Rome avant le cou- 
cher du soleil , et de l'Italie dans le 
délai de quinze jours au plus tard. 


CAMPAGNE DE L'ANNÉE 
190 av. J.-C. 


Les Romains donnérent cette année 
le commandement de l'armée d' Acilius 
à L. Cornélius Scipion, consul, sous 
qui Scipion l'Africain, son frére, con- 
sentit à servir. On conféra à L. Emi- 
lius Régillus la direction de la flotte, 
à la place de Levinus. 

ENTREVUE DE SCIPION ET DE PHI- 
LIPPE. — Aprés s'étre emparé de plu- 
sieurs places de l'Étolie, Scipion ac- 
corda une tréve de six mois aux vaincus 
pour envoyer une nouvelle ambassade 
à Rome. Comme son projet était de 
conduire son armée à travers la Thes- 
salie, la Macédoine et la Thrace, pour 
la faire passer de là en Asie, il erut à 
Ei vos de s'assurer des dispositions de 
Philippe. Ce prince accueillit les Ro- 
mains comme méritaient de l'étre /es 
Seipions ; il les traita avec une magni- 
ficence convenable à leur dignité et à 
la sienne , et il eut des attentions par- 
ticulières pour tout ce qui pouvait être 
agréable à ses hótes. 11 leur montra 
une politesse et des maniéres si ge 
cieuses, et il eut tant de soin de l'ar- 
mée, que le consul lui remit, au nom 
du peuple romain, le reste de la somme 
qu'il devait verser au trésor de lu 
république. 

ZUMENE SAUVÉ PAR LES ۰ 
— Cependant la flotte romaine s'a- 
vancait du côté de la Thrace pour fa- 
voriser le passage de Scipion en Asie. 
Elle devait se joindre à celle de Rho- 
des; mais celle-ci fut battue dans le 
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port de Samos par Polyxénide, ami- 
ral SÉ ntiochos. Lee pos sans 
se urager, ipérent une autre 
escadre; n Geck d'Émilius, et 
la flotte combinée entra à Elée, 

de Pergame. Ainsi fut délivré Eumene, 
que Séleucos tenait assiégé dans sa 
capitale: 

Ecnec D'HANNIBAL: — Les Rho- 
diens remirent aussitôt en mer pour 
aller à la rencontre d'Hannibal, qui 
amenait à Antiochos les flottes de Sy- 
rie et de Phénicie. Ts le rencontrèrent 
aux attérazes de la Pamphile, où ils 
lui livrérent bataille. Hs eurent la gloire 
de battre ce grand capitaine, qui se 
réfugia à Mégiste, port voisin de Pa- 
tare, où ils le bloquerent si étroite- 
ment, qu'il lui fut impossible de ren- 
dre aucun service au roi. 

ALARMES D'ANTIOCHOS. — Sans al- 
liés, réduit à ses propres forces, An- 
tiochos ne songea plus qu'à empê- 
cher le débarquement des Romains 
en Asie; maisil fallait pour cela recou- 
vrer l'empire de la mer. Il résolut 
done de courir les chances d'une 
bataille navale, Ilse rendit dans ce 
but à Milet, où se trouvait sa flotte, 
dont il confia le commandement à 
Polyxénide. L'amiral appareilla sans 
délai pour aller chercher l'ennemi , 
qu'il rencontra à la hauteur de Myo- 
nèse, ville de Plonie: Émilius obtint 
la victoire; et Polyxénide , aprés avoir 
vu détruire vingt-neuf de ses vais- 
seaux et treize autres trainés à la r& 
morque par les Romains, fut obligé 
de se retirer à Éphèse. 

DÉBARQUEMENT DES ROMAINS EN 
ASTE: — Antiochos, atterré par cet évé- 
nement, prit des mesures opposées à 


ses intérêts, en retirantla garnison de. 


Lysimachie, dont le siége aurait retenu 
long-temps les Romains , qui débar- 
querent alors sans coup férir en Asie. 
NS s'arréta pendant quelque temps 
à Iion pour y offrir des sacrifices à 
Minerve : il se trouvait dans sa pa- 
trie primitive. Les habitants, voyant 
leurs descendants, vainqueurs de Oc- 
cident et de l'Afrique, revendiquer la 
Troade comme un territoire qui avait 
appartenu à leurs aïeux, s'imaginerent 
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voir Troie renaitre de ses cendres 
p> illustre que jamais. Les Romains 

e leur cóté éprouvaient la plus grande 
joie de se retrouver dans le pays de 
leurs ancêtres. 

AMBASSADE D'ANTIOCHOS A SCI- 
PION: — Héraclide de Byzance, qui 
portait la parole dans cette-ambassade, 
commença par déclarer: que les diffi- 
cultés qui avaient entravé les négo- 
ciations étaient levées. « Le roi avait 
« abandonné Lysimachie; il était prét 
«de livrer aux Romains Smyrne, 
« Lampsaque , Alexandria, Troas, et 
«à payer la moitié-des frais de la 
« guerre; enfin, si on exigeait de lui 
« d'autres sacrifices, il consentait à 
« y souscrire. » Héraclide s'imaginait 
que-de pareilles concessions devaient 
suffire pour obtenir la paix. 

RÉPONSE DU CONSUL. — Comme le 
roi était le principal auteur de la 

erre, Scipion demanda qu'il en payat 

us les frais. II devait, indépendam- 
ment de la cession de l'lonie et de 
l'Éolie, abandonner toute la partie de 
l'Asie-Mineure située en-decà du mont 
Taurus. 

ACTION GÉNÉREUSE D'ANTIOCHOS. 
—Les négociations furent rompues. Le 
roi, campé à Thyatire, informé que 
P. Scipion l'Africain était tombé ma- 
lade à Élée, se hâta de lui renvoyer 
son fils , qui était prisonnier à sa cour. 
Cette généreuse attention fut un re: 
mède salutaire pour le malade, qui 
tint long-temps son fils chéri embrassé: 
« Allez, dit-il aux envoyés d'Antio- 
a chos qui lui avaient ramené l'objet 
« de son affection, porter mes actions 
« de graces à votre maitre, et dites- 
« lui que je ne saurais lui donner d'au- 
« tre marque plus grande de ma re- 
« connaissance qu'en lui conseillant de 
« ne pas combattre avant d'être in- 
« formé de mon arrivée au camp. » 

BATAILLE DE MAGNÉSIE. — La su- 

riorité numérique de l'armée d'An- 

¡ochos était un motif de hasarder sans 
délai les chances d'un combat. Cepen- 
dant, le conseil que lui avait faitdonner 
Scipion le détermina à éviter toute 
espece d'engagement; il passa l'Her- 
mos, et transporta son camp, qu'il 
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fortifia, prés de Magnésie, au pied du 
mont Sypile, 

Le consul l'ayant suivi de prés, les ar- 
mées setrouvérent en présence pendant 
lusieurs jours sans que le roi fit sor- 
ir la sienne de ses retranchements. 
Il comptait sous ses drapeaux 70,000 
hommes de. pied, 12,000 chevaux et 
54 éléphants ; l'effectif des Romains se 
composait en tout de 30,000 hommes 
et de 16 éléphants. L'hiver approchait; 
le frére du consul, Scipion ۸ 
était absent ; le conseil se prononça 
pour la bataille. Dés que l'ordre du 
Jour fut publié, les soldats s'écrierent 
« qu'il fallait forcer les retranchements 
« etattaquer Antiochos dans son camp, 
« s’il s'obstinait à s'y tenir renfermé.» 

Le lendemain, Antiochos ayant ac- 
cepté la bataille, un brouillard épais 
empécha ses troupes d'agir de concert 
à cause de l'obscurité; et l'humidité 
ramollissant les cordes des arcs et des 
frondes, ainsi que les courroies dont on 
se servait pour lancer certains projecti- 
les, les troupes légéres se trouverent 
comme désarmées. Les Romains souf- 
frirent beaucoup moins des effets de la 
brume, parce qu'ils ne faisaient guére 
usage que d'armes pesantes, telles qu'é- 

ées, dards et javelots; et comme le 
ront de leur armée avait moins d'éten- 
due que celui de l'ennemi, ils distin- 
guaient mieux lessignaux de leurs chefs 
et s'entrevoyaient plus facilement. 

L'action fut terrible : les troupes du 
consul eurent d'abord le dessous; mais 
s'étant ralliées, elles revinrent à la 
charge, et l'armée d'Antiochos fut mise 
en déroute, Les historiens, qui adop- 
tent trop souvent les relations men- 
songères des vainqueurs, portent le 
nombre des morts de l'armée royale 
à cinquante mille fantassins et à quatre 
mille cavaliers; on fit quatorze cents 
prisonniers, et quinze éléphants furent 
pris avec leurs conducteurs. Les Ro- 
mains ne perdirent pas plus de trois 
cents hommes d'infanterie et vingt- 
quatre cavaliers. Le fruit de cette in- 
croyable vietoire fut la reddition de 
toutes les villes de l'Asie-Mineure, qui 
se soumirent aux Romains. 

PAIX ACCORDÉE A ÁNTIOCHOS. — 
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Dés que le roi fut de retour à An- 
tioche, il envoya demander la paix 
au consul : ses ambassadeurs, Antipa- 
ter et Zeuxis, le trouvèrent à Sardes ; 
ils ne songérent aucunement à excuser 
leur maitre, mais ils se bornèrent à 
demander la paix en son nom. ۰ 

TRAITE DE PAIX. — Les Romains 
n’exigerent que ce qu'ils avaient de- 
mandé avant la bataille : « qu'Antio- 
« chos évacuerait l'Asie en-decá du 
« mont Taurus ; qu'il paierait les frais 
« de la guerre, montant à quinze mille 
« talents euboiques (82,500,000 fr. ), 
«en plusieurs termes. On demanda 
«en outre qu'Hannibal et l'Étolien 
« Thoas fussent livrés au consul. » 
Toutes ces conditions furent accep- 
tées; mais avant la conclusion du traité, 
Hannibal et Thoas avaient. pourvu à 
leur sûreté. ] 

L'AMBASSADE ÉTOLIENNE CHASSÉE 
DE Rome. — Les envoyés des Etoliens 
n'avaient été occupés à Rome, pen- 
dant le cours de cette campagne, qu'à 
répandre des nouvelles alarmantes. 
Par une indigne fourberie, ils per- 
suadérent au peuple que les deux Sci- 
pions, battus par Antiochos , avaient 
été faits prisonniers et leur armée dis- 
persée. Ils prirent alors un ton d'au- 
dace tel, qu'ils semblaient moins de- 
mander la paix que l'exiger. Ils re- 
curent ordre du sénat de sortir sur- 
le-champ de Rome et de l'Italie dans 
le délai de quinze jours. 


CAMPAGNE EN ÉTOLIE, 
189 ay. J.-C, 


L'arrivée de Cotta à Rome avec la 
nouvelle de-la victoire de Magnésie 
et du traité de paix dont on a parlé, 
causa une joie universelle. On venait 
de nommer les consuls : dans la dis- 
tribution des provinces , l'Étolie était 
échue par le sort à Fulvius, et l'Asie 
à Manjas, Le sénat régla ensuite, à 
la satisfaction des deux parties , les 
différends survenus entre les Rhodiens 
et le roi Eumène. 

ARRIVEE DE FULVIUS EN GRÈCE:— 
La première opération du consul eut 
pour objet le siége d'Ambracie, qu'il 


GRECE. 


entreprit de concert avec les Epirotes. 
Les Etoliens, qui y avaient une nom- 
breuse garnison , succombèrent après 
de généreux efforts : alors les chefs 
de la république envoyèrent des plé- 
nipotentiaires à Fulvius, afin de con- 
clure, à tout prix, un traité de paix. 

Conprrroxs.— Le vainqueur exigea 
des Étoliens de livrer aux. Romains 
« leurs armes et leurs chevaux; de 
« payer mille talents (3,000,000 de fr.) , 
« avec la faculté, d'apres leur demande, 
« de s'aequitter en or, de facon qu'une 
« piéce de ce métal devait étre recue 
« pour dix du méme poids enargent (ce 
« qui montre quelle était alors la pro- 
« portion de l'or à l'argent ); de ren- 
« dre les transfuges et les prisonniers ; 
a d'avoir, comme ennemis et comme 
« amis, ceux du peuple romain; enfin, 
« de livrer quarante otages au choix 
« du consul. » 

ACTIONS DIVERSES DE FULVIUS.— 
Étant passé à Céphallénie , les villes 
révoltées de cette ile se soumirent sur 
sa premiere sommation, excepté Samé, 
dont il ne vint à bout qu'aprés un 
siége de quatre mois. De là il tourna 
vers le Péloponése , où il entendit les 
plaintes des habitants d'Ézion, qui 
revendiquaient la prérogative d'étre le 
lieu où se tenaient les états de l'A- 
chaie. Philopémen avait changé cette 
disposition en décidant que la réunion 


des états aurait lieu successivement * 


dans toutes les villesde la ligue : il avait 
désigné Argos pour cette année. Le 
consul refusa de se prononcer dans 
cette question. 

AFFAIRES DE SPARTE. — Pendant 
son séjour à Céphallénie, le consul 
avait entendu parler de différends gra- 
ves survenus entre les Spartiates et les 
Achéens, au sujet du pillage de la 
bourgade de Laas par les exilés de 
Nabis, que Philopémen soutenait se- 
crétement. Usant de représailles , les 
Lucédémoniens avaient fait mourir 
trente partisans de Philopémen, ainsi 
que plusieurs bannis, et la guerre 
avait éelaté entre les deux répu- 
bliques. Aprés avoir entendu les par- 
ties, le consul leur ordonna de dé- 
poser les armes et d'envoyer des am- 
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bassadeurs à Rome. Il pou que la 
réponse du sénat fut ambiguë ; l'his- 
toire ne Pa pas recueillie, mais elle 
était susceptible d'interprétation. 

VENGEANCE DES BANNIS DESPARTE. 
— Philopémen , qui avait été continué 
dans la premiére magistrature, mar- 
cha contre Lacédémone, en demandant 

won lui livrât les dévastateurs de 

às , promettant qu'ils seraient jugés 
avec équité." Sur cette assurance, les 
individus nommément désignés parti- 
rent, accompagnés des citovens les 
lus recommandables de Sparte. Alors 
es bannis qui se trouvaient au camp 
de Philopémen sortirent.à leur ren- 
contre d'un air insultant, les char- 
gerent d'injures et les maltraiterent. 
Vainement les prévenus imploraient 
les dieux et le droit des gens : les 
Achéens , excités par les clameurs des 
bannis , fondirent sur ces malheureux : 
dix-sept furent lapidés, et soixante- 
trois réservés pour étre mis en juge- 
ment, Traduits dés le lendemain 4 
vant une multitude furieuse, ils furent 
condamnés à mort sans étre entendus, 
et aussitót exécutés. 

PUNITION INFLIGÉE A SPARTE. — 
Philopémen lui imposa des conditions 
comme à une place emportée d'assaut. 
Il ordonna de démanteler la ville, de 
chasser de la Laconie tous les soldats 
étrangers que les bannis avaient pris 
à leur service. ۱۱ voulut que les es- 
claves émancipés sortissent du pays, 
sous peine d'étre vendus; que les lois 
de Lycurgue fussent abolies et les 
Spartiates réunis à la ligue achéenne. 
Cette conduite barbare de Philopémen 
fut dénoncée au sénat, l'an 188 avant 
notre ére, sous le consulat de M. Va- 
lérius Messala et de C. Livius Sali- 
nator. 


ÉVÉNEMENTS DE L'ANNÉE 
187 av. J.-C. 


Morr D'ANTIOCROS.— Le roi, pour 
subvenir au paiement des sommes qu'il 
devait aux Romains, résolut de faire 
une tournée dans les provinces orien- 
tales de son royaume, afin de se pro- 
eurer de l'argent. Avant de partir, il 


laissa la régence de la Syrie à son fils 
Séleucos. Arrivé dans CEN il 
entra de nuit dans le temple de Jupi- 
ter-Bélos et en fit enlever les trésors. 
informé de ce sacrilége, le peuple se 
souleva et assassina son roi , qui H 
ainsi dans la 52* année de son áge, 
aprés un règne de 209 ans. On rapporte 
de lui un décret par lequel il permet- 
tait et commandait à ses sujets.de ne 
point obéir à ses ordonnances si elles 
se trouvaient contraires à la disposi- 
tion des lois. 


SOMMAIRE HISTORIQUE, 
187—185 av: J.-C, 


Séleucos Philopator و‎ qui succéda à 
son père, vécut dans le mépris et 
Tobscurité, à cause de la misère à 
laquelle les Romains l'avaient réduit en 
lui imposant un tribut annuel de mille 
talents. Ptolémée Épiphane , qui ré- 

ait en Egypte , passait són temps à 

a chasse; il n'est question que d'une 
ambassade qu'il envoya aux Achéens , 
afin de renouveler une alliance suran- 
hée. Euméne leur députa aussi des 
ambassadeurs pour leur offrir cent vingt 
talents , dont l'intérét devait étre ap- 
pliqué à, l'entretien des magistrats qui 
composaient le conseil d'état. Il en 
vint. d'autres encore de Séleucos, qui 
offrirent dix vaisseaux armés en guerre. 
Ptolémée fit plus tard hommage à la 
république achéenne de six mille bou- 
€liers et de deux cents talents d'airain. 
Ces largesses ne furent point acceptées, 
parce qu'elles n'étaient ni franches, ni 
désinteressées. 


| COMMISSAIRES ROMAINS ENVOYÉS DANS 
LA GRÈCE, 
185 avant J.-C. 


ENQUÊTE. — La Grèce n'était pas 
tranquille ; le sénat recevait de toutes 
parts des plaintes: contre Philippe. 
Q. Cécilius, l'un des trois commis- 
saires, put facilement se convaincre 
des arriere - pensées du roi. Arrivé 
en Thessalie, il convoqua une ase 
semblée au Tempé, où Pon vit com- 

, d'une part, les ambassa- 
urs des Thessaliens, des Perrhè- 
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bes et des Athamanes; de l'autre, 
Philippe : démarche humiliante pour 
un prince aussi puissant. Ses dénon- 
ciateurs se répandirent en injures con- 
tre lui. Le roi leur répondit en les 
comparant à des esclaves affranchis, 
incapables, aprés une longue servi- 
tude, de faire un usage modéré de la 
liberté qu'il leur avait. accordée. 

Les commissaires romains, sans se 
prononcer, se rendirent à Thessaloni- 
que, pour examiner ce qui concernait 
les villes de Thrace , et Philippe très- 
mécontent les y suivit. Les ambassa- 
deurs d'Euméne, qui étaient arrivés 
pour prendre port A ce congrès و‎ de- 
manderent l'affranchissement des villes 
d'Énos et de Maronée, ou du moins 
qu'elles fussent remisessous la main de 
leur maitre, conformément à un décret 
des dix commissaires envoyés précé- 
demment dans la Gréce. Les Maro- 
néens se plaignirent des injustices et 
des violences que. la garnison du roi 
de Macédoine exercait dans leur ville. 

RÉPLIQUE DE PHILIPPE. —S'adres- 
sant personnellement aux Romains, 
le roi leur rappela sa fidélité, lorsque 
Antiochos lui avait offert en dernier 
lieu trois mille talents (16,500,000 
fr. ), cinquante: vaisseaux armés en 
guerre, pour entrer dans son alliance... 
Et maintenant on prétendait lui enle- 
ver des villes qui lui appartenaient de 
droit. « C'est à vous Romains, leur 
« dit-il en finissant, à voir sur quel 
« pied vous voulez. que je sois avec 
« vous. Si vous avez résolu de me 
« pousser à bout, continuez d'en user 

mon égard comme vous avez 
« Dit jusqu'à présent. Mais si vous 
« respectez encore dans ma personne 
« les qualités de roi, d'allié et d'ami, 
« épargnez-moi la honte d’être si in- 
« dignement traité. » 

Ce discours du roi toucha les com- 
missaires; ils déclarérent cependimt 
qu'il fallait exécuter le décret des dia: 
commissaires , sauf à en référer au 
sénat. Cette réponse aigrit tellement 
Philippe, qu'il aurait éclaté par une 
guerre ouverte, s'il edit vécu plus long- 
temps. 

LES COMMISSAIRES SE RENDENT EN 
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Acnaig;—Au sortir de la Macédoine, 
les envoyés de Rome se rendirent dans 
l'Achaïe. Aristéne, qui était alors pre- 
mier magistrat de la république, réu- 
nit uncongrés à Argos. Cécilius ayant 
été admis dans l'assemblée, loua le 
zèle des Achéens, sans dissimuler que 
leur conduite à l'égard de Lacédémone 
avait été improuvée à Rome. Le si- 
lence-absolu d'Aristéne montra qu'il 
nsait comme Cécilius; et Diophane 
e Mégalopolis, sans toucher le fond 
dela question, porta plusieurs plaintes 
contre Philopémen. d 
RÉSISTANCE DES ACHÉENS.— Alors 
Philopémen , Lycortas et Archon pri- 
rent hautement la défense de la ré- 
publique. Us justifierent ce qui s'é- 
tait é relativement aux Lacédémo- 
niens, et Cécilius s'étant retiré de 
l'assemblée, on rendit un décret ap- 
probatif de la conduite de Philopémen. 
Cetacte fut porté à Célicius, qui de- 
manda la convocation: des états géné- 
raux de l'Aehaie. Les magistrats lui 
répondirent qu'il fallait pour cela une 
lettre du. sénat de Rome, qui pridt 
les états achéens de se réunir. Comme 
iln'en avait pas, on refusa de s'as- 
sembler ; ce qui mit le consul dans une 
telle colère, qu'il quitta I" Achaie sans 
vouloir entendre aucune explication, 
Dès ce moment Aristène et Diophane 
devinrent suspects au peuple. 


RAPPORT DE CÉCILIUS AU SÉNAT, 
184 av. J.-C. 


Cécilius étant de retour à. Rome 
rendit.compte au sénat de ce qui se 
poene. la Grèce. On introduisit 
es ambassadeurs d' Eumene devant les 
pères conscrits, auxquels ils répéterent 
ce qu'ils: avaient dit devant Cécilius à 
Thessalonique. Le sénat envoya en 
conséquence vers Philippe une dépu- 
tation, dont Appius était le chef, pour 
le sommer d'évacuer Enos, Maronée , 
ainsi que les cháteaux et places qu'il 
oceupait sur les cótes maritimes dela 
Thrace; 

On donna ensuite audience à Apol- 
lonidas,ambassadeur des Achéens, agis- 
sant contradictoirement avec les am- 


bassadeurs de Sparte, qui avaient 

eux les droits du malbeun. Ces der- 
niers exposérent de. la maniere la plus 
touchante le triste état de Sparte, ses 
murailles renversées , ses citoyens ré- 
duits en servitude, et les:saintes lois 
de Lycurgue entièrement abolies. 

DECISION DU SENAT. — Aprés avoir 
pesé les raisons de port et d'autre, les 
pères conserits chargerent de l'examen 
de cette affaire les mémes plénipoten- 
tiaires qu'ils. envoyaient en Macé- 
doine. Ils reeommanderent en méme 
temps aux Achéens de convoquer leur 
assemblée générale toutes les fois qu'ils 
en seraient requis, et d'en agir avec 
les délégués de Rome: comme Je sé- 
nat en usait à l'égard des envoyés de 
FAchaie, auxquels از‎ aecordait au- 
dience toutes les fois qu'ils le deman- 
daient. 

ORDRE BARBARE DE PHILIPPE. — 
Le roi, informé à l'avance de la réso- 
lution du sénat, ehargea Onomaste et 
Cassander de massacrer secrétement 
un grand nombre d'habitants de Ma- 
ronée, croyant que personne n'ose- 
rait le dénoncer. Mais som espérance 
fut trompée, les tombeaux de. ses 
victimes déposaient contre sa froide 
cruauté. Appius, arrivé à sa cour, lui 
pi sen son crime; Philippe le nia. 
71 est inulile, repartit Appius , de vous 
excuser, je sais ce guf s'est passé et 
J'en connais l'auteur. Le lendemain 
Appius lui commanda d'envoyer Ono- 
maste et Cassander à Rome, pour étre 
interrogés, ajoutant que c'était l'unique 
moyen de se justifier. A cette injonc- 
tion, Philippe changea de couleur; il 
déclara qu'il enverrait Cassander. Il 
tint parole; mais il envoya aprés lui 
des gens qui l’empoisonnerent- en 
Epire, op il s'était arrété; il voulait 
par ce moyen se délivrer de la.crainte 
qu'il ne révélàt ses secrets devant le 
sénat. A quelque temps de là le roi 
chargea son fils Démétrios d'aller à 
Rome défendre sa cause. 

CowsEIL PRIVÉ DES ACHÉENS. — 
Dans une assemblée préparatoire, pré- 
sidée par. Lycortas, on agita la ques- 
tion relative à Arée et à Alcibiade, qui 
avaient trahi la vérité devant le sénat 


362 


romain. Ils y avaient parlé en ennemis 
de la ligue, comme si les Achéens les 
eussent Fel vie de leur patrie, au 
lieu de déclarer qu'ils leur devaient le 
bonheur de les y avoir rétablis. Alors 
on demanda à grands cris que le prési- 
dent mit en délibération leur félonie : 
Arée et Alcibiade furent condamnés à 
mort par contumace. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DESACHÉENS. 
— Les commissaires du sénat étant 
arrivés dans le Péloponése, les états 
généraux de la confédération se ras- 
Semblérent à Clitor en Arcadie. La 
terreur se répandit parmi les députés, 
lorsqu'ils virent paraitre à cóté des 
commissaires romains, Arée et Alci- 
biade, qu'ils avaient récemment con- 
damnés à mort. Appius ayant pris la 

arole, reprocha vivement aux Achéens 
eur conduite contre Sparte, sans omet- 
tre aucun des griefs qu'on a rapportés 
précédemment. 

RÉPLIQUE DE LYCORTAS. — Le pré- 
sident de l'assemblée répondit à cette 
accusation , que les Lacédémoniens 
avaient été les agresseurs, et qu'en 
l'absence des Romains, les Achéens 
avaient dû prendre la défense des op- 
primés. Quant au meurtre des Spar- 
tiates , il ne devait point être imputé 
aux Achéens, mais aux bannis qui 
avaient à leur tête Arée et Alcibiade. 
« On prétend, ajouta-t-il, que l'aboli- 
* tion des lois de Lycurgue et la des- 
« truction des murs de Sparte sont 
«notre ouvrage. Le fait est vrai. Ces 
« murs n'avaient point été élevés par 
« Lycurgue, mais par les tyrans, pour 
« se mettre en état d'abolir les insti- 
« tutions de ce sage législateur. S'il 
« sortait aujourd'hui du tombeau , il 
« serait ravi de voir ces boulevards 
« détruits, et il reconnaitrait l'an- 
« cienne Sparte, sa noble patrie. Les 
« Spartiates auraient. dû détruire de 
« leurs mains ces vestiges de la ty- 
« rannie. Quant aux lois de Lycurgue, 
« elles étaient abolies depuis long- 
« temps, et nous n'avons fait qu'y 
« substituer les nótres, en rendant en 
« tout les Lacédémoniens — en 
droits aux confédérés de la ligue 
achéenne. » 
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S'adressant ensuite à Appius, il lui 
rappela les traités qui unissaient Rome 
et la ligue achéenne. « A cela, je sais 
« bien que l'égalité stipulée entre les 
« deux états n'est qu'une affaire de 
style. Nous n'avons en réalité qu'une 
liberté précaire ; la souveraineté 
est du côté des Romains; je ne le 
sens que trop, Appius. Mais puis- 
qu'il faut accepter un fait accompli, 
ne traitez pas sur le même pied que 
vos alliés, vos ennemis et les nó- 
tres. Ils veulent qu'en nous parju- 
rant, nous révoquions des décrets 
« auxquels il ne nous est plus permis 
« de toucher. Nous vous respectons, 
« Romains; et puisqu'il faut en con- 
« venir, nous vous craignons ; mais 
« nous nous faisons gloire de craindre 
« et de respecter beaucoup plus en- 
« core les dieux immortels. » 

CONSEILS p’Appius. — Ce discours 
était digne du premier magistrat d'un 
peuple généreux. Appius , sans entrer 
dans aucune discussion, conseilla aux 
Achéens de se faire un mérite auprès 
du sénat, en exécutant spontanément 
ce qui pourrait leur être imposé. Ces 
paroles affligerent l'assemblée. Sans 
s’opiniätrer elle se réduisit à demander 
que le sénat prononcát à l'égard de 
Lacédémone ce que bon lui semble- 
rait , mais qu'on n’obligedt pas les 
Achéens à se parjurer, en. cassant 
eux-mêmes leur décret. Pour ce qui 
regardait le jugement prononcé con- 
tre Arée et Alcibiade, il fut abrogé 
sur-le-champ. d 

SÉNATUS-CONSULTE. — Ses principa- 
les dispositions portaient : que ceux 
qui avaient été condamnés par les 
Achéens étaient amnistiés ; que Sparte 
demeurerait unie à la ligue achéenne. 
Comme il existait beaucoup de trou- 
bles entre les Achéens, les Lacédémo- 
niens et les Messéniens, qui avaient 
envoyé des ambassadeurs à Rome pour 
s'aecuser mutuellement , le sénat ré- 
pondit aux Spartiates qu'il ne voulait 
plus intervenir dans leurs affaires; 
aux Messéniens et aux Achéens, de 
s'arranger comme ils le pourraient. 
C'était ouvrir la porte aux déchirements 
politiques, et méme les autoriser dans 
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le but éloigné du sénat d'arriver à l'as- 
servissement de la Hellade, afin de 
tout pacifier. 


GUERRE ENTRE LES MESSÉNIENS ET LES 
ACHÉENS, 
183 avant Jésus-Christ, 


DERNIERE EXPÉDITION DE PRILO- 
PÉMEN. — Dinocrate venait de déta- 
cher Messéne de l'union achéenne. 
Philopémen , âgé de soixante-dix ans, 
élu pour la huitiéme fois général de la 
ligue, n'eut pas plus tót appris cet évé- 
nement, qu'il partit malgré l'état de 
maladie dans lequel il se trouvait. 1l 
n'avait pu réunir qu'une troupe peu 
nombreuse de jeunes gens de Mégalo- 
polis. Aprés une marche forole, il joi- 
gnit Dinocrate, qu'il mit d'abord.en 
fuite; mais cinq cents cavaliers. qui 

ardaient la plaine du Stényclaros 
étant survenus , les Messéniens pri- 
rent leur revanche. Philopémen, uni- 
quement attentif à sauver ceux qui 
l'avaient suivi, fit des actions extraor- 
dinaires de courage ; mais étant tombé 
de cheval, comme il se blessa griéve- 
ment, il fut pris et conduit à Messene. 

CAPTIVITÉ DE PHILOPÉMEN. — A 
la première nouvelle qu'on amenait 
Philopémen, on accourut aux portes 
de la ville pour le voir; et alin de satis- 
faire la curiosité publique, il fallut 
produire Pillustre prisonnier sur le 
théâtre. Quand les spectateurs virent 
le héros lié et garrotté, plusieurs d'en- 
tre eux fondirent en larmes, et un 
murmure sourd se répandit : qu'on de- 
vait se rappeler de ses services et de 
la liberté rendue aux Messéniens , 
lorsqu'il chassa le tyran Nabis. Cela 
lit que les magistrats ne le laissèrent 
pas long-temps en spectacle. Ils le fi- 
rent sortir du théâtre pour l'enfermer 
dans un lieu appelé le Trésor, espece 
de caveau souterrain qu'on fermait 
au moyen d'une pierre adaptée à son 
ouverture supérieure. 

Sa mort. — Dès que la nuit fut 
venue, Dinocrate fit descendre dans 
ce cachot le bourreau chargé de pré- 
senter Je poison à Philopémen, avec 
ordre de se tenir auprés de lui jus- 
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qu'à ce qu'il l'eüt bu. Dès que le hé- 
ros apercut l'exécuteur, il se leva avec 
peine, à cause de son extréme faiblesse, 
et prenant la coupe, il lui demanda 
sil n'avait rien entendu dire de ses 
cavaliers, et surtout de Lycortas. Il 
lui répondit qu'ils étaient presque tous 
sauvés. Philopémen le remercia d'un 
signe de téte, et le regardant avec 
douceur : Tu me donnes la une bonne 
nouvelle , nous ne sommes donc pas 
tout-à-fait malheureux... Et sans 
articuler la moindre plainte, il prit le 
poison. L'effet en fut rapide, à cause 
de sa langueur, et il expira presque 
aussitót. 

CHATIMENT DES MESSÉNIENS. — 
Dans un conseil tenu à Mégalopolis 
(aujourd'hui Sinano و(‎ on résolut de 
tirer vengeance de la mort de Philo- 
Ee: Lycortas, nommé général de 
a ligue, entra dans la Messénie, où 
il mit tout à feu et à sang. Les Mes- 
séniens, qui étaient sans ressources et _ 
hors d'état de se défendre, implorerent 
la clémence des Achéens. Újcortas, 
touché de pitié, leur fit dire que pour 
obtenir la paix, ils devaient livrer les 
auteurs de la révolte et ceux de la 
mort de Philopémen; s'en rapporter 
à la générosité des Achéens, et rece- 
voir garnison dans leur citadelle. Ces 
conditions furent aussitôt acceptées ; 
Dinocrate, prévenant le supplice qu'il 
méritait, se tua volontairement, et ses 
complices suivirent son exemple. 

BSÈQUES DE PHILOPÉMEN. — 

Apres avoir recueilli ses cendres, qui 
furent renfermées dans une urne, le 
cortége du héros se mit en marche 
vers Mégalopolis. Cette cérémonie 
ressemblait moins à un convoi funèbre 
qu'à une pompe triomphale, ou plu- 
tôt c'était un mélange de l'un et de 
l'autre. On voyait d'abord les fantas- 
sins la téte ceinte de couronnes ; aprés 
eux marchaient les prisonniers messé- 
niens chargés de chaines; venait en- 
suite le fils de Lycortas, Polybe, l'his- 
torien, alors âgé de vingt-deux ans, 
portant dans ses bras l'urne couverte 
de festons et de fleurs, accompagné 
des personnes les plus considérables 
de l'Achaie; la marche était fermée 
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run corps de cavalerie magnifique- 
eut Seege Les habitants des 
villes et des villages vinrent au-devant 
du convoi pour honorer le héros, 
comme ils l'auraient fait au retour 
"il: aurait remportée. 
Les restes de Philopémen furent dé- 

osés dans le sein de la terre, et on 
vs autour de son tombeau les Mes- 

niens qui avaient demandé sa mort. 
Les républiques de la confédération 
lui érigèrent des monuments et des 
statues avee de: glorieuses- inscrip- 
tions. 

Cette année fut remarquable parla 
mort d' Hannibal, de Scipion et de Phi- 
lopémen, qu'on surnomma justement 
le dernier des Grecs. 

SPARTE RECUE DANS LA LIGUE 
ACHÉENNE, 182—181 AvANT J.-C. — 
Lacédémone admise dans la confédé- 
ration achéenne; la punition de plu- 
sieurs bunnis, et une ambassade en- 
voyée à Rome; pour informer le sénat 
de ce qui s'était passé dans le Pélopo- 
nése, sont les seuls événements re- 
marquables de l'année 182. En 181, 
on recut des lettres du Sénat en fa- 
veur des bannis de Sparte; maiscomme 
on sut qu'elles n'avaient été accordées 

e pour se délivrer de l'importunité 

es solliciteurs, les Achéens- décidé- 
rent qu'il ne fallait rien changer à ce 
qui avait été résolu. 

GÉNÉRALAT D'HYPERBATE, 180 
AVANT J.-C. — On délibéra cependant 
dans le conseil sur le rétablissement 
des bannis de Sparte. Le sentiment 
de Lycortas était qu'il fallait n'avoir 
aucun égard à la lettre dont ils étaient 
porteurs. Hyperbate et Callicrate furent 
d'une opinion contraire. Suivant eux il 
fallait obéir: iln’y avait ni loi, ni ser- 
ment, ni traité qu'on: ne düt sacrifier à 
la volonté des Romains. Dans ce par- 
tage de sentiments, on résolut de re- 
courir au sénat. Les ambassadeurs 
nommés pour cette commission, qui 
avait pour objet une fin de non-rece- 
voir contre les bannis, fut composée 
de Callicrate, Lysiade et Aratos. 

TRAHISON DE CALLICHATE. — 
Quand les ambassadeurs achéens fu- 
rent arrivés à Rome, Callicrate intro- 
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duit dans le sénat fit tout le contraire 
de ce quí lui était ordonné par son 
mandat. Non-seulement il se permit 
de blámer ceux qui ne partageaient 
s sa manière de penser, mais il eut 
a perfidie d'indiquer les moyens d'as- 
servir sa patrie, qui consistaient à dé- 
clarer qu'il ne devait exister dansl'A- 
chaie d'autre régime que le bon plai- 
sir du sénat. Les bannis, qui furent 
entendus aprés ce láche transfuge, ne 
firent que corroborer la proposition 
désastreuse qu'il avait mise en avant. 
.ENCOURAGEMENTS DONNÉS A LA 
DEFECTION. — Polybe fait observer 
qu'à partir de cette époque, le sénat 
prit à tâche dëser Les patriotes 
achéens, et de combler d'honneurs 
ceux qui tenaient au parti des Romains. 
Cette corruption multiplia les flat- 
teurs de Rome dans toutes les républi- 
ques de Ja lizue, et y diminua le nom- 
bre des véritables amis de la liherté. 
Le sénat ne se contenta pas de réta- 
blir les bannis, il écrivit aux Etoliens, 
aux Épirotes, aux Athéniens, aux Béo- 
tiens et aux Acarnaniens, comme vou- 
lant indisposer tous les peuples contre 
la ligue achéenne. Dans la réponse 
se le sénat adressa à l'ambassade 
e In confédération, il ne fut question 
que du seul Callicrate, auquel, disait- 
on, il serait à souhailer que tous les 
magistrats de chacune républi- 
ques grecques ressemblassent. 


RÉSUMÉ DES CINQ DERNIÈRES ANNÉES 
DU RÉGNE DE PHILIPPE V. 


183—148 av. J.-C. 


SÉJOUR DE DÉMÉTRIOS A ROME. — 
Depuis que les peuples voisins de la 
Macédoine surent que les ennemis du 
roi étaient favorablement écoutés à 
Rome, les plaintes y arrivérent de 
toutes parts. Démétrios, fils de Phi- 
lippe, qui se trouvait alors sur les 
lieux, palliait ou réfutait les accusa- 
tions qu'on portait contre son pere. 
Le sénat qui estimait ce jeune prince, 
lui fit la confidence qu'on avait. Pin- 
tention de le renvoyer. en Macédoine 
avec des ambassadeurs chargés d'exa- 
miner sans éclat et sans ‘bruit ee qu'il 
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pouvait y avoir de véritable dans le 
conflit : pete récriminations. On 
pensait que Je roi apprécierait cette 
جوا‎ ants du sénat. 

RIVALITÉS ENTRE PERSÉE ET DÉ- 
wÉTRIOS. — Les Matédoniens virent 
avec plaisir le-retour de Démétrios , 
qu'ils regardaient comme l'héritier 
présomptif dela couronne. Il était 
pour l'âge, le cadet de son frère Per- 
sée y mais il avait sur lui l'avantage 
d’être né d'une femmelégitime, épouse 
du roi, tandis que l'autre avait pour 
mére une concubine, et passait méme 
pourun enfant supposé. Ces rapproche- 
ments causaient de vives inquiétudes 
à Persée sur son avenir. De son cóté, 
Philippe, jugeant bien qu'il ne serait 
pas maitre de disposer du tróne, 
voyait avec peine se former de son 
vivant une seconde cour autour de 
Démétrios. Celui-ci, au lieu de cher- 
cher à amortir l'envie par des dehors 
modestes, l'irritait par un certain air 
de hauteur qu'il avait rapporté de Ro- 
me; enlin on remarqua qu'il faisait 
plus. assidüment sa cour aux ambas- 
sadeurs du sénat qu'au roi son père. 

CRUAUTÉS DE PHILIPPE, — Ces ri- 
valités n'étaient pas ignorées à Rome, 
me Marcius , un des ambassadeurs, 

rivait au sénat que les discours et 
la conduite du roi annoncaient une 
guerre prochaine. Tout lui était sus- 
pect : un grand nombre d'individus 
avaient disparu, parce qu'il les croyait 
partisans des Romains; le roi tenait en 
prison leurs femmes et leurs enfants, 
qu'il se proposait de faire mourir se- 
crétement. 

INTRIGUES DE PERSÉE. — Chagrin 
de la considération dont jouissait Dé- 
métrios , Persée n'ayant plus d'espoir 
de parvenir au tróne que par le crime, 
s'appliqua à-entretenir la haine de Phi- 
lippe contre les: Romains. Pour rendre 
en méme temps son frére de plus en 
plus suspect, om ne parlait des Ro- 
mains devant lui qu'avec dérision et 
mépris. Démétrios , qui ne pressentait 
pas où tendaient ces discours, ne 
manquait pas de prendre la défense 
de Rome; de sorte que Persée avait 
seul la confiance du roi , auquel il per- 
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suada facilement que Démétrios n'é- 
tait gen agent du sénat. 

F ET TOURNOI. — Dans une 
fête donnée à la cour au sujet d'une 
pompe religieuse, il y eut, suivant 
"usage, un simulacre de combat, ou 
petite guerre. Une partie de l'armée 
était commandée par Persée, alors 6 
de trente ans, et l'autre par Démé- 
trios, qui avait cing ans moins que 
son frère, L'exercice ayant commencé, 
ne tarda pas à dégénérer en combat, 
et on agit aussi vivement que s'il se 
füt agi de la couronne : la victoire 
resta au corps de troupes commandé 
par Démétrios. 

Festin. — Les deux princes, au 
sortir des manœuvres, donnèrent un 
festin splendide aux officiers de leur 
drapeau ; la joie fut grande des deux 
côtes, et on but à proportion, en mê- 
lant aux rasades des plaisanteries pi- 
quantes, même contre les princes. 
Persée: avait envoyé un espion pour ` 
savoir ce qui se passerait au banquet 
de son frere. Il fut reconnu; et quel- 
ques jeunes gens sortis de table l'ayant 
rencontré dans la cour, le maltraite- 
rent. Démétrios, qui ignorait cet in- 
cident, dit à sa compagnie : « Que 
« n'allons-nous achever notre fête chez 
« mon frére, pour adoucir sa: peine, 
« s’il lui en reste encore? » Tous s'é- 
crièrent qu'il fallait y aller. Mais 
comme ceux qui avaient battu Pespion 
cacherent des armes sous leur vête- 
ment , dans la crainte de quelques re- 
présailles ; un oflicieux , s'étant aperçu 
de cette précaution , courut en avertir 
Persée. Celui-ci fit férmer sa porte, 
et eria par une fenétre qu'on voulait 
l'ussassiner. Démétrios se retira, et 
revint se mettre à table sans s'infor- 
mer du motif de ce scandale. 

PERSÉE BENONCE DEMETRIOS. — 
Il serait trop long de rapporter les 
discours que Tite-Live met dans la 
bouche de Philippe et de ses fils. Per- 
sée, s'étant rendu auprés du roi , lui 
dit « qu'il voyait en sa présence une 
« vietime échappée aux poiznards de 
« Démétrios; » et demandant à étre 
confronté avec lui, Philippe y con- 
sentit, en s'adjoignant Lysimaque et 
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Onomaste, afin de s'aider de leurs con- 
seils. 

AUDIENCE SECRETE. — Philippe ex- 
prima la douleur qu'il éprouvait de 
se voir réduit à la triste nécessité de 
trouver dans ses deux fils, ou un eri- 
minel ou un calomniateur; il leur dé- 
clara qu'il prévoyait depuis long-temps 
l'orage qui venait d'éclater. « J'espé- 
« rais cependant que vous vous sou- 
« viendriez un jour du nom de fréres 
« qui vous unit, de ces heureuses an- 
« nées de l'enfance, oú vous vécútes 
« dans une si touchante union. Hélas! 
« Ces jours sont passes : je vieillis méme 
« trop lentement au gré de vos désirs, 
« et vous ne me laissez la vie qu jus- 
«qu'à ce que, survivant à l'un de 
« vous, j'assure à l'autre la couronne 
« pu ma mort. Vous ne pouvez souf- 
« frir ni père, ni frère, L'impatiente 
« ardeur de régner étouffe en vous 
« tout autre sentiment. Eb bien donc, 
« parlez maintenant! ouvrez vos bou- 
« ches criminelles pour vous calom- 
« nier, je suis prêt à vous entendre, 
« résolu désormais à ne plus faire at- 
« tention à vos coupables délations. » 
Aprés que Philippe eut prononcé ces 
paroles avec un aecent mélé de colere 
et d'émotion, ses lils se mirent à pleu- 
rer et restérent long-temps dans un 
morne silence. 

ACCUSATION. — Persée, prenant en- 
fin la parole, se répandit en récrimi- 
nations contre l'indulgence de son père 
et l'audace de son frere. « Hier, dans 
« le tournoi, Démétrios, vous ren- 
«dites le combat presque sanglant , 
« et je n'évitai la mort qu'en me lais- 
« sant vaincre, ainsi que ceux de ma 
« brigade. » Il lui reprocha ensuite sa 
visite nocturne avec des jeunes gens 
armes. Puis s'adressant au roi: « Vous 
« prononcez des imprécations contre 
« des lils impies, mais qu'elles ne 
« soient pas aveugles : discernez, mon 
« père, Vinnocent du coupable. Je ne 
« me suis attaché qu'aux dieux et à 
* vous ; mon frére appartient aux Ro- 
« mains, dont votre royaume sera 
« peut-étre bientót l'héritage. Relisez 
* la lettre de Q. Flamininus, qui vous 
« félicite d'avoir choisi Démétrios pour 
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« votre plénipotentiaire; et dans quel 
« dessein vous exhorte-t-il de le ren- 
« voyer au sénat avec de nouveaux 
« ambassadeurs ? cela se comprend, Je 
« suis le grand obstacle aux projets 
« des Romains , seigneur, et voici ce 
« que je vous demande : mettre ma 
«vie en sárelé par le châtiment de 
« ceux qui y ont attenté; avec eux 
« finiront les sinistres complots. » 
DEFENSE. — Démétrios, baigné de 
larmes, pressé de se défendre, répon- 
dit d'une voix entrecoupée de san- 
glots : « Persée, qui m’accuse devant 
* vous, mon père, n'a cessé, depuis 
mon retour de Rome, de me repré- 
senter comme lui tendant des piéges, 
et maintenant, en vous abusant, il 
cherche à perdre un fils innocent. 
Il m'a aliéné votre tendrese; et dans 
l'état d'isolement où il m'a réduit, 
il veut me rendre odieux par le re- 
proche d'un erédit étranger qui me 
nuit plus qu'il ne me sert. Si j'étais 
coupable de trahison, pourquoi avoir 
aussi long-temps tardé à m'accuser ? 
Mais procédons par ordre. Exami- 
nons la fable d'une attaque nocturne 
pour le faire assassiner, alin d'occu- 
per un jour la place qui lui est ré- 
servée. Pourquoi NE dans ce 
cas, que je cultive l'amitié des Ro- 
mains alin de parvenir au tróne? Si 
je les croyais assez puissants pour 
disposer du sceptre de la Macédoine , 
à quoi bon me souiller d'un fratri- 
cide qui me rendrait odieux au monde 
entier? Je suis la créature des Ro- 
mains! Mais Flamininus est l'ami de 
Persée; il passe sa vie avec lui dans 
l'intimité ; comment ce généreux ci- 
toyen aurait-il pu conseiller un for- 
fait qui n'est employé que par les 
plus grands scélérats ? 
« Je ne crois pas avoir à rougir, 
mon père, de vous avouer que, me 
trouvant hier avec des jeunes gens 
de mon âge, j'ai pris un peu plus 
«de vin qu'à l'ordinaire. Informez- 
vous comment se passa notre repas, 
avec quels transports de joie folátre 
« chacun y parla de ses prouesses... 
« C'était pour ne laisser aucun nuage 
« entre Persée et moi que je proposai 
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«à la compagnie de se rendre chez 
« mon frére... Mais si on a su qu'il y 
« avait des hommes armés parmi mes 
« convives, c'est que ma maison était 
« remplie d'espions de Persée; c'est , 
« dans ce cas, aux personnes qui ont 
« eru devoir se prémunir, à répondre 
« de leur conduite. Ne confondez point 
« leur cause avec la mienne. » 

Après avoir réfuté le prétendu com- 
plot nocturne, Démétrios répondit 
qu'on ne pouvait lui imputer à crime 
le bonheur qu'il avait eu de maintenir 
la paix entre son père et le sénat, 
qu'il regardait cela comme un devoir 
et non comme un mérite. Il fit remar- 
quer que Persée le calomniait depuis 
E nds rela mais que ce n'était que 
d'aujourd'hui qu'il le faisait ouverte- 
ment. Coupable, hélas! j'aurais re- 
couru à la protection de mon /rére 
ainé... En prononcant ces paroles, les 
larmes et les sanglots étoufiérent sa 
voix. 

ATTERMOTEMENT. — EE aprés 
avoir conféré avec ses amis, déclara : 
« pe ne prononcerait pas sur l'af- 
« faire soumise à son jugement d'a- 
« prés de simples discours, mais qu'on 
« procéderait à une enquête. » C'était 
laisser planer les soupcons sur la tête 
de Démétrios, et ce furent là les cau- 
ses de la guerre de Macédoine, qui 
éclata plus tard entre Persée et des 
Romains. 

ENQUÊTE SECRETE, 181 AVANT J.-C. 
— Philippe envoya une nouvelle ambas- 
sade au sénat , sous un prétexte vague. 
Les instructions particuliéres de ses 
plénipotentiaires leur prescrivaient de 
sonder la disposition des esprits rela- 
tivement à Démétrios, et de s'infor- 
mer de la conduite qu'il avait tenue à 
Rome pendant son séjour. Les agents 
dont on fit choix étaient Philoclés et 
Apelle, que le roi croyait impartiaux و‎ 
mais qui étaient des créatures de Per- 
sée. Comme Démétrios était irrépro- 
chable, il applaudit au choix qu'on 
lit de ces personnes. 

PERFIDIE DE DIDAS, GOUVERNEUR 
DE LA PEONTE. — Philippe, d’après 
une opinion vulgaire, que du faite du 
mont Hémos on découvrait le Pont- 
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Euxin et l'Adriatique, le Danube et 
les Alpes, eut la curiosité de s'assurer 
de ces merveilles, espérant que cela 
lui serait utile , lorsqu'il porterait la 
guerre en Italie. Il ne prit avec lui 
que Persée, laissant en Macédoine 
Démétrios, qu'il confia aux soins de 
Didas , gouverneur de la Péonie. Cet 
homme, vendu à l'iniquité de Per- 
see, sut si bien s'insinuer dans 
l'esprit d'un jeune homme confiant, 
qu'il parvint à découvrir ses des- 
seins. Il apprit de lui qu'il songeait 
à se retirer chez les Romains. ۱۱ en 
donna aussitót avis à Persée ; celui-ci 
en fit part au roi, qui ordonna d'arré- 
ter Hérodote, ami intime de Démé- 
trios, et de garder à vue ce jeune 
prince. 

COMPLOT CONTRE LA VIE DE DÉ- 
METKIOS. — Philippe étant rentré fort 
triste en Macédoine, résolut d'atten- 
dre le retour de ses ministres avant 
de prendre aucune décision relative- 
ment à l'affaire qui eausait ses cha- 
grins. Des qu'ils furent arrivés, ils 
présentèrent au roi une fausse lettre 
de Flamininus, scellée de son sceau 
contrefait, par laquelle il le priait 
« de ne point savoir mauvais gré à 
« Démétrios de quelques paroles im- 
« prudentes qui avaient pu lui échap- 
« per , que le jeune prince n'entrepren- 
« drait jamais rien contre les droits 
« du sang et de la nature. » Cette lettre 
conlirmait en quelque sorte ce que 
Persée avait avancé contre son frère ; 
le malheureux Hérodote fut appliqué à 
la question, et mourut dans les tour- 
ments , sans avoir chargé son maitre. 

Mort DE DEMETRIOS. — Accusé de 
nouveau par Persée, qui demandait 
avec instance la téte de son frere, le 
roi ne se pronouca pas publiquement 
contre son fils; mais en partant de 
Thessalonique, pour se rendre à Dé- 
métriade, 11 chargea Didas de le dé- 
livrer de Démétrios. Celui-ci ayant 
conduit la vietime désignée en Péonie, 
lui donna du poison, et deux domes- 
tiques de l'assassin, témoins des souf- 
frances de Demetr:os, l'étoufferent en- 
tre des couvertures. . 

DECOUVERTE DU CRIME DE PERSÉE, 
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179 Avant JC. — Le pouvoir des 
tyrans finit au bord de la tombe de leurs 
victimes. Philippe, dévoré de chagrins, 
pleurait depuis deux ans la perte de 
son fils. I] voyait avec douleur sa vieil- 
lesse. méprisée, et Persée attendant 
impatiemment sa NUM : QI en sou- 
verain. Dans cette pénible position 
le roi ouvrit son cœur à Antigone, 
neveu de son ancien tuteur. On soup- 
connait Persée; ses principaux Com- 
plices devaientétre Apelle et Philoclés, 
ri avaient rapporté de Rome la lettre 
2 Q. Flamininus. Le bruit commun 
à la cour voulait que cette pièce fût 
supposée; mais on n'en avait pas de 
uve. Par hasard, Xychos, secré- 

ire d'ambassade des faussaires , s'é- 
tant présenté devant Antigone, celui-ci 
le fit arréter.et en donna aussitôt avis 
au roi. On l'amena en sa présence, et 
après l'avoir intimidé, ıl avoua le 
crime d'Apelle et de Philoclés, ainsi 
que la part qu'il y avait prise lui-même. 
On s'assura aussitôt de la personne 
de Philoclés, qui fut étranglé ; Apelle 
parvint à se sauver en Italie, et Per- 
sée se tint éloigné de la cour pour se 
soustraire au. Juste ressentiment de 
son pere. Celui-ci, l'ayant déclaré indi- 
gne de la couronne , désigna Antigone 
pour successeur, et le presenta en cette 

alité à tous les grands du royaume 
de Macédoine. 

MORT pp PurLIPPE, 179 AVANT 
J.-C. — Philippe, qui s'était arrété 
long-temps à Thessalonique, ayant 
résolu de retourner à Démétriade, se 
trouva tellement fatigué en arrivant 
à Amphipolis, qu'il voulut s'y arréter. 
Ti était cependant , disait-on, plus ma- 
lade d'esprit que de corps. Le chagrin 
lui causait les plus eruelles insomnies; 
Démétrios lui apparaissait pendant 
l'ombre des nuits, en lui reprochant 
sa mort. Enfin, il expira en pleurant 
Démétrios , son fils , et en prononcant 
des malédictions contre Persée, à qui 
le juste ciel réservait une éclatante pu- 
nition. 

Calligéne , son médecin, n'attendit 
pas le décés du roi pour l'annoncer à 
son fils. Persée arriva presque au mo- 
ment où il venait d'expirer; il se mit 
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en possession du tûne yetsa 
imposa silence à tous les partis. 


RÈGNE DE PERSEE, 


DERNIER AOL DE MACÉDOINR, 


178 —167 av. J.-C. 


PROJETS GIGANTESQUES DE PArt- 
LIPPE. — Ce prince avait commencé 
à mettre à exécution un plan d'atta- 

ue formidable contre les Romains. 

"était de faire venir de la Sarmatie 
européenne, qui fait maintenant par- 
tie de la Pologne , un nombre considé- 
rable de barbares. Déja il avait en- 
rólé les Gaulois , nen Bastarnes , 
établis prés des embouchures du Bo- 
rysthène, Des qu'ils auraient eu passé 
le Danube, Philippe se proposait de 
les fixer dans la Dardanie , dont ils de- 
vaient exterminer les habitants. Lais- 
sant leurs femmes et leurs enfants 
dans cette contrée sauvage, les Bas- 
tarnes auraient inondé Italie. S'il 
arrivait qu'ils fussent vaineus, le roi 
en était consolé d'avance, en se voyant 
délivré des Dardaniens, ses perpétuels 
ennemis; et tandis que les Romains 
seraient occupés à repousser les bar- 
bares, il aurait le temps de recouvrer 
ce qu'il avait perdu dans la Gréce. 

MOUVEMENTS DES BASTARNES, 175 
AVANT J.-C. + Ils s'étaient mis en 
chemin lorsqu'ils apprirent la mort 
de Philippe, et presque tous se dis 
serent. Antigone, qu'il avait destiné 
au tróne et qui se trouvait employé 
auprès des barbares, voyant 

ande combinaison manquée, crat 

evoir rentrer en Macédoine, où il 
n'eut pas plus tôt mis le pied, que Per- 
see s'empressa de le faire mourir. Dé- 
livré de ce compétiteur , le tyran en- 
voya des ambassadeurs à Rome 
demander la continuation de l'alliance, 
et d'étre reconnu comme roi de. Macé- 
doine : il ne cherchait qu'à gagner du 
temps. ` 

GUERRE DES DASTARNES ET DES 
DARDANIENS. — Une partie des Bas- 
tarnes agissantisolément, avaient pour- 
suivi leur route et se trouvaient en 
guerre avec les Dardaniens. Les Ro- 
mains en prirent ombrage et deman- 
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dèrent des explications; Persée se 
fit excuser par ses ambassadeurs; le 
sénat lui signifia de respecter les trai- 
tés. Les Bastarnes, après avoir obtenu 
quelques succès, furent obligés de 
rentrer dans leur pays. 

INTRIGUES DE PERSÉE DÉCOUVER- 
TES, 174 AVANT J.-C. — On apprit 
à Rome que Persée avait envoyé des 
émissuires à Carthage, et que le sénat 
leur avait donné une audience de nuit 
dans le temple d'Esculape. Le roi ve- 
nait de soumettre quelques peuplades 
de la. Dolopie ( aujourd'hui Anovla- 
chie ) yil était allé de là consulter lo- 
racle de Delphes, et il avait écrit des 
circulaires à toutes les républiques , 
pour les engager à se réunir dans un 
intérét commun. On nomma en con- 
séquence des ambassadeurs chargés 
d'observer les démarches de Persée; 
mais leur mission fut sans objet, car 
il échoua dans ses projets, par un re- 
fus formel de l'assemblée générale des 
Achéens, réunie à Mégalopolis. 

RAPPORT DES AMBASSADEURS RO- 
MAINS , 173 Av. J.-C. — A leur re- 
tour, les ministres envoyés en Macé- 
doine annoneérent qu'ils n'avaient pu 
approcher du roi; qu'au reste , il leur 
semblait qu'il se préparait à la guerre, 
et qu'il fallait s'attendre que e écla- 
terait au premier jour. Ils parlérent 
ensuite de l'Étolie , livrée à des dis- 
cordes intestines telles, que leur au- 
torité n'avait pu réussir à en tempérer 
l'animosité. Marcellus , un des ambas- 
sadeurs, fit l'éloge des Achéens, qui 
persistaient daps lo maintien d'un dé- 
cret par lequel ils déclaraient tout com- 
merce rompu entre eux et les Macé- 
doniens. 

PRIÈRES PUBLIQUES , 173 Av. J.-C. 
— Comme on prévoyait un grand évé- 
nement public, le sénat commença à 
s'y préparer par les cérémonies reli- 
gieuses qui po toujours ses 
déclarations de guerre; d'ailleurs l'an- 
cienne grandeur de la Macédoine con- 
servait son prestige sur l'esprit des 
Romains. Persée était décrié pour ses 
crimes; on l'accusait d'avoir assassiné 
sa femme de sa propre main; de s'étre 
défait, depuis la mort de son pére, 
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d'Apelle, dont il s'était servi pour 
faire périr Démétrios , et d'avoir com- 
mis beaucoup d'autres meurtres. 

PERSÉE RECHERCHE L'ALLIANCE DES 
Ruoprens. — C'était de Rhodes qu'é- 
tait partie la nouvelle épouse ice, 
fille de Séleucos, qui allait parage 
avec un fratricide le trône de la Ma- 
cédoine. Les habitants avaient équipé 
une flotte brillante : Persée en avait 
fourni les matériaux; et les soldats, 
ainsi que les marins, avaient recu des 
mains du roi un ruban d'or. Un ju- 
gement que le sénat prononça en fa- 
veur des Lyciens contre ceux de Rho- 
des irrita ces derniers au plus haut 
degré; et le roi tácha de profiter de 
leurs ressentiments contre Rome pour 
les attacher à son alliance, 


ARRIVÉE D'EUMÈNE A ROME, 
172 av. J.-C. 


DISCOURS AU SENAT. — Admis dans 
l'assemblée des Le conscrits, le 
roi dit : « qu'indépendamment du dé- 
« sir de rendre ses hommages aux dieux 
« et aux Romains , de qui il tenait sa 
« couronne, il avait entrepris ce voyage 
« pour avertir le sénat d'aller au- 
« devant des entreprises de Persée. 
« Maitre d'un puissant royaume , chef 
* d'une nation belliqueuse, considéré 
« dans les villes de la Grèce et de 
* l'Asie, connu par sa haine contre 
«les Romains, uni par les liens du 
« sang avec Séleucos et Prusias, et 
« qui avait su s'attacher les Béotiens 
« et les Etoliens; fort de ces alliances, 
« Persée comptait sous ses drapeaux 
« trente mille hommes de pied et cinq 
« mille chevaux, munis d'équipages 
« pour dix ans; outre les revenus qu'il 
« tirait de ses mines, il avait de quoi 
« stipendier , pendant un égal nombre 
« d'années, dix mille hommes de trou- 
« pes étrangères. Il avait amassé dans 
« ses arsenaux de quoi entretenir trois 
« armées aussi nombreuses que celle 
« qu'il tenait sur pied; et il avait à 
« sa disposition la Thrace, pépinière 
« inépuisable de soldats. » Ce discours 
frappa l'attention des sénateurs. 

AUDIENCE DES AMBASSADEURS DE 


24 


370 


Persie. — Is trouvèrent l'assemblée 

prévenue contre leur maitre, et Har- 

palos, TH portait la parole, acheva 

Waigrir les sénateurs par son discours. 
Il dit que Persée souhaitait qu'on le 
crút sur parole dans ses déclarations ; 
qe s'il S'apercevait, au reste, qu'on 
cherchát un sujet de guerre contre 
lui, il saurait se défendre avec cou- 
rage, « Le sort des armes, disait-il, est 
« ours hasardeux, et l'événement 
« de la guerre incertain. » 

ASSASSINAT D'EUMENE.— Harpalos 
étant retourné en toute háte vers Per- 
sée, lui fit connaitre les dispositions 
du sénat, qui se préparait à lui décla- 
rer la guerre. I] n'en fut pas fâché; 
mais il tourna d'abord sa fureur con- 
tre Eumene, qui avait fait connaitre 
ses projets et ses ressources aux Ro- 
mains. Informé que ce prince devait 
se rendre à l'oracle d' Apollon , il aposta 
pour l'assassiner Évandre de Crète, 
général des auxiliaires qu'il tenait 
à son service, ainsi que trois Macédo- 
niens , qu'il recommanda à une femme 
de Delphes nommée Praxo. Elle les 
reçut, et dès que l’occasion se présenta, 
ils allèrent se mettre en embuscade 
dans un défilé (le Triodos) où deux 

a MM ne pouvaient passer de front. 
uméne, arrivé dans cet endroit, fut 
assailli par les assassins, qui firent 
rouler sur lui une avalanche de pierres, 
sous lesquelles il resta comme ense- 
veli; aprés quoi ils s'enfuirent dans 
les escarpements du Parnasse. Les of- 
ficiers d’Eumöne, que l'épouvante avait 
fait reculer, étant revenus, secouru- 
rent leur maitre; qu'ils transportèrent 
à Corinthe, et de là à Egine, op on 
pansa ses blessures avec lant de secret, 
ue le bruit de sa mort se répandit 
usqu'en Asie. Aftale, son frere, y 
RA trop légèrement, etse croyant 
éja roi, il avait proposé à sa veuve 
de l'épouser, lorsque Eumene reparut 
à Pergame. 

‘TENTATIVE D'EMPOISONNEMENT.— 
Déçu dans son attonte, Persée essaya 
de faire empoisonner Euméne par l'en- 
tremise d'un certain Rammius, riche 
négociant de Brindes. Celui-ci vint 
tout révéler à Valérius, ambassadeur 
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du sénat, quí se trouvait à Chalcis; 
il Pamena à Rome avec Praxo, chez 
laquelle les assassins avaient à 
Delphes. Quand le sénat eut entendu 
ces deux témoins, la guerre fut ré- 
solue d'une voix unanime. 

NÉGOCIATEURS, RAPPORTS.—Deux 
ambassades qui arrivèrent causèrent 
un grand plaisir au sénat. La première 
était celle d'Ariarthe, roi de Cappa- 
doce, cinquieme du nom : il envoyait 
son fils pour étre élevé dans la disci- 
pline romaine ; l'autre ambassade ve- 
nait de la part des Thraces, qui de- 
mandaient à faire alliance et amitié 
avec la république. 

La légation qu'on avait envoyée au- 
prés de Persée rapporta qu'apres avoir 
difficilement obtenu audience, elle avait 
été aecueillie par des injures et des 
emportements ; qu'enlin il lui avait 
déclaré « que le traité conclu avec son 
« pue ne le regardait pas, et qu'il 
« l'avait accepté sans Papprouver, 
« parce qu'il n'était pas encore assez 
« affermi sur le trône pour l'abroger ; 
« que si les Romains voulaient songer 
« à une nouvelle capitulation et propo- 
« ser desconditions raisonnables, il ver- 
« rait ce qu'il aurait à faire.» Le roi, 
aprés leur avoir remis l'écrit qui con- 
tenait cette réponse , allait se retirer, 
lorsque les ambassadeurs lui décla- 
rérent « que le peuple romain renon- 
« cait à son allianee et à son amitié. » 
Il se retourna plein de colère, et leur 
signifia, d'un ton menacant, « qu'ils 
« eussent à sortir de ses états dans 
« le délai de trois jours.» j 

Les ambassadeurs envoyés vers les 
rois alliés dirent au sénat qu'ils 
avaient trouvé Euméne en Asie, An- 
tiochos en Syrie, Ptolémée en te, 
dans les meilleures dispositions à l'é- 
gard de Rome. On refusa de donner 
audience aux envoyés de Gentius, 
roi d’Illyrie , et à ceux des Rhodiens, 
qui s'étaient rendus suspeets par leurs 
sentiments obséquienx envers Persée. 
On décréta l'équipement d'une escadre 
de cinquante galeres destinée à croi- 
ser sur les cótes de la Macédoine, et 
on y mit des troupes de débarquement. 
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DÉCLARATION DE GUERRE, 
| age aw J.-C. 


On nomma cette année pour con- 
suls P. Licinius Crassus et C. Cassius 
Longinus. La Macédoine échut par le 
sort au premier. La guerre fut solen- 
nellement déclarée à Persée , à moins 

u'il ne donnát pleine et entiére satis- 
ction au sénat et au peuple romain. 

NOUVELLES NÉGOCIATIONS DE PER- 
SEE. — Alors on vit paraître à Rome 
des ambassadeurs du roi , qui se plai- 
gnait Ll eüt.fait passer de nou- 
velles troupes dans la Grèce au mo- 
ment où il était disposé à traiter. On 
renvoya ses députés à Licinius, en 
leur disant qu'on ne recevrait plus 

ersonne de la part de leur maitre : 
Is eurent en méme temps ordre de 
sortir de l'Italie avant douze jours. 

ENTREVUE DE PEASÉE AVEC MAR- 
cius. — Les ambassadeurs romains 
auxquels Persée avait signilié avec tant 
de hauteur de sortir de son royaume, 
s'étaient retirés à Larisse, où ils at- 
tendaient le jour tardif de la ven- 

eance. Persée, qui se repentait proba- 
lement, is un de ses officiers à 
Mareius pour lui demander une con- 
16161166, L'entrevue fut accordée. 

Aprés un abord gracieux, Marcius 
prit la parole et [Aue ar s'ex- 
cuser de la nécessité où il était d'a- 
dresser des reproches à un prince 
pour qui il avait une haute considé- 
ration. Il énuméra les griefs qu'on avait 
contre lui; il insista particulierement 
sur l'assassinat d'Euméne; il finit en 
souhaitant que le roi pit lui fournir 
de bonnes raisons pour le justifier au- 
prés du sénat. ۱ 

Persée, aprés avoir glissé légère- 
ment Sur ce qui était relatif à Eu- 
mène, qu'il traita de fable dénuée de 
preuves, entra dans de grands détails 
sur tous les chefs d'accusation relatifs 
à sa personne , auxquels il répondit de 
son mieux: Le résultat de la confé- 
rence fut qu'il tenterait un dernier ef- 
fort auprés du sénat. Mareius y con- 
sentit en se faisant prier et lui accorda 
une tréve, parce qu'il savait que les 
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Romains n'avaient dans ce moment , 
ni armée , ni général pour agir contre 
le roi de Macédoine. ۰ 

TOURNÉE DIPLOMATIQUE. — Après 
cette entrevue, les ambassadeurs ro- 
mains se rendirent en Béotie. Ils y 
ralliérent les partis divisés, à l'ex 
tion des habitants de Coronée et d'Ha- 
liarte, qui persisterent dans leur al- 
liance avec Persée. Arrivés dans le 
Péloponése, l'assemblée générale de la 
ligue uchéenne se réunit à Argos pour 
les recevoir. Ils se contentérent de 
lui demander mille hommes, destinés 
à tenir garnison à Chalcis, jusqu'au 
moment oü l'aemée romaine arrive- 
rait dans la Grèce, et ces troupes 
furent envoyées aussitót. Marcius et 
Atilius ayant ainsi terminé leur mis- 
sion, retournerent à Rome au commen- 
cement de l'hiver. 

APPROBATION DE LEUR CONDUITE. 
— Les plénipotentiaires ayant rendu _ 
compte au sénat de leurs négociations 
firent valoir l'artifice qu'ils avaient 
employé auprès de Persée, afin de don- 
ner letemps aux Romains de se prépa- 
rer à la guerre. La majeure partie du 
sénat les félicita de leur adresse; mais 
les vieillards s'écriérent qu'ils ne re- 
connaissaient pas à ces traits le carac- 
tere de leurs ancétres , accoutumés à 
faire la guerre ouvertement, et non 
E des souterrains. Cependant la con- 

uite des deux diplomates fut ap- 
prouvée. On réexpédia Marcius avec 
quelques galères dans la Grèce, Ati- 
lius dans la Thessalie, pour occuper 
militäirement Larisse , et Lentulus à 
Thèbes, afin de surveiller les Béo- 
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AMBASSADEURS DE PERSÉE ÉCON- 
purrs. — Quoique le sénat eût résolu 
de fmre la guerre au roi de Macé- 
doine, il donna encore une fois au- 
dience à ses ambassadeurs. Ils répé- 
terent ce que leur maitre avait déja 
dit à Marcius. Pour toute réponse, on 
leur enjoignit, ainsi qu'à tous les Ma- 
cédoniens établis à Rome, de sortir 
incessamment de la ville et de l'Italie 
dans le delai de trente jours. 
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CAMPAGNE DE MACÉDOINE, 
171 av. J.-C. 


DEPART DE LiciwIUs. — Le con- 
sul, aprés avoir adressé ses priéres aux 
dieux dans le Capitole, partit de Rome, 
vétu d'une cotte d'armes, suivant l'u- 
sage antique. Les citoyens, frappés de 
la grandeur de son entreprise, l'ac- 
compagnèrent en be, en 
des portes de la ville. C. Claudius et 
Q. Mucius, anciens consuls, ne cru- 
rent pas déroger en servant sous ses 
ordres, en qualité de tribuns mili- 
taires. On leur adjoignit trois jeunes 

atriciens, P. Lentulus et les deux 
fanlius Acilinus. Le consul arriva 
avec eux à Brindes, et ayant traversé 
l'Adriatique, il débarqua à Nymphée 
(aujourd'hui Avlone?) sur les terres 
des Apolloniates. 

CONSEIL TENU A PELLA. — Persée, 
informé par le retour de ses plénipo- 
tentiaires, qu'il n'y avait plus d'espé- 
rance de paix, tint un conseil dans 
lequel les avis se trouvèrent pres 
Les uns demandaient qu’on fit les plus 
grands sacrifices pour arrêter les Ro- 
mains, jusqu'à ce que des temps plus 
favorables permissent dé les combattre 
avec succès. Le plus grand nombre des 
conseillers étaitd'un sentiment contrai- 
re. « Ce n'est, disaient-ils, ni de l'ar- 
« gent, ni des terres que veulent les Ro- 
« mains, mais la domination et la sou- 
« veraineté. N'ont-ils pas envahi l'em- 
« pire de Carthage sans démembrer 
« son territoire ; relégué Antiochos et 
« son fils au-delà du mont Tauros, 
« sans s'approprier aucune de ses pro- 
« vinces? Le royaume de Macédoine, 
« qui est le seul Se de leur tenir 
a tete, est l'objet de leur jalousie و‎ 
« voilà tout notre tort. » Les parti- 
sans de la guerre conseillaient à Per- 
sée , pendant qu'il le pouvait encore, 
d'examiner si, aprés s'étre laissé dé- 
pouiller en détail, il voulait demander 
par grace au sénat la permission de 
se confiner dans l'ile de Samothrace, 
pour le restant de ses jours, avec la 
douleur de survivre à sa gloire et à sa 
puissance. En préférant de courir les 
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chances de la guerre, ne pouvait-il 
Lee étre vainqueur et chasser de la 
réce ses ennemis, comme ceux-ci 
avaient eux-mêmes forcé Hannibal 
d'abandonner l'Italie? e 
erch cha XA Enasi, — Eh 
n ! puisque vous le jugez à propos, 
dit-il, faisons donc la guerre avec 
laide des dieux. Il donna ordre en 
méme temps de réunir son armée à 
Cition. Il s'y rendit bientót aprés avec 
les seigneurs de sa cour, ses officiers 
et les compagnies de ses gardes. 
REVUE DEL'ARMÉE MACEDONIENNE. 
— Aprés avoir sacrifié une hécatombe 
à Minerve Alcidème, Persée passa la 
revue de son armée, qui se montait , 
en comptant les troupes étrangères, à 
trente-neuf mille hommes de pied et 
quatre mille chevaux. Il y avait vingt- 
six ans que Philippe avait conclu la 
aix avec les Romains. Depuis ce po 
a Macédoine avait produit une géné- 
ration de soldats exercés dans les guer- 
res contre.les Thraces et les voisins 
belliqueux de l'antique Émathie. 
Avant d'entrer en campagne, le roi 
crut devoir haranguer ses troupes. 
Monté sur un tróne, entouré de ses 
deux fils, il commenca par énumérer 
les injustices des Romains, et les res- 
sources qu'il avait amassées de longue 
main, pour soutenir la lutte dans la- 
quelle on allait s'engager. « Lorsque 
« nos ennemis, dit-il, attaquérent 
mon père, ils couvrirent cette guerre 
du prétexte de rétablir la Grèce dans 
son antique liberté : maintenant ils 
prétendent asservir la Macédoine ; 
ils ne veulent aucun roi pour voi- 
sin, ni laisser des armes entre les 
mains d'aucune nation belliqueu- 
« se!!! » A ces mots, l'armée jeta des 
cris de colére et d'indignation, en 
criant au roi d'avoir bonne espérance, 
et de la mener contre les Romains. 
MOUVEMENTS DES DEUX ARMÉES. 
— Persée, au bout de quelques jours 
de marche, arriva à Sycurie, ville si- 
tuée au pied du mont Oéta. Le consul 
entrait en même temps à Gomphi , 
aprés avoir surmonté d'horribles dif- 
ficultés en passant le Pinde, et 
ayant traversé le canton de Tripolis 
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(aujourd'hui Tricala), il vint cam- 
er sur la rive gauche du Pénée. Ce 
ut dans cet endroit qu'Euméne, ac- 
compagné de ses fréres Attale et Athé- 
née, amena au consul quatre mille 
hommes de pied et mille chevaux ; il 
avait laissé à Chaleis deux mille hom- 
mes pour renforcer la garnison de 
cette place. II annonça que sa flotte, 
tant promise et si long-temps atten- 
due, n'avait pas encore mis en mer. 

ESCARNOUCHES. — Persée venait 
de ravager les environs de Phérès , 
dans l'espoir d'attirer les Romains au 
combat ; enhardi par quelques succès, 
il résolut d'attaquer leur camp. Le 
consul sentait le tort que lui causait 
la lenteur de ses opérations , lorsqu'un 
courrier vint lui annoncer l'approche 
des Macédoniens. Il fit aussitôt prendre 
lesarmes à ses troupes, et ayant détaché 
cent cavaliers avec autant de fantas- 
sins armés à la légère, il les envoya 
á la découverte. Persée, sur les dix 
heures du matin, ne se trouvant plus 
éloigné du camp romain que d'une 
demi-lieue, fit faire halte à son ar- 
mée, tandis qu'il s'avancait en per- 
sonne avec sa cuvalerie et son infan- 
terie légère. 11 fut bientôt en vue d'un 
gros corps d'ennemis contre lequel jl 
lanca un détachement de sa troupe; 
l'escarmouche ayant fini, sans aucun 
avantage déterminé, le roi ramena son 
armée à Sycurie. 

Le lendemain Persée renouvela la 


méme manœuvre, en faisant suivre, 


ses soldats d'outres remplies d'eau , car 
on n'en trouvait pas à plus de quatre 
lieues à la ronde. L'ennemi replia tous 
ses avant-postes qu'il fit rentrer dans 
son camp, et les Macédoniens se reti- 
rérent. La méme manœuvre ayant été 
renouvelée pendant plusieurs jours , 
Persée prit le parti de s'établir à deux 
lieues des Romains. Au point du jour 
il rangea son armée en bataille, à 
mille pas du camp ennemi , contre le- 
quel i s’avanca avec toute sa cavale- 
rie et son infanterie légère. La pous- 
siére qui paraissait plus proche que de 
coutume répandit l'alarme dans l'ar- 
mée du consul, et les officiers ainsi que 
les soldats coururent tumultueusement 
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aux armes. La négligence d'un géné- 

ral, si mal informé des mouvements 

de l'ennemi qui avait devancé l'heure 

de ses attaques ordinaires , ne donne 

haute idée de la capacité de‏ سید فا 
icinius,‏ 

VICTOIRE DE PERSÉE. — Ses trou- 
pes étaient rangées en bataille á moins 
de cinq cents pas des retranchements 
romains; Cotys, roi des Odryses, com- 
mandait la gauche avec la cavalerie de 
sa nation; les soldats armés à la lé- 
gère étaient distribués par pelotons - 
dans les premiers rangs ; la cavalerie 
macédonienne, mêlée d'archerscrétois, 
composait l'aile droite; le roi occupa 
le centre avec sa garde, en portant 
en avant les frondeurs et les gens de 
trait, qui pouvaient étre au nombre 
de quatre cents. 

Le consul, aprés avoir rangé son 
infanterie en bataille dans l'intérieur 
de ses lignes, en fit sortir la cavalerie 
et les troupes armées à la légére, qui 
se placerent devant les retranchements; 
il n'y eut ainsi qu'un combat de cava- 
lerie. Les Thraces, pareils à des bêtes 
qu'on a tenues long-temps enfermées, 
et qui n'en sont devenues que plus fé- 
roces, se jetérent sur la cavalerie 
italienne, Hie ne put soutenir leur 
charge; et Persée ayant enfoncé celle 
des Romains, elles furent redevables 
de n'être pas entièrement détruites 
aux cavaliers thessaliens, dont la va- 
leur protégea leur rentrée au camp. 

Hippias et Léonat amenaient dans 
ce moment la phalonge en ordre de 
bataille ; ils avaient agi de leur propre 
mouvement; et si Persée avait voulu 
profiter du moment, le consul et son 
armée étaient perdus. Pendant qu'il dé- 
libérait, Evandre de Crète, le même 
dont il s'était servi pour assassiner 
Eumene, lui représenta que s'il voulait 
traiter avec les Romains, il devait se 
contenter du succès qu'il venait d'ob- 
tenir. Le roi, qui penchait pour cet 
avis, fit sonner la retraite. 

Les Romains perdirent dans cette 
affaire pe de deux mille hommes de 
leur infanterie légère, deux cents ca- 
valiers, et beaucoup d'aütres soldats 
furent faits prisonniers de guerre. Les 
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Thraces, ps portaient au haut de leurs 
piquesles têtes des ennemis, rentrérent 


en chantant dans le camp de Persée, 
tandis que les Romains consternés se 
préparaient à passer le Pénée , afin de 
se mettre à l'abri d'une nouvelle at- 

e. 

ISTRIBUTION DU BUTIN. — Persee 
s'étant nté le lendemain pour at- 
taquer les Romains, connut la faute 
énorme qu'il avait commise, en les 
voyant campés à l'autre bord du fleuve. 
Rentré dans son quartier, il procéda 
au partage des dépouilles tombées en 
son pouvoir. Elles se composaient de 
plus de quinze cents boucliers, d'au- 
tant de cuirasses , et d'un grand nom- 
bre de casques, d'épées et d'autres 

jets. Il les distribua à ceux qui s'é- 
taient le plus eich mgr et aprés 
s'être mis en marche le jour suivant, 
il vint dresser ses tentes à. Mopsion, 
hauteur située entre Larisse et le 
Tempé. y 

NEGOCIATIONS.— Leroi venait d'ob- 
tenir une victoire importante; mais en 

ensant à l'avenir, il ne songea à proli- 

r de son succés que pour obtenir des 
conditions avantageuses de la part des 
Romains. Il pouvait espérer de fléchir 
leur orgueil ; et si un accommodement 
équitable était rejeté par eux , il aurait 
au moins la consolation d'avoir les 
dieux et les hommes pour témoins de 
sa modération. Il envoya en consé- 
quence des ambassadeurs à Licinius, 

ui les recut en présence d'une nom- 
Bron ی‎ Ils demandaient la 
paix aux mêmes conditions que le sénat 
avait imposées au roi Philippe. — _ 

RÉPONSE DU CONSUL. — Licinius 
déclara aux ambassadeurs de - Persée 
qu'il n'y avait point de traité à espé- 
rer pour leur maître, s'il ne laissait au 
pouvoir du sénat la faculté de dispo- 
ser de sa personne el de son royaume, 
comme bon lui semblerait. Le roi, 
informé de cette détermination, dé- 
cidé à courir les hasards de la guerre, 
retourna à son camp de Sycurie, et 
le reste de là campagne se passa en 
actions à peu prés insigniliantes. 
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CAMPAGNE DE L'ANNÉE 
170 av. J.-C, 


Ecurc ÉPROUVÉ PAR LES Ro- 
MAINS. — Le consul Hostilius, qui 
commandait cette année l'armée de 
Macédoine, détacha en Illyrie Appius 
Claudius. Ce lieutenant ayant réuni 
un corps de douze mille hommes, vi 
camper à Lychnidos, ville des Das- 
sarets (aujourd'hui Sangiac d'Ochrida), 
non loin d'Uscana, place forte dans 
laquelle Persée tenait une nombreuse 
garnison. Le général romain, sur la 
promesse qu'il avait qu'on lui livrerait 
cette forteresse dans laquelle il devait 
trouver un riche butin, s'en approcha 
avec la presque totalité de ses trou- 
pes. Il semblait certain du succès, 

uand là garnison macédonienne, sor- 
ant brusquement, mit son armée dans 
une déroute telle, que, de onze mille 
hommes qu'il commandait, à peine 
deux mille purent regagner le camp, où 
il était resté environ mille hommes de 

arde. La nouvelle de cet échec affli 

"autant plus le sénat qu'il avait 
occasioné par l'imprudence et la cu- 
pidité de Claudius. 

SÉNATUS-CONSULTE. — Pour obvier 
à la rapacité de ses Stan civils et 
wilitaires, le sénat rendit un décret 
portant que les villes ne leur fourni- 
raient rien au-delà d'un tarif approuvé 
pa le sénat. C. Popilius et Cn. Oc- 
avius, chargés de le mettre à exécu- 
tion, se rendirent à Thebes et dans 
les principales villes du Péloponèse, 
oü leur présence et les ordres qu'ils 
étaient chargés de promulguer pro- 
duirent un effet salutaire. 

L'année précédente, Persée par- 
vint à délozer les garnisons romai- 
nes des differentes places qu'elles oc- 
cupaient dans l'Illyrie macédonienne. 
A la suite de ces succès, il envoya 
une ambassade à Gentius, un des rois 
de l'Illyrie proprement dite, dont la 
capitale était Scodra, ville qui con- 
serve encore son nom historique. Il 
engageait ce prince à quitter le parti 
des Romains : il y aurait consenti ; 
mais comme il demandait des subsi- 
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des, l'avarice de Persée rompit les 
négoeiations. Polybe regarde cet évé- 
nement comme un chátimentdes dieux. 
Le roi manqua pour la méme cause de 
s'emparer de Stratos (auj. Lépenou), 
ville trés-forte de l'Acarnanie. 

ARRIVÉE DU CONSUL MARCIUS EN 
'TRESSALIE.— Surle bruit que les ar- 
mées romaines se préparaient à en- 
tver en campagne, les Achéens déci- 

t qu'on enverrait au consul un 
corps de troupes, dont le commande- 
ment fut conlié à Archon. On lui dé- 
puta en méme temps une ambassade 
dans laquelle on vit figurer l'historien 
Polybe. Elle trouva Marcius en Thes- 
salie, déterminé à pénétrer en Macé- 
doine, persuadé que c'était dans le 
cœur de ses états qu'il fallait attaquer 
Persée, qui avait établi son quartier 
royal de maniére à faire face de tou- 
tes parts à l'ennemi. 

MARCHE DU CONSUL. — Aprés une 
longue délibération , Marcius se décida 
à passer les forêts d'Octolophos. Mat- 
tres d'une hauteur, d’où on découvrait 
le camp des Macédoniens et la ville 
de Phila, les Romains poussèrent en 
uvant. Mais Hippias, que Persée avait 

lacé dans un défilé avec douze mille 
ommes, harcela tellement l'ennemi, 
qu'il ralentit son ardeur. Marcius, in- 
quiet, commença à sentir qu'il s'était 
engagé dans un mauvais pas, et si le 
roi avait soutenu son lieutenant, les 
Romains auraient éprouvé un échec 
considérable, 


DIFFICULTÉS DU PASSAGE. — Les, 
chevaux de charge tombaient presque 


à Chaque pas qu'ils faisaient à la des- 
cente de la montagne ; les éléphants 
surtout causèrent un embarras ex- 
tréme. Il fallut trouver des moyens 
pour leur faire traverser le délilé, en 
établissant des pontons, recouverts de 
terre, qui s’abaissaient insensiblement 
et par étages, jusqu'à ce qu'ils fussent 
arrivés en plaine. Pendant ces mou- 
vements pénibles, Persée, occupé en 
excursions inutiles de cavalerie, aux 
environs de Dion, donna le temps au 
consul de sortir d'embarras. 
POLYBE PRESENTE AU CONSUL. — 
Il remit au consul le décret par lequel 
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les Achéens lui offraient le concours 
de leurs forces. Marcius le remercia 
en disant que la confédération pou- 
vait s'épargner la dépense dans la- 
quelleson offre généreuse l'engagerait, 


et les am eurs retournerent en 
Achaie. e 
Polybe, resté seul auprès de Mar- 


cius, ne tarda pas à être informé qu’ 
puis Centon pressait les Achéens d 
mi envoyer cinq mille hommes en 

pire, où il se trouvait, 11 crut de- 
voir en référer au consul, qui leren- 
voya en Achaie, pour faire savoir aux 
magistrats qu'Appius n'avait aucun 
droit as le secours qu'il leur de- 
mandait, Il est difficile, dit Polybe, 
de savoir le vrai motif qui portait 
Marcius à agir de la sorte. 

TERREUR DE PERSÉE. — Pendant 
ue le roi était au bain, on vint l'in- 
ormer de l'approche des ennemis. 
Cette nouvelle le dë dans une af- 
freuse épouvante. Indécis sur le parti 
qu'il avait à prendre, il se plaignait 
e se voir vaincu sans combat. Il or- 
donna de transporter sur ses vaisseaux 
les statues en bronze doré, des héros 
du Granique, qui setrouvaient à Dion? 
il commanda qu'on jetât à la mer les 
trésors qu'il avait à Pella; qu'on brülàt 
sa flotte, qui se trouvait réunie à Thes- 
salonique : pour lui, il se retira de sa 
personne á Pydna. 

POSITION DIFFICILE DU CONSUL.— 
Les dieux , dit Tite-Live, öferent 

Jugement et le conseil à Persée : dix 


Jours de و‎ c'en élait fait de Lici- 
nius et de son armée. Il ne pouvait 
rétrograder, parce que les Macédo- 


niens avaient réoceupé le défilé qu'il 
avait franchi. Les autres issues lui 
étaient fermées du cóté de la Thessa- 
lie, par une forét qu'il fallait traver- 
ser avant d'arriver au Tempé, et dans 
la direction de Dion, par des bois re- 
gardés comme impénétrables : ces po- 
sitions pouvaient étre facilement dé- 
fendues. Placé dans cette espéce de ré- 
seau, des fourrageurs que le consul 
envoya à la découverte, lui rapportè- 
rent que l'ennemi ne se montrait d'au- 
cun cóté. Il se háta d'envoyer l'ordre 
au préteur Lucius; stationné à Larisse, 


376 


d'occuper Je Tempé. 1! prescrivit en 
méme temps à Popilius de reconnaitre 
les RER qui conduisaient à Dion , 
dont il s'empara; mais la disette Payant 
forcé d'abandonner cette ville, il s'em- 
para de Phila, où il trouva des vivres 
en abondance. 
-~ CRUAUTÉ DE PrnsÉE, — Informé 
de l'évacuation de Dion, le roi s'em- 
pressa de réoccuper cette place et d'en 
réparer les ۰ commenca 
"alors à respirer ; et il souhaitait qu'on 
n’eüt pas exécuté les ordres qu'il avait 
donnés de sacrifier ses trésors et sa 
flotte. Andronic, chargé de brúler les 
"vaisseaux, avait trainé en longueur, et 
ils étaient intacts. Nicias, empressé 
d'obéir à son maitre, avait fait jeter 
à l'eau tous les trésors qui se trou- 
vaient à Pella. Ce malheur fut promp- 
tement réparé, au à de plon- 
geurs habiles qui retirérent Aa us 
tout l'argent qu'on eroyait perdu. Pour 
prix de pareils services, Persée fit 
mourir en secret Andronic et Nicias , 
alin de ne laisser aucuns témoins vi- 
vants de l'indigne frayeur dont il avait 
été saisi. Le reste de la campagne se 
passa en actions de peu d'importance, 
AMBASSADES DE PRUSIAS ET DES 
RHODIENS AU SÉNAT. — Sur ces en- 
trefaites, Prusias, roi de Bithynie, et 
les Rhodiens envoyérent à Rome des 
ambassadeurs chargés de négocier en 
faveur de Persée. Les premiers s'ex- 
rimérent avec modestie, mais il n'en 
fut pas de même de ceux de Rhodes. 
Apres avoir étalé en style pompeux les 
services qu'ils avaient rendus au peu- 
ple romain, et s'étre attribué la plus 
rande part dans ses victoires pen- 
dant la guerre contre Antiochos, ils 
parlérent de la détresse de leur com- 
merce au milieu de la erise actuelle. 
Enfin, ils proposèrent impérieusement 
leur médiation, en déclarant que si 
Jes parties belligerantes ne se rendaient 
pas à la raison ,/es Rhodiens verraient 
ce qu'ils auraient à faire. 

, RÉproxar. — Le sénat annonça aux 
ambassa#eurs qui tenaient ce superbe 
langage qu'après la défaite de Persée, 
Rome traiterait ses alliés chacun selon 

- ses mérites. On leur donna ensuite lec- 
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tured'unsénatus-consulte qui déclarait 
les Cariens. et les Lyciens libres et 


autonomes. Malgré ce dédain pour 


leur réponse, le sénat fit aux envoyés 
de Rhodes les présents d'usage. 


CAMPAGNE DE PAUL ÉMILE EN MAGEDOINE, 
168 av. J.-C. 


Comrcrs. — Le temps d'élire les 
consuls approchait; c'était le sujet de 
tous les entretiens. On n'était pas sa- 
tisfait des généraux qui, depuis trois 
ans , étaient chargés de faire la guerre 
en Macédoine. peuple désignait 
hautement Paul Émile. 11 était âgé 
de près de soixante ans. Nommé consul 
treize ans auparavant, l'assemblée du 
p avait payé ses services d'in- 
gratitude en refusant de l'élever de 
nouveau au premier rang des digni- 
taires de l'état, quoiqu'il Peút sollicité 
avec instance. Depuis ce refus il me- 
nait une vie retirée, entièrement oc- 
cupé de l'éducation de ses enfants. Ses 
parents et ses amis le pressaient de 
répondre au vœu général qui Pappelait 
au consulat; mais ne se croyant plus 
en état de commander, il fuyait avec 
soin les honneurs auxquels il avait as- 
۳ dans un autre temps. Cependant 
orsqu'il vit que tous les matins on 
s'assemblait sous le vestibule de son 

lais, et qu'on l'appelait au Forum 
il dut céder à de pareilles instances. 1i 
se mit au nombre des candidats ; c'é- 
tait moins solliciter le commandement 
des armées que donner au peuple l'as- 
surance de la vietoire : le consulat lui 
fut accordé d'une commune voix. 

Prisace. — On dit ne le jour oü 
Paul Emile fut chargé du commande- 
ment de l'armée de Macédoine, comme 
il rentrait chez lui, accompagné d'une 
foule qui le suivait pour lui faire hon- 
neur, il trouva sa fille Tertia, encore 
enfant, qui fondait en larmes. 11 lui 
demanda la cause de son chagrin. 
Tertia le serrant dans ses petits bras 
et le baisant, lui dit : Zw ne sais done 
pas, mon pére, que notre Persée est 
mort? Elle parlait d'un jeune chien 

welle élevait et qui avait nom 
ersée. Paul Émile, frappé de ce mot, 
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lui répondit : 4 la bonne heure, ma 
chère enfant, j'accepte de bon cœur 
cet augure. 

ENQUÉTE. — Avant d'entrer en cam- 
pagne, le consul demanda au sénat 
d'envoyer en Macédoine des com- 
missaires chargés d'inspecter l'armée 
de terre et la flotte, désirant qu'on 
lui fournit un état effectif des trou- 
pes, de leurs positions, et d'indiquer 
sur quels alliés on pouvait compter , 
pour combien de temps on avait des 
vivres, où on pouvait s'en procurer , 
qos étaient les moyens de transport. 

mémes commissaires eurent or- 
dre de s'informer des forces de Persée 
et de ses différentes positions. Le sénat 
approuva ces sages dispositions, et ses 
agents partirent aussitôt après avoir 
recu leur commission. 

RAPPORT AU SÉNAT. — Ils firent 
diligence et, de retour à Rome, ils 
annoncérent, comme on Pa dit précé- 
demment, que Marcius avait forcé les 
défilés de là Macédoine avec plus de 
péril pour son armée que d'avantages 
pour la république; que Persée occu- 
pait la Piérie, et que les deux camps 
n'étaient ak que par le fleuve 
Enipée ; que le roi évitait le combat, et 
que les Romains n'étaient pas en me- 
sure de le contraindre à Paccepter, en 
attaquant ses lignes; qu'un hiver trés- 
rude avait empéché l'armée d'agir, et 
qu'il ne lui restait de vivres que pour 
six jours. Ils faisaient monter l'armée 
macédonienne à trente mille hommes. 

Si Appius Claudius, campé à Lichni- 
dos, avait pu réunir assez de troupes, 
il aurait réussi à embarrasser Gentius; 
mais il était tellement affaibli qu'il se 
trouvait méme compromis. La flotte 
était dans le plus grand délabrement ; 
une partie des équipages avait péri de 
maladie, les matelots siciliens étaient 
retournés dans leur pays; ceux qui 
restaient n'avaient recu ni vétements 
ni solde. 

DÉPART DU CONSUL. — Le sénat 
ayant pourvu à tout, Paul Emile partit 
pour la Macédoine avec vingt-cinq 
mille huit cents fantassins et cinq 
mille cavaliers , levés en Italie et dans 
les Gaules. On porta l'armée du pré- 
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teur Anicius, destiné à remplacer 
Appius Claudius, à vingt-un mille 
deux cents hommes; les troupes em- 
barquées sur la flotte montaient à 
cing mille hommes, et le total général 
des deux armées à cinquante-six mille 
deux cents soldats. 

PRÉPARATIFS DE PERSÉE. — 'Fan- 
dis que Paul Émile se disposait à passer 
la mer pour entrer en Macédoine, la 
crainte du danger l'emportant sur son 
avarice, Pe avait consenti à ache- 
ter l'alliance de Gentius au prix de 
trois cents talents (1,650,000 fr.). 
Il avait en méme temps envoyé des 
ambassadeurs aux Rhodiens, à Eu- 
méne et à Antiochos; mesures sages 
mais trop tardives. Mais a ant Da: 
lancé à payer le subside dont il était 
convenu, il perdit l'alliance de Gen- 
tius; il se croyait d'ailleurs assez as- 
suré de ce prince, parce qu'il avait 
fait emprisonner deux ambassadeurs 
que le sénat lui avaitenvoyés et qu'il se 

uvait ainsi compromis. L'avarice 
de Persée le priva également du se- 
cours de dix mille cavaliers et d'un 
égal nombre de fantassins gaulois ou 
bastarnes dont il avait réclamé l'assis- 
tance. Il était convenu de donner dix 
pièces d'or à chaque cavalier, cinq à 
ی‎ th homme de pied, et mille à leur 
général. Antigone, qu'il leur envoya 
Gë modifier ces engagements, fail- 
it être mis en pièces par les barbares, 
et leur chef Claudicos (Clovis?) reprit 
le chemin du Danube, aprés avoir ra- 
vagé la Thrace depuis les sources de 
l'Axios jusqu'au confluent de la Save 
et de l'Ister. 

DÉFAITE ET CAPTIVITÉ DE GEN- 
TIUS. — La campagne d'Anicius dans 
l'Ilyrie fut terminée avant qu'on sût 
à Rome qu'elle était commencée : elle 
ne dura que 30 jours. Le préteur 
ayant traité avec beaucoup d'égards 
Scodra, la capitale du pays, les au- 
tres villes se rendirent volontairement 
aux Romains. Gentius lui-méme fut 
oblizé de venir se jeter aux pieds d'A- 
nicius, avouant avec les larmes aux 
yeux sa faute ou plutôt sa folie d'a- 
voir abandonné la cause des Romains 
pour embrasser celle de Persée qui 
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l'avait indignement abusé. Le préteur 
le traitaavec humanité, etayant délivré 
les ambassadeurs qu'il tenait prison- 
niers, il envoya l'un d'eux, nommé 
Perpenna, à Rome. Il le chargea de 
orter au sénat la nouvelle de sa vic- 
oire, en annoncant l'arrivée de Gen- 
tius, de sa mére, sa femme, ses en- 
fants et son frère , avec les principau 
ا‎ du gays. La vue de tan 
d'illustres captifs, qu'on vit bientôt 
altre à Rome, augmenta la joie 
u peuple, dont la foule inonda les 
temples pour rendre des actions de 
grüces aux dieux immortels. 


APPROCHES DES ARMÉES DE PAUL ÉMILE 
ET DE PENSÉE, 


Le roi était campé au pied du mont 
Olympe, dans une position regardée 
comme inexpugnable par son assiette 
et á cause des moyens de défense que 
Part y avait ajoutés : il apprit alors 
la défaite de Gentius. Cette nouvelle 
répandit autant de consternation parmi 
les Macédoniens qu'elle causa de joie 
dans l'armée romaine. Persée fut en- 
core bien plus déconcerté, en voyant 
les manceuvres de l'ennemi; il sentit 
alors qu'il n'avait p affaire à Mar- 
cius , mais qe tout était changé avec 
Paul Émile. Le nouveau consul venait 
de ` recevoir des ambassadeurs de 
Rhodes, chargés de négocier la paix au 
nom du roi de Macédoine; il leur 
avait dit que dans quinze jours il 
leur donnerait réponse. 

PERSÉE ABANDONNE SON CAMP. — 
Paul Émile regardait comme à peu près 
impossible d'attaquer avec succes le 
roi de Macédoine dans ses lignes. Il 
délibérait, et à force de s'informer, il 
apprit qu'il pouvait tourner cette po- 
sition, en s'emparant de Pythion, 
place située dans les escarpements du 
mont Olympe. La direction de cette 
entreprise fut confiée à Scipion; on 
savait que la forteresse qui fermait 
le défilé était défendue par une gar- 
nison macédonienne decinq mille hom- 
mes : l'heureux Scipion triompha de 
tous ces obstacles. 

Dès que le succès de Scipion fut 
connu de Persée, il rassembla un con- 
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seil de guerre, où il fut décidé de se 
retirer sous les murs de Pydna, afin 
d'y attendre les Romains et de leur 
livrer bataille. Le lieu où le roi s'éta- 
blit était une plaine enveloppée en par- 
tie de coteaux propres à cacher les 
mouvements de son armée; elle avait 
sur le front de bandiere deux petites 
rivières dont les bords escarpés de- 
vaient causer des embarras à l'ennemi , 
qui se trouverait dans la nécessité de 
rompre ses rangs pour ärriver à son 
corps de bataille. e 

ÉSITATION DE PAUL EMILE, — Le 
consul, aprés avoir rallié la division 
commandée par Scipion, marcha à 
l'ennemi en prolongeant le rivage de 
la mer, afin de tirer des vivres de sa 
flotte. Arrivé en vue du camp macé- 
donien, il s'arrêta pour réfléchir sur 
ce qu'il avait à faire. Les jeunes offi- 
ciers le conjuraient d'attaquer sur-le- 
champ. Scipion, dont la confiance 
était augmentée par le succés qu'il ve- 
nait d'obtenir au passage du mont 
Olympe , était d'avis de ne pas perdre 
une aussi belle occasion d'en finir avec 
les Macédoniens. Autrefois, reprit le 
consul, j'aurais pensé comme vous 
le faites aujourd'hui, et un jour 
viendra où vous E comme moi, 
Je vous rendrai comple de ma con- 
duite quand il en sera temps; reposez- 
vous-en maintenant sur la prudence 
d'un. vieux général. 

ECLIPSE DE LUNE. — Le consul, qui 
s'était retiré avec l'armée dans les li- 
gnes de son camp, savait que pendant 
cette nuit la lune devait s'éclipser. Il 
en avait fait prévenir les troupes par 
Caius Sulpitius, tribun militaire, qui 
leur avait annoncé le commencement, 
la durée et la fin de ce phénoméne. 
Les Romains ne furent donc point 
étonnés; ils crurent seulement que 
Sulpitius était doué d'une science plus 
qu'humaine. Mais il n'en fut pas de 
méme dans le camp macédonien, qui 
fut saisi a époytantes TE sourd 
s'y répandit que ce prodige mena- 
çait l'on ée Le la perte de son roi. 

BATAILLE DE Pypna. — Le lende- 
main au point du jour Paul Émile, 
aprés avoir offert des sacrifices aux 
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dieux et expliqué à ses officiers les mo- 
tifs qui l'avaient porté à différer d'en 
venir aux mains , donna l'ordre de se 
préparer au combat. Il est à regretter 
pour les tacticiens, que nous ayons 
perdu l'endroit où Polybe et Tite-Live 
décrivaient l'ordre de cette bataille. 
Elle fut décidée si promptement, 
qu'ayant commencé vers les trois heu- 
res après midi, la victoire fut rem- 
portée dans une heure de temps, On 
employa le reste du jour à la poursuite 
des fuyards, et on ne revint que fort 
avant dans la nuit. Les valets de l'ar- 
mée étant accourus au-devant de leurs 
maîtres avec des flambeaux, les rame- 
nérent à leurs tentes, qu'on avait illu- 
minées, ornées de festons de lierre 
et de couronnes de laurier. 
Au milieu des acclamations qui se 
faisaient entendre, le consul seul était 
longé dans une extrême afllietion : 
e deux fils qu'il avait présents à ce 
combat, le plus jeune, âgé de dix- 
sept ans, ne paraissait pas. On craignait 
qu'il n'edt été tué; on le demandait, 
on l'avait cherché avec des torches 
parmi les morts, mais inutilement; 
enfin, au moment où tout espoir sem- 
blait perdu, il re-arut avec deux ou 
trois de ses camarades, couvert du 
sang des ennemis. Paul Émile erut 
le voir sortir du nombre des morts. 
Ce fils, ce jeune Romain, était le second 
Scipion, qu'on surnomma dans la suite 
V Africain et le Numantin , pour avoir 
ruiné Carthage et Numance : il fut 
adopté par le fils de Seipion, vain- 
queur d'Annibal. Le consul expédia 
sur-le-champ à Rome, Fabius, son 
fils aîné, et deux courriers, chargés 
d'annoncer au sénat la victoire de 
Pydna. T 
FUITE DE PERSÉE. — Arrivé vers 
minuit à Pella, Persée poignarda de 
sa main les deux gardiens de son tré- 
sor, sur quelques observations qu'ils 
se permirent de lui faire. Il partit en- 
suite pour Amphipolis, en emportant 
gne partie de ses richesses; de là il 
se réfugia dans l'Île de Samothrace. 
LETTRE DU ROI. — Le consul était 
campé à Sirés ( aujourd'hui Serrés?), 
ville de l'Odomantide, lorsqu'on lui 
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apporta une lettre de Persée. Il ne put 
s'empécher de verser des larmes en 
réfléchissant à l'inconstance des choses 
humaines; mais quand il lut la sus- 
cription : LE ROI Dansk AU CONSUL 
PAUL. EMILE, SALUT, il renvoya la 
dépêche sans y faire réponse. , 

PERSÉE SE REND A DISCRETION. — 
Tant qu'il put espérer, le roi n'épargna 
méme aucun crime, pour se justifier. 
Il se débarrassa d'Évandre , qu'il tua 
pour elfacer le dernier témoin de l'as- 
sassinat d'Euméne. Réfugié dans le 
lemple de Castor et de Pollux , il es- 
saya de passer en Créte, en s'embar- 

uant sur le vaisseau d'un certain 

roandés, capitaine marchand, qui 
lui vola une partie de son trésor et 
l'abandonna sur la plage. Réduit à 
son triste sort, il se livra avec Phi- 
lippe, son fils, au préteur Octavius, 
amiral de la flotte romaine. 

IL EST CONDUIT DEVANT PAUL 
Eat, — Le consul, informé de l'ap- 
proche du roi, envoya Tubéron, son 

endre, à sa rencontre. Persée, vêtu 

e noir, se présenta seul, accom 
de Philippe, son fils. Paul Emile, en- 
touré d'un nombreux cortége, se leva 
de son siége, et s'étant un peu avancé 
lui tendit la main, sans souffrir qu'i 
embrassät ses genoux. Il-l'introduisit 
dans sa tente, l'invita à diner, et char- 
gea Tubéron de prendre soin de sa 
personne. 

FIN DU ROYAUME DE MACÉDOINE. 
— L'armée romaine fut mise en quar- 
tiers d'hiver; Amphipolis recut la ma- 
jeure partie des troupes. La guerre 
contre Persée avait duré quatre ans. 
Ainsi finit un royaume illustre, tant 
en Europe qu'en Asie, qui avait sub- 
sisté pendant un peu plus de cent cin- 
quan ans, depuis le régne d'Alexan- 

re-le-Grand. Persée avait régné onze 
ans: c'était le quarantième roi, à da- 
ter de Caranos. Une conquéte aussi 
importante ne coûta que quinze jours 
à Paul-Emile. 

-ARRIVÉE DES COURRIERS DU CON- 
SUL A RONE. — Longe avant 
l'annonce officielle de la victoire de 
Pydna, quatre jours seulement aprés 
ce grand événement, pendant qu'on 
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célébrait les jeux dans le cirque, le 
bruit s'était répandu parmi les assis- 
tants, qu'on. avait livré une bataille 
en Macédoine , el que Persée était 
vaincu. Des battements de mains et 
des cris d'allégresse avaient retenti 
de toutes parts. C'était cependant une 
nouvelle hasardée , que l'arrivée des 
— du consul confirma beau- 
coup plus tard. Alors la joie du peu- 
ple éclata sans bornes et sans mesure. 
On lut dans le sénat et dans l'assem- 
blée publique, le détail circonstancié 
de la bataille. On décréta des prieres 
solennelles et des saerilices en actions, 
de Ke pour remercier les dieux de 
l'éclatante protection qu'ils avaient ac- 
cordée à la république. 


PROROGATION DU GÉNÉRALAT DE PAUL 
ÉMILE ET DE L. ANICIUS. 


167 av. J.-C. 


Aprés la nomination des consuls, 
on prorogea dans le commandement 
des armées Paul Émile et L. Anicius. 
Des commissaires furent chargés de 
régler les affaires de la Macédoine et 
de E : le sénat détermina les 
instructions qui devaient diriger leur 
conduite. 

Ent pu SENAT. — Il fut ordonné 
que les Macédoniens et les Illyriens 
seraient déclarés libres; on abolit cer- 
tains impóts sur les mines et sur-les 
terres, parce qu'on ne pouvait les pré- 
lever sans le concours des publicains, 
gens, dit Tite- Live, essenliellement 
oppresseurs du peuple, devant qui 
les lois sont sans force. On établit 
un conseil général de la nation, afin 
de prévenir Panarchie. On fit une 
espèce de république de la Macédoine, 
en la partageant en quatre districts , 
dont chacun, indépendamment de l'as- 
semblée générale, avait son conseil 
particulier; l'impót fut fixé à la moi- 
tié de ce qu'on payait aux rois. 

Le propréteur, L. Anicius, ayant 
recu le premier les cinq commissaires 
du sénat, annonça à l'assemblée des 
Illyriens, réunie à Scodra, que les Sco- 
drians et leur district en particulier 
‘étaient libres et exempts de toute es- 
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d'impóts; les autres provinces 

urent déchargées de la moitié des tri- 

buts, et l'Illyrie fut divisée en trois 
ons. 

TOURNÉE DE PAUL EMILE DANS LA 
Grice. — P. Emile visita les plus 
célébres villes de la Hellade. Aprés 
avoir laissé le commandement de l'ar- 
mée à Sulpitius Gallus, il partit, ac- 
compagné du jeune Scipion , son fils. 
Il traversa la Thessalie pour se ren- 
dre à Delphes, oü il offrit un sacrifice 
à Apollon. Ayant vu un socle sur le- 

uel on devait inaugurer une statue 

'or de Persée, il ordonna que la sienne 
y fut placée, en disant que c'était aux 
vaincus à céder la e auc vain- 
queurs. A Lébadée, il sacrifia à Jupi- 
ter et à la déesse Hercyne. A Chalcis, 
il observa le flux et le reflux de l'Eu- 
ripe. Arrivé à Aulis, il visita le tem- 

le de Diane, célebre par le sacrifice 

"Iphigénie. 11 s'arréta à Orope, oü 
le devin Amphiloque était encore ho- 
noré comme un dieu. Arrivé à Athe- 
nes, il examina la citadelle, les ports, 
les longs murs, les arsenaux, les 
Statues des dieux et des hommes il- 
lustres; il n'oublia pas surtout de 
rendre ses hommages à Minerve, qui 
n'avait pu protéger la liberté de son 
peuple chéri. 

Il demanda aux Athéniens un phi- 
losophe. pour achever l'éducation de 
ses enfants, et un peintre babile pour 
diriger les ornements de son triom- 
phe. Ils lui indiquèrent Métrodore, qui 
excellait dans là philosophie et dans 
la peinture. L'expérience justifia ce 
choix par les sentiments qu'il inspira 
à Scipion, qui tint toujours à honneur 
de vivre au milieu des artistes et des 
sages. Ainsi on le voyait à l'armée, 
accompagné de l'historien Polybe, du 
sage Panetios et du poéte Térence; 
ce qui fit dire à V. Paterculus, que Sci- 


pion Emilien n'avait jamais rien dit, 


ni rien fait , ni rien pensé qui ne fit 
digne d'un Romain. 

Paul Émile se rendit en deux jours 
d'Athènes à Corinthe. L'isthme et Ja 
citadelle lui offrirent un spectacle en- 
chanteur. Il visita ers et Argos, 
situées sur sa route. Il passa à Epi- 
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daure, à ign à Mégalopolis , d'où 
il arriva PME: En voyant le 
chef-d'œuvre de Phidias, il s'écria 
que son Jupiter était le véritable Ju- 
piter d'Homére. Croyant étre dans le 
Capitole, il offrit une hécatombe au 
maitre de l'Olympe. 

RETOUR A ÁMPHIPOLIS. — Après 
avoir parcouru la Gréce, Paul Emile 
revint à Amphipolis, où il fut étran- 
gement surpris de rencontrer Persée , 
que ses gardes laissaient presque errer 
en liberté. Il en témoigna son mécon- 
tentement à Sulpitius; et ayant fait 
venir de l'ile de Samothrace le second 
fils et la fille de l'ex-roi, il ordonna 
d'en prendre soin et de les surveiller, 
ainsi que leur pére. 


PUBLICATION DU SÉNATUS-CONSUL- 


TE. — Les commissaires et les pre- 
miers de la Macédoine s'étant assem- 
blés, Paul Emile monta sur son tri- 
bunal, et aprés avoir commandé le si- 
lence, il fit connaitre ce que le sénat 
avait résolu au sujet de la Macédoine. 
Les principaux articles du senatus# 
consulte portaient que « le royaume 
« de Macédoine était libre; que ses 
* habitants ne paieraient aux Ro- 
« mains que la moitié des tributs aux- 
« quels ils étaient soumis sous le ré- 
« gnede Persée: cette somme fut fixée 
« à cent talents (5,400,000 fr.); qu'ils 
« auraient un conseil public; que le 
* royaume serait partagé en quatre 
« districts, dont Chacun aurait son ad- 
« ministration particulière; qu'aucun 
« individu ne pourrait contracter mas 
« riage, acheter ni posséder des terres 
« et des maisons hors des limites du 
« canton dans lequel il avait son do- 
« micile réel. » 

Ces dispositions, qui effacaient la 
Macédoine du rang des puissances en 
attachant ses habitants à la glébe, 
recut son complément dans une réu- 
nion subséquente. Sous prétexte de 
laisser la nation libre dans le choix 
de ses magistrats et d'assurer l'indé- 
pendance du peuple, on donna lec- 
ture d'une liste des personnes qui de- 
volent, sous peine de mort, passer 
en Italie avec leurs enfants âgés de 
plus de quinze ans. Elle-comprenait 
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les nobles , les généraux, les capitai- 
nes de vaisseaux, les gens. en charge 
à la cour, et une foule d'ofliciers ac- 
coutumés à servir le roi comme des 
valets et à commander au peuple 
avec insolence. 

CÉLÉBRATION DES JEUX. — Pour 
achever d'étourdir le peuple, flatté de 
voir abaisser les grands , Paul Émile 
avait préparé depuis long-temps des 
tu solennels, auxquels il avait invité 
es hommes les plus considérables des 
villes de l'Asie et de l'Europe. Il offrit 
de nombreux sacrifices aux dieux, et 
il se montra aussi magnifique dans 
les fêtes qu'il fut attentif a satisfaire 
ses convives, de façon que chacun eut 
à se louer de sa politesse et de sa mu- 
nificence, 

Ayant fait rassembler par tas, les 
arcs , les carquois, les flèches, les jave- 
lines, les sarisses et une multitude 
d'armes disposées en formede trophées, 
il y fit mettre le feu, comme à ces ho- 
locaustes de fagots qui terminent les 
fétes publiques. Il exposa ensuite aux 
regards des spectateurs les objets qui 
devaient étre transportés à Rome, tels 

ue meubles, statues, tableaux, vases 
"or, d'argent, d'airain et d'ivoire, 
ouvrages des plus grands maîtres, 
Tout l'or et l'argent trouvé dans le 
trésor du roi fut versé dans l'épars 
gne; il permit seulement à ses fils, qui 
aimaient les lettres, de prendre les li- 
vres de la bibliothèque de Persée. 

PAUL ÉMILE RAVAGE L'ÉPIRE. — 
Après avoir joint à la dureté avec la- 
quelle ildéporta l'élitedes Macédoniens, 
l'insulte, lorsqu'il exhorta le peuple à 
ne pas abuser de la liberté que les Ro- 
mains lui laissaient, Paul Émile passa 
en Épire. Un décret du sénat lui pres- 
crivait de livrer aux brigands armés 
dont il était le chef, le pillage des 
villes qui avaient embrassé la cause de 
Persée. Il détacha Scipion Nasica et 
Fabius, son fils, avec un corps sufli- 
sant de troupes pour faire subir le 
méme sort à plusieurs contrées de IIl- 
lyrie. 

. ARTIFICE HONTEUX. — Arrivé en 
Épire, il envoya des officiers, sous 
prétexte de retirer les garnisons des 
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villes, afin que les Épirotes fussent in- 
dépendants commeles Macédoniens. 1 
fit en méme temps signifier à dix des 
pinapas citoyens de chaque lieu 

"apporter sur la place publique, à jour 
fixe, l'or et l'argent qui se trouvait 
dans les maisons et dans les temples. 
Il déclarait que toutes ces sortes de 
richesses étaient dévolues au trésor 
public : il distribua en conséquence ses 
cohortes de ville en ville, ainsi que 
dans les bourgades de la vieille Epire. 
Au jour iyd و‎ tout l'or et ۵۴ 
fut apporté des le matin au lieu indi- 
qué, et, avant midi, la soldatesque 
se précipita dans les maisons particu- 
liéres, dont le pillage lui avait été secrè- 
tement abandonné. Dans cette effroya- 
ble catastrophe, il y eut cent cinquante 
mille hommes faits esclaves, et soixante- 
dix villes furent démantelées ou ren- 
versées de fond en comble. Le pro- 
duit du butin valut à chaque cavalier 
quatre cents deniers ( 327 fr. 50 c. ), 
et deux cents deniers ( 163 fr. 75 c.) 
à chaque fantassin. 

DÉPART POUR l'IrALtE. — Chargé 
de dépouilles et suivi de ses captifs, 
Paul Émile descendit au port d'Oricon 
CE ER, val d'Orco), d'oü il fit 
voile pour l'Italie. Quelques jours 
aprés, L. Anicius ayant rassemblé ce 
qui restait d'Epirotes et d'Acarna- 
niens, vint s'embarquer au méme lieu 
et pour la méme destination. 

ARRIVÉE A ROME. — Parvenu à 
l'embouchure du Tibre, le vainqueur 
remonta ce fleuve sur la galère royale 
de Persée, qui était à seize rangs de 
rames. La population de Rome, sortie 
à sa rencontre, le saluait par des ac- 
clamations. Mais il n'en était pas ainsi 
de ses soldats, qui l’accusaient d'ava- 
rice et de dureté dans le commande- 
ment, tout en reconnaissant la supé- 
rioritéde son mérite. Us lui disputaient 
les honneurs du triomphe, qui lui fu- 
rent cependant accordés apres quelques 
débats. 

TRIOMPHE DE PAUL ÉMILE. — 
Rome n'avait jamais été témoin d'une 
cérémonie aussi magnifique. Les rues 
et les places publiques , bordées d'é- 
chafaudages garnis d'une multitude de 
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citoyens parés de leurs plus beaux ha- 
billements ; les deis dieux ou- 
verts, leurs parvis ornés de guirlandes 
de fleurs, présentaient une scène in- 
comparable en grandeur et en magni- 
ficence. 

On avait partagé en trois jours la 
marche de là pompe triomphale. Le 
emet put à peine suflire à voir défi- 
er les tableaux, les peintures et les 
statues portés sur deux cent cinquante 
chariots. 

Le second jour offrit le spectacle 
d'une foule de voitures remplies des 
armes les plus riches des Macédo- 
niens; elles étaient fourbies à neuf et 
artistement arrangées , qo "elles 
semblassent jetées pêle-mêle : le bruit 
TA faisaient en se froissant, ren- 

ait un son guerrier qui avait quel- 
que chose de terrible. Aprés ces cha- 
riots suivaient trois mille hommes 
portant Pargent monnayé, renfermé 
dans sept cent cinquante vases , dont 
chacun pesait trois talents ou 159 li- 
vres de notre poids ; d'autres portaient 
des coupes de métal précieux , des va- 
ses en forme de cornes d'abondance, 
des aiguières d'un travail exquis par 
les reliefs et la ciselure dont ils étaient 
ornés. 

Le troisième jour, au lever du so- 
leil, on entendit les trompettes qui 
sonnaient la charge comme pour an- 
noncer le combat. On vit en méme 
temps paraître cent vingt bœufs avec 
les cornes dorées, enlacées de cou- 
ronnes et de festons, accompagnés du 
corps des victimaires et de jeunes gens 
qui portaient des calices d'or et d'ar- 
gent pour faire les effusions usitées 
dans les sacrifices. On admirait, parmi 
ces ustensiles, la grande coupe d'or 
du poids de dix talents ( environ douze 
cents mares), destinée par Paul 
"mile, qui l'avait fait fabriquer, à 
être consacrée aux dieux. On fit défi- 
ler ensuite une foule de vases antiques, 
tels que les coupes appelées les Anli- 
gonides, les Séleucides, les Théri- 
cléennes , ct généralement tout le buf- 
fet, ainsi que la vaisselle d'or de Persée; 
son chariot de guerre venait immé- 
diatement avec son enharnachement 
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et son diadème déposé sur ses armes. 
A peu de distance suivaient les enfants 
du roi, avec leurs gouverneurs, pré- 
cepteurs, officiers, qui tendaient des 
mains suppliantes au peuple. La dou- 
leur de cette triste famille, composée 
de deux fils et d'une fille, absorbait 
tellement l'attention, qu'on laissa pres- 
a p leur pére sans le regarder. 

lui-ci, vêtu de noir et chaussé de 
brodequins à la macédonienne, mon- 
trait, à sa contenance, qu'il était 
comme privé de sens et d'entende- 
ment. 

Quatre cents couronnes d'or, don- 
nées par les villes RECH de la 
Gréce à Paul Émile, précédaient le 
char du vainqueur, qui parut enfin 
dans tout l'éclat de là pompe triom- 
phale, monté sur un char éblouissant, 
vétu d'une robe rayée d'or, et por- 
tant, en sa main droite, un rameau 
de laurier. Ses soldats l'accompagnaient 
en chantant des airs de victoire mélés 
de brocards... Hélas! ils auraient pu 
y ajouter des hymnes funèbres; car, 
au milieu de son triomphe, Paul Emile 
étouffait des sanglots qui allaient être 
suivis de larmes nouvelles et plus 
améres que celles qu'il venait de ré- 
pandre. 

De quatre fils chers à sa tendresse 
paternelle, Paul Emile avait consenti 
à en laisser passer deux, par voie d'a- 
doption, dans les familles historiques 
de Scipion et de Fabius : deux autres, 

wil avait eus d'une seconde femine ,.. 
étaient devenus l'objet de ses sollici- 
tudes. L'ainé, âgé de quatorze ans, 
était mort cinq jours avant son triom- 
phe; et trois jours aprés étre descendu 
de son char de victoire, il recut le 
dernier soupir du plus jeune, qui était 
âgé de douze ans. Dans une harangue 
qu'il prononça au Forum pour rendre 
compte de sa campagne en Macédoine, 
il consola en quelque sorte ses conci- 
toyens, affliges de ses malheurs do- 
mestiques. Faisant un effort sur lui- 
méme, il n'exprima sa douleur que 
par un rapprochement entre sa condi- 
tion et celle de Persée : « Tout vaincu 
uil est, dit-il, il a la consolation 
« d'embrasser encore ses enfants; et 


« son vainqueur , Paul Émile, a perdu 
« les siens! » 

TRIOMPHE DE CN. OCTAVIUS ET DE 
L. Anıcrus. — A quelque temps de là 
on accorda les honneurs du triomphe 
au premier, à cause de ses victoires 
navales; et à l'autre, pour celles qu'il 
avait remportées en Illyrie. Cotys , 
roi de Thrace, envoya redemander son 
fils, qu'on avait mis en prison iid 
l'avoir promené en triomphe ; il offrait 
une riche rançon pour sa liberté. Le 
sénat ordonna son élargissement , en 
faisant dire au roi Cotys que les 
bienfaits du peuple romain ne se 
payaient que par la reconnaissance de 
ceux qu'il obligeait. 
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167 — 146 ay. J.-C. 


AMBASSADES. — Le sénat, victo- 
rieux, ne tarda pas á dégénérer de sa 
haute illustration و‎ en devenant le cen- 
tre des intrigues politiques les plus 
honteuses, Attale et les Rhodiens fu- 
rent les premiers flatteurs de cette 
assemblée, aussitót aprés la chute de 
Persée, dont le fils commencait à ap- 
prendre Je métier de tourneur, afin de 
se pect une existence indépen- 
dante. 

Le roi de Pergame s'était dé- 
robé par la fuite aux embüches des 
E conscrits. Ils avaient voulu en- 

raîner Attale dans un crime, en lui 
faisant chasser son frére du tróne pour 
s'en emparer à leur tour, sous pré- 
texte de venger un forfait qu'ils con- 
seillaient : enfin le sénat romain était 
déchu de son antique probité. 

DÉPUTÉS DE RHODES. — Ce ne fut 
qu’apres les dédains les plus humiliants 
quen permit aux Rhodtens de paraître 

ans le sénat. Prosternés par terre, 
tenant en main des rameaux d'olivier, 
dans l'attitude de suppliants, leur ora- 
teur, Astymede, d'une voix entrecoupée 
de sanglots, parvint diflicilement à 
fléchir l'austére Caton : on leur per- 
mit d'exister sous le bon plaisir du 
sénat avec le titre d'a/liés des Romains. 

BASSESSE DE PRUSIAS, ROI DE BI- 
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THYNIE. — Il vint au-devant des dé- 
putés que le sénat envoyait pour le 
complimenter, la tête rasée, avec le 
bonnet , l'habit et la chaussure des af- 
franchis; puis en les saluant : a Vous 
« voyez, leur dit-il, un de vos escla- 
« ves, prét à faire tout ce qu'il vous 
« pairs, età se conformer entiérement 
« à ce qui se pratique chez vous. » A 
son entrée dans le sénat , il se tint con- 
tre la porte , en face des péres conscrits 
assis sur leurs siéges ; il se prosterna 
et baisa le seuil de la salle des séances. 
Ensuite, s'adressant à l'assemblée, il 
s'écria : « Je vous salue, dieux sau- 
veurs! » Polybe dit qu'il aurait hontede 
rapporter son discours. L'historien ro- 
main Tite-Live observe la méme re- 
tenue, et avec raison, car ces bas- 
~ sesses déshonoraient autant le sénat 
T les souffrait, que le prince qui les 
aisait. On rendit un sénatus-consulte 
par lequel il fut défendu aux rois d'en- 
trer à l'avenir dans Rome, tant on 
ras dégoûté de leur dégradation mo- 
rale. 
CHATIMENT DES ÉTOLIENS. — On a 
arlé ailleurs de la rencontre que fit 
aul Émile d'une députation des Éto- 
liens, auxquels il donna audience à 
Amphipolis. Ils avaient porté plainte 
contre le despotisme de Lycisque et de 
Tisippe, que le crédit du consul ren- 
dait tout-puissants en Étolie. Appuyés 
ar Bébius, ces deux agents avaient 
ait mourir cinq cent cinquante G recs- 
Etoliens; un plus grand nombre avaient 
été exilés et leurs biens confisqués. 
Paul Emile avait approuvé la conduite 
de Lycisque et de Tisippe : le sénat 
ratifia l'iniquité de ce jugement. Dès 
ce moment و‎ les commissaires romains 
regardérent comme ennemis tous ceux 
qui conservaient quelque affection pour 
la patrie où ils étaient nés. 

PERSECUTION POLITIQUE.— Les Ro- 

mains avaient attenté à l'indépendance 
de la ligue achéenne par le parti qu'ils 
prirent en faveur des bannis deSparte ; 
et dans là conjoncture présente, ils la 
saperent jusque dans son pns 
Callicrate, vendu au sénat, lui fit dé- 
créter qu'on enverrait en Achaie 
deux commissaires chargés d'informer 
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contre les partisans de Persée. Les 
agents auxquels on confía cette mis- 
sion furent C. Claudius et Cn. Domi- 
tius Énobarbus. Admis dans l'assem- 
blée de la confédération, l'un d'eux 
se plaignit que la plupart des députés 
étaient partisans de Persée; il de- 
manda contre eux la peine de mort, 
s'engageant ensuite à les nommer. 

Cetfe proposition révolta la diete. 
Pressé de s'expliquer, le commis- 
saire répondit, d'aprés la suggestion 
de Callicrate, «que tous ceux qui 
« avaient été en charge étaient crimi- 
« nels. » Alors Xénon , homme géné- 
ralement estimé, se levant : « Pai 
« commandé des armées, dit-il, et j'ai 
« eu l'honneur d'étre chef de la ligue. 
« Je proteste que je n'ai jamais agi en 
« rien contre les intéréts de Rome; 
«je suis prét à le prouver, soit ici, 
« soit devant le sénat. » Le commis- 
saire romain saisit cette derniére pa- 
role, et ordonna que tous les individus 
dénoncés par Callicrate seraient en- 
rors à Rome pour s'y justifier : on 
enleva en conséquence plus de mille 
des principaux citoyens de l'Achaie. 
Callicrate devint un objet d'horreur 
telle , qu'on fuyait sa présence comme 
celle d'un traitre infame; on ne vou- 
lait pas méme aller aux bains publics 
dans lesquels il était entré, quoiqu'on 
eût pris soin de les purifier. 

TRAITEMENTS INIQUES EXERCÉS 
CONTRE LES ACHEENS, 164—160 av. 
J.-C. — L'historien Polybe était au 
nombre de ces illustres proscrits; mais 
comme sa réputation l'avait précédé 
sur la terre d'exil, à peine fut-il ar- 
rivé à Rome que son mérite le fit re- 
chercher des plus illustres citoyens de 
la république. Il n'en fut pas de méme 
de ses compagnons d'infortune : le sé- 
nat, sans vouloir les entendre , ni les 
juger, prétendant qu'ils avaient été con- 
damnés dans l'assemblée des Achéens, 
۳ relégua dans diverses bourgades de 
"Italie. 

AMNISTIE, 150 avant J.-C. — Les 
Achéens n'avaient pas cessé, depuis 
dix-sept ans, de réclamer contre la 
détention sans jugement de leurs com- 
patriofes , dont un grand nombre 
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étaient morts. A force de réclama- 
tions, il s'éleva de grands débats dans 
le sénat: les uns voulaient que les 
exilés fussent renvoyés dans leur 
trie et rétablis dans leurs biens ; y 
autres s'y aient. Seipion , à la 
priére de Polybe, avait sollicité Caton 
en faveur des malheureux déportés. 
Le vieux Romain s'étant levé pour 
parler sur la question : « A nous voir, 
« S'écria-t-il, disputer tout un jour pour 
« savoir sí quelques pauvres vieillards 
«de la Grèce seront plutôt enterrés 
«par nos fossoyeurs que par ceux de 
«leur pays, ne croirait-on pas que 
«nous n'avons rien à faire? » Cette 
plaisanterie suffit pour faire honte au 
Sénat de sa longue opiniâtreté et pour 
ledéterminer à renvoyer les exilés dans 
le Péloponése. Polybe aurait souhaité 
qu'ils fussent réintégrés dans leurs 
biens et dignités; mais il crut devoir 
pressentir Caton, qui lui dit en sou- 
riant : « Polybe, vous n'imitez pas la sa- 
« gesse d'Ulysse. Vous voulez rentrer 
« dans l'antre du cyclope pour quelques 
« méchantes hardes que vous y avez 
a laissées. » Les exilés retournerent 
dans leur pays; mais de mille qu'ils 
étaient venus, il n'en restait alors 
qu'environ trois cents, accablés de vieil- 
lesse et d'infirmités. 


DEVOLTE DE LA MAUÉDOINE, 
r5a— 148 av. J.-C, 


ANDRISCOS USURPATEUR. — Quinze 
ou seize ans apres la défaite de Per- 
sée, qui mourut dans les fers, un cer- 
tain Andriscos, d'Adramytte, ville de 
la Troade, homme de la plus basse 
extraction, se donnant pour un fils 
de Persée, prit le nom de Philippe, et 
entra en Macédoine dans l'espérance 
de s'y faire reconnaître pour roi. Il 
avait co une fable qu'il débitait 
p où il passait, espérant qu'on 
e croirait sur parole, et qu'il s'opére- 
rait un grand mouvement en sa faveur 
dans la Macédoine : mais quand il vit 
que tout y demeurait tranquille, il se 
retira en Syrie auprés de Démétrios 
Soter , dont la sœur avait épousé Per- 
sée, Ce prince, qui connut tout d'un 
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coup la fourberie, le fit arréter et 
Lérvoya à Rome. 

Son EVASION, 150 avant J.-C. — 
Comme Andriseos ne fournissait au- 
cune preuve de son extraction royale, 
et quil était dépourvu de noblesse 
dans sa physiondmie ainsi que dans 
ses manieres, il fut traité avec beau- 
coup de is à Rome, sans qu'on 
prit la peine de l'observer de pres; il 
profita de la négligence de ses gardes 
pour s'évader. Arrivé dans la Thrace, 
il parvint à y lever une armée consi- 
dérable, avec laquelle il s'empara de 
la Macédoine et d'une partie de la 
Thessalie. 

Succès DE SCIPION NASICA, 149 
av. J.-C. — Le sénat fit choix de Sci- 
m Nasica pour étouffer cette rébel- 
ion dans sa naissance : il était propre 
à ramener les insurgés par la persua- 
sion ou par la voie des armes. A peine 
dé ue dans la Hellade, il parcourut 
les villes alliées , dans lesquelles il leva 
des troupes; et les Achéens, qui étaient 
encore puissants, lui en fournirent 
un nombre considérable. Avec ces 
movens, il ne tarda pas à enlever à 
Andriscos les villes de la Thessalie 
dont il s'était emparé, sans cependant 
oser le poursuivre en Macédoine. 

ENTREPRISE MALHEUREUSE DE P. JU-. 
VENTIUS THALNA. — Malgré les succès 
qu'il venait d'obtenir , le Sénat comprit: 
que Nasica ne pouvait venir à bout de: 
son entreprise, et il donna ordre au 
préteur P. Juventius Thalna de passer 
en Grèce avec une armée; il s'y rendit 
“sans perdre de temps. Regardant An- 
driscos comme un roi de théâtre, il 
ne crut pas devoir prendre de grandes 
précautions; et s'étant engagé impru- 
demment dans un combat, il y per- 
dit la vie avec une partie de son ar- 
mée. 

ORGUEIL DU FAUX PHILIPPE. — 
Aveuglé par cette victoire, Andriscos, 
croyant son autorité affermie, s'aban- 
donna sans réserve à ses mauvaises 
inclinations. Superbe, avare, cruel, 
on ne voyait partout que violences, 
confiscations et meurtres. Profitant de 
la terreur causée par la défaite des 
Romains. il recouvra bientót les villes 
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de la Thessalie qu'il avait perdues. 
Enfin , une ambassade que les Cartha- 
inois , qui étaient alors attaqués par 
es Romains, lui envoyerent, acheva 
de pervertir son jugement. 1 

CAMPAGNE DE Q. CÉCILIUS MÉ- 
TELLUS, 148 av. J.-C. — Andriscos 
avait résolu d'aller à la rencontre du 

énéral romain ; mais pour ne pas Së 
oigner de la mer, il s'arréta à Pydna, 
où il fortifia un camp. Le préteur , 
ui le suivit dans cette position , 
éprouva un échec considérable dans un 
combat de cavalerie. Cet avantaze aug- 
menta la présomption de l'usurpateur, 
qui envoya une partie de ses troupes 
pour défendre ses conquétes en Thes- 
salie. Métellus profitant de cette faute, 
battit les révoltés ; et Andriscos, con- 
traint de prendre la fuite, se retira 
chez les Thraces. Il reparut bientôt à 
la tête d'une nouvelle armée; mais ıl 
fut mis dans une déroute telle, qu'il 
perdit vingt-cinq mille hommes dans 
deux batailles. Il ne manquait à la 
gloire du préteur que de se saisir 
'Andriscos , qui s'était réfugié chez 
un petit roi de Thrace : il y réussit 
en corrompant ce prince, et le faux 
Philippe fut envoyé à Rome. Un au- 
tre oventurier , qui se faisait appeler 
Alexandre , subit le méme sort; mais 
Métellus ne put le saisir, parce qu'il 
s'enfuit dans la Dardanie و‎ où il se tint 
cache. 

La MAGÉDOINE RÉDUITE EN PRO- 
VINCE ROMAINE. — La Macédoine, en- 
tierement subjuguée, fut alors réduite 
en province romaine. Cette mesure 
n'empécha pas un second faux Phi- 
lippe de se manifester. Son régne ne 
dura que trés-peu de temps; il fut 
vaincu et tué sur le champ de bataille 
par Trémeilius Scrofa. 


TROUBLES DE L'ACHAIE, 
147 = 146 av. J.-C, 


CAUSE DES ÉVÉNEMENTS. — Métel- 
lus venait de pacilier la Macédoine lors- 
qu'il éclata dans | Acliaie un souleve- 
Inent excité par la tyrannie des princi- 
paux magis isar ce ne province. Du- 
mocrite, qui se trouvait à la tête de la 
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ligue, avait fait déclarer la guerre A 
arte, parce qu'elle avait déféré au 
nat romain une affaire qu'il préten= 

dait étre de son ressort. Métellus le fit 

prier desuspendre les hostilités jusqu'à 
ce que les commissaires du sénat char- 
gés de terminer la querelle fussent 
arrivés dans la Grece. 1l s'y refusa, 
ainsi que Diéos, son successeur , et la 

Laconie fut ravagée. 

ARRIVÉE DES COMMISSAIRES RO- 
MAINS. - Aurelius Oreste, qui était 
à la tête de cette légation, convoqua 
les états d'Achaie à Corinthe. Il avait 
ordre d'affaiblir la confédération en 
séparant le plus grand nombre de villes 
qui pourrait détacher de son union. 

| notifia en eonséquence à l'assemblée 
un décret du sénat qui retirait de la 
ligue achéenne Sparte, Corinthe, Ar- 
gos, Héraclée, ville voisine du mont 

Oéta, et Orchoméne d'Arcadie. Quand 

les députés, sortis du lieu de leurs 

séances, eurent fait part au peuple du 
décret qu'on venait de leur signifier, 

il entra en fureur , se jeta sur tous les 

Lacédémoniens qu'il rencontra, et les 

massacra ; les commissaires eux-mémes 

n'auraient " été épargnés s'ils n’a- 

vaient pris la fuite pour se dérober à 

la rage de la multitude. 

MISSION DE JULIUS EN ACHAÏE. — 
A. Oreste et ses collegues étant de 
retour à Rome, rendirent compte de 
ce qui leur était arrivé. Le sénat fit 
aussitót mb pour PAchaie Julius 
avec quelques autres commissaires, 
On leur donna pour instructions d'a- 

ir avec modération , et de se conten- 

r de satisfacti.ns plausibles , parce 
qu Carthage n'étant pas encore ré- 

uite par la force des armes , on avait 
intérêt à ménager des alliés aussi puis- 
sants que les Achéens. 

AUDACE DES DEMAGOGUES. — Ju- 
lius et ses collègues exécutérent à la let- 
tre leur commission ; ls réunirent sans 

ine le suffrage des gens sensés. Mais 

ieos , Critolaos et ceux de leur faz- 
tion, choisis dans chaque cité, parmi 
ce qu'il y avait de scélérats, d'impies 
et de concussionnaires, soufflaient le 
feu de la discorde pour ertir l'opi- 
nion publique. A les entendre , la dow 
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oeur des Romains ne venait que du 
mauvais état de leurs affaires en Afri- 
que, c'est pourquoi ils ajournaient, 
sous de faux semblants, leurs plans d'op- 
pression. Cependant on prit avec les 
commissaires des manières assez polies. 
On leur dit qu'on enverrait Thearidas 
à Rome, qu'ils n'avaient qu'à se ren- 
dre à Tégée, afin d'ouvrir des négo- 
ciations avec les Lacédemoniens, etde 
les disposer à la paix. Comme ce plan 
pouvait obtenir quelques suecés , Cri- 
tolaos parvint à empécher tout moyen 
de rapprochement, et Julius dut re- 
tourner aupres du sénat, à qui il 
rendit compte des intrigues du parti 
destiné a causer les dernières infor- 
tunes de l'Achaie. 

DECLARATION DE GUERRE DES 
ACHEENS. — Mé'ellus, informé de ce 
qui se passait dans le Péloponese, dé- 

uta quatre patriciens à l'assemblée de 
a ligue achéene, réunie à Corinthe. 
Introduits dans le lieu de ses séances. 
ils y parlèrent un langage de paix, 
en exhortant les députés à ne pas 
s'attirer la colère des Romains. Ils. 
furent chassés ignominieusement et 
insultés par une populace en delire : 
Corinthe tout entière semblait saisie 
d'une fureur belliqueuse. Critolaos , 
rofitant de ce mouvement, harangue 
à multitude, parle des roiset des répu- 
bliques qu'il compte dans son alliance, 
vient à bout de faire déclarer la zuerre 
aux Romains et aux Spartiates. Les 
envoyés de Métellus se séparent; l'un 


se rend à Lacédémone, Pautre à. 


Naupacte, et les deux autres se reti- 
rent à Athénes pour attendre le dé- 
noüment de cette catastrophe. 


CAMPAGNE DU CONSUL MUMMIUS, 
146 avant J.-C. 


Succès DE METELLUS. — Le sénat 
avait chargé le consul Mummius de la 
guerre d'Achaie, et de venger la 
Majesté du peuple romain. Mételius, 
informé de cette nomination, envoya 
de nouveaux députés aux Achéens, 

ur tácher de terminer à l'amiable 
és différends et d'obtenir seul la gloire 
d'avoir rétabli l'ordre dans l'Achaie. 
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Ses propositions furent rejetées avec 
hauteur, et Jes Béotiens, entraînés 
par Pythéas, leur premier magistrat, . 
ainsi que les Chalcidiens, aecéderent à la 
révolte. Alors Métellus lit avancer ses 
troupes contre les insurgés, qu'il battit 
aux environs de Scarphée, ville de la 
Locride, avec perte pour eux de plus 
de mille prisonniers. Critolaos dispa- 
rut dans cette bataille. Dieos lui 
ayant succédé dans le commandement , 
accorda la liberté aux esclaves, et les 
ayant enrólés , ainsi qu'un grand nom- 
bred’ Achéens et d' Arcadiens, il parvint 
à former une armée de quatorze mille 
fantassins et de six vents chevaux. Il or- 
donna des levées tellement cousidéra- 
bles que les villes déja épuisées étaient 
dans la désolation. Plusieurs particu- 
liers se donnaient la mort; d'autres 
abandonnaient leur patrie : malgré 
Pextrémité des maux, personne ne 
songeait néanmoins à prendre l'unique 
parti E pouvait affranchir l'Achaie 
du ۳۹ s de l'oppression. 

HOGRÈS DE METELLUS. — Cepen- 
dant Métellus venait de faire pusser 
au fil de l'épée mille Arcadiens qu'il 
avait rencontrés prés de Chéronée, 
et il s'était rendu maitre de Thebes. 
Touché du triste état de cette ville, 
il ordonna qu'on respectát ses temples, 
ses maisons et jusqu'aux Beotiens 
qu'on trouverait errauts dans la cam- 
pague. Il excepta de cette disposition. 

ytheas, auteur de tous les maux, qui 
lui fut amené et mis à mort. Maitre 
de Thèbes, Métellus, ayant dirigé sa 
marche vers le Péloponèse, s'empara 
de Mégare , et ayant passé Pisthme, il 
se présenta devant Corinthe, où Diéos 
s'était enfermé. Il essaya encore des 
moyens d'accommodement, en char- 
geant de propositions pacifiques trois 
Achéens, réfugiés dans son camp, qu'il 
envoya auprès du chef des insurgés. 
Ces députés furent jetés en prison , et 
Dieos les aurait fait mettre à mort, 
si la multitude, irritée du supplice 
qu'il avait fait souffrir à Sosicrate, 
pour avoir osé proposer de se rendre 
aux Romains, ne lui en eût imposé; 
ainsi les députés de Métellus lui fu- 
rent renvoyés sains et saufs. 
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ARRIVÉE DE MUMMIUS. — Les cho- 

ses étaient sur ce pied, lorsque Mé- 

. tellus se retira en Macédoine, après 

avoir remis le commandement à Mum- 

mius, qui avait pressé sa marche, 

afin d'avoir la gloire de terminer la 
qo Un avantage obtenu 

ièos sur ume avant-garde romaine 
exalta tellement son orgueil, qu'il 
offrit la bataille au consul. Celui-ci, 
pour augmenter sa témérité, feignit 
d'étre arrété par la crainte, en rete- 
nant ses troupes dans leurs lignes. 
Alors l'audace des Achéens s'accrut 
au dernier point. Hs s'avancerent fière- 
ment, avec toutes leurs troupes, aprés 
avoir placé sur les hauteurs voisines 
leurs femmes et leurs enfants, pour 
être témoins de la bataille, en se fai- 
sant suivre de chariots remplis de 
chaines, qu'ils destinaient aux vain- 
cus et à transporter le butin qu'on 
devait rapporter. 

DÉFAITE DES ACHÉENS. — Jamais 

Weck) ez ne füt plus mal fondée. 
combat sedonna à Levkopetera , lieu 
voisin du délilé, où les Achéens ne paru- 
rent que pour prendre la fuite. Dièos 
pouvait se retirer dans l' Acrocorinthe 
et obtenir une capitulation avanta- 
geuse, mais il se sauva à toute bride 
ur se rendre à Mégalopolis. Arrivé 
ans sa maison, il y mit le feu, 
ézorgea sa femme, avala du poison 
et termina ainsi une vie souillée de 
crimes. 

INCENDIE DE CORINTHE. — Les 
habitants, privés de toute espéce de 
conseil, proliterent, autant qu'ils pu- 
rent, de la nuit pour se sauver dans 
les montagnes Au retour de la iu- 
miére, le consul permit le pillage de 
la ville. Le soldat lit alors main basse 
sur ce-qui s'y trouvait d'hommes, de 
fernmes et d'enfants, destinés à être 
vendus : on s'empara des statues, 
lableaux, meubles précieux, réservés à 
être envoyés à Rome; on mit ensuite 
te feu aux maisons, et la ville offrit 
le spectacle d'un embrasement qui 
dura pendant plusieurs jours ; on abat- 
tit ensuite les murailles. Ainsi périt 
Corinthe, la méme année que Car- 
thage fut détruite par les Romains, 
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neuf cent cinquante-deux ans aprés sa 
fondation par Alétès, fils d’ Hip 1 
le sixième des descendants d’ Hercule, 
Burin. — On tira des sommes con- 
sidérables de la vente des dépouilles 
de Corinthe. Parmi les tableaux, il 
y avait un Bacchus, ouvrage d'Aris- 
tide, dont la beauté était inconnue 
des Romains. Polybe eut la douleur de 
voir ce chef-d'œuvre servir de table aux 
soldats, pour jouer aux dés; il fut 
adjugé à Attale, au príx de six cent 
mille sesterces ( 122,700 fr. ). Pline 
parle d'un autre tableau du méme 
peintre, qui fut vendu aux enchéres 
cing cent cinquante-cing mille franes 
de notre monnaie ; sur quoi Mummius 
le retint, malgré les réclamations 
d'Attale, s'imaginant qu'il renfermait 
. vertu secrète. Ce chef-d'œuvre 
ut envoyé à Rome, avec une quantité 
de statues et d'ouvrages des plus bril- 
lantes écoles de la Grece. Mummius, 
en remettant la collection de tant d'ob- 
jets précieux aux entrepreneurs char- 
gés de les transporter en Italie, les 
menaca, S'ils venaient à se perdre ou 
à se détériorer en route, de leur en 
faire fournir d'autres à leurs frais et 
ns. 

ÉDIATION DE POLYBE. — En ren- 
trant dans le Péloponése, Polybe eut 
la douleur d'étre témoin de la destruc- 
tion de Corinthe, et de voir sa patrie 


réduite en provinceromaine. Le peuple- 


roi lui avait imposé Je nom d'Achaie, 
comme les Turcs ont donné celui de 
Romélie aux contrées de la Grèce 
qui furent autrefois soumises aux Ro- 
mains. Polybe, sans se laisser abattre 
par tant de malheurs, informé qu'on 
poursuit la mémoirede Philopémen , en 
demandant le renversement de ses sta- 
tues, présente requéte aux commis- 
saires du sénat. Sa voix éloquente 
S'éléveen faveur du dernier des Grecs; 
il demande la conservation des monu- 
ments élevés à la mémoire du héros 
de l'Achaie; alors les envoyés du sénat 
déclarérent que les statues de Philo- 
pémen, en quelques villes qu'elles se 
trouvassent, seraient respectées. Mum- 
mius, soldat grossier, touché du pa- 
triotisme de Polybe , lui rendit de son 


| 


| 


GRECE. 


côté les images d'Aratos et d' Achéos , 
quoiqu'elles eussent déja été transpor- 
tées du Péloponese dans l'Acarnanie. 
Alors aussi les Achéens retrouvérent 
ussez de courage pour ériger une sta- 
tue à Polybe, en face des vainqueurs 
qui investirent eux-mêmes ce grand 
citoyen de leur confiance. 

SON DÉSINTÉRESSEMENT. — Aprés 
la paix de Corinthe, les commissaires 
du sénat ordonnèrent de vendre les 

riétés des chefs de la révolte. 

squ'on en vint à celles de Diéos, 
on commanda au questeur chargé de 
procéder aux enchères de laisser 
prendre à Polybe, en pur don, tout 
ce qu'il trouverait à sa bienséance. 
Il refusa , parce qu'il ne voulait pas 
disait-il, se rendre complice d'un scé- 
lérat, en acceplant une partie des 
biens qu'il avait volés ; et qu'il regar- 
dait d'ailleurs comme teur de 
s'enrichir des dépouilles d'un com- 
patriote. 

SA CONDUITE ET SA MORT. — Cette 
action fit concevoir aux commissaires 
une si haute estime pour Polybe, 
quen mee la Grèce, ils le chargè- 
rent de parcourir la province d'A- 
chaie » gouvernée par un préteur, 
afin d'aecoutumer le peuple aux nou- 
velles institutions qu'on lui avait 
données. Il réussit dans cette com- 
mission aussi ‘pénible que délicate, 
et aprés ‘avoir li l'ordre au sein 
de sa patrie , il retourna joindre Sci- 
pion à Rome, d'où il le suivit à Nu- 
mance, Tl assista au siége de cette 
ville, et Scipion étant mort, il revint 
dans le Péloponése. Aprés y avoir 
joui pendant six ans de la reconnais- 
sance de ses concitoyens, il mourut 
âgé de 82 ans, d'une blessure qu'il 
s'était faite en tombant de cheval. 

TRIOMPHE DE MÉTELLUS ET DE 
MuwMrUs. — Métellus, de retour à 
Rome, fut honoré «du triomphe, 
comme vainqueur de la Macédoine, 
et reçut le surnom de Macedonicus. 
Le faux roi Andriscos fut trainé de- 
vant son char. Parmi un grand nom- 
bre de dépouilles, il étala ce qu'on 
appelait la en d'Alexandre - le- 

Grand.C étaientles vingt-cing amis que 


ce prince avait tie A la bataille du 
Granique , dont lesch les statues , 
qui se trouvaient à Dion. 

Mummius obtint aussi le triomphe, 
et prit le nom d 4chaicus. T fit pa- 
raitre dans cette cérémonie un grand 
nombre de statues et de tableaux, 
z firent depuis l'ornement des édi- 

ces publics de Rome et de plusieurs 
autres villes d'Italie; mais aucun n'en- 
tra dans la maison du triomphateur. 

Ainsi finit la Gréce; mais , dépouil- 
lée de sa puissance, il lui resta une 
autre souveraineté, queles Romains ne 
purent lui enlever, et à laquelle ils fu- 
rent même obligés de rendre hom- 
mage. Athénes demeura la métropole 
des sciences et des lettres, le centre 
et l'école de l'éloquence et des beaux- 
arts. Plutarque dit, à ce sujet, que 
me Grec ne songea à apprendre 
e latin, et qu'un Romain qui i 
rait le grec n'était pas fort estimé. 


MOEURS ET USAGES DES GRECS. 


Au seul nom de Grèce, il est diffi- 
eile de maîtriser son imagination pour 
juger sainement ses mœurs, ses cou- 
tumes et ses usages. Un autre embar- 
ras se présente, c'est de rapporter à 
un centre commun ce qui eoncerne un 
aussi vaste sujet, sans s'égarer dans 
des routes incertaines, en cherchant 
à expliquer ce qui n'est pas authenti- 
iquement démontré par l'histoire. 

- — vlad comme une 

“agrégation de es, conserva 
مد فد‎ un air des famille; Athéniens, 
Béotiens, Spartiates étaient des freres 
parlantune langue commune, à quelque 
variété prés dans le dialecte. Cepen- 
dant, parmi les villes de la terre clas- 
sique, Athénes brilla constamment 
comme la plus polie et la plus avan- 
cée dans la civilisation. Elle était ce 
qu'est Paris au sein du monde civilisé, 
la métropole du goût, des arts d'a- 
grément, des sciences et des con- 
naissances humaines. Cependant, en 

arlant de son industrie et de son 
uxe, nous éviterons d'entrer dans des 
recherches qui ne tendraient qu'à dé- 
ployer une vaine érudition. Que ga- 
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gnerait-on en effet à savoir quelle 
était la forme du lit de Junon, ou 
celle du vaisseau des Argonautes ? 
Enfin nous éviterons d'imiter le docte 
Saumaise, qui, aprés avoir démontré 
dans deux longues et savantes disser- 
tations, que les pommes d'or du jardin 
des Hespérides étaient des oranges 
de la plus rare beauté, finit par con- 
clure, avec un docteur allemand , que 
ces oranges étaient des cifrons. Nous 
idirons plus; nous ne pretendons pas 
publier des choses nouvelles : notre 
ambition se bornera à exposer sommai- 
rement ce qui peut intéresser le plus le 
lecteur. 

A l'exemple de Socrate, qui voulait 
que les Graces fussent couvertes d'un 
voile, nous laisserons dans la demi- 
teinte les taches dont les mœurs pu- 
bliques furent souillées dans les plus 
beaux temps de la Grece. Nous essaie- 
rons d'abord de restituer les costumes 
des siécles héroiques dont nous avons 
donné quelques échantillons dans le 
cours de cette histoire; ear quand on 
' représente Hercule et Thésée sous le 
vêtement des siècles de haute civilisa- 
tion, ainsi qu'Eurydice et Ariane vé- 
lues en Aspasie, ou bien avec le cos- 
tume des belles Grecques du siècle 
d'Alexandre-le-Grand , Panachronisme 
est aussi révoltant que lorsqu'on voit, 
dans tant de tableaux et de miniatures 
du XVI" siecle, les Romains repré- 
sentés avec l'armure des chevaliers du 
moyen âge, et combattant avec l'urque- 
buse et des canons. 

C’està Homère qu'on doit emprunter 
ce qui se rapporte aux áges mythologi- 
ques et héroiques; et pour la représenta- 
tion des costumes et des usages de cette 
époque, il faut recourir aux vases dits 
étrusques, comme à la source jusqu'ici 
la plus eertaine. Car nous regardons 
comme une sorte d'autorité l'opinion 
des archéologues qui prétendent que 
les beaux-arts furent apportés dans 
VÉtrurie par des colonies grecques 
qui vinrent s'y établir, environ 300 
ans avant Homère. La plupart de ces 
monuments représentent des. sujets 
empruntés aux mythes et à l'histoire 
hellénrque. La similitude que l'on 
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trouve entre la poteriedite étrusque qui 
se trouve a Cornthe à Athènes et dns 
toute la Grèce, ne fait que mieux at- 
tester l'authenticité de celle de l'Étru- 
rie, et prouve l'origine des ouvriers 
des colonies établies dans l'Italie, qu'on 
avait cru pendant long-temps être le 
seul pays en possession de ces pré- 
cieuses reliques. 

L'Italie a été civilisée par l'antique 
Hel'ade : idiome, religion, lois, écri- 
ture, ellea tout recu de ce vieux foyer 
des lumières ; Rome doit son origine 
à un chef des berzers de l'Arcadie, 
ainsi que le tróne d'Évandre, mainte- 
nant occupé par le prince des apótres, 
pasteur du bercail de la chrétienté. 


VÊTEMENTS HÉROIQUES. 


On trouve sur un bas-relief de la 
villa Albani un type du vaisseau Argo; 
dans un autre, Medée porte le vete. 
ment des Amazones; on y voit Vénus 
habillée, et cette manière de la repré- 
senter est certainement la plus an- 
cienne. On s'attachait alors au vrai; 
car c'est de l'idéal de représenter Mé- 
léagre partant nu pour la chasse; 
Achille ne sera pas sans doute inter- 
venu dans le eonseil des rois dans 
l'état de nature, où on le voit sur les 
bas-reliefs du Capitole? Le soin que 
prend Ulysse, échappé du naufrage, 
de paraitre avec decence devant Nau- 
Sicaé, porte à eroire que Jason avait 
d'autres vêtements que son casque à 
la cour d'Aéte ou de Créonte, et dans 
ses conférences avec Médée ou avec 
Creüse. 

ÉPOQUE DES GUERRES DE THEBES. 
— Les événements les plus remarqua- 
bles des temps heroïques se trouvent 
concentrés dans les deux expeditions 
contre Thébes. La vérité historique 
commence à se montrer à cette épo- 
que. Les lois de la paix et de la guerre 
se manifestent, surtout dans la se- 
conde guerre : le caractére du héraut 
est respecté. 

EXPÉDITION CONTRE TROIE. — 
Cette guerre est une vérité de fait. Ona 
fait connaitreailleurs quelques-uns des 
principaux personnages de cette grande 
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entreprise (*). Homère décrit ainsi 
Thabillement d'Agamemnon : A vetit 
sa tunique moelleuse , belle, neuve , el 
jeta son grand manteau par-dessus ; 
il attacha à ses pieds délicats ses 
brodequins, passa a son côté son 
glaive suspendu à un baudrier garni 
de plaques en argent, et prit son sc 
tre formé d'une branche d'arbre des 
montagnes que le tranchant du fer 
coupa et dépouilla de ses feuilles el de 
son écorce. Le roi des rois excitant 
ses soldats au combat, fenait dans sa 
main un manteau de pourpre, afin 
de servir de signal pour reconnaitre 
leur chef. 

SCEPTRE. — Les rois le portaient 
dans toutes leurs fonctions publiques. 
Nestor se préparant á offrir un sacri- 
fice à Minerve, s'assied de grand ma- 
tin devant la porte de sa demeure, le 
sceptre en main, entouré de sa femme 
et de ses enfants. Ulysse voulant em- 

écher les Grecs de quitter le rivage 
(i Troie, arrache le sceptre des mains 
d'Agamemnon et parcourt les vaisseaux 
des Achéens aux belles cuirasses. 
C'est à coups d'un sceptre garni de 
clous d'or qu'Achille frappe le roi 
Thersite, au milieu de l'assemblée des 
rois pasteurs des 9 Les scep- 
tres de Minos et de Tyrésias étaient 
en or; celui de Chrysés, ministre d'A- 
pollon, était entouré d'une guirlande 
de laurier. Tlépoléme tue Licinios 
avec un sceptre d'olivier d'une ex- 
treme dureté : la massue en tenait lieu 
au siècle d Hercule. La houlette ornée, 
de clous d'airain et remarquable par 
l'égalité de ses nœuds, fut le sceptre 
des bergers, et le bâton devint celui 
des cyniques, que leur impudence por- 
tait à se regarder comme les premiers 
des hommes. 

BANDEAU ROYAL. — Homére sem- 


(5) yet. pl. 97, 1 et 5, cuirasse ( vase 
grec) ; 2, épées , l'une dans le fourreau (vase 
grec); 3, bouclier (vase grec); 3, épée; 4, 
€pée nue (vase grec); 5, 6, 7, lances avec 
le montoir; 8-10, haches de combat 39,are; 
Ir, carquois; 12, olives ou balles de fronde; 
lune d'elles porte le mot grec Sia, qui 
signifie attrape ou recois; 13, char de guerre. 
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ble n'accorder la couronne qu'aux im- 
mortels. Les rois ceignaient leur téte 
d'un bandeau couleur de را ور‎ : tel 
fut celui dont Minerve fit présent à 
Páris : il y en avait aussi de blancs. 
Dans ces temps de simplicité, le véte- 
ment royal servait à se couvrir pen- 
dant le sommeil. Théocrite, dans l'épi- 
thalame de Ménélas et d'Hélène, dit 
que la fille de Jupiter vient se ranger 
avec lui sous la méme robe. Sophocle 
dans les Trachiniennes fait dire à Dé- 
janire, accompagnée d’Iole, que toutes 
deux elles attendent les embrassements 
d'Hercule sous la méme léenne. 

REINES. — A l'exception de la pour- 

re et du diademe formé d'une lame 

e métal triangulaire ou en forme de 
croissant qui se placait au-dessus du 
front, eiles étaient vétues comme les 
femmes grecques dont on parlera ail- 
leurs. Winkelmann prétend « qu'Hé- 
« lene était habillée plus en matrone 
« qu'en femme élégante et lascive, 
« telle que la dépeint Homère. » 

TRÔNE. — H ne devint l'attribut 
de la royauté que dans des temps pos- 
térieurs à Alexandre : jusque-li, sa 
magnificence était réservée aux dieux. 
Les anciens rois de la Hellade ren- 
daient la justice sur un banc de pierre 
qui portait le nom de trône. A cette 
époque les pasteurs des peuples issus 
de Jupiter étaient servis par des fem- 
mes qui, le plus souvent, avaient été 
Bs à la guerre. Les soins intérieurs 

e la famille entraient dans leurs at- 
tributions, concurremment avec la 
reine, les filles et les sœurs de ces hauts 
personnages. La cuisine seule, parce 
qu'elle avait quelque chose de sangui- 
naire, était reservée aux hommes, et 
les monarques ainsi que les grands de 
la cour ne dedaignaient pas d'égorger 
un animal et de donner leurs soins à 
faire rótir quelque chévre, aprés l'avoir 
déshabillée. 

ConrÉGE. — La naïveté de ces rois 
de l'âge d'or leur permettait de se 
montrer en public avec un cortége 
peu nombreux. Télémaque, héritier 
des domaines de Laérce, se rend au 
conseil, sans autre suite que deux 
chiens dont il était accompagné. 


MINISTRES, HÉRAUTS. — Cepen- 
dant les rois étaient suivis á la guerre 
r des espéces de ministres : Pa- 
ocle accompagnait Achille, Mérion 
و‎ et Lycophron Ajax fils de 
élamon. 

La personne des hérauts était sa- 
crée : ils convoquaient le peuple au 
nom du roi, auquel ils présentaient 
son sceptre; ils publiaient la paix, 
مه اب‎ la guerre, proclamaient 
les ordres du prince, annoncaient les 
mouvements de l'armée , l'endroit vers 
lequel il fallait marcher, et pour 
combien de jours on devait se munir 
de vivres. Si, au fort de l'attaque , ou 
dans la retraite, le bruit étouffait la 
voix du héraut, on élevait des si- 
pe si la poussiere empéchait de 
es voir, on faisait entendre le bruit de 
la conque marine. Quand aucun de ces 
moyens ne réussissait, des officiers 
eouraient de rang en rang signifier le 
commandement du général. Les hé- 
rauts portaient le caducée, symbole 
du ministère qu'ils remplissaient; ils 
joignaient la lanée quand il s'agissait 
de déclarer la guerre : ils étaient coif- 
fés d'un chapeau plat et rabattu sur les 
épaules, pareil à celui que portaient 
les voyageurs. 

AUTORITÉ ROYALE. — Quoique ab- 
solue en principe, elle fut toujours 
tempérée par un conseil de sages Qui 
s'assemblaient sur les places publi- 
ques : les femmes méme prenaient part 
aux délibérations. De là venait la tra- 
dition que dans la diète tenue à Athe- 
mes, pour savoir qui de Neptune ou 
de Minerve donnerait son nom à la 
nouvelle ville, la déesse l'etnporta 
d'une seule voix, qui fut celle d'une 
femme, 

JURISPRUDENCE. — Quelques cou- 
tumes avaient alors force de loi. L'ho- 
micide recevait la mort, l'adultere était 
puni d'une amende. Le divorce était 
permis lorsqu'il était demandé par les 
époux et fondé sur des raisons équita- 
bles. Le père constituait la légitimité. 
Soit que ses enfants fussent nés de 
l'épouse ou d'une esclave, ils avaient 
un titre égal à hériter; cependant le 
droit d'ainesse existait. Les oisifs , les 
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mendiants, les vagabonds étaient no- 
tés d'infamie. Les lois principales 
étaient relatives à l'agriculture. La 
ed remarquable, attribuée à Tripto- 
eme, défendait à qui que ce füt de 
posséder plus de terrain qu'il n'en pou- 
vait cultiver, Apollon avait gardé les 
Wë ied chez Admete; Pan avait 
enseigné aux bergers à jouer de la flüte 

ur charmer leurs loisirs; Aristée 
avait civilisé les abeilles apportées de 
Crête dans l'Attique, dont le miel du 
mont Hymette fait encore une des ri- 
chesses. 


INSTITUTIONS DES TEMPS HÉROIQUES. 


AGE D'OR OU BARBARIE. — Plu- 
tarque dit, au sujet des siècles mytho- 
logiques, que les hommes ne faisaient 
alors usage de leurs facultés qu’alin 
de commettre « des actes de violence 
« et de cruauté, regardant la justice et 
* les droits de l'humanité comme des 
« choses de nulle considération, pour 
« ue pouvait impunément les 
* fouler aux pieds. » 

GENESE. — Cependant c'est dans 
cette période fabuleuse fondée sur de 

lus anciennes traditions, «qu'on place 

"origine des sociétés. L'homme exis- 
tait, de Vulcain forma la femme, 
de terre délayée avec de l'eau, à l'image 
des déesses immortelles. Minerve la 
vétit et lui apprit les arts qui convien- 
nent à son sexe. Venus répandit l'agré- 
ment autour de sa téte, avec le désir 
inquiet et les soins faligants. Les 
Graces et Pytho, déesse de la persuasion, 
ornérent son 'sein de colliers d'or; les 
‘Heures mirent sur sa tête des couron- 
nes de fleurs. Mercure lui donna la 
parole avec l'art des mensonges et ce- 
lui de captiver les cœurs par des dis- 
cours itisidieux : telle fut Pandore au 
jour de sa création. 

Les hommes étaient déja nombreux 
lorsque Prométhéeet BpimiétHée ayant 
dérobé à Minerve et à Vulcain lé feu 
et les'arts, leuren firent don. Pourvus 
de ges dons célestes qui les rappro- 
chaient des diéux, ils eurent seuls, 
entre tous les étres animés, l'avan- 
tage de connaître les immortels. Ils 
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leur MS aped des autels et articu- 
lérent des sons pour chanter leurs 
louanges. Ils bâtirent en méme temps 
des maisons; ils se firent des véte- 
ments, des lits ,. des chaussures, et 
apprirent à tirer leur nourriture du 
sein de la terre. Malgré ces préroga- 
tives, les hommes vivaient isolés, en 
proie aux bétes féroces Bene ۳ 
robustes qu'eux, étres faibles et r- 
més, qui ignoraient la politique ou 
science de vivre en société : ils etaient 
ainsi destinés à périr misérablement. 
Jupiter, arx que l'espèce hu- 
maine ne vint à se perdre, « ordonne 
« à Mercure de porter aux hommes 
« la pudeur et la justice, destinées à 
« être le soutien des sociétés. Le fils 
«de Maia lui demande de quelle ma- 
« niére il faut procéder dans cette dis- 
« tribution; s'il doit partager la pu- 
« deur et la justice comme le sont les 
« arts, ou s'il convient d'en étendre 
« les bienfaits à tous les humains? — 
« A tous ! répondit le maitre des dieux. 
* Proclame cette loi de ma part : Que 
« sil se trouve un mortel qui ait ab- 
« solument renoncé à la pudeur et à 
« la justice, il soit exterminé comme 
«de fléau de la société. y Dès lors 
l'homme, qui avait compris que la soli- 
tude n'était pour lui qu'un état de 
danger et de guerre, chercha la süreté 
et la paix dans la société. Il y porta 
ses forces et ses lumières pour les 
augmenter en les réunissant à celles 
des autres. Il fit ainsi de sa raison l'u- 
sage le plus convenable, car i| n'est 
fort et grand , il ne commande à l'uni- 
vers que parce qu'il a su se comman- 
der à lui-même, se dompter, se sou- 
mettre et s'imposer des lois; l'homme, 
en un mot, ne devint homme que 
parce qu'il sut se réunir à l'homme. 


ÉPOQUE HÉROIQUE OU FÉODALE, 


1315 — 1370 av, J.-C. 


Les Grecs, parvenus à l'état de so- 
ciété, se donnerent une législation na- 
tionale. Alors les héros de Tage précé- 
dent furent placés dans l'Olympe par 
leurs neveux, comme conseillers du sou- 
verain des dieux, chargés de veiller sur 


les actions des hommes d'une fácon 
invisible, et de protéger leur couser- 
vation. Alors commenga tine ‘espèce 
de culte public, et la faiblesse eut des 
appuis dans le ciel et sur la terre. On 
connut quelques-tmes des jouissancés 
de la vie; et les vertus sociales, étouf- 
fées par l'intérêt privé, produisirent 
cet esprit chevuleresque destiné à pren- 
dre un élan plus généreux et plus no- 
ble, en proportion des progres de la 
civilisation. 

FRATERNITÉ D'ARMES. — L'amour 
de la patrie devint l'esprit dominant 
dans la Grève dès que ses peuples eu- 
rent formé "une confédération. La 
guerre perdit alors le caractère de bri- 
Sondage qui lui était particulier, et ses 
règles devinrent soumises à des prin- 
cipes précédés de préliminaires solen- 
nels. On demandait, par l'intermédiaire 
des ambassadeurs, la réparation des 
torts dont on avait à se T€ avant 
de recourir à la forte des armes. Po- 
lynice envoie Tydée à son frère 
cle; Ulysse et Ménélas sont députés 
à Troie; et c'est quand toute justice 
leur est déniée, queles hostilités com- 
mencent. Les alliances, les tréves , les 
traités, ont pour inviolable garantie 
la bonne foi et l'invocation des dieux. 

CONSCRIPTION MILITAIRE. — Le 
nouveau système politique fit que les ci- 
toyens , en s'organisant et n'étant plus 
indistinctement appelés à la profession 
des armes, on commença à prendre, 
par la voie du sort, dans les familles 

“nombreuses, l'individu qu'elles devaient 
fournir à l'armée, car on ne marchait 
pas volontairement. Les Hellénes pré- 
éraient les jouissances de la paix sous 
la tutele de leurs dieux domestiques, 
aux travaux et aux lauriersde Bellone, 
Ulysse avait joué le rôle d'insensé pour 
se soustraire à la réquisition, et le 
fils de Pélée, Achille aux pieds légers, 
déguisé sous les vétements d'une jeune 
fille, s'était eaché à la cour du roi 
Lycoméde : les deux héros cherchaient 
ainsi à se soustraire au service mili- 

ire. On voit encore dans Homére 
epole offrir à Agamemnon un'su- 
perbe coursier, afin de lui permettre 


de jouir tranquillement dans Sieyone 
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des grandes richesses qu'il possédait ; 
enfin on ne regardait pas comme hon- 
teux de se farre exempter du service 
militaire. C'est peut-étre de ce principe 
que vint l'usage de terminer les guer- 
res par des combats singuliers, au 
moyen desquels les rois epargnaient 
le sang de leurs peuples, lorsque les 
querelles n'avaient pas pour objet le 
bien public, mais des intéréts de dy- 
nastie : il y avait en cela justice et 
raison. 

CONDITION DES VAINCUS. — Les 
vainqueurs, en s'emparant des dé- 

uilles des ennemis , consacraient aux 

ieux leur butin, en tout ou en partie. 
Les droits de la guerre étaient beau- 
coup plus rigoureux ; les villes, incen- 
-diées et détruites jusqu'aux fonde- 
ments, demeuraient comme frappéesde 
malédiction; les peuples, trainés en 
esclavage ou massacrés, perdaient toute 
espéce d'existence; les rois étaient 
égorgés, leurs cadavres privés de sé- 
pulture, et les reines, réduites en es- 
elavage, se trouvaient condamnées aux 
plus vils emplois. 

ENTRETIEN DES GUERRIERS.— Les 
Grecs de cette époque faisaient la guerre 
à leurs frais, n'ayant pour indemnité 
que le butin qui se partageait équita- 
blement par leurs chefs. Dans certai- 
nes circonstances, les soldats qui s'é- 
taient distingués par quelque action 
d'éclat, recevaient dans les banquets 

ublies, une portion de viande meil- 
eure et plus considérable que celle 
des autres convives. Les esclaves faits 
à la guerre pouvaient obtenir leur ra- 
«chat avec de l'or ou d'autres objets 
précieux. 

CONSEILS DE GUERRE. — Le roi 
des rois, Agamemnon, avait le droit 
de vie et de mort: « S'il arrive », fait-il 
dire à l'armée par le ministère de ses 
hérauts, « que quelqu'un reste à bord 
« des vaisseaux, pour se tenir loin du 
« combat, rien ne pourra le sauver 
« des oiseaux et des chiens, auxquels 
« son corps servira de páture ; » mais 
hors de l'action, le roi ne pouvait rien 
sans l'avis du conseil. Homére en dis- 
tingue de trois sortes : le premier 
était formé de tous les principaux 
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guerriers de l'armée; la personne du 
roi n'y était pas toujours respectée, et 
les princes pasteurs des peuples s'y 
battaient quelquefois à coups de scep- 
tre. On ne traitait dans le second 
conseil que des choses relatives aux 
besoins de l'armée; enfin le troisiéme 
était le conseil privé, qui se réunissait 
dans la tente du généralissime. 

Porronc£TIQUE. —Aristote et Dio- 
dore de Sicile nous a نی‎ que 
les anciennes villes n'étaient pas en- 
tourées de murs,et que les rues, si- 
nueuses et étroites, suffisaient pour 
arréter l'ennemi, sur lequel on faisait 
Esch des dards et des pierres du 

aut des toits. 

Les premiers fondateurs des pla- 
ces murées eurent la précaution de 
les construire sur des positions es- 
carpées. On prétend qu'Amphion et 
Zétes, qui régnaient à Thèbes vers 
l'an 2390 avant notre ère, donnèrent 
le premier modele des fortifications. 
Les acropoles ou citadelles sont d'une 
seconde époque; c'était là qu'on ren- 
fermait les choses précieuses et sa- 
crées , et que se retiraient les prêtres 
et les magistrats au moment du plus 
grand danger. 

FORTIFICATION. — Elle dut être 
connue des les temps héroiques, pour 
pouvoir élever des murs pareils à ceux 
de Tirynthe. Mais l'usage des machi- 
nes de guerre ne fut introduit dans li 
Hellade qu'au temps de la guerre du 
Péloponèse. Homère n'en fait aucune 
mention; il ne parle pas méme d'échel 
les dont on aurait pu seservir pour 
escalader les murs de Troie. De la, li 
longueur des siéges, qui se réduisaient 

des escarmouches dans lesquelles un 
petit nombre de guerriers impétueu: 
repandaient la terreur devant eux d 
jetaient l'armée ennemie dans le dés- 
ordre. 

DISPOSITION DES CAMPS. — Li 
canip des Grecs devant Troie était 
divisé en quartiers séparés par rues: 
celui d'Ulysse était voisin de l'agor? 
(marché), où se trouvaient les autels 
des dieux , les magasins des vivres, €! 
des espaces libres où se célébraient 
les cérémonies et les jeux funèbres. 
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Les vaisseaux, tirés à sec sur la plage , 
faisaient partie de l'enceinte. A par- 
tir de ce point, on avait construit un 
mur flanqué de distance en distance 
de tours crénelees. La hauteur de ce 
retranchement n'excédait pas. celle 
d'un homme, car on voit Sarpedon 
en arracher le couronnement avec ses 
mains. Il n'y avait qu'une porte pour 
le camp, dont la sûreté était confiée 

endant la nuit à quelques patrouilles. 
es soldats étaient logés sous des ca- 
banes ou baraques construites en 
planches, ou avec des pieux entrelacés 
de branchages qui étaient parfois revê- 
tus de terre; leurs couvertures se com- 
posaient de jones. Les tentes des 
princes étaient plus spacieuses, parce 
qu'elles servaient à loger plusieurs 
personnes, et notamment les femmes 
de service. La demeure d' Achille était 
précédée d'une cour entourée d'une 
palissade avec des portes solides en 
sapin; au-delà se trouvaient les habi- 
tations des domestiques, le portique 
et le vestibule. 

TROUPES, CHARS.— La principale 
force d'une armée consistait dans ses 
chars et dans ses guerriers pesamment 
armés : ces derniers étaient peu nom- 
breux ; une longue pique, un bouclier, 
une cuirasse, un casque et des cuis- 
sards composaient leur armure; le 
reste de l'infanterie ne faisait usage 
que de la lance et de projectiles. Les 
Myrmidons se servaient d'arcs et de 
fléches, les Locriens y ajoutaient la 
fronde. 

Les chars étaient à deux roues, lé- 
gers et bas: on y montait par der- 
rière. Tantôt les cavaliers qui s'en 
servaient , s'élancaient au milieu des 
ennemis, tantôt ils en descendaient 
pour combattre à pied sans s'en éloi- 
gner, afin d'y remonter dès qu'ils 
se sentaient trop vivement pressés. 
Le char avait un timon au bout duquel 
se trouvait un jong pareil à celui dont 
on se sert pour atteler les bœufs à la 
charrue; it se terminait au moyen 
dune espéce de volute qui imitait le 
cou d'un cygne. 

BATAILLES , COMMANDEMENT. — 
Ou n'observait anciennement aucun 
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ordre dans les combats, et on n'en 
venait jamais à une affaire générale. 
Nestor changea cet état de choses, 
en conseillant à Agamemnon de dis- 
tribuer les-troupes par nations et par 
tribus, afin des'appuyer mutuellement 
et qu'on pdt distinguer les braves des 
láches. Le roi de Pylos placait dans 
son nouvel ordre de bataille les chars 
sur le front de l'armée, les meilleurs 
fantassins à l’arriere-garde, et les sol- 
dats d'une valeur suspecte au centre. 

Le signal de marche, d'attaque et 
de retraite, ne se donnait point au 
son d'un instrument, c'est pourquoi 
une voix forte et sonore était rezardée 
comme une qualite essentielle dans 
un commandant : Homére donne à 
Ménélas l'épithete de beau crieur. Il 
parle des clameurs des Troyens, qui 
pouvaient se faire entendre d autant 
plus facilement qu les Hellènes gar- 
daient un profond silence en marchant 
au combat. 


ARMES DÉFENSIVES ET OFFENSIVES. 


Les mythologues prétendaient qu'un 
nommé Mars avait acquis le titre de 
dieu de la guerre, en se couvrant 
le premier d'une armure. Il était re- 
devable de ce présent à Vulcain, for- 
geron de l'ile de Lemnos. 

Casques. — La conservation de la 
téte fut une des principales parties 
du corps qui attirait l'attention des 
armuriers, et le casque fut inventé. 
L'airain fut employé dans sa confec- 
tion , mais les casques étaient presque 
toujours recouverts ke rw de chiens, 
de taureaux, de renards , de lions, et 
de chats. On avait soin d'emplover la 
téte de ces animaux, et les dents 
étaient arrangées de manière à leur 
donner un aspect menacant. "Tel était 
le casque d'Ulysse : la peau rude qui 
le couvrait était renforcée en dedans 
par un tissu composé de cordons ser- 
vés, el parsemée en dehors d'une 
quantité de dents de sanglier, dispo- 
sées en forme de guirlande; le haut 
était garni d'un feutre solide. 

Le devant du casque était ouvert, 
deux courroies passées sur les cótés se 
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inouaient sous le menton du guerrier ; 
la partie qui couvrait les sourcils s'ap- 
p ait ophrye, et celle au dessus du 
ront geison auvent. On attribuait 
aux Cariens l'invention du cimier, 

gardé comme l'ornement du ue; 
l'aigrette étincelait de couleurs écla- 
tantes; le cimier était garni de plumes 
ou de eriniéres de chevaux : un pa- 
nache élevé était un des signes du 
‘commandement. On appelait éry- 
phalée Varmet surmonté d'une figure 
de Chimére; cet ornement et plu- 
sieurs autres avaient été imaginés 
pour jeter là terreur au cœur de Pen- 
nemi, C'est dans cette intention qu'on 
voit Pyrrhus joindre sur son easque 
deux cornes de chèvre à un plumet 
menaçant. Les Béotiens se distinguè- 
rent entre tous les Grecs par les plus 
beaux casques. Ceux des Jeunes gens 
n'avaient pas toute la crinière. Le 
casque que Diomede avait recu de 
Trasimède était de cuir de ‘taureau 
sans frontal et sans cimier; ceux des 
simples soldats, dépourvus de tout or- 
nement, se terminaient par un bou- 
ton; tous étaient garnis en dedans 
d'une doublure en éponge; quelque- 
fois, pour se garantir la tête, on 
mettait en dessous du casque un bon- 
het de laine qui descendait jusqu'aux 
oreilles. 

Cuirasse. — Elle se composait de 
deux parties, l'une appelée zóma, cotte 
de mailles, et l'autre thorax. La pre- 
miére descendait de la ceinture aux 

enoüx. La seconde, composée de 

eux parties, abritait la poitrine et 
les épaules, au moyen de pléryges ou 
ailes. On ‘se ‘servait de cuirasses de 
lin et de thanvre pour Ta phase, parce 
que leur tissu serré suffisait pour se 

réserver de la morsure des animaux 
éroces ; d'autres étaient faites de 
peaux de bêtes reconvertes de plaques 
de métal de diverses formes. L'usa 
des lino-thorax rembourrées ét 
particulier aux archers. Les guerriers 
portaient des calecons qui'se mouaient 
“au-dessous du mollet; les cuissards 
et les brassards étaient ۱ ۰ 

Bovctren. — Dans les premiers 
temps , il était en osier'ou en beis de 


‘Tes cavaliers 
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figuier, de saule, de hêtre, de peu- 
pher et de sureau. On le couvrit en- 
Suite de peaux superposées et renfor- 
'cées par des lames de métal. Ses 
différentes parties étaient l'orbite et 
Tomphalos relevé au centre. Une 
courroie ei en travers donnait 
au soldat la facilité de placer son bou- 
clier sur ses épaules : on y aj 
comme perfectionnement une poignée 
alin de s'en servir. Lorsqu'on bey i 
dait les boucliers aux murs des tem- 
ples , on avait soin de les dégarnir de 
cette poignée , afin d'empécher de s'en 
servir dans le cas de aec cx émeute 

pulaire, Dans le dessein d'inspirer la 

rreur, on garnissait quelquefois les 
boucliers de clochettes ; on peignait 
à leur surface quelque animal re- 
douté, ou une cométe: Agamenmon . 
portait ا ی‎ d'une Gorgone sur 
son bouclier; Ulysse un dauphin, em- 
blème de la navigation. Mais de toutes 
ces armes défensives, la plus célébre 
était le bouclier d'Achille décrit par 
Homère, Celui d'Alcibiade représen- 
tait l'Amour étouffant la foudre de 
Jupiter entre ses bras. 


ARMES OFFENSIVES. 


PIQUES, DARDS, GLATVES. — Les 
hommes n'emploverent primitivement 
pour se battre que les pierres, les 
massues, le feu, les cornes des ani- 
maux, les ongles ét les dents que la 
nature nous a donnés. A ces moyens 
de destruction, succéda la pique ainsi 


“que Ta hache simple ou à deux tran- 


chants; les ‘dards et les javelots rem- 
aper ds les pierres; Té > پا‎ 
T'idée dela pique, qui précéda le glaive, 
dont on se Seen Meter et de taille a 
BE n’excedät pas la longueur 
bras d'un homme : il était sus- 
ndu ‘à un baudrier qui descendait 
de l'épaule jusque'sur la cuisse; les 
fantassins le portaient à gauche, et 
‘droite. On attachait 
au fourreau un ‘poignard ‘ou 'couteau 
droit qui servait particulièrement à 
découper les viandes. 
ÁRCS, FLECHES, FRONDES.— L'arc 
fnt, dit-on, inventé par Apollon qui 
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en apprit l'usage aux Crétois , regardés 
dans tous les temps comme les meil- 
leurs archers de la Grèce. Les cordes, 
qui n'étaient primitivement que des 
laniéres de cuir, furent tressées dans 
la suite avec des crins de cheval. 

Les flèches étaient de roseau, ou 
d'un bois léger, armé d'une pointe de 
cuivre dentelée, quelquefois double, 
triple et quadruple; des plumes atta- 
chees à la hampe leur donnaient plus 
de vélocité, en les empéchant de dé- 
vier dans l'espace qu'elles devaient par- 
courir. On tenait les flèches renfermées 
dans un carquois qui se portait ainsi 
que l'arc sur l'épaule. 

Homére fait mention des frondes, 
qui étaient en laine et assez semblables 
aux nótres. On en attribuait l'inven- 
lion aux habitants des iles Baléares. 
L'adresse des habitants del" Achaie sur- 

ssu celle de tous les peuples à manier 
مه‎ et c'était encore, du temps 
de l'auteur de cette histoire, une arme 
redoutable entre les mains de hier 
nesse de Patras, Les projectiles lan- 
cés par ce moyen étaient des pierres 
ou des balles de plomb du poids quel- 
quefois de cent drachmes? Nulle ar- 
mure, soit easque ou bouclier, n'était à 
l'épreuve des projectiles lancés avec la 
fronde, et Senéque dit qu'elle leur 
communiquait une impulsion assez 
violente pour mettre les balles de mé- 
tal en fusion? 

SCYTALIDES. — Les Grecs se ser- 
vaient encore de traits enflammés. Le 
bois employé à leur confection axait 
eu longueur depuis un pied jusqu'à une 
coudée, L'extremité, armée de pointes 
de fer, portait des torches ardentes , 
ou bien du chanvre, de la poix et 
d'autres matieres combustibles aux- 
quelles on mettait le feu ayant de les 

ancer. 


MILICE DES SIÈCLES HISTORIQUES. 


Les rois furent primitiyement les 
chefs de leurs armées; mais A PY 
d'eux, soit paf faiblesse ou par là À 
était jugé incapable de défendre son 
peuple, on lui substituait quelqu'un 
propre à mieux remplir ses fonctions. 


Dans certaines occasions le roi nom- 
mait un polémarque pour servir et 
commander sous ses ordres 

Apres l'expédition de Troie, la royauté 
ayant été abolie dans toute la Grèce, 
les tribus de l'Attique eurent la no- 
mination des polémarques. Personne 
ne pouvait étre promu à ce grade, s'il 
n'avait des biens-fonds ou des enfants, 
Le pouvoir des généraux étuit tempo- 
raire, et, a son expiration, ils étaient 
tenus de reudre compte de leur ges- 
tion : dans les cas extraordinaires, on 
élisait des autocrales sans responsa- 
bilite. 

VETEMENT MILITAIRE. — Nous n'a- 
yons presque pas de renseignements 
sur le costume militaire antique, si ce 
n'estlaloide Lycurgue qui prescrivaitla 
couleur rouge aux soldats de Sparte 
parce que c'était la moins sujette à 
s’ulterer, qu'elle donnait un air mar- 
tial et dérobait l'aspect du sang qui 
coulait des blessures. Les soldats grecs 
sans exception portaient leurs provi- 
sions, qui consistaient en viande salée, 
fromage, olives, oignons et ail. 

INFANTERLE SPARTIATE. — Elle 
constituait la force principale de la 
république. Lycurgue l'avait. partagée 
en six eebe divisées en quatre 
locagies , dont chacune comprenait 

uatre énomolhies de trente hommes 
une, qui formaient quatre ی‎ 
Nous avons parlé ailleurs de l'ordre, 
de la marche et des campements des 
Lacédémoniens. " 

ABMEE ATHÉNIENNE — Hérodote 
ditqu'alabataillede Marathon,les Athé- 
niens n'avaient ni cavaliers réguliers, 
ni archers; op ne voit méme figurer 
ces troupes dans leurs rangs qu'après 
la défaite de Xerxes, et seulement au 
nombre de trois cents pour chaque 
arme. Les Athéniens pouvaient seuls 
rivaliserde courage avec les Spartiates; 
mais aprés diverses vicissitudes, ils se 
contenterent dela supériorité mariti 
sans négliger la science militaire. lis 
avaient.compris de bonne heure la né- 
cessité de la discipline, et ils en furent 
convaincus, lorsque les dix mille hom- 
mes commandes par Miltiade eurent 
battu cent mille fantassins et dix mille 
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cavaliers mèdes. Dès lors on étudia 
systématiquement les A ae de la 
strategie, et on parvint à créer la 
phalange, dont l'invention est due à 
Miltiade, les progrés à Xénophon , le 
perfectionnement à Epaminondas, et 
non à Philippe, roi de Macédoine, qui y 
ajouta seulement quelques améliora- 
tions. 

Pare DES SOLDATS. — Les défen- 
seurs de la patrie firent d'abord la 

uerre à leurs depens; mais lorsque 
a soif des conquétes eut entrainé les 
Grecs au-delà de leurs frontières, l'é- 
tat dut pourvoir à leur entretien. A 
Sparte, Lycurgue fit augmenter la solde 
des troupes destinées à marcher avec 
lui dans l'Asie mineure. La paie des 
soldats fut d'autant plus indispensable 
à Athénes, que ses citoyens etaient 
presque tous des artisans qui n'avaient 
d'autres moyens d'existence que leur 
industrie. Le fantassin recevait par 
jour deux oboles (30 c.), et le cavalier 
une drachme (90 c.). 

ENRÓLEMENT. — Quand la guerre 
était déclarée, on érigeuit sur l'agora 
(place du marché ) un tribunal oü 
les taxiarques (colonels), hippar- 
ques (chefs de cavalerie), présen- 
taient aux stratéges ( généraux ) ou 
au polémarque (généralissime), le rôle 
des citoyens qui avaient atteint l’âge 
de la réquisition. D'après l'ordre des 
levées, personne ne pouvait se plaindre 
d'être appelé plus souvent qu'à son 
tour. A Sparte, oü tout citoyen était 
soldat, les éphores désignaient les 
jeunes gens destinés à l'activité. Ils 
choisissaient en même temps les arti- 
sans attachés au service de l'armée, 
car les Lacédémoniens établissaient 
dans leurs camps des ateliers pour tout 
ce qui leur était nécessaire : les Athé- 
niens et les autres peuples avaient des 
trains et des bagages. 

HYMNES, SACRIFICES. — Le péan, 
chanté en l'honneur de Mars et d'A- 
pollon, précédait la bataille et accom- 
pagnait la victoire, Les Spartiates ne 
se mettaient jamais en marche : vant 
la pleine lune. Le roi immolait alors 
un grand nombre de victimes à Jupi- 
ter conducteur. Si les auspices étaient 
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favorables, le pyrophore ( porte-feu) 
prenait sur l'autel un tison allumé et 
marchait à la téte de l'armée jusqu'à 
la frontiére, Là, on offrait de nou- 
veaux sacrifices à Jupiter et à Minerve: 
puis le pyrophore reprenait la téte 
de l'armée. Arrivée en présence de 
l'ennemi, on immolait une chèvre, 
les flütes ou fifres commençaient à 
jouer, et chaque combattant mettait 
une couronne sur sa téte. Les jeunes 
geus chargés de l'attaque poussaient 
un cri d'allégresse , le restant de l'ar- 
mée gardait le silence. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE.—L'u- 
sage des signaux fut remplacé par les 
trompettes , dont l'invention était at- 
tribuée à Minerve. Le cor qui était, 
disait-on, l'œuvre d'Osiris, servait a 
appeler le peuple aux sacrifices; le 
carnyx, connu plus tard, avait été 
apporté des Gaules : son orifice repré- 
sentait la tête d'un animal; on se ser- 
vait d'une anche pour Pemboucher, 
Le boénos rendait un son grave, 
comme celui de nos bassons; la trom- 
pette thyrrénienne était propre à ani- 
mer les combattants. 

Le syrinx ou flüte de Pan et les 
pipeaux étaient employés par les 
Arcadiens. Les Crétois marchaient au 
son des flütes; d'autres peuples aux 
accords du luth et de la lyre. La plu- 
part des Grecs fondaient sur l'ennemi 
en poussant un cri affreux appelé 
Alalagmos. Les mémes instruments 
employés à la charge servaient à 
sonner la retraite avec des airs moins 
vifs, exécutés sur un mode différent. 


SIÉGE DES VILLES. 


L'art des siéges était inconnu de 
premiers Grecs, et les âges suivants 
n’avancerent que faiblement la science 
dela poliorcétique : les Lacédemoniens 
regardaient comme un trépas sans 
gloire, celui que les guerriers y trou- 
vaient. On commençait n s appro 
cher de la place qu'on voulait prendre, 
et on lui donnait l'assaut sur plusieurs 
points à la fois; si ou échouait, lat- 
taque était convertie en blocus. On 
entourait aiors la ville d'une palissade 
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pour se prémunir contre les sorties 
des assiégés, et pour les empêcher de 
recevoir du secours; on élevait des 
terrasses sur lesquelles on dressait des 
tours de bois; on allumait des feux 
au pied des remparts , ou moyen de 
tas de charbon dont Vactivite était 
entretenue par l'action des soufflets , 
pour en calciner les pierres; enfin 
on employait l'art du mineur, alin 
de les renverser par la sape. 
MACHINES DE GUERRE! — Les pre- 
miéres échelles dont on fit usage 
étaient faites en laine, en corde, et 
en bois. L'origine du bélier est d'une 
haute antiquité, ainsi que les tarie- 
res, fers longs armés de dents qu'on 
introduisait entre les pierres des murs 
pour faire brèche. Les mantelets ou 
claies en osier, les tours mobiles , les 
catapultes furent plus tard les princi- 
pales machines employées pour l'at- 
taque et la défense des forteresses. 


CAVALERIE. 


On peut croire que la célébrité de 
la cavalerie thessalienne donna lieu à 
la fable des Centaures. Homere qua- 
liie de dompteurs de chevaux les 
Tyndarides Castor et Pollux; mais ce 
titre était commun aux guerriers de 
ce temps qui combattaient montés 
sur des chars. Le premier exemple 
des courses á ea remonte á la 
XXXII” olympiade (648 ausav. J.-C.) 
Il n'y avait point de cayalerie grecque 
aux betr de Marathon et de Pla- 
tee; dans sa guerre du Péloponése, 
elle ne formait tout au plus que la 
quarantième partie de l'armée des 
Hellènes. Cette cavalerie était tirée 
en grande partie de la Thessalie, et sa 
solde etait si considérable, que les 
républiques les plus considérables ne 
pouvaient en entretenir que des corps 
peu nombreux. 

Harnats. — L'usage de ferrer les 
chevaux fut inconnu des Grees, qui 
étaient cependant dans l'usage d'en- 
fermer les pieds de leurs mulets dans 
une espece de sabot. On ignorait éga- 
lement l'emploi de la selle. dont il n'est 
fait mention que vers l'an 340 de notre 
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ère. Il ne commence à être question 
des étriers que dans le traité de tac- 
tique composé par l'empereur Mau- 
rice, à la fin du VI* siécle de J.-C. 


CHATIMENTS ET RÉCOMPENSES MILITAIRES, 


PuwrTIONS. — Tout était livré à fa 
discrétion des chefs, les lois n'ayant 
prévu et déterminé que quelques cas 
de discipline militaire. Les deserteurs 
étaient punis de mort. Les citoyens 
qui refusaient le service, ou abandon- 
naient leur poste, étaient condamnés 
à rester pendant trois jours assis sur 
l'agora, en habits de femme; l'entrée: 
des temples leur était interdite; ils 
ne pouvaient se couronner de fleurs; 
ils étaient soumis à ¡me amende, et 
ils restaient en prison jusqu'à lac- 
quittement de la somme qu'ils de- 
vaient payer. Le Spartiate qui per- 
dait son bouclier, perdait son titre de 
citoyen, et ne pouvait aspirer à la 
main d'aucune Lacédémontenne. On 
pouvait le frapper sans qu'il lui fut 
permis de se défendre; il ne devait 
porter que des vétements sales, des 
chaussures de différentes couleurs, et 
il avait la barbe rasée d'un côté. Une loi 
d'Athénes déclarait criminels les sol- 
dats qui mettaient leurs ares en gage. 

RECOMPENSES. — Le prix du cou- 
rage était un grade supérienr, une 
couronne, la permission d'élever des. 
colonnes ou des statues aux dieux de 
consacrer ses armes, en les déposant 
dans Vacropole, et de recevoir ainsi 
le titre de Cécropide : les éloges fu- 
nébres mettaient le comble à la gloire 
des guerriers. Quand ils mouraient 
pauvres, leurs enfants étaient entre- 
tenus aux dépens du trésor public, à 
raison de deux oboles (30 centimes) 
par jour. Parvenus à l’âge de puberté, 
on les présentait a l'assemblée du 
peuple, et un magistrat adressait à 
chacun d'eux l'allocution suivante: En 
mémoire des services de lon pére, la 
patrie Ua adopté et fait élever, jeune 
citoyen; aujourd'hui elle te confie 
celle armure pour la servir a ton 
tour. Enfin pour dernière récompense, 
les plus braves occupaient les pre- 
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miéres places au théâtre et dans les 
assemblées publiques. 

MARINE (7). 


° MATERTAUX. — Minerve inventa les 
vaisseaux. Les pres peuples navi- 

ateurs furent les Phéniciens et les ha- 

itants de l'ile, d'Égine. Les objets 
capables de flotter sur l'eau. furent 
les matériaux emplovés dans les con- 
structions navales. gyptiens se 
servaient quelquefois du papyrus; les 
Grees choisissaient ordinairement les 
bois légers, tels que l'aune, le peu- 
plier et le sapin. 

Lag Toners — Les ee 
grecs frappaient de surprise et de ter- 
reur les sea ap barbares qui les 
voyaient pour la première fois; elies 
prenaient la fuite à l'aspeet de ces ci- 
tadelles ailees remplies de soldats qui 

lissaient sur les flots. Les habitants 

"Égine s'adonnérent de bonne heure 
à la navigation; ceux de Salamine y 
excellaient des les siècles héroiques; 
les Athéniens organisèrent les premiers 
une marine. Les Crétois eurent l'em- 

ire dela mer, dont ils réglerent la po- 
ice; les Lacédémoniens furent arrétés 
dans leur essor maritime par les lois 
de Lycurgue; la puissance navale des 
Corinthiens appartient á une époque 
plus rapprochée de nous. 

DIVERSITÉ DES NAVIRES. — On 
distinguait les bátiments en vaisseaux 
de guerre, de transportet de passage : 
ces derniers ne recevaient que des scl- 
dats ou de la cavalerie. Les olcades 
étaient des barques rondes d'une grande 
portée; les navires de guerre, appelés 
par opposition vaisseaux longs, ne se 
gouvernaient guére qu'à la voile; quant 
aux transports, on les trainait ordi- 
nairement à la remorque. 

GALÈRES. — Elles se distinguaient 
de tous les autres navires par le nombre 
des rameurs. Les premiers bátiments 
de cette espèce n’eurent qu'un seul 
bane; l'Argo, construit par Jason 1253 
ans avant J.-C. , ne portait que 50 ra- 

(*) Voyez pl. 98. 19 Galère à rames, bas- 
relief du musée de Naples; 2° galère à ramos 
et à voiles, bas-relief du musée de Naples. 
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meurs, et la galére à bord de laquelle 
Danaos fit la traversée d'Égypte en 
Grèce, était du méme échantillon. Dans: 
les siécles suivants, la portée des galéres 
augmenta, et la go Monstre de 
Ptolémée Philopator Mu jusqu'à 
40 rangs de rameurs. Un vaisseau de 
cette proportien ressemblait à une 
montagne ou à une ile flottante. Les 
auteurs qui en parlent disent qu'elle 
portait, indépendamment de 400 ma- 
telots et de 4000 rameurs, une garni- 
son de 3000 soldats : on lui donnait 
le surnom de Cyelade ou ۰ 

APPARAUX , ORNEMENTS. — La 
quille, la fausse quille, la poupe, la 
sentine , la proue, quelquefois la dou- 
ble proue, étaient connues des construe- 
teurs anciens. Cette derniere partie du 
vaisseau était peinte d'une couleur 
combinée avec un mélange de cire qui 
résistait également à l'action du soleil, 
des vents et des flots; les ornements 

"on y figurait représentaient l'image 

‘un dieu, d'un animal, tel que les 

égases , les scyles, les taureaux, les 

éliers, les tigres, ou bien des plantes; 
Poie était regardée par les matelots 
comme un oiseau de bon augure. Le 
pe s'asseyait à la poupe; à ses cótés 

ottait le pénon, compose d'un petit 
ruban servant à indiquer de quel côté 
soufflait le vent. Le pavillon destiné à 
faire connaitre la nationalité du vais- 
seau se placait à la proue au-dessous 
du stolos, mát de beaupré. Un pavillon 
de sauve garde portait les images des 
dieux sous la‘ protection desquels Ir 
vaisseau était placé. Il devenait un 
asile inviolable pour ceux qui se réfir 
giaient sous son abri; on y faisait les 
prières et les sacrifices, On attribmail 
aux Phéaciens ) Corfiotes) l'invention 
du calfatage. 

CONSECRATION. — Lorsqu'on lan- 
cait un vaisseau à la mer, on le déco- 
rait de guirlandes et les matelots se 
paraient de.couronnes : la cérémonie 
se.passait aux acclamations d'un nS 
ple nombreux. Un prêtre purifiait en- 
suite le vaisseau avec une torche, en 
brûlant des coquilles d'œufs et du sou- 
fre, et il le consacrait à la divinité dont 
son pavillon portait l'image. 
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ÉQUIPEMENT D'UN VAISSEAU. — Le 
gouvernail; l'anere, inventée par les 
Toscans, EE en pierre: 
quelquefois elle était composée de cais- 
ses remplies de galets, ou de sacs pleins 
de sable. Les vaisseaux en avaient plu- 
sieurs ; mais une d'entre elles surpas- 
sait les autres en force: on lui donnait 
le nom de sacrée; c'était l'ancre de 
miséricorde. La sonde, les croes (gaf- 
fes) pour larguer ou pour accoster ; les 
yonts destinés à l'abordage; les drisses 
ont on se servait pour donner la re- 
morque et pour tirer le vaisseau à 
secs les rames, dont on attribuait l'in- 
vention à Copos, dont elles conservent 
encore le nom chez les Grecs modernes; 
les voiles, ouvrage de Dédale, étaient 
choses connues des anciens, auxquels 
nous avons emprunté le nom d'arti- 
mons les voiles, pareilles à l'aile d'une 
hirondelle, étaienten toile de lin et plus 
anciennement en peaux de bétes. Les 
antennes, les cordages étaient disposés 
tels qu'ils le sont sur les bátiments à 
voiles latines de la mer Égée. Les ga- 
léres étaient armées d'un éperon au- 
quel on donnait la forme de quelque 
téte d'animal : ces éperons servaient à 
entr'ouvrir les flancs des vaisseaux en- 
nemis. Dans l'enfance de la marine, 
les soldats combattaient sur les gail- 
lards ou demi-ponts , à l'abri de quel- 
ques bastingages; c'est aux Thasiens 
qu'on dut l'usage des ponts entiers, qui 
servent à recouvrir les vaisseaux. 
Équiraces.— Les matelots servaient 
de rameurs : cet emploi était regardé 
comme vil. On leur adjoignit parfois 
des malfaiteurs. Tous n’avaient pour 
reposer que leurs bancs. Les naules 
se partageaient le reste de la manœuvre. 
Les marins jouissaient dés les temps 
les plus anciens d'une réputation de ru- 
desse et de grossiereté qui était devenue 
proverbiale. Les soldats de bord, plus 
considérés , étaientarmésde lances ma- 
rines dont la longueur excédait sou- 
vent vingt coudées; ils étaient munis 
de faux pour couper les cordages, et 
ils manceuvraient une espèce de bélier 
destiné à battre les bordages des galé- 
res ; Périclès inventa les grappins. 
GRADES DANS LA MARINE. — Le 
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stolarque était ce que nous appelons 
l'amiral, et les navarques représentaient 
nos capitaines de haut-bord. Les pi- 
lotes, les contre-maitres, les céleustes 
cambusiers ) avaient leurs fonctions 
particulières. Chaque vaisseau portait 
un chanteur ou trompette, dont la voix 
ou l'instrument soutenait les forces des 
marins, et réglait le mouvement des 
rames. On comptait sur les róles d'é- 
quipage , les an lach ¡Pescharevs, 
préposé À la garde du feu, chargé de la 
cuisine et du soin des sacrifices ; l'écri- 
vain qui réglait la comptabilité: Ho- 
mère le surnomme la mémoire de la 
cargaison; c'était notre subrécargue. 
APPANEILLAGE. — Au moment de 
mettre en mer, le stolarque donnait le 
signal de lancer les vaisseaux, ce qui 
se pratiquait au moyen de vm in 
sur lesquels on les faisait rouler. Ar- 
chimède perfectionna cette partie de la 
manœuvre en inventant l'hélice. Les 
vaisseaux se pavoisaient alors de guir- 
landes de fleurs; on offrait des sacri- 
lices à Neptune, et pour l'ordinaire 
on rendait la liberté à une colombe : 
c'était le présage d'un heureux retour. 
La flotte se mettait en mouvement au 
commandement donné par la trom- 
pette; la nuit, on seservait de torches 
allumées sur le vaisseau amiral, afin de 
transmettre ses ordres. 
DEBARQUEMENT.—Le premier soin, 


Jorsqu'on prenait terre, était de re- 


mercier les immortels. Aprés avoir 
offert un sacrifice à Jupiter, on adres- 
sait des hommages à Nerée, à Glaucos, 
à Ino, à Mélicerte; aux Cabires, et 
e à Neptune. Les nau- 
ragés échappés à la tempéte joignaient 
aux dons votifs qu'ils présentaient, 
leurs vétements encore humides des 
flots de la mer, avec une tablette con» 
tenant le récit de leur délivrance. A 
défaut d'offrande, quelques-uns cou» 
paient leur chevelure qu'ils consa- 
craient à la divinité qui les avait sauvés. 

Ports. — Les premiers ports fu- 
rent l'embouchure des rivieres, ou 
une baie qui s'enfoncait dans les terres: 
plus tard, on éleva des móles sur le 
modele des pattes de homard. On con- 
struisit des tours et des phares à l'en- 

26 
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trée des principaux mouillages; on fit 
autour , des darses, des quais où lesba- 
timents pouvaient s'amarrer; on y 
bátit des chantiers de construction 
et de radoub, on y érigea des autels et 
des temples où l'on pouvait sacrilier 
aux dieux. On y fit des magasins, 
des arsenaux, des théâtres, des les- 
chés , ou bourses, et des lieux de plaisir 
oú les étrangers pouvaient trafiquer 
et se réjouir avec des courtisanes qui 
s'entendaient merveilleusement à pren- 
dre part aux profits de la navigation. 
Les boutiques de barbiers étaient 
vouées à la débauche la plus effrénée, 

BATAILLES NAVALES. — Avant le 
combat, on distribuait á chaque galère 
les objets dont elle allait avoir besoin. 
On ployait les voiles, on baissait les 
máts et on ne faisait usage que des 
rames. Chacun invoquait l'assistance 
divine par des Palit et des sacrilices. 
Le signal se donnait de la galère ami- 
rale au moyen d'une banniére rouge 
qu'on élevait en l'air. Le stolarque en» 
gogeait l'action; les galères s'atta- 
quaient avec fureur en se heurtant de 
la proue et méme quelquefois de la 
poupe. Les soldats lancaient des dards, 
des javelots, et, parvenus à portée, ils 
se battaient à coups de pique et d'épée, 
On cherchait a s'accrocher, et quand 
les grappins avaient pris , on seservait 
des rames afin de former un pont pour 
s'élancer à l'abordage; l'usage des brü- 
lots était connu. 

VICYOIRES, DÉPOUILLES, RÉCOM- 
PENSES, CHATIMENTS. — Les vain- 
queurs, chefs, soldats, matelots, se 
couronnaient, et les vaisseaux étaient 
ornés de festons. L'air retentissait du 
son des instruments et du bruit des 
acclamations qui s'élevaient de la flotte. 
A leur retour, les équipages , conduits 
um leurs officiers, se rendaient aux 
emples des dieux pour y consacrer les 
dépouilles conquises sur l'ennemi. C'é- 
taient quelquefois des vaisseaux en- 
tiers, comme le firent les Grecs aprés 
la journée de Salamine, lorsqu'ils of- 
frirent aux immortels trois vaisseaux 
paiga: Les autres dépouilles 
taient disposées sous les portiques; 
on en formaient des trophées composés 
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des proues des bátiments capturés et 
des armes arrachées aux vaincus. On 
érigeait des statues aux vainqueurs. 

ellesétaient lesrécompenses.Quant 
aùx punitions disciplinaires, la plus 
usitée était les coups de corde. Los 
supplices étaient la cale mouillée, qui 
consistait à trainer le coupable à la 
remorque jusqu'à ce qu'il fût noyé. Les 
láches étaient notés d'infamie, et les 
déserteurs avaient les mains coupées 
après avoir éte fustigés. — 

Fères. — L'esprit religieux des 
Grecs, surtout des Athéniens , acerut 
tellement le nombre de leurs dieux, 

ue les fétes qu'ils célébraient en leur 
nneur devinrent excessives. C'était 
aussi par des fétes qu'ils honoraient la 
mémoire de l'ami qu'ils avaient perdu, 
ou du citoyen qui avait rendu de grands 
services à la patrie. Ils. célébraient 
aussi par des fétes les événements 
les plus glorieux de la république. 
Tantót on fétait l'union du peuple de 
l'Attique par Thésée, tantôt le re- 
tour de ce prince dans ses états , l'a- 
bolition des dettes, ou la bataille de 
Marathon, de Salamine, de Platée, etc. 
Le trésor publie fournissait aux frais 
de ces panégyries op l'on déployait sou- 
vent la plus grande magnilicence; les 
pampes d'Éleusis et les grandes Pana- 

hénees étaient les deux principales. 

JEUX SOLENNELS ET EXERCICES PU- 
BLics.—Les principaux étaient les yeux 
olympiques, isthmiques و‎ pythiens et 
néméens. Les plus grands honneurs 
étaient décernés aux vainqueurs, sur- 
tout dans les yeux olympiques , qui 
avaient lieu tous les quatre ans. A leur 
retour dans leur patrie, on condui- 
sait les vainqueurs dans un char de 
triomphe, et on faisait une bréche aux 
remparts pour rendre leur entrée plus 
imposante : ils étaient entretenus aux 
frais de l'état. 

Indépendamment des prix pour la 
course, le saut, le disque, le pugilat 
et la lutte, d'autres prix attendaient 
les musiciens, les poètes et les ar- 
tistes. Les femmes furent long-temps 
exclues des jeux publics. La sévérité 
des lois éléennes à cet égard était telle, 
que celle qui aurait osé passer le fleuve 
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Alphéependant la duréedeces fétes, au- 
rait été précipitée du haut d'un rocher. 
Cette loi cependant perdit peu à peu de 
sa force, et les femmes non seulement 
assistèrent aux jeux comme spectatri- 
ces , mais prirent place parmi les con- 
currents, et quelquefois méme rempor- 
térent la victoire. 


MONUMENTS. 


TEMPLES.— Dans la haute antiquité, 
les temples étaient construits en bois; 
on n'avait alors aucune connaissance 
des ares, des frises, des bases et des 
chapiteaux pour les colonnes, qui n'é- 
taient considérées que comme de sim- 
ples supports servant à attacher ou à 
suspendre quelque objet. Mais lorsque 
l'architecture sortit de la barbarie pri- 
mitive, elle ne tarda à déployer 
toute sa magnificence dans les édifices 
consacrés aux immortels. Alors chaque 
temple eut son caractére particulier. 
Les édifices consacrés à Jupiter, au 
soleil et à la lune, devaient étre dori- 
ques et sans toit, parce que ces divi- 
nités se montrent à découvert aux re- 
gards des hommes. Dans ceux élevés 
à Vénus, à Flore, à Proserpine et aux 
nymphes , on employait l'ordre corin- 
thien, comme le plus gracieux et le 
plus analogue aux charmes de ces di- 
vinités. Pour Junon, Diane et Bac- 
chus, on faisait usage de l'ordre ioni- 
que, qui participe de la gravité du style 
dorique et de la majesté du corinthien. 

ENCEINTE SACRÉE. — Cet espace, 
entouré de murs renfermait des cours, 
un bocage, des fontaines, etsouvent 
même les habitations des prêtres. Pau- 
sanias rapporte que dans l'enceinte sa- 
crée d'Esculape à Epidaure, on voyait 
un théâtre qui Vemportait sur tous ceux 
de la Grèce et de Rome par l'étendue 
de ses proportions: les restes de ce 
monument subsistent encore de nos 
jours. On arrivait aux temples par des 
gradins qui n'avaient guére moins de 
trois palmes d'élévation. Ces degrés 
étaient incommodes quand il s'agissait 
de monter; mais comme les temples 
n'étaient pas assez grands pour conte- 
nirlafoule, ils servarent de siéges à ceux 
qui ne pouvaient pénétrer dans la nef. 
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AUTELS. — Le nom d'autel chez les 
Romains venait du mot auteur; al- 
tare ; on appelait arz ceux qui étaient 
moins élevés, oú l'on sacrifiait aux di- 
vinites terrestres, et foyers, les autels 
dédiés aux dieux infernaux. Les Grecs 
les nommaient indistinctement Boyst, 
autels. Ils variaient dans leurs formes ; 
mais ils n'excédaient pas, à partir au- 
dessus dusol, la hauteur fa ceinture du 
victimaire. Ceux des divinités célestes 
faisaient une exception, car l'autel de 
es olympien avait vingt-deux pieds 
d'elévation. Porphyre dit qu'on sacri- 
fiait à la Terre, aux néréides et aux 
autres divinitésde cette classe, dans des 
antres qui leur tenaient lieu de tem- 
ples et d'autels (*). 

CosxsÉcnATION. — La plus ancienne 
cérémonie de cette espece consistait 
dans l'offrande d'une marmite remplie 
de légumes bouillis, portée par une 
femme vétue de diverses couleurs. En 
parlant de la conséeration d'une statue 
de J upiter , Athénée dit qu'on s'y ser- 
vait d'un vase neuf à deux anses, à cha- 
cune desquelles étaient attachées deux 
petites couronnes, l'une de laine blan- 
che et l'autre de laine jaune : le vase 
était rempli d'unelibation d'ambroisie. 

i était un mélange d'eau de miel et 

u suc de plusieurs fruits. Les prêtres 
faisaient des onctions, avec une huile 
odorante, aux statues et aux autels. 
La consécration des arbres se faisait 
au moyen de guirlandes et ی‎ 
tions, comme on le voit dans 'Théo- 
crite: « C'est nous, vierges de Sparte, 
« qui les premières, tressant en cou- 
« ronne la fleur du lotos, irons la sus- 
« pendre au platane; et sur son écorce, 
«afin que le voyageur le lise, nons 
« écrirons : Hespecte-moi, je suis l'ar- 
« bre d'Hélène. » 

USTENSILES SACRES (**).— Les tró- 
pieds étaient particuliérement consa- 


(*) Voy. pl. 94. N° 2 représente un sa- 
crilice (d'apres un vase grec); n 3-4, autels; 
n° x montre une partie de la grande proces- 
sion des Panathéntes. 

(**) Voy. pl. 109. N° x, flambeau; ne 2, 
lampe trouvée à Pompéi; nes 3, 4, 5, 6, 
candélabres découverts au méme endroit, 
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crés à Apollon, parce que ce dieu était 
appelé Soleil dans les cieux, Bacchus 
sur la terre et 4pollon aux enfers. Les 
candélabres se terminaient par un vase 
destiné à recevoir de l'huile, de l'en- 
cens, du bitume ou des matiéres odo- 
rantes et inflammables x on voit dans 
les monuments des chandeliers d'oü 
s'éléve une large flamme. Parmi les 
lampes il y en avait de domestiques, 
de sacrées et de funéraires : quelques- 
unes avaient jusqu'à sept becs. Le vase 
donton se servait pour y verser l'huile, 
ressemblait à une petite nacelle ronde 
dont le couvercle est à moitié fermé; 
elle se terminait en pointe creuse. Les 
Grecs connurent l'usage des lanternes, 
qui étaient en corne, et faites de facon 
à ce que la lumière qu'elles renfer- 
maient ne s'éteignit pas à l'air libre. 
Les dames atheniennes se servaient 
de ce qu'on appelle aujourd'hui. des 
Augustines , espèce de foyers entrete- 
nus par la chaleur douce et uniforme 
d'unelampe : lelin et l'amiante étaient 
la matière des mèches; il y avait des 
pincettes et des mouchettes attachées 
aux lampes , et cet usage s'est perpétué 
dans la Gréce. 

PaTERES. — La plupart sont de 
forme circulaire et presque plates, 
n'ayant qu'un petit creux pour conte- 
nirla libation. Le calice et les burettes 
étaient usités à Delphes dans les liba- 
tions. Celles qui avaient lieu dans les 
sacrifices se faisaient avec du vin épuré 
par la fermentation. Les libations au 
soleil, à l'aurore, à la lune, à Mné- 
mosyne, aux nymphes, se composaient 
d'eau miellée; celles des dieux in- 
fernaux, de vin, de miel, de lait et 
parfois d'huile; il y avait des formules 
en l'honneur des dieux. 

ENCENSOIRS, CASSOLETTES, CIER« 
GES, INSTRUMENTS DES SACRIFICES. 
— Il y avait des cassolettes pour brûler 
les parfums; des encensoirs qu'on 

rtait dans les pompes solennelles. 

es cierges étaient usités dans les cé- 
rémonies religieuses, méme en plein 
jour: ils étaient de bois résineux et 
doubles de la hauteur des personnes qui 
les portaient. On a retrouvé des instru- 
ments pour saisir les bœufs par les 
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cornes, des massues et des haches pour 
les abuttre و‎ des couteaux servant à les 
égorger, et des couperets pour les dé- 
pecer, 

MINISTRES DES DIEUX. 


Les cérémonies et les sacrifices, dit 
Platon, soit qu'ils viennent des anciens 
habitants du pays , ou qu'ils aient été 
établis par ceux qui consultèrent les 
oracles de Dodone, d'Ammon et de 
Delphes , doivent rester ce qu'ils sont. 
C'est pourquoi Solon, qui réforma la 
républi ued’ Athènes, n'a pas touché un 
seul motau sujet dela religion. Cette re- 
marque sert à résoudre la question tant 
de fois reproduite, de savoir pourquoi 
on trouve chez plusieurs peuples de 
Pantiquité des religions si extrava- 
pue et des lois si sages. C'est que 
a plus grande partie des cultes fut 
imaginée dans des temps oü les hom- 
mes étaient encore sauvages , tandis 

ue les lois furent instituées quand 
a barbarie eut cessé. 

Les fonctions sacerdotales étaient 
anciennement réunies dans la main des 
rois. En prenant les rénes du pouvoir, 
les deux rois de Sparte étaient revétus 
de la dignité de pontifes de Jupiter. 
Quand le sacerdoce fut séparé de l'au- 
torité royale, les ministres des dieux 
conservérent une grande autorité sur 
le peuple. On les vit souvent encoura- 
ger les soldats , le front ceint de lau- 
riers, tenant un flambeau dans la 
main droite, ou suspendre les hostili- 
tés et apaiser les séditions. Le ca- 
ractére des prétres ne les empéchait 
pas d'embrasser la profession des ar- 
mes : Cällias, ministre de Cérès, se 
distingua à la bataille de Platée; Xéno- 
GA historien et philosophe, était 

la fois prétre et grand capitaine. 

ÉMOLUMENTS.— Les prétres jouis- 
saient de rétributions attachées à leurs 
fonctions ; ils avaient une portion dans 
le partage des victimes, et un loge- 
ment ou presbytère, dans l'enceinte 
des temples qu'ils desservaient. Ou 
leur allouait une certaine quotité sur 
les amendes qui revenaient aux dieux; 
ils avaient en partie l'usufruit des 
immeubles affectés aux temples, des 
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dimes, des oblations des dévots, des 
dépouilles des ennemis, des som- 
mes que l'état votait pour les besoins 
de l'église et pour l'entretien des édi- 
fices sacrés. Aristote parle d'une 
espèce de marguilliers qu'il appelle les 
gardiens de l'argent sacré. 

HIÉRARCHIE. —La dignité de grand- 
prêtre ou pontife n’existait pas à Athe- 
nes; l'archihierevs n'etait que le chef 
du culte spécial d'une divinité, ou 
d'un temple. Le sacerdoce ne forma 
jamais un corps visible dans l'état : 
ainsi les prêtres n'étaient pas juges 
en matière de religion; ils n'avaient 
pas le droit de rechercher, encore 
moins celui de punir les coupables 
de sacrilége, de profanation et de 
blasphème; ils ne pouvaient même 
lancer une excommunication, sans un 
décret du peuple et du sénat. Il fallut 
remplir cette formalité afin de maudire 
Aleibiade et Philippe pére de Persée. 

FAMILLES SACERDOTALES.—Indé- 
pendamment des prétres élus par le 
suffrage du peuple, il y avait des fa- 
milles sacerdotales, telles que celles 
des Eumolpides et des Euthéobades. 
Dans tous les cas on ne pouvait exer- 
cer les fonctions sacrées qu'à certaines 
conditions. Le néophyte devait étre 
inscrit dans la tribu à laquelle il ap- 
partenait. Il était obligé de justifier 
qu'il n'avait jamais exercé aucune 
fonction servile ou ignoble, qu'il était 
exempt de défauts corporels et que 
sa conduite était irréprochable. Ces 
formalités remplies, les postulants, 
hommes et femmes, prononcaient leurs 
vœux devant l'archonte roi, et les vier- 
yes sanctimoniales en présence de 
la reine des sacrifices : tous s'enga- 
geaient à mener une vie chaste et 
pure. Les prétres n'étaient cependant 
pas soumis au célibat, mais les secon- 
des noces leur étaient défendues. Les 
bein cessaient leurs fonctions 
orsqu'elles venaient à se marier; les 
pythtes de Delphes, aprés plusieurs 
essais, ne furent admises à monter 
sur le trépied prophétique qu'à l’âge 
de cinquante ans. 

HABILLEMENTS DES PRÉTRES. — 
Des vétements amples, longs et de 
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couleur blanche, formaient le costume 
ordinaire des ministres des dieux. 
Athénée compare les habits des pré- 
tres d'Athènes aux costumes qu'Es- 
chyle avait inventés pour les acteurs 
de ses tragédies. Tous portaient les 
cheveux longs, se ceignaient la téte 
d'un bandeau de laine surmonté d'une 
couronne de laurier, de peuplier ou 
de chêne; ils se faisaient quelquefois 
un voile avec leur manteau ; tous por- 
taient des souliers blancs. 

Rırzs. — La théologie paienne 
se réduisait à la connaissance du ri- 
tuel. Chaque particulier des offrir 
des sacrifices sur un autel placé à la 
porte de sa maison, ou bien dans une 
chapelle domestique. Dans les bour- 
gades de la Gréce, un seul prétre suffi- 
suit pour desservir un temple; dans 
les villes, les soins du ministère sa- 
cerdotal étaient partagés entre plu- 
sieurs personnes qui formaient une 
communauté. A latéte de cette con- 
frérie, était placé le ministre particu- 
lier du dieu; venait ensuite le néocore, 
chargé de veiller à la décoration et à la 
propreté des lieux saints, et d'asperger 
d'eau lustrale ceux qui entraient dans 
le temple; enfin il y avait des vietimaires 
destinés à égorger-les animaux, des 
hérauts dont les fonctions étaient de 
régler les cérémonies et de congédier 
l'assemblée, en chantant une espèce 
d'Ae, missa est. Dans certains lieux, 
on donnait le nom de pére au chef de 
la communauté, et celui de mére à la 
supérieure des prétresses. Le clergé 
ofliciait avec de riches vétements sur 
lesquels on lisuit, tracés en lettres 
d'or, les noms des particuliers qui en 
avaient fait don au temple. La pré- 
tresse de Céres officiait couronnée de 

vots et d'épis; celle de Minerve avec 
'égide, la cuirasse et un casque sur- 
monté d'aigrettes. 

MISSIONNAIRES AMBULANTS. — 
Trois siècles avant notre ère, il parut 
dans la Grèce des hommes sans mission 
du gouvernement, qui, s'érigeant en 
interprétes des dieux, nourrissaient 
parmi le iiem une crédulité supers- 
titieuse. Montés sur des chaires dres- 
sées en plein vent, ils menacaient leurs 
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auditeurs de la colére céleste, en éta- 
blissant de nouvelles cérémonies pour 
Vapaiser; ils et ER à rendre 
les hommes plus faibles et plus mal- 
heureux par les craintes qu'ils leur 
inspiraient : ils exploitaient ainsi les 
terreurs du Tartare et de l'Acheron à 
leur profit. Au nombre de ces proplie- 
tes de malheurs, "histoire nous a con- 
servé les noms d'Abaris de Sicile et 
d'Empédocle d'Agrigente. 

Au dire de ces prédicateurs vaga- 
bonds, on découvrait la volonté des 
dieux dans les éclipses, dans le bruit du 
tonnerre, dans les grands phénomènes 
de la nature, et dans les accidents les 
plus fortuits. Les songes, l'aspect im- 
prévu de certains animaux , le mouve- 
ment convulsif des paupiéres, le tin- 
tement des oreilles, l’eternument, 
dieque mots prononcés au hasard, 

taient des présages heureux ou sinis- 

téres. « Trouvez-vous un serpent dans 
« votre maison? élevez un autel au 
« lieu méme où on l'a découvert. 
û Voyez-vous un milan planer dans les 
« airs? tombez à genoux. Votre ima- 
« gination est-elle troublée par le cha- 
« grin ou par quelque maladie? c’est 
« Empéduse , c'est Hécate, ou un fan- 
« tóme envoyé par elle, qui prend 
« toutes sortes de formes pour tour- 
« menter les mortels. » Les expiations 
ét les prières étaient consignées dans 
de vieux sacramentaires attribués à 
Orphée et à Musée. 

EYINS. — L'impatience si natu- 
relle de connaitre l'avenir a toujours 
été l'origine d'inventions ridicules , 
exercées par les hommes les plus vils 
et les plus fourbes. Alciphron dit 

ue les tableaux ou enseignes de ces 
tharlatans étaient exposés aupres du 
temple de Bacchus à Athénes; leurs 
oracles se payaient d'une à deux drach- 
mes. « Je ne fais aucun cas, disait 
« Ennius, des devins du coin des rues, 
« des astrologues du cirque, des pro- 
« nostiqupurs d'Isis, ni des interprè- 
«tes des songes; ils n'ont ni art, ni 
« connaissance qui les éclaire sur l'a- 
« venir; ce sont des suppóts de la su- 
« perstition, des menteurs impudents, 
« des ignorants, des paresseux, des 
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« fous que la misère fait agir. » Ils 
prétendaient que jamais les songes 
n'étaient plus illusoires qu'au moment 
de la chute des feuilles, parce que laù- 
tomne élant la vieillesse de Pannte, 
rend la vertu divinatoire pareille à un 
miroir exposé à l'aetion du brouillard, 
2 ne renvoie aucune image bien de- 
rminée. : 
imposteurs étaient connus sous 
le nom d'orphiques, frappaient à la 
rte des grands pour leur offrir de 
es ۳ de leurs crimes ou de ceux 
de leurs ancétres, au moyen de quel- 
ques pratiques religieuses; ils sédui- 
saient non-seulement quelques particu- 
liers, mais des villes et des républiques 
entiéres. 
Théophraste , disciple d'Aristote, 
Ae de ces charlatans dans le carac- 
ére du superstitieux, « qui ne manque 
Jamais, dit-il, d'aller tous les mois se 
Jaire exorciser ches la orphéotelestes, 
d'y conduire sa femme et jusqu'à ses 
enfants portés par leurs nourrices. » 
Plutarque raconte qu'un de ces orphi- 
qe voulant exciter la libéralité d'un 
partiate, lui vantait le bonheur des- 
tiné dans l'autre vie aux prêtres et 
aux initiés de sa secte; celui-ci lui ré- 
pondit: Que ne te hátes-tu de mourir? 


VIE PRIVÉE DES GRECS. 


Lorsqu'une personne était dange- 
reusement malade, on attachait à la 
porte de sa demeure des rameaux de 
nerprun et de laurier, afin d'éloigner 
les génies malfaisants et de se rendre 
favorable Apollon, dieu de la médecine. 
La mort subite des hommes était at- 
tribuée à cette divinité, et celle des 
femmes à sa sœur Diane. 

Le malade qui sentait approcher sa 
fin invoquait son ange gardien, se 
recommandait à Minerve et à Mer- 
cure conducteur des ames. Un cer- 
cle nombreux de parents et d'amis 
entourait le lit de l'agonisant pour 
recueillir ses dernières paroles , qu'ils 
conservaient avec un Saint respect. 
C'était en le serrant dans leurs bras, 
en essayant d'aspirer son ame, qu'ils 
lui disaient le dernier adieu. Dans ce 
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moment fatal, on frappait à coups 
redoublés sur des vases d'airain, alin 
d'éloigner les mauvais esprits. 

Décès. — Le premier devoir qu'on 
rendait aux morts était de leur fermer 
les yeux etla bouche, en ayant soin que 
leurs membres fussentconvenablement 
rangés. On lavait le cadavre qu'on oi- 
gnait ensuite avec, de l'huile et des 
parfums. Cela étant fait, on l'envelop- 
pait d'un manteau ou d'une chemise 
en laine qu'on recouvrait d'une belle 
chlamyde blanche, embiéme de l'inno- 
cence. C'est pourquoi Socrate, avant 
de boire la cigué, se fit apporter par 
Apollodore une tunique et un manteau 

récieux, afin de mourir en habit de 
unérailles. On placait sur la téte du 
défunt un voile de lin et une couronne 
de fleurs; on mettait dans ses mains 
un eiss composé de farine et de 
miel pour apaiser Cerbére, et on dé- 
posait dans sa bouche une obole des- 
tinée à payer Caron pour le nolis de 
sa barque. Le législateur de Sparte 
avait ordonné que les personnes dis- 
tinguées par leurs vertus fussent revé- 
tues d'une tunique rouge; les autres 
citoyens étaient enterrés nus. 

Le corps restait exposé pendant une 
journée entiére sous le vestibule de la 
maison. Cette partie du cérémonial 
avait pour objet de fournir au public 
l'occasion d'examiner si le cadavre ne 
ah pas de signes de mort vio- 
ente. Les pieds étaient tournés vers 
la porte, à laquelle on suspendait une 
touffe des cheveux du défunt, pour 
annoncer que le deuil régnait dans 
cette demeure. Un vase d'eau lustrale 
était placé à cóté du eatafalque. 

FUNERAILLES. — Platon passait 
pour être l'instituteur des cérémonies 
funebres. Mal parler de celui qui avait 
payé sa dette à la nature, et poursui- 
vre la vengeance contre sa mémoire, 
entrainait la peine de l'infamie. On 
devait aux morts la sépulture, d'apres 
l'opinion que sans cela les ames de ceux 
qui en étaient privés, erraient sur les 
bords du Styx, oü elles subissaient un 
purgatoire de cent ans. — — 

Périr sur un vaisseau était regardé 
comme la mort la plus affreuse, parce 
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gue le cadavre disparaissait dans les 
ots. Au moment du naufrage, chacun 
se parait de ce qu'il avait de plus pre- 
cieux, dans l'espérance que si Je corps 
était poussé sur quelque plage il dé- 
fraicrait ceux qui le recueilleraient, 
des dépenses qu'occasioneraient ses 
obsèques. Les cadavres dépourvus de 
ces sortesdedons avaient droit aux mé- 
mes égards, et les lois d'Athènes punis- 
saient les contrevenants d'une sorte 
d'excommunication, comme une ex- 
piation de cet acte de barbarie. Les 
Voyageurs pressés par leurs affaires 
étaient dispensés de la règle commune: 
il suflisait qu'ils jetassent sur le cada- 
vre qu'ils rencontraient, trois poignées 
de sable ou de terre, dont l'une devait 
étre répandue sur la téte; cette lus- 
tration suffisait pour l'admission des 
ames dans le séjour de Pluton. 
Les honneurs du bücher étaient le 
partage des citoyens riches et distin- 
és. Les cendres des- personnes mor- 
en PARE étranger devaient étre 
rapportées avec soin dans leur pays 
natal; le sol de la patrie présentait 
seulun lieu dereposassuré. A Athènes, 
les démarques veillaient au soin de 
faire rendre les devoirs funèbres aux 
esclaves , afin qu'ils ne restassent pas 
privés d'une sépulture convenable. 
REFUS DE SEPULTURE. — Les corps 
des héros tombés sous les coups 
d'Achille sont livrés en páture aux 
chiens et aux vautours; Lysandre, 
vainqueur de la flotte athénienne, fait 
égorger Philoclés et quatre mille pri- 
sonniers auxquels ilsreiuse les hon- 
neurs du tombeau; les traltres, les 
conspirateurs, ceux qui ne prenaient 
pas les armes dans un danger immi- 
nent, subissaient la méme peine; les 
tyrans leur étaient assimilés. Les sui- 
cides étaient enterrés sans aucune 
cérémonie : néanmoins la mort volon- 
taire était regardée, dans certaines 
occasions, comme un acte de courage 
et de vertu. Les sacriléges étaient ré- 
rouvés. Les personnes frappées de la 
oudre étaient enterrées sur la place où 
elles étaient mortes. Quiconque avait 
dissipé follement son patrimoine per- 
dait le droit d’être enseveli dans le tom- 
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beau de famille ; les corps de ceux qui 
mouraient insolvables appartenaient 
aux créanciers, et n'étaient enterrés 
qu'aprés l'aequittement complet de 
leurs dettes. Les eriminels condamnés 
au suppos de la croix et du pal étaient 
abandonnés aux oiseaux carnassiers : 
leurs cadavres restaient attachés aux 
gibets jusqu'à une décomposition com- 
pléte. Quand on accordait la sépulture 
à ceux qui avaient encouru la haine 
publique, tels que les ministres des 
rois , il était d'usage de fouler leurs 
tombes aux pieds et d'y jeter des 
pierres en signe de mépris. 
CoNvois. — Les grandset les riches 
étaient portés au bücher le huitiéme 
jour aprés leur décés; les pauvres 
étaient inhumés dés le lendemain de 
leur mort. La nuit était en général 
regardée comme un temps défavorable 
aux pompes funébres ; il n'y avait que 
celles des jeunes gens qui se faisaient 
avant l'aurore , afin de ne pas exposer 
à la lumière du soleil le spectacle 
d’une perte qui causait les LA vifs 
regrets à la patrie. Les Athéniens, 
par un usage contraire à celui des 
autres peuples de la Hellade, célébraient 
toutes les funérailles avant le jour. On 
portait le cerceuil á bras ou sur un 
char; à Lacédémone on le plaçait sur 
un bouclier. Dans les temps héroiques 
il n'y avait pas de bière : Patrocle est 
transporté sur les brasdes Myrmidons, 
et Achille soutient sa téte. Les per- 
sonnes ۳ formaient un convoi étaient 
vétues d'habits de deuil. Les hommes 
marchaient en avant; ils étaient suivis 
des femmes, dont quelques-unesavaient 
la téte rasée. Tous tenaient les yeux 
baissés. Us étaient précédés d'un 
chœur de musiciens qui faisaient en- 
tendre des chants lugubres, Dans les 
pompes militaires, telles que les obsè- 
ques de Timoléon et d'Aratos, les 
hommes et les femmes étaient vétus 
de blanc, en signe e o de ce 
que ces héros avaient déja pris leur 
place au rang des dieux ; dans les au- 
tres circonstances, les guerriers por- 
taient leurs armes renversées, ils 
étaient suivis de cavaliers et de chars 
décorés en grand deuil. 
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URNES, TOMBEAUX (*). On ren- 
fermait les mánes et les cendres des 
morts dans des urnes de bois, de terre, 
de marbre, ou de quelque métal pré- 
cieux. Si le cadavre devait étre enterré 
en entier, on l'étendait dans la fosse 
le visage tourné vers le ciel et la téte 
à l'occident. Chez les anciens Grecs 
chaque famille avait sa sépulture dans 
l'enceinté de son domicile; on élevait 
des cippes auprés des tombes. On 
enterrait quelquefois les personnages 
illustres dans les temples. Les progres 
du luxe et le goût de la magnificence 
firent qu'on éleva des monuments qui 
contenaient des caveaux oü les parents 
pouvaient entrer pour pleurer loin des 
regards du publie ; on élevait quelque- 
fois des temples sur ces souterrains. 
Les guerriers qu'on peignait sur les 

arois de ces édifices étaient représen- 
és avec leurs attributs; les femmes 
avec des miroirs et d'autres objets par- 
ticuliers à leur sexe. On avait sculpté 
un chien sur le tombeau de Diogène. 

VASES SÉPULCRAUX. — Les uns 
servaient à renfermer les mánes, les 
autres à figurer comme décoration 
dans les tombeaux. Ceux en terre et 
sans ornements contenaient les restes 
des gens du commun; les autres pote- 
ries avaient servi à mettre le vin, 
le lait, l'huile et les parfums propres 
aux libations, à l'eau lustrale, aux 
suffumigations et au banquet funèbre. 

Lamprs. — On portait des cierges 
en moelle de jonc enduite de cire, dans 
les enterrements. On plaçait des lam- 
pes dans les caveaux, qu'on ornait de 
estons, de fleurs, de guirlandes, 
d'ache et de myrte. 

BANQUETS FUNEBRES. — Athénée 
nous apprend que les convives qui se 
rendaient à ces sortes de repas devaient 
être vêtus d'une tunique blanche. Ces 
festins avaient lieu le neuvième ou 
le trentième jour après les obsèques. 
On célébrait aussi des anniversaires 


(*) Voy. pl. 112, Nos 1,2, tumuli ; nos 3, 
5, 6, stéles funéraires; no 4, biéron; n° 7, 
tombeau d'un Grec italiste de la Campanie ; 
n? $, vases qui se trouvent dans ces tom- 
beaux. 
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du bout de l'an. Il y eut des apothéo- 
ses, car on ne peut appeler autre- 
ment les honneurs rendus à Brasidas, 
à Miltiade, à Timoléon , à ara 
L'apothéose d'Homère, sculptée par 
Archelaos de Prienne, nous fait con- 
naitre la spendeur de ces cérémonies. 


MARIAGES (*). 


Bacon prétend que lorsque les pro- 
grès de la civilisation auront amolli l'es- 
ps humaine, les hommes, esclaves des 

esoins qu'ils se seront créés , renon- 
ceront au mariage, dans la crainte de 
nepas avoir, à moins de se géner, les 
moyens d'entretenir une famille, et 
qu'ils préféreront alors jouir des agré- 
ments du luxe et des plaisirs de la 
débauche. 

Mais loin de lá, aux premiers âges de 
la société, on placait le bonheur dans 
l'union d'une compagne. L'homme sen- 
sible, dit Homére, conserve à jamais 
sa tendresseà l'épouse dont le sort lui 
lit présent. On attribuait l'origine du 
mariage à la muse Erato, qui en régla 
le cérémonial. Les poètes le firent 
descendre de l'Olympe , où ils avaient 
placé Hyménée, fils d’Apollon et d'U- 
ranie. 

LOIS CONTRE LE CÉLIBAT. — Le 
mariage fut en honneur dans toutes 
les républiques de la Grèce, et encou- 
ragé par les lois ; quelques villes même 
infligeaient des punitions aux célibatai- 
res. Le législateur de Sparte leur avait 
réservé des chátiments particuliers. 
Chaque hiver les magistrats les con- 
damnaient à courir nus sur la place 
publique en chantant des couplets qui 
es tournaient en ridicule. L'entrée 
des lieux d'exercices des jeunes filles 
leur était interdite; on était dispensé 
envers eux des égards dus à la vieil- 
lesse. Une loi défendait de confier le 
maniement des affaires publiques à 
tout citoyen qui n'était pas pere de 
famille et propriétaire. ` . 

POLYGAMIE SIMULTANÉE. — L'his- 


(^) Voy. pl. roi, No x, danses , bas-relief 
du Musée du Louvre; n? 2, mariage, vase 
gree du Musée du Louvre. 
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toire g e ne cite qu'un fait de cette 
nature, et Hérodote qui le rapports 
ajoute que dans cecas on avait derogé 
à l'usage. Néanmoins les législateurs 

rmirent d'avoir des rapports avec 

es esclaves; mais l'épouse était seule 

considérée comme la femme légitime, 
tant à cause de sa dot que par respect 
pour la loi religieuse qui avait consa- 
créson mariage. C'est d'après ce prin- 
cipe que Médée, dans Euripide, invoque 
les dieux protecteurs de ی‎ ESP 
Au temps de la plus haute civilisation, 
le divorce fut porté jusqu'a la licence 
chez les Atheniens ; ۱۱ suffisait du con- 
sentement des époux , comune cela eut 
lieu pour Péricles. 

SECONDES Noces. — Il était permis 
de convoler à un second mariage, dans 
le cas de décès de l'un des époux. Ces 
exemples étaient rares chez les veuves, 
dans les siècles heroïques : Pénélope 
refuse de céder aux instances de ses 

ursuivants. Les unions incestueuses 

urent toujours en horreur, comme on 
le voit par les catastrophes funestes 
d'OEdipe et de Phèdre. Quant aux ac- 
tions infames des dieux, c'étaient des 
choses mystérieuses qui n'avaient au- 
cune influence sur les mœurs publiques. 

Lois RELATIVES AUX MARIAGES, 
— Elles defendaient le mariage entre 
ascendants ; il était licite entre colla- 
téraux : ainsi le neveu pouvait épouser 
sa tante et celle-ci son neveu. Le ma- 
riage était permis aux prêtres : Chrysès, 
ministred’ Apollon, était père de Chry- 
séis aux beaux bras ; Anténor avait 
ES épouse Théano, prétresse de 

ulcain : ce n'est que dans les temps 
historiques que l'on voit les prétresses 
assujetties à une continence absolue. 

AGE. — L'âge requis pour se ma- 
rier variait suivant les lois de ی‎ 
état dela Gréce: à Sparte, il était fixé 
à trente ans pour les hommes et à 
vingt-quatre pour les femmes. L'an- 
cien code d'Athènes exigeait trente- 
cinq ans, Aristote trente-sept; Hé- 
siode et Platon ne parlent hr de vingt 
ans. Il est question pour les femmes 
de vingt-six et de dix-huit ans: elles 
étaient, dit Hésiode, nubiles à qua- 
torze ans, 
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FonwaALITÉS. — Le consentement 
des parents était nécessaire pour con- 
tructer mariage, Achille refuse la main 
d'Iphigénie, en disant que: Si les dieux 
lui permettent de revoir ses pénates , 
c'est Pélée lui-même qui lui choistra 
une épouse. Les filles orphelines de- 
vaient obtenir l'assentiment de leurs 
frères, de leurs oncles , de leurs cou- 
sins ou de leurs tuteurs. 

FIANÇAILLES, — La formule la 
plus usitee était concue en ces termes : 
Je vous donne celte fille qui est la 
mienne el de mon e sang. On 
faisait mention de la dot lorsqu'il y 
avait lieu. Les époux se juraient une 
foi mutuelle. Le fiancé offrait à sa fu- 
ture un prout qu'on nommait ar- 
rhes; un baiser confirmait la promesse 
réciproque des époux qui se donnaient 
mutuellement la main; usage pratiqué 

ur sceller tous les engagements. Les 

ancailles و‎ chez les Thébains, avaient 
lieu dans le temple d'Iolas, favori 
d'Hercule et compagnon de ses tra- 
vaux. 

Weise tele چم‎ Homére 
en parle ainsi : L'épouse est accompa- 
gue dans les rues à la lueur des 
flambeaux et avec des transports 
d'allégresse; des chœursdejeunes gens 
entonnent des ca s en l'honneur 
d'hiyménée;z ils forment des danses 
au son des flütes et des hautbois, 
tandis que les femmes, debout sur 
le seuil de leurs ve , contemplent 
d'un air émerveillé la pompe de cette 
sete. On ajouta dans la suite de nuu- 
veaux rites à ceux des plc héroiques. 

Il n'y avait point d'époque de ri: 
fer pour la célébration des mariages. 

s Alhéniens préféraient l'hiver, et 
surtout le inois de janvier, qu'ils sur- 
noinmaient à cause de cela Gamélion, 
ou mois des noces. Les mariagesavaient 
pareillement lieu aux fêtes de lu Wéo- 
ménie (nouvelle lune), appelées Théo- 
gamie , hymen des dieux. La veille du 
mariage les fiancés faisaient hommage 
d'une méche deleur chevelure à Diane, 
à Minerve et aux Parques. On avait 


soin, dans les sacrifices célébrés à cette - 


occasion, d'óter du foie des victimes le 
fiel qu'on jetait derriere l'autel, parce 
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qu'il est le siége de la colère et de la 
méchanceté, 

HABILLEMENTS NUPTIAUX.— Leurs 
couleurs variaient, mais ils devaient 
être neufs : la somptuosité était le par- 
tore de opulence. L'épouse portait un 
collier de pierres précieuses et un ri- 
che manteau brodé en or. Les habits 
des conviés n'étaient pas moins bril- 
lants; c'était ordinairement la nym- 
phe ou épouse qui leur en faisait ca- 
dean. Les époux portaient sur la tête 
des couronnes composées de roses, de 
myrtes et de pavots; leur maison était 
décorée de guirlandes de fleurs. Une: 
jeune fille précédait la nouvelle mariée 
en tenant un crible et une navette; 
celle-ci portait un vase de terre rempli 
d'orge, emblénie des soins du ménage. 

Le cortége s'acheminait au com- 
mencement de la nuit, précédé, accom- 
pagné et suivi de chantears et de dan- 
seurs. Là mariée y paraissait montée 
sur un char qu'on brülait à son arrivée 
au logis de l'époux, afin d'indiquer 
qu'elle ne retournerait plus à la mai- 
son paternelle. En entrant dans leur 
demeure, ón répandait sur la tête des 
époux des figues, desamandes et d'au- 
tres fruits, en signe d'abondance. 

REPAS DE LA GAMÉLIE. — On avait 
préparé un bànquét, où se trouvaient 
réunis les parents des deux familles ; 
avant d'y prendre place, on devait aller 
àu bain ét changer d'habits. Alors 
vommencaient les danses et les réjouis- 
sances, tandis qu'un enfant à demi 
couvert de branches de chêne et P'an- 
bépine se promenait avec un gâteau 
de sésame, en chantant : Pai change 
mon état contre un élat heureur. 
Paraissaient ensuite les danseuses cou- 
ronnées de myrte et vétues de robes 
légères , qui exprimaient par leurs atti- 
tudes les transports, les langueurs et 
l'ivresse de la plus douce des passions. 

CHANT D'HYMÉNÉE. — On aliumait 
le flambeau nuptial et on marchait vers 
lappartement oü était dressé le lit 
des époux. On leur présentait dans ce 
moment un fruit ( le coing), dont la 
douceur devait être Pembléme de celle 
de leur union. Ou entonnait ensuite éz 
pithalame : « Dermez dans ie sein de 
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« l'amour, dormez; loin de vous tout 
« souci. Demain nous reviendrons dès 
D Ke le chantre des bois, secouant son 
a SE sur la branche op il areposé, 
v aura fait retentir de ses premiers 
a accents les échos du matin... Et toi, 
* Hymen, Hyménée, réjouis-toi du bon- 
« leur de ces époux. » 


NAISSANCES (*). 


ACCOUCHEMENTS. — Les femmes, 
dans la douleur de l'enfantement; te- 
naient en main un rameau de palmier, 
persuadées que eet arbre avait la vertu 
de les soulager, et que la palme était 
regardée comme un Signe de victoire 
et d'allégresse. A peine l'enfant était 
né, qu'on le lavait dans de l'eau trés- 
pure; à Sparte on se servait de vin. 

BERCEAUX. — A Athènes on enve- 
loppait le nouveau-né dans une étoffe 
sur laquelle était brodée la tête de la 
Gorgone, par allusion à l'égide de Mi- 
nerve. Les Spartiates donnaient un 
bouclier pour berceau à leurs enfants, 
en mémoire de ce qu'Aleméne avait 
placé ses deux fils Hercule et Iphitos 
sur un bouclier d'airain qu'Amphi- 
trion avait enlevé à Ptéréléas. Chez les 
autres peuples de la Hellade, on se 
servait d'un meuble percé de trous : 
Jupiter avait été mis, disait-on Jv 
sa mére Némésis sur un erible d'or. 
Dans les grandes familles d'Athènes, 
on posait les berceaux sur des dragons 
et des serpents d'or, en souvenir d'E 
richthonios, un de leurs ancieus rois. 

ADMISSION DANS LA FAMILLE. — 
Le cinquieme jour aprés sa naissance, 
on portait l'enfant autour du foyer; 
par cette cérémonie il était agrégé à 
a famille et mis sous la protection des 
pénates. C'était une fête de famille, 
ainsi que le huitième jour, dans lequel 
on donnait des présents à l'accouchée. 
Si le nouveau-né était un garçon, on 
suspendait une couronne d'olivier à la 
la porte de la maisons si c'était une 


(*) Voy. pl. 86, No t, naissance et horos- 
cope d'un enfant (bas-relief); n? 2, écoles et 
punition d'un écolier, peintures antiques 
du musée de Naples, 
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E on y attachait des bandelettes de 
amne. 

RELEVAILLES. — Le quarantiéme 


a l'accouchement, on célébrait 
une appelée Tessaracostos. La 
femme, apres avoir été purifiée par 
l'ablution d'usage, se rendait au tem- 
ple de Diane, à laquelle elie sacrifiait et 
consacrait sa ceinture. 


DIVORCE, ADULTENE. 


En Créte on accordait le divorce à 
ceux qui craignaient d'avoir un trop 
rand nombre d'enfants; un Pobtenait 
à Athènes sous les prétextes les pas 
futiles : les femmes pouvaient s'adres- 
ser aux archontes. Les Lacédémoniens 
seséparaient rarement deleurs épouses, 
et celles-ci ne pouvaient se soustraire 
à l'autorité du mari; Les époux en 
renvoyant leurs femmes étaient tenus 
de rendre la dot qu'elles avaient ap- 
rtée dans lacommunauté. Les parties 
ivorcées pouvaient se remarier; 
Unu bizarre établi dans plu- 
sieurs villes, et particulièrement à 
Athènes, autorisait les citoyens à em- 
runter les femmes de ceux qui vou- 
aient y consentir. On ignore si l'Athé- 
nienne pouvait se refuser àune sembla- 
ble convention? A Sparte, les citoyens 
accordaient leurs femntes aux étrangers 
remarquables par leur beuuté et pro- 
en à engendrer des enfants robustes. 
usage était interdit aux rois. 
Malgré cette licence fondée sur une 
dépravation politique, les Spartiates 
rangeaient Vadultére au nombre des 
crimes et le punissaient sévèrement. 
Le coupable était privé de la vue; 
mais plus tard cà se contenta de lui 
infliger une amende. La peine de mort 
était réservée à celui qui faisait com- 
merce de son épouse. La femme adul- 
tére était condamnée à ne porter que 
des habillements grossiers; elle était 
exclue des temples. Celles qui n'élaient 
se en pouvoir de mari étaient ven- 
ues comme esclaves. 


VIE PRIVÉE DES FEMMES. 


AGE nÉnoiQux. — Dans les siècles 
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d'innocence, les femmes riches et pau- 
vres étaient vouées aux travaux do- 
mestiques; elles allaient puiser de 
l'eau aux fontaines, veillaient au soin 
des troupeaux et pansaient les chevaux 
de leurs nobles maris. C'étaient elles 
qui lavaient les pieds de leurs hótes, 
les conduisaient au bain , leur offraient 
des parfums, et faisaient les ouvrages 
les plus fatigants de l'intérieur de la 
maison. Leurs délassements étaient le 
rouet et la broderie. ^ 

RECLUSION. — Les femmes vivaient 
dans la partie la plus reculée de leur 
maison, qu'on appelait gynecée. Cet 
appartement était sépare par la cour 
de Pandron ou lieu habité par les 
hommes : aux siécles héroiques, le 
beau sexe logeait au grenier. L’exis- 
tence des filles et des femmes était 
extrémement solitaire; les nouvelles 
mariées étaient tenues avec une grande 
sévérité. Se présenter à la porte exté- 
rieure du logis, eüt été une tache à la 
réputation des femmes. Elles osaient 
à peine franchir le seuil qui séparait 
l'endroit oú elles étaient parquées, de 
la cour de l'andron. 

La clóture des nouvelles mariées 
devenait moins rigoureuse lorsqu'elles 
avaient donné un enfant à leur époux. 
Elles acquéraient alors le titre de mére 
et le privilége de n'être plus cloitrées ; 
mais ce n'était pas un droit formel, 
car i] dépendait toujours du mari de 
le révoquer. Dans tous les cas, la mo- 
destie portait les femmes à n'user de 
cette concession qu'avec la plus grande 
réserve. Elles ne paraissaient jamais en 
public que la téte couverte d'un voile, 
entourées de servantes non mariées, 
qui avaient dépassé l'âge de la jeunesse : 

es vieillards partageaient quelquefois 
cet emploi; la garde des Tenet de 
qualité était confiée à des eunuques. 

DÉLAISSEMENT DES ENFANTS. — 
Exposer les enfants et renoncer aux 
devoirs de la paternité, fut un usage 
toléré par peter législateurs, et ex- 
pressément comodo par plusieurs 
d'entre eux. La cause ordinaire était 
la pauvreté. L'abandon frappait plus 
rd sur les filles, dont l'é- 

ucation et l'établissement paraissaient 
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un et M pg fardeau aux familles 
peu aisées. 

INSTITUTIONS PHILANTHROPIQUES. 
— Les Thébains porterent remede à 
ce désordre par une loi qui enjoignait 
aux parents incapables de nourrir leurs 
enfants de les remettre aux mains des 
magistrats. Ceux-ci étaient chargés de 

ourvoir à leur entretien, et ces en- 

ants, devenus grands, devaient payer 
par leurs serviees les soins qu'ils 
avaient recus de l'état. 

ENFANTS TROUVÉS. — Enveloppés 
de langes, les enfants étaient ordi- 
nairement exposés dans un vase, avec 
quelques ornements précieux. Une ba- 
gue, un collier, propres à les faire re- 
connaitre par la suite, si les dieux 
conservaient leurs jours, pouvaient 
encore intéresser ceux qui s'en char- 
geaient par l'appát d'une récompense 
à venir, et les porter à accorder à la 
dépouille mortelle de la victime le triste 
devoir de la sépulture. 

PREMIERE NOURRITURE. — Les en- 
fants étaient élevés dans la maison 

aternelle. Les mères les nourrissaient 
de leur lait : celles de la plus haute qua- 
lité ne se défendaient pas de ce devoir ; 
dans ce cas elles se faisaient assister 
par une nourrice. Celles-ci, pour apai- 
ser les cris des enfants, leur frottatent 
les lévres avec une éponge imbibée 
d'eau miellée. Elles se servaient d'un 
chant triste et monotone pour les en- 
dormir; enfin elles employaient un 
masque représentant une figure hi- 
deuse, afin de leur faire peur. 

CONDITION DES ENFANTS. — Les 
lois les partageaient en quatre classes, 
savoir : 1” en enfants légitimes nés de 
l'épouse; 2* illégitimes sans bátar- 
dise, issus d'une concubine ; 3» enfants 
nés de pére inconnu; 4* et enfants 
adoptifs. Dans les temps de haute 
civilisation, la loi ne reconnaissait 
comme légitimes que les individus dont 
les pères et mères étaient citoyens 
d'une méme république. Les naturali- 
sés, que l'état épuisé par de longues 
guerres avait fait admettre dans son 
sein, ne jouissaient pas d'une consi- 
dération égale à celle des citoyens in 
digènes. Dans certaines républiques, à 
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défaut de descendants légitimes, les 
enfants illégitimes étaient appelés à 
hériter de leur père. La fille ou les 
filles dont le pere était décédé sans 
enfants mâles, entraient en possession 
de ses biens, à la charge d'épouser ses 
plus Hom parents. Cette union pou- 
vait être mutuellement réclamée; dans 
le cas de refus, on intentait un pro- 
cès. Une héritière en puissance de 
mari devait divorcer pour étre admise 
à partager l'héritage de son père, ou 
en jouir en totalité si elle était seule 
usufruitiere; alors elle contractait un 
second mariage avec un des plus pro- 
ches parents. 

ADOPTIONS. — Elles avaient lieu 
parmi les enfants naturels du pero 
ou toute autre personne de condition 
libre. Le nom des adoptés était inscrit 
sur les registres de la tribu de celui 
qui les adoptait : les Lacédémoniens 
soumettaient cet acte à la censure des 
archagétes. 

TESTAMENTS. — Les lois qui régis- 
saient cette matiére imposaient au 
testateur : 1* d'étre citoyen d'Athénes 
et non étranger ou esclave; l'héritage, 
dans ces deux derniers cas, était dé- 
volu au fisc; 2° de n'étre point enfant 
adoptif, parce qu'à défaut d'hoirie en 
ligne directe, les biens retournaient à 
la famille du père par voie d'adoption; 
3* de n'avoir point d'enfants máles, 
car la loi leur assurait la succession de 
leurs parents. Si le défunt ne laissait 
que des filles, on leur nommait dez 
curateurs, ا‎ de désigner leurs 
héritiers dans le cas où elles vien- 
draient à mourir avant l’âge de qua- 
rante ans ; 4^ le testateur devait jouir 
de ses facultés intellectuelles et de sa 
liberté; la captation était une cause 
de nullité. 

RESPECT FILIAL. — Ce sentiment 
gens les enfants à remplir auprés de 
eurs parents les fonctions domesti- 
E» les plus ordinaires, telles que 
d'oindre leurs pieds et de les laver ; ils 
EE à leurs besoins, et sacri- 
iaient tout pour que leur dépouille 
mortelle recüt les honneurs funébres. 

Les lois de Solon déclaraient infa- 
mes ceux «qui maltraitaient les auteurs 
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de leurs jours. Le méme législateur 
dispensait les enfants de pourvoir à 
l'entretien de leurs parents; lorsque 
ceux-ci avaient négligé de leur faire 
apprendre une profession propre à les 
nourrir, de leur travail. Les enfants 
prostitués par leurs parents se trou- 
vaient dans le méme cas, ainsi que les 
bátards, qui ne devaient à leur pére 
qu'une naissance honteuse. 
INSTRUCTION PRIMAIRE. — Les 
jeunes garcons appartenant à des fa- 
milles opulentes avaient chez eux des 
maitres particuliers. Dans la Grèce 
entière, excepté à Lacédémone, la pre- 
mière éducation se composait de l'é- 
tude des belles-leltres, qui ne com- 
prenait d'abord que l’art de lire et 
d'écrire correctement. Cette dénomi- 
nation prit dans la suite une extension 
n embrassa la philologie, science dans 
aquelle on comprit l'histoire, la poé- 
sie, l'éloquence et la littérature en gé- 
néral, enseignées par des maitres sans 
pitié (c'est presque toujours le earac- 
tere du pédagogue.) On leur apprenait 
à prier Dieu soir et matin, au nioyen 
de la philélie en l'honneur d'Apollon 
qu'on chantait au lever du soleil, et de 
l'upinge adressée à Diane aux beaux 
yeux, à la première apparition de la 
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SIÈCLE HÉROÏQUE. — Les banquets 
et les festins étaient la suite de quel- 
que fête, ou de quelque grande céré- 
monie religieuse. C'était une des plus 
douces jouissances de la vie. Ulysse, 
soupant chez les Phéaciens, dit qu'il 
n'y a pas de plaisir plus grand que 
d'étre assis à une table chargée de 
mets el de vins. L'usage des lits dans 
la salle à manger n'avait pas encore été 
inventé par la mollesse. Les siéges ré- 
servés aux personnes de distinction 
avaient un dossier et un marchepied ; 
les autres étaient simples et sans orne- 


*) Voy. pl. 106, n° 2, et pl. 107. No r, 
EVA a dh Revil); n* a, 3, 
chaudières en bronze; n° 4, simpulum (Musée 
du Louvre); n° 5, pliant (vases grecs); n? 6, 
tabouret (vases grecs); no 7, 8, chaises 
(vases grecs); n° 9 (trône, bas-relief). 


414 


ments. Télémaque fait asseoir Minerve 
sur un tróne d'un beau travail, recou- 
vert d'une riche draperie el ayant un 
marchepied ; il prend pour lui un ta- 
bouret, qui était un siége moins élevé. 
La place d'honneur chez les Grecs était 
au bout de la table; chez les Perses 
c'était celle du milieu, 

SERVICE. — Un passage de l'Odys- 
sée nous fait connaître l'ordre des 
banquets. « Une jeune fille versa d'un 
« vase d'or dans un bassin d'argent de 
* l'eau pour se laver, puis elle se mit 
« à dresser une table brillante de pro- 
« preté. Une femme vénérable apporte 
« ensuite le pain, qu'elle posa devant 
« les convives , auxquels on servit les 
« viundes d'une main libérale, tandis 
« qu'un héraut circulait autour de la 
« fable pour leur offrir du vin, La 
« troupe insolente des amants de Pé- 
« nélope entre, et dans un moment ils 
« occupent les fauteuils et les siéges 
« ranges avec ordre le long de Ja salle. 
« Les hérauts leur donnent à layer; 
« ils portent ensuite la main sur les 
« mets, et on leur verse du vin daus 
« des coupes d'or... Le repas fini, on 
« présente une belle lyre à Phormios, 
« qui se met à chauter. » 

ALIMENTS. — La nourriture consis- 
fait alors en fruits que la terre pro- 
duisait spontanément, Les habitants 
d'Argos se رها‎ ni de poires; ceux 
d’Athenes de figues; l'Arcadie était re- 
nommée par ses glands doux, ses fal- 
nes et ses chitaignes. Cérès apporta 
les premiers grains dans D A ttique; elle 
apprit Ge das à Triptoléme, à 
Fumélos de Patras, et à l'Arcadien 
Arcas. On attribuait à Pan l'invention 
du pain et l'art de le faire cuire: il de- 
vait être pesant et compacte, parce qu'il 
était sans levain et cuit sous la cendre. 
Celui qu'on nommait maza était com- 
posé de farine, de miel, de sel et 
d'huile, détrempés avec de l'eau. Le 
thrion était un mélange de farine et 
de fromage, d'œufs et de miel; on 
ajoutait de l'ail au myfloton. La nour- 
riture des pauvres était un pain creux 
au fond duquel ils déposaient les oi- 
gnons, les aulx et les olives qui com- 
posaient leur modeste pitance. 
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VIANDES. —Les hommes des temps 
primitifs s’abstenaient de la chair des 
animaux; c'était un sacrilége de se 
nourrir des membres déchirés d'un 
étre qui avait eu vie. Le pore fut le 
proue animal qu'on osa immoler sur 
es autels de Céres, parce qu'il était 
nuisible aux productions de la terre. 
Le bœuf, utile à l'agriculture, fut long- 
temps respecté. On se gardait de met- 
tre à mort les jeunes animaux. La ma- 
niére la plus ancienne de préparer les 
viandes était de les rótir; cependant 
on faisait alors bouillir les intestins. 
Les pauvres vivaient de sauterelles 
salées et des pousses marinées des 
feuilles de certains arbres. Le sel en- 
trait comme NK Gent dans tous les 
ragoüts des Hellènes. 

lers. — On présume que les an- 
ciens mangeaient -des volatiles; mais 
on ne voit nulle part, dans les temps 
héroiques, que le poisson fit partie de 
leur cuisine. On remarque dans l'Odys- 
sée, que les compagnons d'Ulysse ne se 
mettent à pécher que pressés par Je 
besoin. Nestor, affamé, se fait servir 
sur un bassin en cuivre du miel frais 
et des oignons, parce que ce oulbe 
exeite à boire. Homere vante les poi- 
res, le miel, le raisin, les figues, les 
olives, les fèves sèches, mais il ne 
parle jamais du lait que comme d'une 
nourriture particuliere aux barbares. 
Les Spartiates , malgré le brouet noir, 
mets national que l'estomac seul d'un 
Lacédémonien ou d'une autruche pou- 
vait digérer, couvraient leurs tables 
de viande de boucherie, de venaison, 
telle que sangliers, chevreuils, cerfs, 
renards, qu'on mangeait surtout en | 
automne, et de puros. On voit, au 
temps de leur luxe, les Grecs qui 
avaient adopté l'usage du poisson , re- 
chercher les anguilles préparées avec 
des betteraves, et toutes les espéces de 
salaisons marines. Le dessert consis- 
tait en confitures et en fruits des dif- 
férentes saisons. 

CUISINIERS. — Leur profession, 
regardée comme indizne d'un homme 
libre, parvint, avec les progrès de la 
civilisation, à un haut degré de consi- 
dération. Les cuisiniers siciliens sé: 
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taient fait une réputation parmi les 
astronomes : ils étaient chassés de 
parte comme des empoisonneurs 
publics. H n'y avait point de besogne 
pour eux à Corinthe, a I] ne faut, 
« dit Alciphron, qu'approcher de cette 
« ville pour connaitre la mesquinerie 
« des riches et la misére des pou- 
« yres. Il était midi, on sortait du 
« bain; j'ai remarqué une quantité 
« de jeunes gens d'une figure inté- 
« ressante, d'une physionomie gaie 
« et spirituelle; aucun d'eux n'a pris 
« le chemin des maisons les plus opu- 
* lentes. Tous se sont dirigés vers le 
« Cranion, où se tiennent Jes mar- 
« chandes de pain et de fruits. Je les 
« ai vus les yeux baissés vers la terre; 
« les uns ramassaient des gousses de 
« pois, les autres des coquilles de noix, 
« cherchant avec attention s'ils n'y 
* trouveraient rien à mettre sous la 
« dent. Ils raclaient avec leurs ongles 
« les écorces des grenades; les plus 
« petits morceaux de pain , quoiqu'ils 
« eussent été foulés aux pieds , ne leur 
« échappaient pas, et ils les man- 
« geaient. » 
iphile, dans sa comédie intitulée 
le Marchand, fait dire à un de ses 
interlocuteurs, qu'il s'est bien gardé 
de s'arréler à Corinthe. « Si on y 
* voit quelqu'un tenant ume table 
* splendide, les magistrats l'interro- 
« gent sur sa manière de vivre et l'em- 
« ploi de son temps : ils s'informent si 
« Ses revenus sont assez considérables. 
* pour fournir à ce luxe. S'il dépense 
* plus que ses facultés ne lui permet- 
* tent, on lui défend de continuer et 
« on lui inflige une amende. S'il arrive 
« qu'il n'aitaucun bien au jour et qu'il 
* continue ce train de vie, il est livré 
« à l'exécuteur de la justice qui lui fait 
« subir une peine infamante. » — 

Les cuisiniers ne furent jamais en 
faveur à Athènes; cependant on met- 
tait de J'huile et de la graisse dans les 
sauces, témoin l'exclamation du para- 
site Hodrosphiante (bulzeur d'eau ) : 
* Opuissant Hercule, qu'il m'en a coûté 
« de peines, de savon, et de natron , 
* pour dégraisser mon babit qu'on 
« avait inondé hier d'un plat de sauce 
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« gluante ! » La sobriété des habitants 
del'Attique était devenue proverbiale; 
le nom de carion était commun à un 
grand nombre de cuisiniers. 

Borsson. — L'eau des ruisseaux et 
des fontaines fut le premier breu 
des hommes. Les Athéniens revendi-|: 
quaient l'invention du vin, qui eut lien | 
au temps de Pandion leur cinquième | 
roi. D'autres attribuaient la découverte | 
de ce breuvage au Thrace Eumolpe, et 
le plus grand nombre à Bacchus, qui], 
recut à cette occasion les honneurs di- ` 
yins. Le premier jus de la treille fut 
tiré des vignobles qui tapissaient les 
coteaux d'Olympie. Les femmes, les 
jeunes filles, les enfants en faisaient 
Zap On le mélangeait parfois avec 
de l'eau. Les Lacédémoniens faisaient 
bouillir le vin jusqu'à ce qu'il fût ré- 
duit d'un cinquième, ct ils ne commen- 
caient à le boire qu'au bout de quatre 
ans, ۱ 
On enfermait le vin dans des outres 
et dans des vaisseaux de terre qu'on 
tenait au grenier. Le vin vieux était 
trés-estimé : quelquefois on l'aromati- 
sait. On faisait aussi usage d'une es- 
me de biére. Homére vante particu- 
ièrement le vin de Maronée, qui pou- 
vait porter vingt doses égales d'cau 
sans perdre beaucoup de sa force. On 
se servit successivement pour boire, de 
cornes de taureaux , de coupes de terre, 
de gobelets de bois, d'airain , d'argent 
et d'or: leurs noms variaient suivant 
la différence de leurs formes. Le plus 
fréquemment employé était le rhy- 
ton (*). 

REGIME HABITUEL. — Le peuple et 
les soidats faisaient deux repas: on 
ajoutait pour les enfants le déjeuner et 
legoüter. Les gens riches ne s'as- 
seyaient qu'une fois par jour à table, 
aprés avoir pris quelque chose le matin. 

INVITATIONS. — On écrivait sur des 
tablettes le nom des personnes con- 
viées. L'invitation qu'on leur adressait 
spécifiait l'heure de la réunion caleulée 


(5) ve pl. x10.N9 1, rhyton (terre\,einte); 
n? a, eylix (terre peinte); ms 3, 4,5,6,7, 
IO, 11, vases dont les noms anciens sont 
inconnus; n° 8, amphore; n° 9, canthare, 


/ 


416 


d'aprés l'ombre du cadran solaire. Les 
parents venaient souvent sans étre 
mandés. On donnait le nom de mou- 
ches aux écornilleurs habitués à vivre 
aux dépens de ceux qui tenaient table 
ouverte. 

Convives. — Primitivement ils 
n'excédaient pas le nombre de cinq à 
six, les lois d'Athenes le fixerent à 
trente et un, enfin il devint illimité. 

On ne se présentait à un banquet 
qu'après s'étre parfumé et frotté d'huile. 
Les étrangers trouvaient moyen de 
s’acquitter de ce devoir de propreté 
dans la maison de leur hôte, où il y 
avait toujours des bains d'étuves. On 
se lavait les mains avant de se mettre 
à table, aprés chaque service et à la 
lin du repas. 

ROI pu FESTIN. — On brülait de 
l'encens et des parfums, lorsque les 
convives étaient arrivés , et après s'être 
couronnés de fleurs, ils tiraient au 
sort le roi du festin. Ses fonctions 
consistaient à écarter la licence sans 
nuire à la liberté; à fixer l'instant où 
Pon boirait a longs traits; à indiquer 
les santés qu'on devait porter, et à faire 
exécuter les régles établies parmi les 
buveurs. 

SERVICES. — « On présenta d'abord, 
« dit un ancien gastronome, plusieurs 
« espèces de coquillages, les uns tels 
« qu'ils sortent de la mer, d'autres 
« cuits sous la cendre, ou frits dans la 
« poéle, la plupart assaisonnés de poi- 
« vre et de cumin. On servit en méme 
« temps des choux-fleurs, des œufs 
« frais de poules et de paons : ces der- 
« niers sont les plus estimés; des an- 
« douilles, des pieds de cochon, un 
« foie de sanglier, une tête d'agneau, 
« une fraise de veau, le ventre d'une 
« truie assaisonné de cumin, de vinai- 
« gre et de silphion; des petits oiseaux 
« sur lesquels on répandit un coulis 
« tout chaud, compose de fromage rapé, 
« d'huile, de vinaigre et de silphion. 
« On donna, au second service, ce qu'il 
« / a de plus délicat en gibier, en vo- 
«laille et surtout en poissons. Des 
« fruits composerent le dessert. » 

Lrrs (*). — Nous avons dit précé- 

(") Voy. pl 106. N° 1, lit (vase grec de 
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demment comment on se 
place; mais quand le luxe eut pristont 
son développement, on dressa des lits 
couverts d'etoffes précieuses et de ma- 
telas ou plutót de tapis. Les convives se 
rangaientsur ces espéces de sophas , les 
jambes étendues ou légèrement ployées, 
tandis que de riches carreaux soute- 
naient mollement leurs reins. Quand 
les femmes étaient admises aux ban- 
quets, elles s'asseyaient ordinairement 
sur des chaises à dossier, et rarement 
auprés de leurs maris. Dans les ban- 
quets consacrés à Bacchus et dans les 
soupers d'apparat, on se couchait sur 
les lits: on faisaitalors entrer les cour- 
tisanes. Dans les calamités publiques 
on prenait les repas debout; c'est ainsi 
T mangeaient les gens du peuple, 

ont l'existence n'était qu'une longue 
série de peines et de travaux. 

FonME DES TABLES (*). — Elles 
étaient faites en bois poli avec art; 
les pieds étaient peints de couleurs 
diverses. Quelques écrivains préten- 
dent qu'elles étaient circulaires و‎ Sui- 
vant la forme que le vulgaire don- 
naità la terre; car les hommes instruits 
savaient qu'elle était sphérique; d'au- 
ires, et c'est le plus grand nombre, 
disent que lestables présentaient un pa- 
rallélogramme. Les plats étaient carrés. 
Les citoyens de condition moyenne 
n'employaient à la fabrication de ces 
meubles qu'un bois grossier et des 
tréteaux pour les supporter; les riches 
se servaient de bois précieux. Les sup- 
ports ou pieds, travaillés en ivoire, re- 
présentaient des lions, des léopards, 
ou quelque autre animal; enfin, les ta- 
bles portaient souvent le nom d’un 
héros mythologique : comme l'usage 
du linge n'était pas connu, on les la- 
vait avec des éponges. e 

FLEURS. — Les Grecs, pour se pré 
server de la fiévre ou des maladies 
causées par le vin, se paraient de cou- 
ronnes de fleurs, que le luxe rendit des 


la collection Durand); no a, lit de table 
(peinture de Pompéi ). ۱ 

(*) Voy. pl. 108. Ne x, table trouvée à 
Pompéi ; n^ 2, bassin découvert à Pompe; 
n? 3, cratére ( Pompéi ). 
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! 
wjets trés -dispendieux. Les Ioniens , 

i prétendaient tenir cet usage de 

rométhée, ainsi que celui des par- 
fums, les mirent en vogue et ce su- 
perflu devint chose de première néces- 
sité. 

ÉCHANSONS. — Cette fonction était 
remplie par des personnes des deux 
sexes : filles et garçons devaient être 
choisis dans les classes les plus élevées 
de la société, surtout pour officier 
dans les festins qi se passaient dans 
les temples des dieux. Les graces et 
l'enjouement, partage enchanteur de 
la jeunesse, semblaient propres à ex- 
citer la galté des convives; ainsi la 
beauté était une puissante recomman- 
dation pour étre admis à l'emploi d'é- 
chanson. Ceux qui versaient le vin 
devaient être dans tout l'éclat de la 
beaute; ceux chargés d'offrir de l'eau 
éwient d'un âge plus avancé. A l'époque 
du luxe le plus rafline, les mœurs ayant 
dégénéré, on acheta à prix d'or pour 
éhansons, des esclaves aux formes 

resque divines; ils étaient parfumés, 
KL relevait l'incarnat de leur teint, 
H leur chevelure recevait mille formes 
agréables. 

COUPES, SANTÉS. — On couronnait 

e fleurs les coupes aprés les avoir 
templies jusqu'au bord. Le maitre de la 
mison devait boire à la ronde en por- 
lant la santé de chacun des convives; il 
tnvoyait ce qui restait dans la coupe à la 

rsonne qu'il designait : celle-ci était 

bligée de la vider. 
k- maniére de présenter le vin 
était pas la méme dans tous les pays: 
1 Chios et chez les Thasiens, on se 
servait de vastes coupes qu'on faisait 
pue à la ronde; on portait la santé 
es personnes absentes et des amis 
ont on proclamait les noms; on bu- 
"üt trois rasades uur Graces et new 
auc Muses. Un axiome défendait de 
ire quatre rasades : ce nombre pas- 
sait pour néfaste. On vidait quelquefois 
Jusqu'a dix coupes en l'honneur d'un 
ami. Le prix de l'intempérance était 
payé en argent comptant. Dans plu- 
Seurs pays, celui qui refusait de boire 
tait contraint de quitter le banquet. 
On apportait la coupe de Mercure à la 
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fin du repas, pour offrir la libation qui 
précédait le coucher. 3 


MUSIQUE (*). 


ORIGINE cÉLESTE. — Diodore de 
Sicile raconte que les dieux assistérent 
aux noces de Cadmus et d'Harmonie, 
avec les attributs propres à leur dignité 
olympienne. Minerve y parut avec la 
trompette; Électre, mére de l'épouse, y 
célébra les mystéres de Cybéle en dan- 
sant au bruit des tambours et des cym- 
bales; Apollon y joua du luth que les 
Muses accompagnerent de leurs flûtes. 

IMPORTANCE DE LA MUSIQUE. — 
Les Pythagoriciens, dit Plutarque , et 
Homére avant eux, ont lémoigné la 
plus haute estime pour la musique; 
c'est une harmonie qui a la vertu de 
réprimer, par le chant et le rhythme, 
les mouvements déréglés de l'esprit, 
auxquels elle donne de l'expression 
et de Pame. Platon recommande la 
musique comme principe d'une bonne 
éducation; il veut queles enfants, aprés 
avoir été formes a la lecture, soient 
remis entre les mains d'un maitre de 
lyre; il exige que la cité s'applique à 
maintenir la musique dans sa splen- 
deur, et il déclare sans culture qui- 
conque n'y est pas initié. 1l recom- 
mande cet art aux personnes de tout 
áge, et méme aux vieillards, auxquels il 
conseille de chanter dans les festins et 
de faire usage du vin pour s'animer. 

TEMPS HERGIQUES. — Les premiers 
musiciens furent mis au rang des 
dieux et révérés comme les protec- 
teurs de l'art qu'ils avaient inventé. 
Les ambassadeurs envoyés vers les en- 
nemis marchaient en jouant de la lyre 
ou du luth , afin d'adoucit les esprits 
de ceux avec qui ils devaient traiter. 
Les lecons de morale et les consola- 


(*) Voy. pl. 89. N° x, lyre à trois cordes; 
n? 2, syrinx ; no 3, lyre à cinq cordes; n° 4, 
trompette; n% 5 et 6, sambuca; nè 7, flûte; 
n? S, cymbales; n? g, danseuse jouant de 
tympanon (peintures. antiques d'Hercula- 
num); n? 10, sonnette; n? 1, crotale du faune 
Farnese (collection du roi de Naples) ; u® 12, 
espèces de castagnelles. 
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tions étaient souvent mélées à la mu- 
sique. Agamemnon, partant Fe le 
siège de Troie, laisse auprès de Clytem- 
nestre un chanteur, afin dela maintenir 
dans le sentier de la vertu; et Égisthe 
ne parvint à séduire l'épouse de l'ainé 
des Atrides qu'aprés avoir assassiné 
ce surveillant. Un autre musicien avait 
été donné à Pénélo our étre le 
gardien Je sa chasteté. Ailleurs on voit 
Démodocos assis sur un trône brillant, 
poe par un héraut, prendre place au 

nquet d'Alcinoos, roi des Pheaciens. 
Un air d'Olympe chanté par Antigé- 
nide enflamme Alexandre - le- Grand 
d'une ardeur telle, qu'il saisit ses ar- 
mes. Dans les temps héroiques, le 
méme personnage était poète, musi- 
cien et chantre. Cet usage exista long- 
temps aprés Chiron et Orphée, car 
Homère, le front ceint de lauriers, 
chantait de ville en ville ses immor- 
telles rapsodies. 

INSTRUMENTS DE MUSIQUE. — On 
ne connut primitivement que les in- 
struments de percussion. Diodore dit 
que Mercure donna trois cordes à la 
Yre, pas analogie aux trois saisons 

ont l'année se composait alors. Telle 
dut étre la lyre d'Olympe. qui fut aug- 
mentée jusqu'à neuf et à douze cordes : 
"Therpandre réduisit ce nombre aux 
proportions de l'heptacorde. 

TROMPETTES, FLUTES. — Les trom- 

ettes étaient la tibia, la syringa et 
e pandorion. Le nombre des flûtes 
est incaleulable : celles employées dans 
le genre grave étaient la péane, la 
recourbée, la spondaique, la virile ; 
pour le médium, on se servait de la 
flûte droite, de la gauche, de la dou- 
ble, de la gamélie ou nupliale, et de 
la conviviale. Lucien dit que l'art de 
fabriquer ces instruments fut porté si 
loin qu'il y eut des flûtes vendues jus- 
qu'à sept talents (37,800 fr.). On faisait 
entendre dans les sacrifices et dans les 
libations la flûte dorienne ou grave ; 
la lydienne ou aiguë dans les solenni- 
tés; dans les mariages, la monaule et 
la zygie, ou flûte double, dont on ac- 
compagnait le chant d'hyménée. On 
employait la paroénie dans les proces- 
sions publiques; dans les représenta- 
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tions théâtrales on se servait de |; 
pytaulique, de la péane et de la c 
raulique; les spondaiques étaient 
ployées à aecompagner les hymnes; 
phrygiennes ainsi que les obliques 
po dans les pompes funebres, e 
es ioniennes dans les sujets élégiaques, 
De toutes ces espé instruments. à 
vent, le plus usité était la flûte double, 

Les sons de la flüte animaient les 
festins. Les différents airs avaient leurs 
noms Corrs. Le comos était l'air 
propre au premier service; le dicomos 
au second service; le éricomos et le 
tétracomos aux autres. services. L'Aé- 
dicomos servait à exprimer l'agré- 
ment du repas; le gingras peignait 
les Nuel desch des convives. Le 
chant callinique était destiné à célébrer 
les triomphes des buveurs. Il y avait 
aussi des concertos de flûtes qui imi- 
taient les différentes professions utiles 
à la société et le bruit de leurs exer- 
cices. 

ORGUE. — On doit Parier l'orgue 
hydraulique dont parlent Pline, Vitruve 
et Suétone, comme une invention 
des Romains : il fut usité dans les 
théâtres au temps de Néron. Quant à 
l'orgue pneumatique, qui rend des sons 
au moyen de soufflets, il n'en est fait 
aucune mention certaine ayant le régne 
de l'empereur. Julien, 

MATIÈRE, DE, QUELQUES INSTRU? 
MENTS. — On lit au chapitre X* des 
Nombres, que l'Éternel, commanda 
Moise de fabriquer deux tnompettes- 
en argent, afin de servir à régler , par 
leurs sons, les mouvements des chefs: 
et du peuple. Il. est, probable que 
instruments étaient. imités de ceux des. 
Égyptiens, que les Hébreux avaient. 
vus avant de quitter les bords du Nil. 
Les trompettes étaient, ordinairement, 
en bronze ou en fer, ayec une ancha, 
en os, pour en tirer des sons, Lebucs. 
cin rappelle les conques marines qu'on. 
donne aux Tritons dans les ۵۴ 
ments; on modela sur sa forme la 
trompette agonistique, dont on se ۳ 
vait dans les jeux publics. 

Les roseaux du lac d'Orchoméne, 
en Béotie, qui étaient sans nœuds , fu- 
rent primitivement employés, à la.fa- 


GRECE. 


brication des flútes; on en faisait 
aussi avec les os des jambes de cerf et 
d'autres animaux. Mais depuis l'intro- 
duetion du luxe, on en fabriqua en bois 
précieux, en airain, en Or, en ar- 
gent et. en ivoire. A 

VÊTEMENT DES AULETES. — Dans 
les orgies de Bacchus , les auleles, ou 
joueurs de flûte, étaient déguisés en 
acehantes. Dans toutes les autres 
circonstances ils s'habillaient.de robes 
trés-amples et à franges , qui leur des- 
cendaient jusqu'aux talons, et se cei- 
gnaient souvent sur la: poitrine, à la 
manière des dames; ils portaient sur la 
scene des chaussures de femmes. Ils 
figuraient, dans les cérémonies. reli- 
gieuses, avec la couronne en tête : 
quelques-uns pousserent l'ostentation 
jusqu'a se parer- de boucles d'oreilles, 
de joyaux-et de garnitures de pierres 
précieuses. 

PROGRES DANS LA MUSIQUE (*). — 
Vers la CVHI* olympiade , Simonide et 
Timothée de Milet imaginérent la lyre 
à trois tétracordes, qui donna la 
quinte au-dessus de Poctave. Anacréon 
se vante de chanter sur la mégade, 
quiavait, au rapport d'Athénée, vingt 
et une cordes. Disposee , suivant le rite 
de trois heptacordes, la mégade em- 
brassait la chromatique, l’enharmo- 
nique et la diatonique. Il est fait 
mention par les anciens de la simi- 
qu qui avait trente-cing cordes; et 

e l'épigone, qui en comptait qua- 
rante : on présume que les cordes 
étaient doubles, montees à l'unisson 
ou bien à l'octave. 

COSTUME DES CITHAREDES.—Leur 
habillement se composait d'une robe 
longue, appelée oríAostade; du 
plum , tunique courte, et dela chla- 
yde. Lucien raconte qu’ Evangelos 
de Tarente se présenta aux jeux pythi- 
es portant en téte une couronne 

"or, qui imitait les rameaux du lau- 
rier, dont les baies étaient formées 
d'émeraudes; il tenait entre ses bras 
une lyre d'or, enrichie d'anneaux , de 


(*) Voy. pl. go. Nex, joueur de double 


flûte ( peinture d'uue coupe en terre cuite); 


20,2, concert ( peinture de Pompéi). 
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pierreries et de sculptures représen- 
tant les Muses, Apollon et Orphée. Le 
citharéde joignait le chant au son de 
la lyre, tandis que le cithariste n'exer- 
ait que la mul en» سوا‎ Dans 
apothéose d'Homére, ce grand poète 
parait vétu comme le artea des 
uses, le front ceint de lauriers. 

INSTRUMENTS DE PERCUSSION. — 
On les voit employés par les curétes 
et par les corybantes, dans la danse 
armée, qu'ils exécutaient en l'honneur 
de la mère des dieux, au son des tam- 
bours de basque et des cymbales. Lusa- 
ge des crotales, castagnettes, des co- 

ons ou clochettes , remonte au temps 
de Moise. Nous mettrons encore au 
nombre des instruments de pereussion 
la kroupese, espèce de pédale propre 
aux bacchantes et aux mésochores, 
qui s'en servaient pour marquer la 
mesure dans les symphonies et pour 
le récit au théâtre. 

PRIX DE MUSIQUE. — Dans les jeux 
pythiques, on décernait au vainqueur 
une couronne de laurier. On ajoutait 
quelquefois à ce don une corbeille et 
un bassin remplis de pommes, fruit 
consacrés à Apollon, Périclès introdui- 
sit des concours de musique dans les 
fêtes des Panathénées ; il en fixales lois 
et fit construire l'Odéon pour célébrer 
ces jeux inconnus jusqu'alors aux Athé- 
niens. On éleva une colonne dans l'al- 
tis à Pythocrite de Sicyone, qui avait 
remporté six feis le prix de la flûte aux 
fêtes d'Olympie. L'histoire parle d'A- 
gelaos de Tégée, joueur fameux de la 
lyre sans chant, et de Midas d'Agri- 

ente, chanté par Pindare, qui obtint 
e prix de cet instrument, à Olympie 
et aux Panathénées : on lui decerna 
l'Aydria ou cruche remplie d'huile 
چم ی‎ des jeux pour la flûte 
et pour la lyre, il M avait des prix 
pour le cor et pour la trompette. Ti- 
mée et Crates, Éleens, obtinrent les 
couronnes sur ces instruments, dans 
la SCHT: olympiade; Archias, ۵ Hybla, 
gagna par trois fois la même couronne 
aux jeux olympiques; Eudore, de Mé- 

re, reçut dix fois de suite un semblar 
ble prix; Agloide, fille de Megacles;, 
se signala sur la trompette , dans la 

27. 
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premiere pompe qui eut lieu à Alexan- 
‘drie d'Egypte. 


DANSE (*). 


Lucien dit que la danse est contem- 
poraine de l'Amour , qui était le plus 
ancien des dieux. Elle puise son origine 
dans la nature, car i| n'y a pas de 
mouvements suivis dans l'homme qui 
ne soient réglés par une cadence. Le 
paysan remue sa houe à des inter- 
valles à peu prés égaux; le voyageur 
porte un pied devant l'autre avec une 
certaine régularité; le forgeron frappe 
l'enclume de son marteau avec une 
mesure naturelle qu'on pourrait appe- 
ler rhythme. 

DANSEURS ANCIENS. — Les my- 
thologues attribue;t les règles de la 
danse à Erato et à Terpsichore. Ho- 
mere parle du Cretois Mérion و‎ célè- 
dre danseur. Les Lacédémoniens se 
vantaient d'avoir appris la danse de 
Castor et de Pollux ; ils alliaient son 
étude à celle des armes; un musicien 
assis au milieu d'eux jouait de la flûte 
et marquait la mesure qu'ils devaient 
suivre en frappant du pied. Theo- 
phraste, cité par Athénée, prétend 
qu'Andros, natif de Catane, en Sicile, 
accompagna le premier, du son de la 
flûte, les divers mouvements du corps. 
Après Andros , le même auteur nomme 
Cléophante de Thèbes et le poète Es- 
chyle, qui enrichitla danse de diverses 


figures et l'introduisit dans les chœurs 


de ses tragédies. 

APOLOGIE DE LA DANSE. — Lucien 
a composé un dialogue quí justifie la 
passion des Grecs pour la danse. On 
dit que les Thessaliens donnaient à 
leurs magistrats le titre de directeurs 
des danses. due et Musée furent 
les plus fameux danseurs de leur temps; 
ils voulurent que les initiations aux 


(*) Voy pl. 88. Ne r, deux funambules 
(peintures antiques) ; n° 2, asckie , on danse 
sur l'outre; n9 3, jeu d'osselets ( peinture 
antique) ; n? 4, femme sautant entre deux 
épées (vase gree du musée de Naples; n° 5, 
femme grecque puisant avec les pieds dans 
un vase (vase grec de la collection d'Ha- 
milton). 


L'UNIVERS. 


mystères, qu'ils inventèrent, fussent 
mélées de danses. Pindare met l'art 
chorégique au nombre des attributs 
d'Apollon; Anacréon dansait dans sa 
vieillesse; Cornelius. Nepos, vante ce 
talent dans la personne d'Épaminon- 
das. Les philosophes, déposant leur 
gravité, dansaient avec les courtisa- 
nes. « Voyez, dit Socrate, témoin 
« d'une danse, voyez cet enfant char- 
« mant! combien ces mouvements lui 
^ donnent plus de graces que lorsqu'il 
« est en repos! — Il me semble, dit 
« Charmide, que tu loues le maitre 
« qui enseigne ces sauts? — Oui, sans 
« doute, repartit Socrate, car re- 
« marquez quand quelque enfant danse, 
« toutes les parties de son corps sont 
« en action... Vraiment, Syracusain , 
« ajouta-t-il, en s'adressant au maitre 
« de danse, j'apprendrais volontiers 
« de toi l'art que tu professes. —Et à 
« quoi cela te servirait-il ? —A sauter! 
« Ici tout le monde se mit à rire. 
« Alors Socrate, d'un air sérieux : 
« Ririez-vous, par hasard, si je me li- 
« vrais à cet exercice pour me ren- 
« dre plus dispos, pour me donner 
« plus d'appétit et me procurer un 
« sommeil plus doux ? Je serais ridi- 
« cule si je sautiris jeun avoir les 
« jambes grosses et les épaules min- 
« ces, comme les athlètes qui courent 
« dans le stade... Peut-être riez-vous 
« de ce qu'ayant le ventre gros, je 
« cherche à lediminuer par ce moyen.» 
Platon fait l'éloge e la danse; et les 
femmes qui remportaient le prix dans 
ces brillants exercices obtenaient des 
statues et des monuments publics, 
Ces danses devaient avoir un grand 
caractère, lorsqu'on voit le docte 
Scaliger , apres avoir écrit une disser- 
tation sur la Pyrrhique , porter la pas- 
sion pour l'antiquité, jusqu'à vouloir 
exécuter cette danse en publie. Que 
Therpsichore Taglioni, qui a l'art de 
tout embellir, edt concu une pareille 
idée, son talent peut tout ennoblir; 
mais qu'attendre d'un vieillard qui 
ES sur la scene, le casque en tête, 
e glaive à la main, pour danser de- 
vant l'empereur Maximilien, entouré 
de sa cour? 11 fut cependant couvert 
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d'applaudissements et demandé plu- 
Sieurs fois. 

QuALITÉS DES DANSEURS. — Poly- 
cléte avait exécuté une statue si par- 
faite du danseur, qu'elle était appelée 
le type ou modéle par excellence. Il 
ne faut pas, suivant Lucien , que « le 
« danseur soit trop grand , ni qu'il ait 
« la stature d'un nain; son corps doit 
« avoir de justes proportions , n'être ni 
« trop gros, parce qu'il choquerait la 
« vue, ni trop maigre, pour n'avoir 
« pas l'air d'un squelette. » Il ajoute 
que le danseur doit étre deué d'une 
extrême souplesse, et tout à la fois ro- 
buste et délicat, de manière à se plier 
à son gré et à retomber d'aplomb. 

DANSES SACREES. — Les danses ne 
furent jamais séparées de la musique; 
elles s'exécutaient dans les sacrifices , 
autour des autels , devant les images 
des dieux, et constituaient une partie 
essentielle des fétes : elles avaient lieu 
en formant des chœurs qui se balan- 
caient circulairement ou par groupes. 

DÉDALIENNE. — Le bouclier d'A- 
chille représente « des adolescents des 
« deux sexes , qui dansent en se tenant 
« par la main. Les filles sont vétues 
« d'une étoffe de lin douce et légère ; 
« les hommes portent des tuniques 
« d'un tissu plus fort, dont la couleur 
« dorée ressemble à celle de l'huile. 
« Pliant leurs pieds dociles , tantôt ils 
« voltigent en rond , aussi rapides que 
« la roue mise en mouvement par la 
« main du potier; tantôt ils se mêlent, 
« et tantót ils courent former divers 
« labvrinthes : deux sauteurs se dis- 
« tinguent au milieu du cercle, ils en- 
« tonnent le cliant sacré, et s'élévent 
« d'un saut rapide. 

DELIENNE. — La Grèce entière ac- 
courait aux fétes de Délos. Les jeunes 
lilles des plus brillantes théories for- 
maient des danses accompagnées des 
sons de la lyre et de la flûte. Dans un 
acte particulier de cette panégyrie, les 
vierges de la Hellade allaient, en val- 
sant légèrement, tandis qu'on chantait 
lhymne de Diane, suspendre des 
guirlandes à la statue de Vénus qu'A- 
riane avait ی زا‎ de Créte; celles 
qui s'étaient distinguées par leur agi- 
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lité, leur légèreté et la modestie de 
leur maintien, recevaient pour prix 
des couronnes d'olivier, de fleurs , et 
des trépieds précieux. Cette danse était 
ordinairement terminée par une espéce 
de tir à la cible, où les jeunes gens 
s’exerçaient à percer de leurs flèches 
une timide colombe attachée au haut 
d'un mát. Le Dominiquin.a représenté 
une de ces scènes dans son tableau de 
la chasse de Diane. 

GYMNOPÉDIQUE ET BACHILIQUE. 
— La premiere était consacrée à 
Apollon; elle se composait de deux 
chœurs , l'un de jeunes gens et l'autre 
de personnes d'un àge mür : elle for- 
mait toujours le prélude de la pyrrbi- 
que. La bachilique s'exéeutait au 
bruit des sistres , des cymbales et des 
tambours; on y chantait des dithyram- 
bes, ainsi que des chansons libres et 
quelquefois obscénes. 

DANSES DE THEATRE.— TRAGIQUE. 
— On la surnommait Zmelienne , 

ur signifier que la bienséance et. la 

ignité formaient son véritable carac- 
tère. Les danseurs accompagnaient de 
gestes et de mouvements analogues 
les sentiments que le chœur devait ex- 
primer en adressant des priéres aux 
dieux, en manifestant des passions 
douces, terribles et menacantes. On 
exécutait des marches militaires et ce 
qu'on appelait le chœur cyclique. 

ComIQUE, — Son genre était calqué 
sur les mouvements indécents et le 
caractère litencieux des poètes comi- 
ques, et il n'y avait guere que des 
personnes abjectes qui consentissent à 
remplir ces chœurs. C'est pourquoi 
Théophraste met la danse comique au 
nombre des actions qui font connaître 
un homme déhonté. 

SATYRIQUE. — Elle avait lieu sur 
la scene aprés la tragédie. C'était une 
espéce de pastorale propre à récréer 
les spectateurs et à les distraire des 
sentiments pénibles qu'ils venaient 
d'éprouver. Cette danse était ordinai- 
rement exécutée par des acteurs dé- 
guisés en satyres, en faunes, en sile- 
nes, en pans, en égypans eten ۰ 
La pantomime était mise au nombre 
des danses, avant que les Romaius 


1422 
“Peussent élevée au rang du drame 
"théátral. 

Lee ام‎ ‘GRACES. + 
'agitant des castagnettes y figurait avec 
les ‘Graces URS de robes ‘légères. 
Ce costume indiquait qu'elles ne pou- 
"vaient se cacher, et que partout où 
‘elles ‘étaient présentes ‘on les avait 
‘bientôt reconnues : leurs ‘ceintures 
étaient lâches et flottantes. 

SAUTEURS. — Les tours de force ét 
de — qu'ils faisaient , servaient 
de prélude à quelques spectacles pareils 
à ceux de nos boulevards. Les Grecs 
avaient leurs acrobates ou danseurs 
de corde, leurs bateleurs qui amu- 
saient le public en marchant sur les 
mains, leurs prestigiateurs qui s'élan- 
caient sur la pointe des épées, ainsi 
que les grotesques dont les bondisse- 
ments faisaient l'admiration des oisifs 
du Cynosarge , quartier fréquenté par 
les cyniques d'Athènes. 

DANSES PRIVÉES, DANSE CHAM- 
PÉTRE. — Le roman de Daphnis et 
Chloé retrace ainsi cette danse. « On 
« ایب ند‎ l'oreille à l'air que jouait 
« Philotas, lorsque Dryas se dressa en 
« pied. Puis s'étant agité de tous ses 
« membres, il fit une cabriole, se mit 
« à sauter et à représenter une scéne 
« des vendangeurs. Ses pas marquaient 
^ jusqu'au moindre son de l'instru- 
« ment, et ses gestes exprimaient tour 
« à tour les différents travaux de la 
« vendange. 11 finit ۳۹ imiter uu bu- 
« veur qui chancelle et tombe; ce 
« qu'il fit aux applaudissements des 
« Spectateurs. » 

DANSE DES NOCES. — C'était une 
éspèce de pantomime suivant le récit 
de Xénophon. « Dès qu'on eut levé les 
« tables, on vit paraître un Syracusain 
D VE de danse و(‎ suivi d'une 
* femme accompagnée d'un enfant; 
« c'était une danseuse qui jouait de la 
« flûte. On lui apporta douze cercles; 
« les ayant pris, elle se mit à danser, 
« en les jetant en l'air pour voir à 
« quelle hauteur elle devait les lancer, 
« afin de pouvoir les ressaisir adroite- 
« ment. On lui apporta ensuite un 
« cercle garni d'épées droites qu'elle 
* franchit de dehors en dedans et de 


les festins, des ballets de ny 
‘de néréides, et des "scènes bo 
"tellement lubriques , que la danse était 
"devenue plus que scándaleuse dés le 
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* dedans en'dehors par m saütpéril- 
« leux; après cela l'enfamt'se mit à 
« danser- comme pour fire un inter- 
«mede. On introduisit ensuite dans 
hes et 

nes 


siécle de ‘Plutarque. Elle fut alors 
abandonnée à des personnes abjectes 
qui s'en'servirent sur lethéátre pour 
exciter et pour fomenter les: passions 
les plus dangereuses. 


"BEAUX-ARTS. 


L'embarras de bien définir Vessence 
de la liberté, fait qu'il est difficile de 
déterminer son influence sur les beaux- 
arts; cependant il est permis de croire 
qu'elle a fait peu de chose pour les 
nourrissons des muses. Les grandes 
richesses d'Athènes, plas que son rá- 
geuse liberté, furent la source de sa 
splendeur monumentale. L'amour dela 
gloire , produit par l'éducation homéri- 
que des citoyens , engendra les chef. 

"eeuvre de goût et de simplicité qu'on 
vit éclore au sein de la Hellade. Alors 
la nation entière , électrisée par un feu 
divin, prit part aux succès de ses’ar- 
tistes. Les peuples les honoraient à 
l'envi , par l'empressement qu'ils met- 
taient à acquérir leurs ouvrages et à 
les conserver religieusement. Ainsi la 
ville de Pergame acheta un palais tóm- 
bant en ruine, afin d'empêcher quel- 
ques ouvrages d'Apelle 'dont il etait 
orné, d'étre voilés par des toiles d'a- 
raignée ou salies par la ‘flente des 
oiseaux. On ne permettait ni restau- 
ration, ni embellissements dans les 
ceuvres d'un chef d'école, et on aurait 
lapidé le magistrat qui aurait voulu 
changer la disposition architecturale de 

uelque édifice public. Enfin, tel était 

enthousiasme pour le am. que les 
Athéniens élevèrent à Nicias, peintre 
d'animaux, un tombeau pareil à ceux 
de Miltiade et de Cimon. 

Aux honneurs et à l'émulation se 
joignait l'intérêt , Pun des mobiles les 
plus puissants de l'esprithumain. Pam- 
phile , maitre de Timanthe et d' A pelle, 
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ü’adimettait pas d'élève dans son école 
à moins de dix tálents pour dix années 
d'études. Attale, roi de Pergame, paya 
cent talents (550,000 fr.) un tableau 
EA par Aristide de Thèbes. Un autre 
bleau de Balarchos fut vendu son 
nt d'or; enfin, Pline dit que les 
richesses d'une ville auraient à peine 
suffi pour acheter un chef-d'œuvre de 
quelque grand peintre. 


ARCHITECTURE (*). 


ORIGINE. — La voix du besoin, dit 
le savant Quatremére de Quincy, se 
fait entendre partout et à peu prés 
d'une manière uniforme; aussi rien de 
plus ressemblant en tous pays et à 
toutes les époques que ce جر‎ appelle 
les préludes des arts. Dès lors, rien de 
moins propre à constater les rapports 
de communication entre les diftérents 
peuples de la terre que certaines si- 
militudes de formes ou de dimen- 
sions, produits nécessaires d'idées com- 
munes à tous les esprits , ou de besoins 
uniformes imposés par la nécessité. 
Ainsi il y a dans l'art de bátir une 
multitude de conformités générales 
qui n'ont d'autre principe que les in- 
spirations d'un instinct général.. 

Sans nous perdre dans l'univérsalité 
de l'architecture grecque, nous indi- 

erons sommairement comment les 

éllènes durent procéder aen quels 
tätonriements ils arriverent à la per- 
fection; car, n'ayant personne à imi- 
ter, ilsfurent leurs guides et leurs insti- 
tuteurs. Enfin, en adoptant dans les 
arts du dessin, pour modéle fixe et 
réel, la nature et la forme du corps 
humain و‎ ils réalisérent, sans la con- 
naître alors, cette maxime d'Aristote : 
La beauté n'est autre chose que l'or- 
dredans la grandeur. 

CABANE, PROTOTYPE. — L'archi- 


(*) Voy. pl. 100, N 1,2, 3 nous dòn- 
nent les constructions pélasgiques ou cyclo- 
péennes des anciennes époques de la Grèce; 
no 4 offre le type de la construction hel- 
Ténique; n% 5, 6, 7 présentent les modèles 
des colonnes ét les entablements d'ordre 
dorique , ionique et corinthien, 
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tecture ne devint'un art ER t 
oú la société fut parvenue à un certa 
degré de richesse et de civilisation; 
jusque-là il ny eutque ce qu'on doit 
appeler de la bá/isse. L'emploi de Par- 
Dean se réduisait à élever un abri ca- 
ble de mettre l'homme à couvert des 
injures de l'atmosphére-et de l'intem- 
ی‎ dessaisons. Pour construire ces 
repaires, le bois dut s'offrir naturelle- 
ment aux sociétés naissantes et à celles 
m eurent besoin de se procurer à peu 

e frais des asiles durables. 

Ce fut donc de pieux et de brancha- 
ges que se formerent les premières 

emeures des hommes. Bientôt on 
coupa des troncs d'arbres pour en 
faire des étais et des solives, afin de 
supporter les toits. 

a cabane, de quelque façon qu'on 
la considère, à quelque usage qu'elle 
serve, dons quelque temps qu'on s'en 
figure l'emploi, fut l'ébauche des 
constructions architecturales ; ue 
Vitruve ait prétendu qu'en bien des 
lieux, ce premier rudimentde la bâtisse 
soit resté stérile pour l'art. Il n'en fut 
pas ainsi dans la Grèce. 

La cabane primitive du territoire 
classique ne tarda pas à s'améliorer 
avec les progrès du bien-être public. 

Les arbres et les es, qu'on 
enfoncait en terre, donnérent l'idée 
des colonnes. Comme les arbres vont 
en diminuant de bas en haut, ils four- 
nirent le modèle de l'ordre primitif 
(le dorique), où cette diminution est 
le plus sensible. Mais lorsqu'on s’a- 
ore نید‎ ce procédé ex posait le bois 

pou pt ses extrémités, on éta- 
blit sous chaque poutre des massifs 
ou plateaux plus ou moins épais, qui 
servaient à lui donner une assiette, une 
durée et une solidité plus grandes. De 
ces plateaux, sortirent les soubasse- 
ments, les plinthes , les dés, les tores et 
les profils A aceompagnent le bas des 
colonnes. ne tarda pas à couron- 
ner leur extrémité supérieure € un 
ou plusieurs plateaux propres à don- 
ner un appui aux res transver- 
sales ; de là vint le chapiteau, d'abord 
avec un simple tailloir, puis avec 
tore. Qui ‘ne voit dans la dénomina- 


ay, 
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tion méme de l'épistyle ou archi- 
trave, que l'emploi du bois et le tra- 
vail de la charpenterie en furent encore 
les principes générateurs? Les solives 
des planchers vinrent nécessairement 
se placer sur l'arehitrave, et voilà 
que leurs bouts saillants et les inter- 
valles qui les séparent donnent nais- 
sance aux triglyphes et aux métopes. 

En continuant l'énumération de 
toutes les parties de la cabane, on 
voit les chevrons inclinés du comble, 
reposant sur le bout des soliveaux "du 
plancher, produire cette avance qui 
compose la corniche saillante hors de 
Pédilice, pour mettre les murs àcou- 
vert des eaux pluviales; le pignon, 
partie du comble , ech 4 la forme du 
fronton. Ainsi, par l'analyse de la 
cabane, on possède l'analyse du tem- 
ple grec. 

SCULPTURE. — Comme il y a une 
sympathie nécessaireentre la sculpture 
et l'architecture, elles durent tendre 
à s'embellir mutuellement, afin de sor- 
tir des termes d'une pratique grossière. 
Ainsi, des que le sculpteur se fut 
élevé par degrés de l'indication des 
Signes les plus informes, en partant 
des hermés, pour arriver aux simula- 
eres des hommes et des dieux, il de- 
vint naturel que le contact habituel 
des ouvrages de la sculpture et de 
l'architecture recút un concours nou- 
veau d'idées et de procédés. On avait 
observé, par exemple, que la nature 
a tellement disposé le corps humain , 
qu'il n'y a rien d'inutile, rien dont on 
ne puisse connaitre le but et la rai- 
son dans son ensemble : dés lors on 
ne voulut admettre dans le systéme 
architectural que ve dont on pourrait, 
comme dans la nature, justifier un 
emploi nécessaire et dépendant d'un 
ordre général. 

MARCHE DE L'ARCHITECTURE.—On 
à prétendu que l'architecture prit 
naissance en Egypte; mais ce ne fut 
que dans la Grèce où elle parvint à son 
plus haut degré de perfection. Sans 
parler de Dédale, à qui on attribue 
tous les arts dont on ignore l'origine, 
la tradition rapporte qu'Eurialos et 
Hyperbios employèrent les premiers 
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les briques, dont ils furent les inven- 
teurs: et il est historiquement posi- 
tif qu'Eupatimos de Mégare bátit une 
des trois merveilles de Samos, le tem- 
ple de Junon, fondé sur l'emplace- 
ment de celui qu'on attribuait aux 
Argonautes. Ctésiphon de Crete jeta 
les fondements du temple de Diane à 
Ephöse ; il était d'ordre dorique et en 
marbre blanc de Paros; il nefut achevé 
qu'au bout de deux cents ans. Brille 
par Érostrate, il fut rétabli plus ma- 

nilique qu'auparavant, sous la direc- 
Gon de Dinocrate. Callimaque de Co- 
rinthe inventa le chapiteau corinthien, 
qui désigne un ordre dont la symétrie 
est attribuée à Tarchélios et à Ar- 
gélios. Au siècle de Deucalion, on 
avait élevé un temple à Jupiter dans 
Atliénes; Pisistrate le voyant tomber 
en ruine, en fit bâtir un autre sous 
l'invocation de Jupiter Olympien. Ce 
travail si grand et si pompeux devint 
l'ouvrage des siècles suivants, et ne 
fut terminé qu'au bout de quatre cents 
ans, sous la direction de Cossutis, 
architecte romain ; ce vaste édifice en 
marbre blanc devint un des plus beaux 
de la Gréce. 


ÉDIFICES CIVILS , PUBLICS ET PARTICULIERS. 


ODEon. — Ce monument consacré 
aux exercices de musique fut élevé 
sur le modele de la tente de Xerxés. 
Quant au genre d'architecture, on pré- 
sume qu'il était d'ordre dorique. L'o- 
déon de Périclés , pour le distinguer 
de celui de SSC fut primitivement 
construit à ciel ouvert ; dans la suite, 
on le recouvrit d'un toit fait, dit-on, 
avec les mits et les vergues des vais- 
seaux pris aux Perses, qu'on avait 
probablement conservés dans les arse- 
naux. 

THEATRES(*). — Vénus était ho- 

(*) Voy. pl. gr. No £, plan d'un théâtre 
grec d'apres Vitruve; n? 2, masque comi- 
que; n? 3, masque tragique ; n? 4, masque 
satirique; n° 5, masque de femme; n° 6, 
pedum des acteurs comiques; n° 7 , sceptre 
tragique; n° 8, tessere Ee, portant 
le nom d'Eschyle (trouvé à Herculanum); 
n? 9, répétition théâtrale ( peinture 
Pompéi ), 
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norée dans les théátres , Minerve dans 
les gymnases, Neptune dans les cir- 
ques, Marsaux arénes, Mercure dans les 
palestres. Les théâtres étaient comme 
l'Odéon, de forme semi elliplique. C'é- 
taient, aprés les temples des dieux, 
les édifices les plus somptueux et les 
plus importants, à cause des rapports 
immédiats de leur destination avec la 
politique et la religion. Primitivement 
iis furent construits en bois, et seule- 
ment pour le temps que devaient durer 
les représentations. Ils avaient peu de 
solidité, et le peuple , s'étant porté en 
foule sur un de ces échafaudages , afin 
d'assister à la représentation d'une tra- 
gédie de Pratines, il s'écroula sous le 
poids des spectateurs, dont il périt un 
grand nombre, Cet accident fut cause 
qu'on bâtit des théâtres en pierre, et 
le premier qu'on acheva à Athenes, au 
temps de Thémistocle, recut le nom 
de Bacchus. Depuis ce temps, on 
éleva des théâtres dans les principales 
villes de la Gréce et de ses colonies. 
L'architecture rendit célèbres ceux d'E- 
gine, d'Épidaure, de Lee s 
d'Argyrion, de Syracuse et de Tauro- 
menion. 

DISTRIBUTION, — Ils se divisaient 
en scéne partagee en rangs de gradins 
où s'asseyaient les spectateurs; en or- 
chestre , destiné aux mimes , aux dan- 
seurs et aux comparses. Des vases 
encastrés dans les arceaux, des esca- 
liers et des voûtes, servaient à renfor- 
cer la voix des acteurs. 

Decorations. — Vitruve distingue 
trois sortes de scenes , l'une tragique, 
l'autre comique , et la troisième saty- 
rique; leurs décors différaient entre 
eur: ceux qui appartenaient au 
genre tragique, se composaient de 
colonnes , Jfrontispices el d'or- 
nements somptueux; ceux qu'on 
employait dans les représentalions 
comiques, figuraient des maisons 
particulières avec leurs balcons et 
leurs fenétres, comme dans les édi- 
fices ordinaires; enfin, les décora- 
lions de la scène salyrique offraient 
aux regards des spectateurs, 
arbres, des cavernes, el tout ce qu'on 
voit dans les campagnes, La scène 
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tragique ne présentait pas ا‎ 
l'aspect d'un palais, on y voyait quelque- 
fois un temple avec un bois sacré, 
un paysage ou un lieu désert; tel est 
le lieu où se passe la tragédie de Phi- 
loctéte, dans l'ile de Lemnos. Dans 
les Bacchantes d'Euripide, l'action a 
lieu à Thebes, ravagée par la foudre: 
on y voit le monument sépuleral de 
Sémélé, mére de Bacchus. Agatar- 
chos, Démocrite, Anaxagore et Apa- 
turios d'Alabande sont cités comme 
peintres de décorations. 

MACHINES. — Elles consistaient 
en chars, nacelles, conques et autres 
objets qui ne différaient guère de ceux | 
employés dans nos théâtres , qu'on fait 
agir au moyen des coulisses. 11 y avait 
des trappes placees sous la scene, 
pour l'apparitton des ombres, des furies 
et des divinités infernales ; on connais- 
sait les machines pour les change- 
ments de décorations à vue. Un voile 
couvrait entièrement le théâtre dans les 
grandes solennités, afin d'abriter les 
spectateurs et les comédiens. 

GYMNASES, PALESTRES (*). — Ces 
édifices devinrent des lieux publics où 
la jeunesse s'exercait à la lutte, ainsi 
۲ aux arts de la paix et dela guerre. 

s établissements s'acerurent au point 
de surpasser tous les autres, par la va- 
riété et la magnificence des bátiments 
qui servaient aux dilférents exercices 
qun enseignait, Il y avait de gran- 

es salles, des portiques, des stades, 
des manéges, des lycées, des places, 
des promenades , des bains et des jar- 
dins. Les philosophes et les rhéteurs 
[rnt leurs écoles; les artistes 
raygillèrent à l'envi à les décorer de 
tout ce qu'on peut imaginer de grand, 
de beau et d'élégant, I] y avait des 
lieux particuliers, tels que léphé- 
bie, où les jeunes. gens apprenaient 
les premiers éléments de la gymnasti- 
que; le corycée, ou jeu de Frère À 
Papodytére, où les athlètes se déshabil- 

(*) Voy. pl. 95. N° 1 ‚course à pied (vase 
grec à figures noires); n^ 2, courses de 
chevaux ; n? 3, course aux flambeaux (vase 
en marbre blanc à Pergame (Choiseul-Gouf- 
fier); n° 4 , course de char (vase grec à figu- 
res noires), 
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aient pour la joûte et pour le bain. 
Le conistére renfermait la poussiére 
dont les lutteurs faisaient usage, et 
"T'éléocotésion était le lieu op l'on se 
frottait d'huile et d'onguents propres 
à guérir les eontusions. On trouvait, 
dans la partie consacrée aux bains, le 
Jrigidarium , où l'on venait respirer 
au sortir de l'étuve à vapeur, ou la- 
conicon , dans laquelle on entrait pour 
suer. Le xyste était une espéce de 
hangar à labri duquel les lutteurs 
s'exercaient en hiver, ou سوم‎ o fai- 
sait mauvais temps. Derrière le xyste , 
il y avait un stade construit de manière 
à contenir un grand nombre de spec- 
tateurs, placés pour voir commodément 
les jeux. 


EXERCICES DE LA PALESTRE (*). 


SAUTEURS. — Au nombre des exer- 
cices de la palestre, on comptait le saut 
et la lutte. Les joúteurs se présentaient 
eA uefois les mains vides, quelque- 

ois ils portaient sur leurs têtes ou sur 

leurs épaules des poids de métal ou 
de pierre, qu'ils jetaient en l'air au 
moment de's'élancer dans la carrière, 
afin de donner à leur corps plus d'élas- 
ticité pour franchir le but, qui était 
souvent un large fossé. 

DisconoLEs. — Le disque était une 
sorte de palet pesant, d'une forme 
lenticulaire, de trois ou quatre pouces 
d'tpaisseurà son renflement. 1l était 
en pierre, en fer, ou d'airain, et se 
lancait paraboliquement avec une cour- 
rote. On attribuait aux Lacédémoniens 
l'invention de cet exercice salutaire. 

PUGILISTES OU BOXEURS. — 5 
combattaient à coups de poing; quel- 
quefois ils armaient leurs mains de 


(*) Voy. pl. 96. N° 1 , lutteurs (vase grec 
à peintures noires); n°2, pugilat, où le 
ceste était remplacé par des courroies de 
cuir (vase grec à figures jaunes de la deuxiè- 
me collection d'Hamilton); n° 3, santeur 
(pierre gravée) ; n° 4 , discobole (pierre gra- 
vee); n° 5, sphériste ou joueur de ballon 
(vaseen terre peinte) ; n° 6, joueur de tro- 
chos ou de cerceau (pierre gravée) ; n° 7, 
tir à l'oiseau (vase grec à figures jaunes du 
musée Bourbon à Naples). 
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masses de pierre ow de "métal. L'usage 


du ceste s'introduisit plus tard. Le ri- 
pécis consistait à lancer une baguette 
ou une javeline : il nous reste une 
image de ce combat dans le djérid des 


"Orientaux. 


JEUX DE SOCIÉTÉ. — Be jeu des 
dés (*), inventé parles Lydiens, fut em- 


“ployé dans un temps de famine, comme 


moyen de distraction propre à occuper 
ceux n ne pouvaient manger qu'une 
seule fois en deux jours. On attribuait 
à Palamède les dames et les échees. 
Les osselets, ou astragales qui avaient 
six faces, étaient consacrés à Vénus; 
sur chacune de ces faces étaient repré- 
sentés les noms et les images de quel. 
es divinités : l'astragale qui venait 
adonner le nom de Vénus, cagnalt. Le 
ias (**) consistait à lancer avec 
a paume de la main cing osselets 
u'il fallait recevoir et retenir sur le 
os dela main. Le trochos consistait 
en un cercle de métal garni de grelots 
qu'on faisait tourner avec une petite 
baguette. Il est fait mention du jeu 
de boule dans l'Odyssée, Il y avait 
des jeux à l'usage des jeunes filles: 
tels étaient ceux des petites coquilles, 
des escargots , des porcelaines de mer, 
et le jeu de la Ceci (ar 
Maisons. — Elles furent pendant 
long-temps.à Athènes même, très-peti- 
tes,de médiocre apparence,et dispersées 
sans alignement derrière les temples 
et les autres monuments publics, «Si 
« vous visitez, dit Démosthène, la 
« maison de Thémistocle , de Miltiade, 
« ou de quelque grand personnage, 
« vous n'y trouverez rien qui les dis- 
« tingue des demeures anciennes. Mais 
« au lieu d'habitations somptueuses , 
« ces hommes illustres nous ont laissé 
« des édifices si magnifiques , des mo- 
« numents tellement imposants, que 


( Voy. pl. 83. No 5, dés en ambre 
trouvés à Athènes (musée du Louvre); 
no 6, autre dé portant les lettres de l'al- 
phabet (inédit, musée du Louvre). 

(**) Voy. pl. 88.No 3 , d'après une pein- 
ture antique. 

(***) Voy. pl. 88. Ne 4, d'après un vase 
grec en terre peinte. 
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E onne depuis eux n'a pu les 
« trie: V le des vits A 
'« des arsenaux, des portiques , du Pi- 
« rée et des constructions qui font 
«d'Athènes la merveille de la Grèce. » 
"HABITATIONS PRIVÉES. — Les cho- 
ses changerent. Les Grecs , au rapport 
de Vitruve, faisaient l'entrée de leurs 
maisons étroite. IIsplacaient d'un cóté 
les écuries, et de l'autrela hin por- 
tiers, qui avaient particulièrement la 
arde de l'appartement des femmes : 
‘West pourquoi ils étaient souvent eunu- 
ques. De cette espece de vestibule, on 
entrait dans la cour, dont trois des có- 
tés avaient des portiques. Au midi il y 
‘avait deux antes ou pilastres sur les- 
quels reposaient les poutres destinées 
à soutenir le plancher. La saillie qu'ils 
faisaient formait Vue ouparstas, 
espèce de galerie dont les murs ét les 
plafonds étaient ornés avec goût. A 
une certaine distance , de chaque côté, 
on trouvait de grands appartements où 
se tenaient les méres de famille avec 
leurs gens de service; venait ensuite le 
thalamos. Autour des portiqués on 
disposait ordinairement les salles à 
manger, et d'autres pièces réservées 
pour les usages communs dela maison. 
Le corps-de-logis dont on vient 
d'esquisser le trait était accompagné 
d'une construction plus vaste, avec 
des cours trés-spacieuses. Ces cours 
étaient entourées de quätre porti- 
ques d'égale hauteur, avec des gale- 
ries et des -portes particulières qui 
conduisaient aux appartements des 
hommes. Les étrangers y étaient logés 
et servis, afin de leur laisser une liberté 
complete. Us s'y trouvaient comme chez 
eux. La veille de leur départ, ils rece- 
vaient du maitre de la maison des pro- 
visions pour continuer leur voyage. 
"ÉTAGES, PORTES, FENÊTRES. — Il 
y avait des maisons à plusieurs étages, 
avec plusieurs rangs de portiques su- 
perposés, ayant des tours aux angles 
des facades et sur les côtés de l'édifice. 
Saint Paul, dans les Actes des apótres , 
parle d'un troisiéme étage. Plutarque 
dit « que les portes des maisons grec- 
« ques s'ouvraient généralement en 
* dehors. Ceux qui voulaient sortir 
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« frappaient en dedans, afin que les 
« passants fussent avertis et prissent 
« garde de n'étre pas heurtés. » 

es maisons avaient des fenétres 
rondes, ovales et earrées. Pline et 
"Vitruve disent qu'il y avait des fené- 
tres qui prenaient eu le plancher 
jusqu'au plafond; Vinkelmann ajoute 
qu'elles avaient des volets , des rideaux 
et des fermetures en métal. Quant 
aux escaliers, ceux des temples, pour 
monter au toit, étaient faconnés en 
limacon; d’où on peut conclure que 
cette forme était commune aux mai- 
sons des particuliers. 

PLArONDS. — Ils furent d'abord 
horizontaux; il y en eut ensuite en voû- 
te:les uns et les autres étaient en bois 
ouen roseaux fendus, revétus de stuc. 
On représentait sur PAM les ima 
ges et les histoires des Jeux; on re- 
couvrait de dorures grossiéres ceux 

ui étaient divisés en compartiments. 

a décoration des murs consistait le 

lus souvent en une couleur vive, ou 

ien en petites peintures séparées par 
caissons, où l'on voyait des figures 
d'hommes, d'animaux, et des fruits de 
toute espece. Ces ornements tenaient 
lieu de tapisseries. Ceux qui les fai- 
saient s'appelaient rotographes ou 
peintres de petites choses. Les pavés 
en marbre et en mosaique étaient com- 
muns dans les édilices publics. Vitruve 
parle d'une espèce de pavé particulier 
aux maisons des citoyens, qu'il dé- 
signe en ces termes : Graecorum. hi- 
bernaculorum pavimentum. 

CHEMINÉES. — Il parait certain 

ue les anciens connurent l'usage des 
Cheminées pour la cuisine, et suivant 
toute apparence, celui des poéles. pro- 
pres à échauffer les appartements des 
riches. Les pauvres se contentaient 
d'un foyer pareil à celui des paysans 
actuels de la Grèce, d'autres se ser- 
vaient d'un brasier. La fumée s'échap- 
it par un trou pratiqué dans le toit. 
Le jurisconsulte Ulpien met en ques- 
tion s'il peut être permis aux for- 
gerons de faire sortir la fumée par 
elque conduit pratiqué dans le mur, 
de manière à incommoder ceux qui 
occupent la partie supérieure d'une 
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habitation. Il décide négativement la 
question. 


ÉDIFICES PARTICULIERS. 


MATÉRIAUX. — Pausanias nous ap- 

rend que les Grecs employaient dans 
eurs bátisses des briques séchées au 
soleil, qu'on pétrissait avec de la terre 
mélée de paille, usage encore pratiqué 
dans tout l'Orient. On ignore de quelle 
manière la chaux était préparée. On em- 
ployait dans la construction des murs, 
des crampons, des barres de métal, et 
des piéces de bois pour joindre les 
pierres, On se servait de vases et 
méme de tubes en terre cuite dans la 
construction des voútes et des coupo- 
les, afin de les rendre plus légéres. Le 
toit des maisons était formé de pierres 
plates ou de tuiles en marbre. On 
attribue l'art de scier le marbre à 
Byzas de Naxos, qui vivait 600 ans 
avant notre ére. On revétait quelque- 
fois les murs de brique d'un placage 
de marbre. 

ORNEMENTS. — Ils ne furent jamais 
qu’accessoires dans l'architecture 

recque, et pareils aux vétements, à 
a fois simples et élégants, qui ne ser- 
vent qu'à cacher la nudité du corps. 
Lucien, sculpteur avant d'étre philo- 
sophe, qui avait devant les yeux les 
beaux modeles de l'architecture du 
siècle de Périclés, compare les édifi- 
ces, où les ornements sont judicieuse- 
ment distribués, à une jeune beauté 
dont la parure laisse apercevoir l'é- 
légance des formes; il assimile, au 
contraire, les constructions qui en 
sont surchargées à une vile courti- 
sane qui cherche à déguiser sa lai- 
deur par toutes sortes. d'artifices : la 
décadence du goût date du siècle de 
Néron. 

JARDINS. — Homère nous en offre 
le type primitif : « Près des portes du 
« palais, on trouve un jardin d'en- 
* viron quatre arpents, formant un 
« enclos. Là on voit de grands ar- 
* bres toujours verts, des poiriers, 
« des pommiers chargés de fruits, des 
« figuiers aux fruits doux et des oli- 
s yiers au feuillage verdoyant, La fer- 
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« tilité de ces arbres ne trompe ja- 
e mais, ils portent l'hiver comme l'été 
« des fruits dont les uns commencent 
« à croître, tandis que les autres mú- 
« rissent sous l'haleine toujours tiede 
« des doux zéphyrs. La poire vieillit 
« sur la poire, la pomme sur la pomme, 
« le raisin sur le raisin, et la figue sur 
« la ligue. La vigne étend au loin ses 
« rameaux chargés de raisin; on en 
« fait secher une petite partie au soleil, 
« Sur une aire vaste et unie; ici, le 
« raisin est en fleur, là, il n'est pas 
« encore múr, et ailleurs il commence 
« à se colorer. La derniere allée de ce 
« verger est bordée de plates-bandes 
« bien entretenues , où règne une ver- 
« dure constante. On y trouve aussi 
« deux fontaines ; l'une arrose tout le 
« jardin, et l'autre coule sous l'entrée 
dela cour, vers le palais, oü les ci- 
« toyens viennent prendre de l'eau. » 

Il n'y avait pas d'Athénien qui 
n'eüt prés de sa maison de campagne, 
outre son potager, un bosquet ou un 
petit parterre rempli de fleurs. Les 
palestres, les gymnases, les lycées 
avaient leurs jardins pareils à ceux des 
philosophes, dont nous avons donné 
une vue précédemment. 

Nymphés. — Les grottes désignées 
sous ce nom étaient des lieux op les 
Grecs aimaient à se retirer. Elles 
étaient entourées d'arbres groupés 
par touffes pittoresques. On vantait, 
dans l'antiquité, les antres des nym- 
phes Anigrydes, de la nymphe Cori- 
cie, de Trophonios et d’Hercyne, d'A- 
pollon , voisin de Magnésie et de Vénus, 
prés de Naupacte ; c'était dans la der- 
niére de ces grottes que les veuves, 
désireuses de se marier, offraient des 
sacrifices & la mère de l'amour. Mais 
de toutes ces retraites, celle de Calypso, 
décrite par Homère et par Fénelon, 
semble l'emporter sur les autres par 
ses beautés romantiques. 


PEINTURE (*). 


PLASTIQUE. — Elle est regardée 


(*) Voy. pl. gg. Nê 1 و‎ dessinateur (pierre 
gravée); n° 2, modeleur (pierre gravée ); 
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comme l'art le plus ancien, parmi 
ceux du dessin. La tradition porte 
que la fille de Dibutade, potier de Si- 
cyone, au moment de se séparer de 
son amant, voulut conserver son 
image, en tracant le contour de son 
ombre, qu'elle vit dessinée sur un 
mur, par le reflet d'une lampe. A la 
vue de cette espece de portrait, Dibu- 
tade imagina de recouvrir de terre 
glaise l’espace compris entre les li- 
gnes tracées par sa filie, et d'en faire 
une image durable, au moyen de la 
cuisson. Telle fut, dit-on, l’origine 
des vases, vulgairement nommés étrus- 
ques, dont la sculpture et la statuaire 
s'emparérent plus tard pour exécuter 
leurs travaux. 

BRODERIE. — En parlant des bro- 
deries d'Héléne et d'Andromaque , 
Homére ne fait jamais mention que de 
laine d'une seule couleur. Les tra- 
vaux faits à l'aiguille, qu'il décrit, 
sont des figures et des fleurs d'un 
méme ton, représentées sur un fonds 
différent, avec une teinte commune 
et sans aucune nuance. Il y avait loin 
de là aux tapisseries, que le commerce 
avec les Indes introduisi: dans la Grèce. 

PEINTURE HYPERANTIQUE. — La 
peinture fut long-temps à s'élever au 
niveau de la sculpture. On admirait le 
Jupiter de Phidias et la Junon de Poly- 
clete avant que les peintres annon- 
cassent aucune intelligence du clair 
obscur. Apollodore et Zeuxis, qui flo- 
rissaient environ quatre siecles avant 
notre ere, furent les premiers à intro- 
duire les ombres dans leurs tableaux. 
Avant ce temps, l'art se bornait à re- 
présenter des images , rangées comme 
des statues, les unes à la suite des au- 
tres, de maniere qu'à l'exception de la 
différence de leurs attitudes, elles 
n'offraient que des objets isolés, 
comme on le voit par quelques vases 
antiques. 

PEINTURE MONOCHROME. — Les plus 
anciens tableaux furent monochro- 
mes; dans la suite des temps, on y em- 


n? 3, sculpteur; n° 4 , sculpteur de vases 
(pierre gravée); n° 5, peinture (peintures 
d'Herculanum ). 
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ma quatre couleurs. Cicéron, par- 
ant de la peinture de cette premiere 
école, dit : Les modernes l'empor- 
« tent par la variété el le charme du 
« coloris; et pourtant, le piaisir, l'es- 
« pece de ravissement que leurs ou- 
« vrages nous causent a la premiere 
« vue, n'est pas de longue durée, tan- 
« dis que, dans les anciennes peintures, 
« leur teinte sombre et presque sau- 
« vage a quelque chose qui nous en- 
> chante et nous attache. » 


VARIATION DES ۰ 


Le changement opéré dans les 
mœurs par Pericles et par Alcibiade 
influa sur la maniere de se nourrir 
ainsi que sur le vétement et la parure 
des Athéniens, qui donnaient le ton 
au reste de la Grece. Aristophane, en 
faisant l'énumeratiun des diverses espè- 
ces de mets servis sur les tabies, 
parle de ragoúts, de tourtes, de gà- 
teaux, et de plusieurs autres objets qui 
prenaient leur nom de la varieté de 
leur forme, de la maniére de les pré- 
parer, et des ingredients dont ils 
étaient composés. Le poisson, dont il 
n'est pas question au temps d'Ho- 
mere et d'Hesiode, les légumes et les 
fruits furent adinis sur les tables des 
descendants des héros de l'antiquité. 
L'ameublement se ressentitdes progrès 
du luxe et de l'accroissement des ri- 
chesses. L'usage des bains et des par- 
fums , au. lieu. d'étre regardé comme 
un moyen d'entretenir la proprete et 
la sante , fut recherché par l'oisiveté et 
par la mollesse, qui en lirent leurs déli- 
ces. La mode etablit des besoins nou- 
veaux, et elle penetra chez les Spur- 
tiates, aprés la prise d'Athenes par 
Lysandre. 

MODES, VANITÉ DES FEMMES GREC- 
QUES. — Comme les femmes ont con- 
tribué le plus au développement du 
luxe, parce que le désir de plaire est 
pour elles une seconde vie, nous 
commencerons la partie de nos re- 
cherches relatives au costume, par 
leurs vétements et leurs usages do- 
mestiques. 

TOILETTE. — Plaute compare la 
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nombre des trente perfections qu'on ac- 
cordait à Hélène, la plus belle des 
mortelles, on citait ses doigts et ses 
ongles. De toutes les déesses, c'était 
Minerve qui avait la plus belle main ; 
Diane avait les plus beaux doigts. Lu- 
cien vante l'extrémité des mains de 
Panthée, la belle proportion de leurs 
paumes , ainsi que ses doigts effilés et 
arrondis vers le bout, qualités aux- 
quelles il ajoute ses ongles réguliers, 
propres , brillants et colorés d’un doux 
incarnat. Teis etaient ceux de Cynthie, 
dont Properce désirait avoir une em- 
preinte sur le visage. Il était du bon 
ton de ne pas couper soi-méme ses 
ongles, et de se servir du ministère de 
ses esclaves. Comme les ciseaux n'é- 
taient pas inventés, on employait de 
petits couteaux très-acérés : ce fut avec 
un de ces instruments que Porcia se 
perca le sein pour se donner la mort. 


USTENSILES POUR LA TOILETTE (*). 


Lucien, dans un de ses Dialogues, 
donne une description élégante de la 
coquetterie des femmes. 4 peine sor- 
ties du lit, elles se retiraient dans 
leur cabinet de toilette , pour se far- 
der avant d'avoir élé vues de per- 
sonne. Il entre ensuite dans le détail 
des cuvettes d'argent, des aiguieres, 
des miroirs, des fioles, des flacons, 
qui contenaient des essences et des 
parfums d'autant eg da yavait 
de parties du corps auxquelles on les 
employait. 

« L'Athénienne, dit Aristophane 
« dans ses Thoricies, se parfume les 
mains et les pieds avec des essences 
d'Égypte versées dans un bassin 
incrusté d'or; les joues et le sein 
avec des odeurs de Phénicie; les che- 
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(*) Voy. pl 102. No 1, éventail; n° 2, 
bagues; n? 3, bracelets; n° 4, épingles de 
têle ; n? 5, diadème ; n? 6, boucles d'oreilles; 
n? 7, prigne ; n? 8, boite à épingles; n? 9 
et 12, miroirs; n 10, 12 et 14 , boites 
à cosmétiques; n° rr, coffret et bijoux ; 
n? 15 , ombrelle; n° 16, couronne de myrte; 
n° 17, étui à collyre; ne 18 , couronne de 
roses; n? tg, couronne de violettes, 
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« veux avec la marjolaine , les cuisses 
« avec l'eau de serpolet. » 

Plaute, dans ses Spectres, fait 
ainsi parler une courtisane : « Sca- 
« pha, apporte mon miroir et la boite 
« où je tiens mes bijoux, afin de me 
trouver parée et préte à recevoir 
mon cher Philolacos; en attendant, 
mets-moi le fard. — Non, par les 
dieux! N'est-il pas fort étrange de 
pn ajouter de nouvelles cou- 
eurs au plus bel ouvrage que la 
nature ait fait? A ton âge, avec un 
visage comme le tien, on n'a pas be- 
soin de pinceaux; prends conseil 
de ton miroir. » 

۱1180118. — Ils tenaient le premier 
rang dans la toilette des femmes; c'é- 
tait, dit Ovide, leur meilleur ami 
leur plus sincére conseiller. Pallas 
Junon perdirent le prix de la beauté 
pour avoir nésligé de le consulter, 
tandis que Vénus, s'étant examinée 
dans le métal brillant, arrangea sa 
chevelure. 1 y avait des miroirs pla- 
nes , concaves, circulaires, TE 
Aristophane, dans sa comedie des 
Nuées , dit qu'il veut renfermer le dis- 

ue de l'astre des nuits dans l'étui 

"un miroir, afin de faire oublier ses 
dettes, dont l'échéance tombait au 
premier du mois mi seréglait alors d'a- 
prés le cours de lalune. Euripidedonne 
aux femmes de Troie des miroirs en 
or; mais en général ils étaient en cui- 
vre mêlé d'étain; ceux qu'on fabriquait 
à Brindes étaient les plus estimés. 
On inventa à Sidon les premiers mi- 
roirs en verre. 
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PARURE DES FEMMES )(۰ 


HABILLEMENTS DU CORPS.— Les 
dames en grande parure placaient sur 
leur téte une couronne elevée; de 

rands anneaux étaient suspendus à 
eurs oreilles; la partie de leur tuni- 


(*) Voy. pl. 101. N° r, scene de bain 
publiée par Tischbein; n° 2, femme ۲ 
de la tunique ionique et enveloppée du pé- 
plos (vase grec); n° 3, femme vêtue de la 
tunique dorique (vase grec); n° 4 , femme 
ajustant l'ampéchonion ( figurine en bronze 
d'Herculanum). 
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e depuis les épaules jusqu'aux mains 
etait pas e mais attachée par 
une rangée d'agrafes en or ou en ar- 
gent; elles portaient pour chaussure 

es galoches. ` 2 

Aristophane, dans sa comédie inti- 
tulée Lysistrate, fait parler ainsi Ca- 
lonique : « Que peuvent faire les fem- 
« mes de grand ou de réfléchi? Leur 
« vie se passe à rester assises, enlumi- 
nées de vermillon, vétues de la 
crocata (tunique couleur de sa- 
fran ), bien peignées et bien frisées. 
A quoi peuvent servir pour leur édu- 
cation les tuniques cimbériques ( pe- 
tites tuniques d'une étoffe transpa- 
rente), les orthostadies (tuniques 
« droites et sans coutures), les péri- 
« baridies (espèce de chaussure de 
« femmes), l'ancuse ( herbe dont on 
« se teignait le visage)? » Le méme 

éte, dans ses Thesmophories, intro- 
duit Agathon, Mnésiloque et Euripide, 
quí s'habillenten femmes.— Euripide : 
« Que m'apportes-tu là? »— Agathon : 
« Prends cette crocata et mets-la; 
« prends le strophion» (riche ceinture 
qu'on mettait au-dessous du sein et 

ar -dessus les vêtements). — Mnési- 
oque : « Mets maintenant le péri- 
« scélide » (ornement que les femmes 
portaient aux jambes, wu se don- 
ner de la grace en marchant). — Eu- 
ripide : « I] me faut encore un cecri- 
« phale et une mitre.» — Agathon : 
« Voici mon bonnet de nuit. » — Eu- 
ripide : «Donne-moi l'encycle » ( petite 
tunique circulaire ). — Agathon : 
« Prends-le sur mon lit...» — Euripide : 
« Il mefautdes souliers, » — Agathon : 
« Prends les miens; ne les aimes-tu 
« pas larges? » x 

IODESTIE DE L'ÉPOUSE DE PHO- 
cron. — Elien oppose au luxe des 
Athéniennes la simplicité de Mélite, 
femme de Phocion. «Son principal 
« vétement était la cape de son époux; 
« elle n'avait besoin ni de la robe cou- 
«leur de safran, ni de la farenteni- 
« dione , ni du manteau quos attache 
« avec l'anaboladione ( écharpe dont 
« les femmes s'enveloppaient les épau- 
«les), ni du vêtement rond, ni du 
« réseau, ni du voile, ni de la coiffe 
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« couleur de feu; elle se montrait en- 
« veloppée de sa seule modestie, et 
« elle composait son ajustement de 
* tout ce qu'on lui présentait. » 
CosTUME DES FEMMES DE SPARTE. 
— Elles portaient une tunique courte, 
ouverte sur les cótés de maniére à lais- 
ser voir leurs cuisses, comme le font en- 
core les femmes de P Anovlachie dans le 
Pinde, cequi leur faisait donner le sur- 
nom de p mérides (cuisses nues). 
Euripide, cité par Plutarque, les accuse 
d'abandonner leurs demeures pour se 
trouver avec les jeunes gens; d'étre 
hardies, d'affecter un air de domi- 
nalion sur leurs maris , de régenter 
la maison, de se méler des affaires 
publiques, et de discourir sur les 
choses les plus importantes. 
FEMMES DE QUALITÉ. — Lucien, 
dans son Ane d'or, trace ainsi le por- 
trait d'une dame d'Hypate, ville de 
Thessalie : « Son port et sa suite an- 
« noncent une femme de haut parage; 
« elle porte des vétements avec des 
* broderies en fleurs, et une quantité 
« de bijoux en or. » Théocrite nous 
donne à son tour quelques détails sur 
l'habillement des Syracusaines : « Ap- 
* porte-moi mon ampéchonion (es- 
« de mantelet ) et ma tolia, dit 
« Praxinoé à sa femme de chambre , 
« et mets-la-moi avec grace. » Puis 
s'adressant à son amie Gorgo, avec 
qui elle se trouve dans la foule: « Mal- 
« heureuse, s'écrie-t-elle, mon petit te- 
«ristre est déja déchiré en deux » 
( voile qui s'attachait sur la téte et tom» 
bait jusqu'à la ceinture). « Mon ami, 
» je Ven conjure par Jupiter, prends 
« ۳ de mon ampéchonion. » 
/ÉTEMENTS DIVERS. — Le peplon 
enveloppait l'épaule gauche devant et 
derriére, en laissant découvertes les 
mains et l'épaule droite. Le viston 
servait de tunique et de manteau. Le 
somon était une robe à franges que 
portaient les vieilles femmes. On don- 
nait le nom de symetria à une espèce 
de simarre ornée d'une bordure en 
ourpre, qui descendait jusqu'aux ta- 
ons. La podera consistait dans un 
riche vêtement en lin découpé en 
forme de dents de scie. Les pentec: 
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tènes étaient des ing bordés en 
urpre et entrelacés de cinq rayons. 
n appelait catasticton و‎ où 30- 


diota, une robe ornée de broderie 
mêlée d'animaux et de fleurs. Le schis- 
ton était une tunique ouverte sur les 
cótés, qui s'attachait aux épaules avec 
des agrafes; enfin, la cotonaca, gar- 
nie d'une peau cousue à son bord in- 
férieur , était le vêtement des femmes 
esclaves. - 

GABNITURES ET CEINTURES. — On 
appelait pariphe une frange dont l'ex- 
trémité était teinte en pourpre. Le 

riléocon se composait d'un tissu 

ouge terminé par un liséré blane. 
On nommait méandre üne bandelette 
double de la méme couleur qui se 
mettait en zigzag au-dessus de l'ha- 
billement. Il y avait deux sortes de 
ceintures : l'une se placait sur la peau 
nue; e'était la zona ou bande abdomi- 
nale : Panamascalisteron s'attachait 
au-dessous des aisselles. 

CHAUSSURE. = Les dames grecques 
pimaient à se donner une tailie élevée : 
pour y parvenir, elles portaient des 

untoufles ou des souliers , dont la se- 
melle. quelquefois en liége, était trés- 
épaisse. Comme toutes ne pouvaient, 
malgré cet artifice, réussir à se donner 
la taille de Junon, ni l'élégance de 
Diane, on consolait les petites en 
leur disant qu’elles étaient petries 
de graces et d'esprit. Pollux Sem no 
vingt-deux espéces de chaussures : les 
unes couvraient le pied jusqu'aux 
malléoles ; celles qui n'étaient compo- 
sées que d'une semelle s'attachaient 
au cou-de-pied avee des courroies, 


comme le font encore les bergères de , 


la Gréce. Les femmes se servaient 
de pantoufles dans l'intérieur de leurs 
appartements; elles les faisaient por- 
ter dans un coffret ( sandalotheca ). 
Lorsqu'elles allaient en visite, elles 
chaussaient des crépides ou.boltines, 
our marcher dans les rues. Les sou- 
iers que les femmes mettaient pour 
paraître plus grandes, avaient jusqu'à 
guatre semelles de liége jointes en- 
semble au moyen dela colle. Les chaus- 
sures à la fyrrhénienne devinrent à la 
mode, depuis que Phidias les eut 
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employées à sa Minerve colossale du 
Parthénon. Elles s'attaehaient aux 
doigts du pied et au bas de la jambe 
avec des courroies : on les appela dans 
la suite colhurnes و‎ nom emprunté du 
dialecte crétois. 

MOYENS DE CACHER LEURS DÉ- 
FAUTS. — Les procédés employés par 
les femmes pour faire ressortir leurs 
charmes, ou pour parer à certains dé- 
fauts, étaient nombreux. Alexis , 
poéte comique d'Athénes, en parlant 
des courtisanes, dit : « Une jeune 
« fille est-elle petite, on rehausse sa 
« stature au moyen d'une semelle de 
« liege qu'on ajoute à ses souliers; 
« est-elle trop grande, on lui fait 
« prendre (les chaussures minces, et 
« elle marche -Ja tête inclinée sur une 
« épaule. A-t-elle les hanches trop 
a étroites , on lui en met de postiches , 
« dont les formes saillantes et arron- 
« dies attirent les regards. Son ventre | 
« est-il trop gros, au sein postiche 
D KN prend comme les personnes 
«de théâtre, on ajoute des buses 
« qui resserrent et rejettent son ventre 
“en arrière, A-t-elle les sourcils roux, 
« on les teint avec du noir de fumée. 
« Estelle trop brine, on passe de la 
« céruse sur son visage. A-telle le 
« teint pále, on lui donne des couleurs 
« au moyen du fard. Son corps a-t-il 
« quelque charme particulier, on le 
a laisse à découvert, afin qu'il fixe 
« l'attention. A-t-elle de belles dents, 
«on lui apprend à rire, pour que ses 
« lèvres, en s'entr'ouvrant , les laissent 
« apercevoir. Si elle n'aime point à 
* rire, on la laisse à la maison , ayant 
« entre les dents un brin de myrte pa- 
« reil à celui dont les cuisiniers cou- 
« ronnent les choses qu'ils vendent au 
« marché, de manière qu'elle s'accou- 
« tume à montrer la beauté de sa 
« bouche. » 

CHEMISES, JUPONS , BANDEAUX. — 
La kypassis descendait jusqu'à la moi- 
tié des cuisses. Aristenete fait racon- 
ter à un berger, qu'il a vu une jeune 
fille quitter ses vétements et jusqu'à 
sá tunique de dessous, pour se bai- 

er dans la mer. Les castaule ou 
Jupons se serraient au-dessus des han- 
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ches et descendaient jusqu'à la cheville 
du pied. Les femmes portaient au lit 
la tunique longue sans manches et 
sans ceinture; Plutarque dit que Cléo- 

tre se présenta dans ce négligé à 

ctave, qui la recut sous un. berceau 
de verdure. 

Les femmes y ang avaient un 
soin particulier de leur gorge, qui 
était réputée le plus bel ornement de 


. Vénus. Elles la faisaient saillir au 


moyen d'un bandeau mamillaire appelé 
stilhocemone et mastotenione. 
Bouporr. — « Si on voyait, dit Lu- 
« cien, les femmes au sortir du lit, 
« on les trouverait plus hideuses que 
« l'animal (*) dont j^ nom profere à 
«jeun est réputé de mauvais augure. 
« Aussi ont-elles soin de ne s'exposer 
« aux regards d'aucun homme dans cet 
« état. Elles sont entourées de vieilles 
« femmes et d'une troupe de jeunes 
« esclaves, toutes occupées à leur pla- 
« trer le visage de diverses matières, 
« Ces servantes forment une espéce de 
D gem autour de leur maîtresse, 
« les unes portant des bassins d'ar- 
« gent, des aiguieres, des miroirs et 
« res boites remplies de mixtions dé- 
« goütantes; les autres sont occupées 
* à lui nettoyer les dents, ou à noir- 
«cir ses sourcils C'est surtout à 
« l'arrangement de sa chevelure qu'el- 
«les déploient tout leur talent. Les 
* femmes qui préfèrent les cheveux 
« noirs, consomment la fortune de 
« Jeurs maris à les parfumer avec les 
« plus rares essences de l'Arabie. En- 
« Suite, à l'aide d'un fer chaufféa un feu 
« lent, elles roulent les cheveux en bou- 
« eles, qui se partagent sur le front, 
« et descendent, avec un art admira- 
« ble, jusque sur les sourcils, tandis 
« que ceux de derrière, frisés avec le 
« méme soin, flottent épars sur les épau- 
« les. Après cela, elles mettent leurs 
« souliers, dontchaque poire ason pied 
« de droite et son pied de gauche; puis 
« elles se revétent d'un manteau dont 
« la finesse laisse apercevoir les pro- 
« portions du corps, excepté celles du 
«Sein, qui pendrait d'une maniére 


(*) Le singe, 
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« difforme s'il n'était soutenu par des 
* bandelettes. Des pi orientales 
« sont attachées à oreilles; des 
« serpents d'or (et aux dieux 
« qu'ils fussent na 1) entortillent 


« leurs bras et leurs Kg: enfin, 
« l'or, descendu à l'état le plus E 
« brille à leurs pieds, en servant d'or- 
« nement à leurs talons, qui restent 
« nus. Les femmes de distinction 
« faisaient porter sur leur téte un pa- 
« rasol : il v avait à Athènes une pro- 
« cession des parasols en l'honneur de 
« Mare, au mois de chiro E 
ien nous apprend que 

des étrangers qui obtenoient de l'aréo- 
page la permission de s'établir à Athé- 
nes, étaient obligées de porter le pa- 
rasol devant les matrones, dans les 
cérémonies religieuses. C'est de l'u- 
sage du parasol comme signe de dis- 
tinction , qu'ont pris leur origine, les 
dais donton décore les trónes des rois 
et ceux des évéques dans les églises. 

Eunuques. — L'art aussi honteux 
que criminel de mutiler les hommes 
pour confier quelques femmes à leur 
garde, remonte à la plus haute anti- 
22 Il semble avoir pris naissance 

ans les pays chauds; mais on ne sait 
à quel peuple en attribuer l'invention. 
En Égypte il y avait des eunuques du 
temps de Moise, qui ne voulait pas 
os d'eux entrát dans le temple 

u Seigneur; cet usage aura sans 
doute passé de Memphis à Athénes. Les 
femmes greeques, éloignées des af- 
faires par les lois de l'état , n'avaient 
d'autre ambition que d'étre courti- 
sées, d'autre passion que pour Ia pa- 
rure, et d'autre morale que la crainte 
de l'infamie. 

"TRAVAUX EN FAMILLE (9. — Ce 
n'est pas qu'il n'y edt dans la Grèce, 
dans les temps de sa plus grande cor- 
ruption, des femmes vertueuses, des 
meres de famille d'une conduite sage 
et exemplaire. Celles-ci ne sortaient du 


(*) Voy. pl. 105. N% x, 2, fileuses (vases 
grecs); n° 3, femme mettant le fil en pelo- 
ton; n? 4, tisserandes (vase grec, musée 
Pourtalés); n° 5, brodeuses (vases grecs du 
musée Pourtalès). 
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gynecée que pour assister aux céré- 
monies religieuses, ou par complai- 


sance pour leurs maris, persuadées que 
le nom d'une femme honnéte doit, 
ainsi que sa personne, demeurer ren- 
fermé dans sa maison. La lecture, 
l'étude, la musique, l'éducation des 
enfauts, les soins du ménage, la bro- 
derie, le plaisir de la conversation 
avec quelques amies, et quelques jeux 
innocents, faisaient leurs délassements 
et leur occupation. 

MOUCHOIRS DE NEZ, POCHES, BOUR- 
SES. — Les idées qu'on avait de la 
propreté et de la bienséance ne per- 
mettaient pas de s'essuyer la sueur du 
visage, ni de se moucher : c'eüt été 
manquer aux convenances; une dame 
aurait été regardée par cela seul en 
état de maladie, et il ne lui aurait pas 
été permis de sortir de son apparte- 
SE Les hommes étaient astreints 
aux mémes regles de civilité. Cepen- 
dant on peut conjecturer, d'apres une 
épigramme de Martial, que les anciens 
se mouchaient avec les doigts; mais 
ils ne faisaient pas usage de mou- 
choirs. Les personnes les plus distin- 
guées essuyalent leurs larines avec leur 
manteau, comme le fit Agathocle, frère 
d'une reine d'Égypte, en présence de 
tout le peuple d’Älexandrie. Ces règles 
étaient rigoureusement observées dans 
les temples et dans les théátres. « Ainsi 
« Néron ne monta jamais sur la scène 
« sans avoir essuyé la sueur de son 
« visage avec les manches de son vê- 
« tement, en prenant ces précautions 
« pour que les spectateurs ne s'aper- 
« (wes jamais du besoin qu'il avait 
« de cracher ou de se moucher. » 
Epictéte s'adressant à un cynique lui 
dit : « Oserais-tu entrer avec nous 
« dans un temple oü il n'est pas permis 
« de cracher et de se moucher, toi 
« qui n'es que saleté? » 

ne jeune fille, qui se serait ser- 
vie d’un mouchoir, aurait éloigné 
d'elle, comme d'un objet hideux و‎ 
tous les galants. Ainsi il ne faut pas 
s'étonner si elles ne portaient ni po- 
Ches, ni bourses. Les bandes ma- 
millaires leur servaient à serrer les 
billets doux et l'argent qu'elles ca- 
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chaient soigneusement. La siccité du 
nez était regardée comme un des prin- 
cipaux charmes de la beauté. Dans 
Plaute, on voit un marchand d'escla- 
ves demander à acheter une jeune fille 
qui ait cette qualité. 

CLEFS. — La maîtresse de la maison 
ou ses femmes de charge se servaient 
d'anneaux artistement gravés qu'elles 
employaient en guise de clefs. On ne 
disait pas alors : J'ai fermé , mais j'ai 
scellé mes armoires et mes coffres. 
Saint Clément d'Alexandrie, dans son 
Pédagogue chrétien , dit à ce sujet 
« qu'on donne aux femmes la permis- 
« sion de porter un anneau d'or pour 
« leur servir, non d'un vain ornement, 
« mais alin qu'elles puissent sceller el 
« mettre en süreté tout ce qui se 
* trouve dans leur maison. » La mére 
de Cicéron cachetait ainsi jusqu'aux 
bouteilles vides, afin qu'on ne pút faire 
passer dans ce nombre celles dont on 
aurait bu le vin à son insu. Qu'on ne 
croie pas que ce moyen n'était qu'une 
faible sûreté : les lois punissaient avec 
tant de sévérité l'infidélitéd'an esclave, 
que le cachet le plus fragile suflisait 
pour mettre en sûreté l’objet le plus 
précieux. Hélas! à la demande d'un 
maître, on marquait ces infortunés au 
front avec un fer rougi à blanc, on les 
condamnait aux travaux des mines, 
on les mettait en croix, on leur bri- 
sait les jambes sur une enclume avec 
des instruments de fer. 


HABILLEMENTS DES HOMMES (*). 


CHEVELURE. — Lorsque les jeunes 
gens étaient arrivés à l’âge de puberté, 
on coupait leur chevelure pour en 
faire hommage à quelque divinité. Les 
Grecs avaient en général les cheveux 


(*) Voy. pl. 93. N% 1,2, chapeaux; n03, 
pileus , bonnet ` n° 4 , souliers; n°5, bottes; 
n° 6, bottes à la crétoise ; n9 7, bourse; n°8, 
tessere d'hospitalité; n° 9, clef; ne ro, 
trousseau contenant les strigiles, ۱۵ bou- 
teille à l'huile et autres objets employés aux 
bains; n9 rr, jeune homme vétu de la 
chlena ; no 12, homme vêtu de la chlamyde; 
n? 13, vieillard enveloppé du manteau des 
philosophes et des hommes âgés, 
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taillés en rond; les Athéniens les te- 
naient un peu longs et frisés ; les La- 
cédémoniens les portaient longs; les 
stoiciens et les cyniques se faisalent ra- 
ser la téte : une chevelure ébouriffée 
était le partage des esclaves. Les capri- 
ces de la mode influerent sur l'arran- 
gement des cheveux. Lucien, en parlant 
d'un efféminé, dit : « Tu le verras se 
a pum la tête avec le bout du doigt; 
«le peu de cheveux qui lui reste est 
« bien soigné, bien peigné. » 

CHAPEAUX. — Dès les temps les plus 
reculés, les Eginétes portaient des cha- 
peaux de feutre. Hésiode fait mention 
du pilos sans rebords : il était parti- 
culier aux marins et aux agriculteurs ; 
le petasos ressemblait à notre chapeau 
rond à larges bords : c'était la coif- 
fure des bergers; on s'en servait en 
voyage et à la campagne. Au moyen 
de deux eordons qui étaient attaché 
à la forme, on pouvait le nouer au- 
dessous du menton, ou bien le rejeter 
sur les épaules quand on voulait rester 
nu-téte. Les Ilotes étaient coiffés d'un 
bonnet en peau de chien. 

BARBE. — L'usage de se raser ne 
s‘introduisit dans la Grèce qu'au temps 
d'Alexandre, qui fit couper la barbe à 
ses soldats avant la bataille d' Arbelle. 
Elle continua cependant à étre l'en- 
seignedes philosophes, qui la portaient, 
pour se faire, dit Lucien, des parti- 
sans et des disciples. L'usage des 
moustaches n'était pas inconnu aux 
Grecs : Les poils sous le nez, dit Pollux, 
s'appellent moustaches, ceux de la 
lèvre inférieure se nomment duvet. Un 
édit des éphores défendait aux Lacé- 
démoniens d'en porter: N'aie pas de 
moustaches et obéis aux lois. 

CHLÈNE. — C'était une espèce de 
manteau court qui se mettait sur la 
tunique pour se garantir du froid; on 
la portait comme les ouvriers portent 
leur veste dans les pays chauds. On 
s'en servait aussi en guise d'oreiller 
pour dormir; elle était de forme té- 
tragone. 

CHLAMYDE, BATHRACIDE. — In- 
dépendamment de la chlène, les Grecs 
avaient la chlamyde, vétement héroique 
particulier aux Mucédoniens : elle était 
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de forme demi circulaire, avec un angle 
à chaque côté. Elle était courte, étroite, 
et couvrait l'épaule gauche; elle était 
de couleur noire à Athenes, mais au 
siècle d'Hadrien on la tit en étoffe 
blanche. La bathracide éteit un habil- 
lement à fleurs dont le fond imitait la 
couleur de la grenouille. Les Hellénes, 
à l'exception des esclaves, portaient la 
tunique. La décence fit adopter les cu- 
lottes aux acteurs : personne d'ailleurs 
n'en portait. 

CHAUSSURE DES HOMMES. — Ap- 
pien dit que leur chaussure avait une 
semelle avec des bords saillants de la 
largeur d'un doigt, et par derriere des 
talons en peau; elle s'attachait sur le 
cou-de-pied avec une courroie. Les per- 
sonnes de distinction à Athenes or- 
naient leurs souliers d'un croissant en 
or, ou en ivoire, semblable à nos bou- 
cles; l'usage des demi-bottes en cuir, 
avec divers ornements, était assez or- 
dinairement usité. 

MATIÈRE DES VÉTEMENTS.—AÀ prés 
s'étre pendant long- temps habillés de 
peaux de bétes, les Grecs firent usage 
de toiles de lin et d'étoffes légéres. Les 
draps, dont il existait une manufacture 
à Cos, étaient en coton; il ven avait 
de rayés et à fleurs dont les femmes 
faisaient usage: plus tard on en fabriqua 
avec la soie des pinnes marines. 

Les enfants portaient des tuniques 
jusqu'à l’âge de douze ans, époque à 
laquelle on leur donnait un manteau 
pour l'année. L'étoffe en était legére 
pour les habituer à ir die? l'intem- 
périe des saisons. Ils étaient accoutu- 
més dès leur bas âge à marcher pieds 
nus; admis au nombre des éphebes, 
on leur permettait pes des souliers, 
pourvu que leur genre de vie le néces- 
sitàt; ils étaient rasés tant qu'ils 
étaient jeunes. 

CouLEURS. — La plus ordinaire 
était le blanc. On estimait beaucoup 
le vert, et surtout l'omphacinon ou ver- 
jus, et le vert-pré. pourpre fut 
toujours la couleur des vétements 
royaux. Le noir était consacré aux ha- 
bits de deuil; ce fut sous les empereurs 
romains que les femmes commencé- 
rent à porter le deuil en blanc. 
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ÉCRITURE, TABLETTES (). 


Les tablettes étaient généralement 
en ivoire et euduites d'une couche de 
cire sur laquelle on écrivait avec un 

oingon ou style; elles avaient au mi- 
ieu un bouton pour les r de 
se coller les unes contre les autres, 
lorsqu'on voulait leur donner la forme 
d'un livre. On se servait plus commu- 
nément de roseaux et d'encriers pour 
écrire sur les Ly: Li qu'on roulait 
par volumes. rouleaux, appliqués 
sur deux petits cylindres, étaient écrits 
en colonnes de haut en bas; elles con- 
tenaient, d'après les manuscrits d'Her- 
culanum, quarante lignes au plus sur 
quatre doigts de largeur; elles étaient 
encadrées d'une ligne rouge; il y avait 
l'espace d'un doigt entre ces colonnes. 
Chaque volume, étiqueté d'un numéro, 
était serré dans une boite cylindrique 
ou de forme octogone; on le tirait de 
son étui au moven d'un petit ruban 
qui y était attaché. 
Les copies d'un ouvrage se multi- 
liaient autrefois si difficilement, il 
allait étre si riche pour se former une 
pee bibliothèque, que les lumières 

"un pays avaient beaucoup de peine 
à pénétrer dans un autre, et même à 
se perpétuer dans le même endroit. 
Cette considération doit nous rendre 
très-circonspects à l'égard des con- 
naissances que nous aecordons ou que 
nous refusons aux anciens. 

Le défaut des moyens qui les éga- 
rait souvent au milieu de leurs recher- 
ches n'arréte plus les modernes. L'im- 
primerie , cet heureux fruit du hasard, 


(*) Voy. pl. 87. No x , a, f, g, ^, tahlet- 
tes et es at écrire; 4, ی‎ Ars et 
roseaux; c, e, manuscrits roulés en papyrus 
ou en parchemin; i, boite à manuscrits ; 
n° 2, alphabets de diverses époques : n°5 ret 
2, majuscules minuseules ; n° 3, alphabet 
pélasgique; mp 4, — cadméen, 1500 av. 
J.-C. n° 5, — sigéen, 600 av J.-C. ; n°6, 
— néméen, 450 av. J.-C.; n? 9, — délia- 
que, 450 av. J.-C. ; n° 8, — de Justinien, 
527 ap. J.-C.; n? 9, — de Charlemagne, 
800 ap. J.-C.; n» 10, — du 10° au 14° 
siècle, 
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cette découverte peut-étre la plus im- 
portante de toutes, met en circulation 
et fixe les idées de tous les temps et 
de tous les peuples. Jamais elle ne per- 
mettra que les lumieres s'éteignent , 
et peut-étre les portera-t-elle à un 
point, qu'elles seront autant au-dessus 
des nótres, que les nótres nous pa- 
raissent être au-dessus de celles des 
anciens. i 

OBJETS DIVERS. — Les cuillers 
étaient profondes, parce qu'on ne s'en 
servait que pour répandre les sauces 
sur les mets; les fourchettes parais- 
sent étre d'un usage moderne; on se 
servait de serviettes à franges. 

Jousoux. — Il existait une classe 
d'artisans appelés coroplastes, qui fa- 
briquaient de petites figures en cire et 
des marmousets pour amuser les en- 
fants. 

HORLOGES, CLEPSYDRES, USTEN- 
SILES, POIDS. — On connaissait l'hor- 
lóge portative et verticale qui servait 
à marquer les heures du jour. Le sa- 
blier servait à marquer la durée du 
ics. Les Athéniens réglaient leur 
systeme horaire d'un coucher du soleil 
à un autre coucher ; les Babyloniens du 
lever à un autre lever; les prêtres égyp- 
tiens et romains, entre deux minuits. 
Quant à la division du jour en heures, 
on doit la rapporter à Anaximandre, qui 
introduisit le premier les horloges à 
Sparte. Nous représentons dans la 
planche 111 les principaux outils con- 
nus des Grecs (*). 

DÉPRAVATION DES MOEUNS. — 
Saint Jean Chrysostome nous apprend 
que les grands seigneurs de son temps 
se faisaient préceder dans les rues 
par un héraut magnifiquement vêtu, 
qui les annonçait à haute voix, par des 

eteurs armés de verges pour écarter 


(*) No r, hache (vase ); n? 2, scie 
(bas-relief); n" 3, cadran solaire (musée du 
Louvre); n? 4, marteau: n? 5, herminette; 
n? 6, ^, come n° 8, balance (Pompéi ); 
n? و‎ poids; n° so, simpulum employé par 
les Égyptiens, les Grecs et les Romains; 
n° 1r, casserolle; n? wa, paniers (vases 
grecs); no 13, fournean ( Pompei ); n% 14, 
15, vases pour le vin; n° r6 outre, 
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la foule, enfin par une multitude de 
clients et de parasites. Mais c'est par- 
ticulierement contre les femmes que 
tonne l'eloquence de l'orateur chré- 
tien. « Outre les pendants d'oreilles, 
« s'écrie-t-il, elles portent d'autres 
« bijoux à l'extrémité de leurs joues. 
« Leur visage et leurs sourcils sont 
« colorés ou peints. Leurs tuniques 
«sont entrelacées de fils d'or. Leur 
« chaussure est noire, luisante, et se 
« termine en pointe. On les voit mon- 
« tées sur des chars attelés de mule 

« blanes qui ont des freins dorés, e 
« suivies d'un grand nombre d'eunu- 
« ques et de femmes attachés à leur 
« Service..... A cette époque de déca- 
« dence, les femmes ne rougirent pas 
« de paraître dans un état complet de 
« nudité sur le théátre, op l'on établit 
« des piscines, dans lesquelles elles 
« se faisaient gloire de nager et de 
« folátrer, aux yeux d'une assemblée 
« nombreuse. » 


COSTUME ALLÉGORIQUE. 


LANGAGE PRIMITIF. — La nature 
a suggéré à l'homme l'idée des signes 
allégoriques dont il composa un lan- 
gage propre à exprimer ses pensées, 
en représentant l'essence des choses 
Sous une forme sensible, et cette sorte 
d'écriture n'a presque rien perdu de 
son empire, méme depuis linven- 
tion et les progres des lettres alpha- 
bétiques. Les poètes ne se montrent 
jamais plus embrasés du feu divin 
qu'en empruntant le langage allégori- 
que, qui est le premier dont ۵ 
ait fait usage. La science elle - même 
se servit de ce langage figure, alin de 
se rendre plus vénerable. Jamais l’alle- 
gorie, dans la peinture et dans la seul 
ture, ne représenta aucun vice, par la 
raison queles ouvrages de l'art ne pou- 
vaient être consacrés qu'à rendre hom- 
mage à la vertu. On ne devait. jamais 
offrir aux yeux du publie des 1mages 
Pr یی‎ C'est ce qu'avait fait 
Apelle dans son tableau de la calomnie , 
qui a fourni à Raphael l'idée d'une sem- 
blable composition puisée dans l'élé- 
gante description qui nous en a été 
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transmise par Lucien, Sai g 
graces, telle était la maxime de l'école 
grecque. Son opinion à cet égard était 


uste, car l'esprit ressent une aversion 

fondé pour tout ce qui le fatigue, 
Tennuie et l'afflige. Marsias, qui trouve 
que la flûte n'est pas un instrument 
que de Minerve parcé qu'il lui gonfle 
les joues, nous appren par là qu'il 
faut éviter dans les arts tout ce qui 
peut altérer la belle nature. 

IDEE DE LA MORT. — Jamais les an- 
ciens n'eurent la pensée de représenter 
la mort sous la forme d'un squelette ; on 
ne voit rien de il sur leurs tom- 
bes sépulerales. Prenant leur modèle 
dans l'idée d'Homére, ils donnaient à 
la mort la figure d'un génie frère du 
Sommeil. Ces deux emblèmes étaient 
figurés sur le coffre de Cypselos comme 
deux enfants, l'un blanc etl'autre noir, 
reposant entre les bras de la Nuit leur 
mere ; l'un endormi, etl'autre presque 
endormi, avec les jambes croisées en 
signe de deuil. On voit sur d'autres 
bas-reliefs un génie tenant d'une main 
une urne cinérairé, de l'autre un 
flambeau qu'il secoue pour l'éteindre, 
en méme temps qu'il jetie un regard 
de tristesse sur un papillon qui se 
traîne à terre. L’nrne, le flambeau et 
la couronne sont les attributs qui dis- 
tinguent la mort du sommeil. Euripide 
a introduit la mort sur le théátre, en 
la personnifiant par une femme enve- 
loppée d'un manteau voir, prête à 
couper le cheveu fatal et à le consacrer 
aux déités de l'Averne. 

LARVES. — Ona 7 Weg repré- 
senté ces êtres fantastiques avec des ai- 
les énormes. C'était dans les festins , 
en présence de ces fantómes, qu'on 
chantait ce passage de Théocrite : Con- 
Jiance, amis; Pespérance est pour les 
vivants , les morts seuls en sont pri- 
vés. Les choses changent dans le 
cours de la vie. Quelguefois Jupiter 
est serein, quelquefois aussi il donne 
la pluie. 


REPRÉSENTATIONS THÉATRALES (*). 
MasquEs.— Le masque servait non 


(^) Voy. pl. gt et ga. No 1, scène comi- 
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seulement à imiter le caractère du 
personnage qu'on devait mettre sur la 
scene, il contribuait encore à renfor- 
cer la voix des acteurs. Il avait la 
forme d'un casque qui enveloppait la 
tête. Il représentait les traits du vi- 
sage, la barbe, les cheveux, les oreil- 
les et les ornements propres à la coif- 
fure des femmes. De prés, ces mas- 
ques étaient effrovables, mais placés 
à leur point de vue, ils 0 raient 
plus qu'une expression caractéristique 
et presque naturelle. 

Les masques différaient; il y en 
avait pour la comédie, pour la tragé- 
die et pour la satire. Ces derniers 
étaient d'une forme bizarre et d'une 
grandeur prodigieuse, afin "de repré- 
senter l'image extravagante des saty- 
res, des faunes et des cyclopes. On 

ut en dire autant des masques 

e la tragédie; mais il y avait moins 
d'exagération dans ceux de la comédie, 
attendu qu'ils figuraient souvent des 

rsonnes connues des spectateurs. 

ans les atellanes, pièces licencieuses, 
on se contentait parfois de se barbouil- 
ler la figure avec quelque couleur. Les 
Euménides paraissaient souvent voi- 
lées dans les représentations tragi- 
ques. 

BAS-RELIEFS SCÉNIQUES.— Un bas- 
relief du' palais Farnese représente 
une scène qu'on croit tirée de l'An- 
drienne de Térence. « Simon, pére de 
« Pamphile, furieux d'être! toujours 
« Bac par sonesclave Davus , com- 
« mande à Dromos, autre esclave, 
« de l'attacher et de le punir, tandis 
« que Chrémés, personnage de la 
« méme pièce, cherche à apaiser 
* Simon. » Il ne faut pas s'étonner si 
les invectives du vieillard et les cris 
de Pesclave sont accompagnés de la 
flüte double, car la déclamàtion des 
acteurs était constamment réglée par 
le son de cet instrument ou par celui 
d'une lyre. 

Le manteau de Crispin, qui était 
celui des esclaves; le masque de Poli- 


que (bas-relief du musée de Naples); n°2, 
scène tragique ( peinture antique du musée 
fe Naples), 
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chinelle; la coiffe rouge des courtisa- 
nes; le bandeau de la méme couleur 
que Pollux donne à leurs méres et aux 
entremetteuses; les demi-masques pro- 
pres aux chanteurs; les gestes inju- 
rieux appelés les cornes et les cinq, 
se retrouvent sur des bas-reliefs et 
sur des vases qu'on peut voir dans plu- 
sieurs cabinets d'archéologie. 

RETRIBUTION.— Lorsqu'on n'avait 

ue des théâtres en bois, il était dé- 
endu d'exiger la moindre rétribu- 
bution à la porte. Le désir d'occuper 
une bonne place ayant fait naltre des 
querelles fréquentes, legouvernement, 
pour essayer de diminuer le nombre 
des spectateurs, ordonna qu'on paie- 
rait par téte une drachme (90 c.). La 
construction des théátres en pierre 
n'exigeant m de précautions de sü- 
reté, Périclés supprima le droit d'en- 
trée, qu'on rétablit lorsque le trésor 
fut obere. L’entrepreneur donnait 
quelquefois des spectacles gratuits ; 
quelquefois il distribuait des fesséres 
ou contremarques, qui tenaient lieu 
de la rétribution ordinaire, fixée à 
deux oboles, ou trente centimes. 

On ne saurait trop regretter la perte 
de la plupart des pièces du théâtre des 
Grecs, qui servit de modéle aux Ro- 
mains et sert encore aujourd'hui aux 
modernes. 1] ne nous est resté aucune 
Be de Ménandre, ce poéte comique 

ont le peu de fragments qui nous 
sont parvenus attestent le puissant 
énie. De trois mille pièces dont par- 
ent Suidas et Athénée, il ne nous 
en est parvenu que 7 d'Eschyle, 7 de 
Sophocle, 19 d'Euripide et 11 d'Aris- 
tophane, en tout 44. 


MONNAIES, 


Les Athéniens avaient des monnaies 
d'or, d'argent et de cuivre. Celles 
TAA sont les plus anciennes; cel- 
les d'or sont postérieures , ainsi que 
celles de cuivre. Au nombre des piè- 
ces d'argent, on comptait la drachme, 
la didrachme et la tetradrachme, ainsi 
que les pièces de quatre, trois et deux 
oboles : la drachme valait six oboles, 
Comme les plus petites monnaies pou- 
vaient s'égarer, on en frappa de cui- 
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vre de la valeur d'un huitiémed'obole. 
Les plus fortes monnaies d'or pesaient 
deux drachmes et valaient vingt drach- 
mes d'argent. 

Les plus anciennes tétradrachmesre- 
montaient à la guerre du Péloponèse; 
elles portent d'un cóté la téte de Mi- 
nerve, et de l'autre une chouette. Le 
travail en est grossier, parce que l'es- 
prit parcimonieux des trésoriers ne 
permettait pas d'allouer aux gra- 
veurs un salaire suffisant pour décider 
des artistes habiles à s'en charger. 

Chaque nation de la Gréce distin- 
guait sa monnaie par une empreinte 

articuliére. Indépendamment des ef- 

gies de Minerveet du hibou, les Athé- 
niens avaient adopté celles du Sphinx, 
de Jupiter, de Diane, de Mars, de 
Vulcain, d'Hercule et d'Esculape. Les 
Arcadiens avaient pris pour embleme 
Jupiter avec son aigle, Mercure cyllé- 
nien avecson caducée; les Corinthiens, 
Vénus et Minerve chalinite, Belléro- 
phon et la Chimére; les Lacédémo- 
niens, Castor et Pollux, Lycurgue, 
etc. 

Les monnaies qu'on vient de citer 


peuvent se réduire en monnaies de 
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francs, cent. 
Obole.... eere etn nn mA » 15 
Drachme ou 6 oboles.,..,.... » go 
Statére d'or ou 25 drachmes... — 33 5o 
Statère de Cyrique ou 28 drachm. — 35 20 
Statère darique ou 50 drachines, 45 10 
Statère d'argent ou mine. s.s., go 
Talent on 60 mines, en 5400 
MESURES. 
mètre. 
Le pied grec équivaut à 11 pouces 4 lignes. ..0,307 
Le stada: sos asss see à gû toises et demie. . 184,26 
POIDS. 
gramm, 


Une drachme équivautà r gros, 7 grains, ou. 4,196 
La mine pesait 100 drachmes ou 1 marc, 


5 onces, 5 gras, 52 grains, ou... Lies 419,5 
Le talent attique pesait 60 mines ou 6,000 
drachines, Oui. 25 kil. 17 gr. 


AGRICULTURE ET COMMERCE. 


ATHÉNIENS. — Les Grecs, en gé- 
néral, conservérent, comme on l'a dit 
ailleurs, au milieu de la plus haute ci- 
vilisation un penchant déterminé pour 


D 
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la vie champétre. Ce goút national les 
rta sans cesse à embellir l'intérieur 

u pays qu'ils habitaient. Ainsi, dans 
lAttique, ils mirent en culture les 
parties les plus stériles de cette con- 
trée, en y transportant des terres pour 
y semer des grains ou pour y planter 
des arbres. On eut particulièrement 
recours à cette méthode dans la partie 
voisine du cap Sunium, qu'on appelait 
les champs Phelléens, oü tout n'est 
pas encore frappé, comme on le croit 
vulgairement, d'une éternelle stérilité. 

Au nord du territoire d'Athenes, 
on trouvait un sol riche en végétaux, 
tapissé de verdure, couvert de vigno- 
bles et d'oliviers; tandis que les mon- 
tagnes, aujourd'hui nues, telles que 
le Parnés et le Brélesis, étaient cou- 
vertes de chênes verts, de cyprès, de 
pins pyramidaux ou projetés en om- 

relles. Les coteaux les plus arides 
en apparence formaient, au temps 
d'Hérodote , et jusqu'au siècle de Plu- 
tarque, le parcours des égicores ou che- 
vriers qui y conduisaient leurs trou- 
peaux. 

Au-dessous des chalets de ces ber- 
gers, l'industrie, aiguillonnée par le be- 
soin, forma sur quelques entablements 
des mémes montagnes, des plantations 
et des jardins économiques , en conte- 
nant les couches de terre par des encein- 
tes en maconnerie qui les Jéfendaient 
contre le choe des torrents. Enfin on 
faisait développer la végétation au 
moyen d'arrosements artificiels. Ce 
genre de culture exigeait un concours 
nombreux d'esclaves et de mercenai- 
res. C'était à ce métier que le philo- 
sophe Cléanthe gagnait son pain, avec 
plus de dignité que le cynique Diogène 
en mendiant, et EE ee man- 
geait à la table des rois. 

CULTURE. — Afin de tirer le meil- 
leur parti possible des terres, Solon 
multiplia les puits et les citernes, afin 
de faciliter les irrigations. Ses lois à 
cet égard attestent des connaissances 
trés-étendues dans l'économie rurale. 
Ce bienfait s'étendit dans toute la 
Hellade, op la distribution des eaux 
est encore parfaitement dirigée par les 
paysans. Le sage législateur avait fixé 
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la profondeur à il fallait creu- 
ser, qu'en penétrant avant 
dans la terre, on rencontrait la nappe 
d'eau saumátre qui s'étend sous le 
territoire de P'Attique. Aux envi- 
rons des mines du Laurion, les eaux, 
couvertes d'une pellicule couleur de 
l'iris, étaient mortelles et échauffées 
par l'action d'un volcan concentré, 
dont le principal foyer existait auprès 
du temple d'Esculape, où l'on trouvait 
des eaux tbermales. 


CODE CHAMPÉTRE ET COMMERCIAL. 


1. Chacun pourra se servir du puits 
qui se trouve à une hippique (2500 
pieds) de son domicile; autrement il 
sera tenu d'en faire construire un pour 
son usage. 

2. Si quelqu'un veut faire creuser un 
puits p u terrain d'un autre, il 
sera tenu de l'en éloigner au moins 
d'une orgye (6 pieds 4 pouces ). 

3. Celui qui aura creusé jusqu'à une 
profondeur de six orgyes sans trouver 
de source, pourra tirer du puits de 
son voisin, deux fois par jour, six 
vases d'eau appelés chöes. 

4. Gelui » creusera un fossé près 
du terrain. d'un autre citoven, sera 
tenu de laisser autant de distance du 
bord de ce fossé au champ du voisin, 
que ledit fossé a de profondeur. 

5. Celui qui plantera une haie prés 
du terrain d'un autre, ne pourra dé- 
passer la ligne de démarcation de sa 
propriété; s'il s'agit d'un mur, il de- 
vra laisser un pied d'espace entre elle 
et celle de son voisin. 

6. Celui qui bâtira une maison dans 
un champ sera tenu de l'éloigner d'un 
jet de trait de celle de son voisin. 

7. Celui qui aura une.ou plusieurs 
ruches les placera à trois cents pieds 
de la propriété de son voisin. 

8. Les oliviers et les figuiers seront 
plantés à la distance de neuf pieds 
du terrain d'un propriétaire voisin. 

9. Quiconque , méme sur son héri- 
tage, arrachera des oliviers, si ce n'est 

pour la construction d'un temple pu- 
lic, soit dans la ville, soit dans un 
bourg, ou pour son usage, ne pourra 
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en abattre que deux seulement par an , 
pour l'emploi précité ou les funé- 
railles d'un mort ; dans autre cas 


il paiera cent drachmes au particulier 
qui l'aura traduit en justice : la cause 
sera portée devant les archontes qui 
neun de ces délits. L'aecusateur 

posera une prytanie comme caution- 
nement. Si l'accusé est condamné, les 
juges feront inscrire son nom par les 
practores sur les registres des tréso- 
riers de l'état ou de Minerve: s'ils né- 
pos le faire, ilsseront personnel- 
ement condamnés à payer l'amende. 

DUM: BESTIAUX, TROUPEAUX. 
— 1. Tout citoyen ne pourra posséder 

"un nombre déterminé d'arpents de 

re. Les prodigues a seront 
les biens provenant de l'héritage de 
leurs parents ou d'autres personnes , 
seront réputés infames. 

2. Celui qui tuera un loup recevra 
cinq drachmes , et une d e pour 
une louve. 

3. Il est défendu de tuer un bœuf 
de charrue. 

4. Personne ne pourra tuer un 
agneau ni un veau de moins d'un an. 

5. Il est défendu de maltraiter au- 
cun animal domestique. 

VENTES ET ACHATS, — 1. Celui qui 
réclamera la possession d'un fonds de 
terre intentera au détenteur actuel 
l'action d'usufruil; si c'est la possession 
d'une maison, l'action de propriété 
immobiliére. 

2. Les marchands ne surferont pas 
leurs marchandises. 

3. Le marchand de poisson qui, 
aprés l'avoir surfait, le donuera à un 
moindre prix, sera emprisonné. 

4. ll ne pourra mettre dans l'eau 
le poisson gâté , afin de le faire paraître 
frais. 

LOIS COMMERCIALES. 


EXPORTATIONS , IMPORTATIONS.— 
1. Celui qui exportera d'autres fruits 
que les olives sera excommunié pu- 
bliguement par Parchonte, ou se ra- 
ehétera au moyen d'une somme de cent 
drachmes. Les vainqueurs aux Par- 
Mot seront seuls exempts de cette 
oi, 
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2. Les figues ne pourront étre ex- 
portées (*). 

3. Si un courtier ou un marchand 
athénien font transporter du blé ailleurs 
qu'à Athènes, on leur intentera un 
procés, et le dénonciateur re- 
vendiquer la moitié du blé. 

4. Celui qui accusera un courtier ou 
un marchand sans preuves suflisantes, 
pourra étre poursuivi judiciairement. 

5. Celui e se désistera de la plainte 
qu'il a portée contre un facteur ou un 
marchand, ou qui n'obtiendra pas la 
cinquième partie des suffrages, sera 
condamné à une amende de mille 
drachmes , et sera privé du droit d'in- 
tenter action. 

6. Aucun citoyen d'Athènes ne 
pourra acheter à la fois plus de cin- 
quante phormes de blé. 

7. L'exportation de la laine et de la 
poix est prohibée. 


PRIX COURANT DE PLUSIEURS OBJETS. 


Vers le milieu du IV* siécle avant 
notre ére, le prix ordinaire d'une mé- 
dimne de blé (environ la moitié de 
notre hectolitre) était de cinq drach- 
mes (4 fr. 50 c.) ; un bœuf se payait 
quatre-vingts drachmes (72 fr.); un 
mouton, seize drachmes (de 14 à 
15 fr.); un agneau, dix drachmes 
(9 fr. ). Soixante ans avant cette épo- 
que, la journée d'un manceuvre valait 
trois oboles (45 c.); le prix d'un che- 
val de course était de 1,200 drachmes 
(1,080); un manteau se payait vingt 
drachmes (18 fr.); une paire de sou- 
liers, huit drachmes (7 fr. 20 c.). Une 
maison ordinaire se trouve évaluée, 
DE Xénophon, dans ses Economiques, 

cing cents drachmes (450 fr. ) : celle 
de Socrate n'excédait pas ce prix; l'a- 
meublement n'allait pas au-delà d'une 
valeur semblable. On avait pour une 

“obole, dans le V* siècle avant Jésus- 
Christ, trois cotyles de vin, et une 
tunique pour six drachmes (9 fr.). 


(*) C'est de là que le mot sycophante est 
passé dans notre langue. I] signifie en grec 
celui qui dénonce un vendeur de figues. 
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LOIS RELATIVES AUX ARTS, MÉTIERS ET 
CORPORATIONS. 


1. Tout citoyen pourra en accuser 
un e ode d'oisiveté. 

« Nous me regardons comme 
une houte la pauvreté, disait Périclés, 
mais nous tenons pour honteux de ne 
pas travailler pour en sortir.» Pisis- 
trate offrait aux oisifs des grains pour 
semer, un animal pour labourer. On 
notait d'infamie celui qui pour la troi- 
sième fois était accusé d’oisivete. 

2. Nul ne peut exercer deux profes- 
sions á la fois. 

3. La vente des parfums est prohi- 


Le goút des Athéniens devint plus 
fort que la loi. 

4. Les étrangers ne pourront ven- 
dre leurs مج لد‎ gei la place 
publique, ni exercer aucun métier. 

Cette disposition, rapportée par 
Démosthéne (in Eubul.), se concilie 
difficilement avec une loi de Solon, 
portant : Les émigrants qui viendron£ 
se fixer à Athènes avec leurs famil- 
les, pour y exercer une profession, 
ou y établir une fabrique, pourront, 
dés cet instant, élre élevés à la di- 
gnité de citoyen. 

5. On pourra intenter une action 
contre celui qui ridiculisera ou avilira 
la profession d'un autre citoyen. 

6. Celui qui aura acquis une grande 
réputation dans son état, et sera re- 
gardé comme le plus habile, sera 
nourri dans le prytanée et aura une 
place d'honneur au théâtre. 

7. Le batelier qui , par maladresse, 
fera chavirer son bateau dans letrajet 
de Salamine, ne pourra plus exercer 
son métier. 

8. Les citoyens de la méme tribu; 
ceux qui sont investis du méme of- 
fice sacerdotal; ceux qui prennent en- 
semble le même repas, qui ont le 
méme cimetiére, ou Me voyagent en 
commun Dour des affaires de com- 
merce, pourront contracter des enga- 
gements qui seront regardés comme 
valides, tant qu'ils ne.seront pas con- 
traires aux lois. 

9. Si quelqu'un rétracte l'engage- 
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ment qu'il a pris envers le peuple, le 
sénat , ou les juges, il sera poursuivi, 
et, s'il est déclaré coupable, puni de 
mort. 

10. Celui qui rétractera un engage- 
AX pris en publie, sera déclaré in- 

ame. 

11. Le magistrat qui se laissera sé- 
duire IS des présents, qui cherchera 
à en séduire d'autres, ou qui usera de 

uelque subterfuge au détriment de 
l'état, sera réputé infame, lui, ses 
héritiers et tous ceux qui lui appar- 
tiennent. 

12. Le citoyen investi d'un emploi 
public, qui se laissera corrompre par 
des présents, sera puni de mort, ou se 
rachétera par une compensation du 
décuple de la somme recue. 


LOIS RELATIVES A L'USURE. 


1. Le banquier ne pourra exiger 
que l'intérét dont il était convenu. 

2 L'intérêt de largent sera mo- 
déré. 

3. Celui qui aura déposé de l'argent 
en gage, ne pourra le réclamer, ni 
lui-méme, ni ses héritiers. 

4. Personne ne pourra se vendre 
comme esclave, afin d'acquitter une 
dette. 

5. On pourra saisir les biens de ce- 
lui qui ne paie pas à jour fixé. 

6. Le mua vaudra de valeur intrin- 
sèque cent drachmes. 

7. Celui qui altérera les monnaies, 
subira la peine de mort. 

8. Il est défendu à tout Athénien et 

à tout étranger établi à Athènes et 
soumis à ses lois, de préter de l'ar- 
gent sur un vaisseau qui ne doit pas 
ransporter à Athènes le blé et les 
autres marchandises dont la loi fait 
le détail. Si quelqu'un en préte, on 
pourra le dénoncer aux inspecteurs 
du commerce , comme on leur dénonce 
le vaisseau et le blé. Celui qui aura 
prété son argent pour un autre port 
que celui d'Athénes, ne peut le répé- 
ter en justice; il n'obtiendra d'action 
prés d'aucun magistrat. 
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ÉTAT DE L'AGRICULTURE, DE L'INDUSTRIE 
ET DU COMMERCE DE LA LACONIE. 


Les annales des Lacédémoniens 
guter la partie la plus sombre de 
"histoire grecque. C'était un proverbe 
recu à Sparte : Que le citoyen y était 
le plus libre des hommes, et l'esclave 
le plus asservi des esclaves. 

Rien n'est moins surprenant que 

le silence des écrivains de l'anti- 
uité, sur l'état de l'agriculture et 
u commerce de là Laconie, si l'on 
réfléchit que les institutions de Ly- 
curgue ne furent jamais écrites, et 
que les hommes. capables d'observer 
ne voyagérent guére dans une con- 
irée oü les étrangers étaient horri- 
blement vexés et dépouillés, comme 
on l'est encore dans les villages du 
Magne. 

A l'exemple des Crétois, dont les 
Lacédémoniens avaient emprunté les 
principales institutions , les habitants 
de l'Hécatompole ( cette contrée pre- 
nait ce nom à cause des cent bourga- 
des qu'elle renfermait) se dérobaient 
mutuellement leurs troupeaux et vi- 
vaient aux dépens des Messéniens 
leurs voisins. Leurs pirates les enri- 
chissaient. 

La surface de la Laconie compre- 
nait environ cent cinquante lieues 
carrées. La plus grande partie de sa 
circonférence était encadrée par une 
bordure de montagnes, au-delà des- 
quelles s'ouvrait une large vallée, 
baiguée par l'Eurotas, fleuve impé- 
tueux dans la saison de la fonte des 
neiges , tandis qu'au cœur de l'été , il 
fiuissait par n'étre pas navigable pour 
les moindres barques. 

Sparte occupait la partie septen- 
trionale de la vallée de l'Eurotas, op 
l'on ne découvrait, dans une grande 
étendue de terrain, que des vigno- 
bles, des platanes, des plants d'oli- 
viers, des jardins et des ۰ 
Vers le sud, on trouvait Amyclée; ce 
canton était le plus fertile et le plus 
pittoresque du Péloponése : au prin- 
temps, ses champs paraissaient ta- 
pissés d'hyacinthes sauvages , de nar- 
cisses , d'anémones , et Polybe dit que 
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la beauté des arbres et l'éclat de leur 
verdure le disputaient à la bonté de 
leurs fruits. 

En s'éloignant de la vallée de l'Eu- 
rotas, on entrait sur une terre in- 

ate, oü les por du labour 

taient pénibles, nobles spartiates , 
qui s'étaient approprié les meilleures 
terres, avaient abandonné au petit 
peuple cette contrée pierreuse, d'oü 
il résultait, suivant Isocrate, des 
plaintes contre des lois agraires telle- 
ment injustes, qu'on ne pouvait les 
nommer qu'un brigandage ou une ty- 
rannie, 

La Maléatide (aujourd’hui canton 
de Malvoisie) était riche en vigno- 
bles, mais déboisée et peu giboyeuse; 
tandis que vers le pied du mont Tay- 
gète, la vaste forêt d'Énoras nourris- 
sait des daims, des cerfs, des san- 
gliers, et cette espèce d'ours à fourrure 
rousse, particuliére aux principales 
montagnes de la Hellade. Au sortir 
du bois d'Énoras, on découvrait les 
Thyrides , rochers m s'élevaient pa- 
reils à deux pyramides, à l'extrémité 
du cap Tenare. A leur base excavée 

r les feux souterrains, les mytho- 
ogistes avaient placé les soupiraux de 
lenfer, le tróne des vents, le siége 
des orages, l'étable des coursiers de 
Neptune, dont le temple, creusé dans 
le rocher , en forme de grotte , et en- 
vironné d'un bois de pins, retentis- 
sait sans cesse du bruit des vagues de 
la mer de Myrtos. 

PRODUCTIONS. — Les principaux 

roduits de la Laconie consistaient , 
indépendamment des vins de la Maléa- 
tide, en bois de construction, fer, 
plomb, cuivre, émeraudes du mont 
''avgéte et marbre vert. Les arts 
qu'on exerçait chez les Lacons avaient 
pour Ja plupart rapport à la métallur- 
gie, et la trempe laconique était si 
accréditée, que les instruments tran- 
chants, fabriqués dans ce pays, obte- 
naient la préférence dans tous les 
marchés ou foires du Péloponèse. Il 
en était de méme des ouvrages de 
menuiserie, tels que chaises, tables , 
et surtout les lits garnis de som- 
miers en duvet de cygnes, devenus 
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si fameux dans le luxe des anciens. 
COMMERCE. — Ce serait une erreur 
de croire que les Lacédémoniens, re- 
tranchés derriére leur bravoure, se 
contentaient des produits de leur sol 
et des brigandages qu'ils exercaient 
sur celui de leurs voisins ; ils faisaient 
un commerce étendu avec la Créte, 
l'Afrique et l'Égypte. Comme ils 
avaient un penchant irrésistible pour 
la piraterie, leurs plagiaires, repré- 
sentés de nos jours par les Mania- 
tes, étaient le fléau des armateurs du 
LOI AGRAIRE. — La prétendue 
égalité, fondée sur le partage des ter- 
res, ne fut peut-étre qu'une chimére 
propagée par la crédulité des his- 
toriens, qui l'ont répétée et qui la re- 
diront d'âge en âge. En appliquant 
cette théorie à un pays montueux , on 
verra d'abord qu'il est impossible de 
former deux pau de terre exacte- 
ment égales. On sait, en second lieu, 
ue nulle part les terrains ne pro- 
uisent en raison de leur "n 
réelle, mais relativement à leur plan 
horizontal. Frontin, qui écrivait sous 
Trajan, disait : « Comme la pluie 
« et la rosée tombent presque habi- 
« tuellement en ligne perpendiculaire, 
et comme les végétaux observent 
dans leur eroissance la méme direc- 
tion, il s'ensuit qu'un terrain n'équi- 
vaut jamais à sa superficie, mais 
toujours à son plan. » 
Indépendamment de cette considé- 
ration et de plusieurs autres, il est 
facile de comprendre qu'un partage 
de terres, fait avec toute la régularité 
imaginable, ne saurait établir une 
égalité de richesse , chez quelque peu- 
ple que ce soit; car les citoyens aux- 
uels il nait un grand nombre d'en- 
ants sont dés lors plus pauvres que 
ceux qui en ont peu ou point du 
tout, puisque le poids de la famille a 
augmenté, pendant que le revenu du 
fonds est resté le méme. Et quand 
eusuite il s'agit de partager cette pro- 
priété, les portions se trouvent tou- 
jours respectivement plus petites, à 
mesure que les héritiers se multi- 
plient. Si on tient ensuite compte des 
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incendies , de la gréle, de la perte des 
bestiaux , des différents degrés d'in- 
telligence dans les opérations de la 
culture et de l'économie rurale, qui 
seules suffisent pour enrichir les uns et 
pour ruiner les autres, on vérra que le 
systéme de Lycurgue doit étre rangé 
au nombre des utopies , telles que la 
république de Platon. Aussi, dés la 
vingt-quatriéme olympiade ( vers l'an 
684 avant Jésus-Christ), il existait 
plus à Sparte aucun rapport, ni au- 
cune comparaison entre les facultés de 
fortune des citoyens. 

On objectera que les fonds de terre 
dévolus primitivement aux Spartiates 
étaient assimilés à des fiefs , e'est-à- 
dire qu'étant indivisibles et inaliéna- 
bles, ils passaient du pére au fils ex- 
clusivement, ce qui réduisait les 
branches cadettes à l'indigenee; ce 

ue voyant l'éphore Épitade, il erut 
devoir venir à leur secours en permet- 
tant aux parents de disposer par tes- 
tament ou par donation de leurs biens 
envers tous leurs enfants. 

Par là il diminua la vigueur du droit 
de primogéniture , qui, n'étant fondé 
que sur une cause aveugle, telle que 
le hasard de la naissance, paraissait 
opposé à toutes les notions de l'équité 
naturelle. Le magistrat ne tit en cela 
rien de contraire à l'intérét de chaque 
citoyen, et ce ne fut pas sa faute si 
depuis on abusa de sa loi pour aceu- 
muler sur la téte des femmes au-delà 
de la moitié des immeubles dela La- 
conie. Il y avait dans les institutions 
de cet état tant de vices, que quand 
on parvenait à en extirper un, cent 
autres renaissaient de la correction 
méme de celui qu'on avait faite. 

EMPIRE DE LA MER. — Tous les 
pim de la Gréce qui prétendirent à 
a suprématie maritime, y trouvérent 
leur ruine; mais aucune nation ne fit 
dans cette périlleuse carriére une chute 
plus terrible que les Lacédémoniens. 
Ce fut , comme on l'a dit dans le cours 
de cette histoire, Aleibiade qui, par 
une politique insidieuse, les poussa à 
leur ruíne, sous prétexte de les con- 
duire à la fortune. Pendant son séjour 
à Sparte, il avait conseillé aux rois, 
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aux éphores et au le, d'augmen- 
ter constamment ee RUM. ME 
d'arriver à faire baisser tous les pavil- 
lons à l'aspect de celui de Sparte, et de 
devenir dominateurs de là mer. 

Depuis long-temps les Spartiates 
étaient haís des autres états de la Hel- 
lade, parce qu'ils voulaient toujours 
dominer sur le continent, et on les 
détesta davantage quand ils prétendi- 
rent devenir les tyrans de la mer. 
"Toute leur attention se porta vers cet 
élément , et ils négligerent l'armée de 
terre. ` i i 

uoiqu'il n'y ait aucun ra; en- 

tre la marine militaire, telle He, est 
de nos jours, et telle qu'elle était chez 

Grees, cependant elle exigeait des 
dépenses trés-considérables, et Dé- 
mosthéne assure qu'avec la plus stricte 
économie on ne pouvait entretenir dix 
vaisseaux légers à moins de quarante 
talents (216,000 fr.); de lá on peut in- 
férer que l'équipement des grandes 
penes propres à combattre en ligne 
= bataille coûtait une fois davan- 

0: 

socrate prétend que par une consé- 

nce du changement survenu dans 
l'administration générale de lo guerre, 
la perte de la bataille de Leuctres, sur 
terre, éprouvée par les Lecédémo- 
niens, fut une suite nécessaire de la 
défaite de leur flotte sur la côte de 
Gnide, op l'Athénien Conon détruisit 
totalement leurs forces navales. En 
effet, on ne saurait douter jue ces 
deux événemeuts n'aient entre eux 
uue connexion naturelle, ear la dé- 
faite de Gnide augmenta de beaucou 
les espérances des Thébains. Il 
d'ailleurs ordinaire, comme on l'a vu 
de nos jours, lorsqu'un état a recu 
un grand échee, qu'il en éprouve en- 
core d'autres, parce qu'il est dans la 
nature de la consternation d'aller en 
augmentant et de démoraliser un peu- 


ple. 
MOEURS DES LACÉDÉMONIENS. 


Chez un peuple essentiellement mi- 
litaire, les mœurs des femmes doi- 
vent étre trés-corrompues; et c'est 
une des principales causes qui accélé- 
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suites seront pour le moins aussi fu- 
nestes que le furent celles du siége de 
Troie , pendant lequel les femmes, 
sous prétexte d'avoir perdu leurs ma- 
ris dans la Troade, se remariérent 
presque toutes, ou firent méme encore 
is. Pendant la première guerre de 
با‎ la conduite des vierges de 
Lacédémone , qui parvinrent au terme 
de la maternité, sans hvmen et sans 
| époux, causa un grand embarras à 
l'état. Aristote dit que les expéditions 
militaires entretenaient à Lacédémone, 
durant l'absence de l'armée, des dés- 
ordres incroyables dans l'intérieur des 
| familles restées à la discrétion des fem- 
mes. Les reines de Sparte, à l'insu des 
éphores qui les gardaient à vue, avaient 
élevé d'innombrables autels à Vénus, 
et les femmes, en général, qualifiées 
par l'épithéte d' 4ndromanes, se dégra- 
daient jusqu'à l'avilissement; d'autres 
éprouvaient des perturbations capables 
d'effrayer l'esprit humain; car, dit 


GRECE. 
PR sociétés - 


447 
Galien en t de sa propre mère , 
« elle mordait , dans ses accès de fu- 
« reur, ses propres esclaves comme 
« une béte féroce, et alors le sang 
« coulait à grands flots de sa bouche. » 
Plutarque prétend 2 les Lacédémo- 
niennes étaient quelquefois consumées 
par ce feu illégitime dont brûla Sapho, 
dernier terme des faiblesses éroti 
dont l'ame du sexe fut susceptible dans 
la Gréce. 

Arrétons notre histoire à cette fin 
déplorable de la décadence des mœurs, 

i précéda l'asservissement de la 

réce. Le lecteur semble nous avertir 
que l'éclat immortel du tombeau de Léo- 
nidas efface ces taches, et notre plume 
se refuse à tracer des tableaux qui ne 
sont que trop humiliants pour notre 
triste condition humaine. 


CONCLUSION. 


La croix que J.-C. a laissée sur la 
terre est plantée aux bords de l'Eu- 
rotas ; la tyrannie ne pourra prévaloir 
contre l'esprit de la liberté qui anima 
toujours la Grece, et lui fit de nos 
jours secouer la poussiere du tombeau. 
Ce que les lois de Lycurgue et de 
Solon n'ont pu faire, le christianisme 
l'aecomplira, et le symbole de la foi , 
cette charte qui ne fut pas primitive- 
ment écrite de main d'homme, trans- 
mis d'àge en Age. par la priere méme 
de l'enfance, deviendra la loi impé- 
rissable de la Hellade et du monde. 
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